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Un  Ouvrage  dont  fai  puifé  dans  vos 
favans  Mémoires  P idée,  P objet  à1  le  plan, 
devoit  fans  doute  vous  être  offert  à tant  de 
titres  ; il  en  eft  un  qui  rnejl  trop  cher  pour 
ne  pas  le  rappeler  ici,  celui  de  Correfpondant 
de  l’Académie,  dont  vous  ave%  bien  voulu 
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m honorer.  Senflble  à cette  faveur , if  defirant 
d’y  répondre , j’ai  contraélé  dè's-lors  avec  vous , 
Messieurs,  le  double  engagement  if  de 
la  reconnoijfance  la  plus  fincère , if  de  t étude 
la  plus  férieufe  à jujlifier  votre  choix.  Que  je 
ferois  heureux  fi  je  pouvois  me  flatter  d ac- 
quitter la  fécondé  dette  comme  la  première  ! 
c’efl  pour  y parvenir  que  j’ai  cru  devoir  en 
emprunter  de  vous -mêmes  le  moyen  dans  la 
compofltion  de  cet  Ouvrage  que  vous  m’ave £ 
permis  de  vous  offrir. 

Je  fuis  avec  refpeél , 

Messieurs, 


Votre  très-humble  A trcs-obéiflant  fèrviteur,  Cotti  , 
Prêtre  de  l’Oratoire , Curé  de  Mommorenci , Corref- 
pondant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences. 
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. P R E F A C P.  . 

J’AI  eu  l’honneur  cle  préfenter  à l’Académie  en 
i "769,  le  plan  de  l’Ouvrage  que  je  foumets  aujour- 
d’hui à fon  jugement , & que  je  fais  paroître  fous  fes 
aufpices,  L’Académie  goûta  ce  plan.,  & m’encouragea 
même  à le  remplir , en  voulant  bien  accepter  dès-lors 
la  dédicace  de  l’Ouvrage  que  je  méditais». & en  m’ho- 
norant en  même  temps  du  titre  de  Correfpondant.  Un 
pareil  accueil  de  la  part  d’une  Compagnie  auffi  favantc, 
ne  pouvoit  qu’exciter  en  moi  le  defir  d’y  répondre  & de 
• remplir  de  mon  mieux  la  tâche  que  je  m’étois  impoféc. 
Je  ne  tardai  pas  à mettre  en  œuvre  les  matériaux  que 
j’avois  déjà  amafles.  J’ai  employé  à ce  travail  tous  les 
momens  de  loifir  que  j’ai  pu  dérober  à des  occupations 
plus  férieufes  & plus  importantes,  & j’ai  cru  ne  pouvoir 
faire  un  meilleur  ufage  de  ces  momens  rares  & précieux, 
qu’en  les  confacrant  à l’étude  d’une  Science  qui  a tant 
d’attraits  fous  quelque  point  de  vue  qu’on  la  conlidère. 

Dans  l’extrait  des  Obfervations  météorologiques  que 
je  préfente  ici , je  ne  me  fuis  pas  borné  à celles  qui 
font  contenues  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  j’ai 
recueilli  toutes  celles  que  j’ai  pu  trouver;  l’Académie 
a bien  voulu  me  permettre  de  fouiller  dans  fes  Regiftres, 
qui  m’en  ont  fourni  un  bon  nombre , A M.”  les  Aca- 
démiciens ont  eu  la  bonté  de  me  communiquer  toutes 
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celles  dont  ils  étoient  pofïeffeurs  ; j’ai  fur-tout  beaucoup 
profité  des  porte  - feuilles  de  M.  de  l'Ifle , que  l’on 
çonferve  dans  le  Dépôt  de  la  Marine,  & qu’on  a bien 
voulu  me  coufier,  à la  recommandation  de  M.  de  la 
Lande;  je  fuis  encore  redevable  à ce  Savant,  d’un  grand 
nombre  d’Obfervations  faites  en  des  pays  éloignés. 

J’ai  été  fort  réfervé  fur  les  réfultats,  i.°  parce  que  la 
plupart  de  ces  Obfcrvations  étoient  ou  tronquées , ou 
faites  pendant  un  efpace  de  temps  trop  court,  pour  qu’on 
puiffe  hafarder  à en  tirer  des  conféquences  ; 2.°  parce 
que  je  crois  que  l’on  ne  peut  guère  décrire  l’hiftoire 
météorologique  d’un  pays,  que  dans  le  pays  même;  on 
y cft  plus  à portée  d’obferver  les  circon fiances  parti- 
culières qui  accompagnent  les  météores  & la  température 
de  l’air  ; circonflances  qui  varient  fouvent  d’un  pays  à 
l’autre.  De  ces  Ouvrages  particuliers , il  pourroit  en 
réfulter  une  excellente  hiftoire  météorologique  du  globe 
entier.  H Vient  de  paroître,  en  ce  genre,  un  bon  Ouvrage 
italien  (a),  compofé  par  M.  Toaldo  , ProfefTcur  d*  As- 
tronomie, de  Géographie  & de  Météorologie  à Padoue. 
On  trouve  dans  cet  Ouvrage  un  excellent  extrait  des 
Obfervations  faites  à Padoue  , & dans  d autres  villes 
d’Italie.  Il  y a quelques  années  qu’on  publia  aufiï  un  pareil 
Ouvrage  en  Angleterre  ; fi  les  autres  Nations  fuivent 
l’exemple  de  celles-ci , on  ne  tardera  pas  à avoir  un 
corps  complet  de  Météorologie.  

(a)  Délia  ven  influent  de  gii  Aftr. , dcllc  Ihgioni  c mBiaziooi  4* 
tempo,  faggio  mcieorologico.  PadMa,  >77 °‘ 
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Sans  affeéler  ici  une  faufle  humilité  , j’avouerai  ingé- 
nument que  je  fuis  entièrement  redevable  & aux  Mémoires 
de  l’Académie,  & à Meilleurs  les  Académiciens  mêmes, 
de  ce  qu’il  peut  y avoir  de  bon  dans  mon  Ouvrage. 
J’ai  trouvé  dans  leur  complailànce  à m’aider  de  leurs 
lumières  & de  leurs  confeils,  tous  les  fccours  que  j’aurois 
inutilement  cherchés  ailleurs;  & leurs  favans  Mémoires 
m’ont  fourni  abondamment  de  quoi  remplir  le  canevas 
de  ce  Traité.  On  verra,  par  les  fréquentes  citations  que 
je  fais  de  cette  excellente  colleélion,  combien  j’en  ai 
profité. 

Je  fuis  obligé  de  dire  aulfi  que  je  n’ai  pas  voulu 
entreprendre  l’Ouvrage  que  je  préfente  à l’Académie, 
làns  confulter  auparavant^ M.  Duhamel,  à qui  je  devois 
certainement  cette  déférence.  Peut  - être  ai  - je  privé 
par-là  le  Public  tle  celui  que  ce  Savant  fe  propofoit  de 
donner  fur  cette  matière,  &à  la  compofition  duquel  il 
s’étoit. comme  engagé,  lorfqu’il  commença  en  i^i  à 
publier  fes  Obfervations  Botanico  - météorologiques. 
Mais  puifqu’il  a bien  voulu  donner  fon  agrément  au 
deffein  & au  plan  de  cet  Ouvrage,  j’ai  lieu  de  préfumer 
.qu’il  ne  penfe  pas  encore  à mettre  en  ordre  les  maté- 
riaux qu’il  amalfe  depuis  long-temps  fur  cette  fciencc  ; 
matériaux  que  le  Public  pofsède,  & d’où  j’ai  tiré  une 
partie  des  réfultats  qui  compofent  le  quatrième  Livre 
de  mon  Ouvrage. 

On  fera  peut-être  furpris  de  ne  rien  trouver,  dans  ce 
Traité  de  météorologie,  fur  les  caufès  des  variations  de 
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température  dans  l’atmofphère.  Je  me  fuis  déjà  reproché 
à moi-même  plus  d’une  fois  cette  omiffion  ; j’ai  fouvent 
tenté  de  remplir  cette  lacune  , mais  j’ai  trouvé  tant 
d’incertitude  & de. contradiction  dans  cette  partie  de  la 
Météorologie,  que  j’ai  cru  devoir  la  paffer  entièrement 
fous  filence.  On  fait  bien  en  général  que  le  Soleil,  & 
la  Lune  fur-tout,  influent  beaucoup  fur  les  variations  du 
temps;  mais  comment  & de  quelle  manière  y influent-ils! 
c’efl  ce  qu’il  m’a  été  impoflible  de  bien  démêler;  6c 
j’ai  mieux  aimé  n’en  rien  dire  , que  de  hafârder  des 
explications  fort  problématiques , pour  ne  pas  dire 
davantage.  La  Météorologie  n’efl:  pas  encore  aflez 
perfectionnée , pour  ofer  former  une  entreprife  aufli 
difficile,  que  celle  de  rendre  çaifon  d’effets  dônt  on  ne 
connoît  peut-être  qu’un  très-petit  nombre.  M.  Toaldo 
ne  laide  pas  de  traiter  aflez  au  long  cette  matière  dans 
fon  Ouvrage  italien  que  j’ai  cité  plus  haut:  on  peut  le 
confulter. 

Si  j'ai  été  réfervé  fur  l'article  des  caufes  des  variations 
de  température  dans  notre  atmofphère,  je  ne  l’ai  point 
été  dans  le  récit  de  leurs  effets  & de  leur  influence  fur 
les  productions  de  la  terre  ; je  n’ai  pas  craint  d’entrer, 
là-deflus  dans  des  détails  minutieux  en  apparence,  per- 
fuadé  qu’il  feroit  impoflible  fans  cela  d’acquérir  quelques 
connoiflances  dans  une  matière  comme  celle-ci,  où 
la  combinaifon  des  caufes  & des  effets  exige,  pour  être 
bien  faite  , une  quantité  de  petites  obfervations  , de 
remarques  que  l’on  feroit  tenté  de  traiter  de  puériles. 

Ci  l’on 
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fi  l’on  ne  fàvoit,  par  expérience,  que  la  découverte  d’un 
fait  important , & que  l’on  ne  faifbit  que  foupçonner , 
tenoit  fouvent  à une  petite  circonftance  ifolée  qu’on 
avoit  toujours  négligée,  quoiqu’on  eût  été  mille  fois  à 
portée  de  l’obferver. 

Quand  je  ne  ferois  que  préfenter  ici  le  tableau  de 
toutes  ces  petites  circonftances  réunies , je  croirois  rendre 
encore  un  vrai  fervice  à l’ Agriculture , que  j’ai  eu  prin- 
cipalement en  vue  dans  cet  Ouvrage.  J’épargncrois 
d’abord  aux  amateurs  de  cette  Science  utile,  un  travail 
fort  fec  & fort  ennuyeux  par  lui-même  ; car  on  con- 
viendra qu’il  n’eft  pas  amufànt  de  feuilleter  plus  de 
foixante  volumes  in-4.0  pour  chercher,  parmi  les  diffé- 
rentes Obfçrvations  qui  y font  répandues  , celles  qui 
peuvent  convenir  à la  matière  que  je  traite  : les  rap- 
procher , les  combiner  enfemble  ; examiner  la  liaifon 
que  peut  avoir  une  Obfervation  Météorologique , avec 
une  autre  Obfervation  d' Agriculture  qui  lui  eft  corref- 
pondante , mais  qui  peut  cependant  dépendre  d’autres 
caufês;  tirer  des  conféquences  de  toutes  ces  différentes 
combinaifons ; prévoir  les  exceptions,  les  cas  particuliers 
où  elles  pourraient  ne  pas  fe  foutenir,  &c.  &c.  voilà  le 
travail  que  je  m’étois  impofé  pour  remplir  le  plan  de  cet 
Ouvrage.  Au  refte,  fi  j’en  parle  ici,  ce  n’eft  pas  dans 
le  deffein  de  le  faire  valoir;  mais  c’eft  pour  faire  fentir 
combien  ces  petites  Obfervations,  ces  remarques  minu- 
tieufes  en  apparence,  font  cependant  néceffaires,  puifque 
ce  n’eft  qu’en  les  rapprochant  & en  les  comparant 
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enfbmble , qu’on  peut  efpérer  de  tirer  des  réfultats  utiles 
fur  l’Agriculture.  Ces  réfultats  à la  vérité,  acquerroient 
un  tout  autre  degré  de  confiance , s’ils  étoient  fondés 
fur  un  plus  grand  nombre  d’années  d’Obfervations;  mais 
on  pourra  au  moins  regarder  mon  Ouvrage,  comme  un 
terme  de  comparaison  pour  les  années  qui  fe  font  écoulées 
depuis  qu’on  s’occupe  de  ces  fortes  d’Oblervations , 
jufqu’à  préfent  ; il  ne  s’agira  que  de  rapprocher  les 
Obfervations  poflérieurcs  de  celles  qui  font  contenues 
dans  mon  Traité,  de  bien  examiner  les  circonflances 
qui  ont  accompagné  les  unes  & les  autres;  & fi  on  entre» 
voit  quelque  reflcmblance , on  fera  plus  hardi  enfuite  à 
prononcer  fur  les  conféquences  & les  réfuitats  qu’elles 
préfenteront. 

Passo  ns  maintenant  au  plan  & à la  divifion  de  cet 
Ouvrage.  Je  traite  d’abord  dans  un  Difcours  préliminaire, 
de  l'hiftoire  & de  l’utilité  des  Obfervations  météoro- 
logiques confidérécs  par  rapport  à la  phyfrque  des 
Météores,  à l’Agriculture  & à la  Médecine.  Je  divife 
le  corps  de  l’Ouvrage  en  cinq  Livres. 

Le  premier  Livre  roule  fur  les  Météores  ; mais  avant 
que  d’entrer  dans  le  deuil  de  ces  phénomènes , je  dis 
quelque  chofe  de  fatmofplùre  qui  en  cft  lé  fiégc;  je  parle 
des  coups  du  froid  ir  du  chaud,  ir  de  la  variété  des  fai  fous. 
Je  traite  en  peu  de  mots  de  t c/eélricité  naturelle  & du 
magné tifme  à caufe  de  leur  analogie  avec  les  météores. 

Je  parcours  enfuite  les  ditlèrcns  météores,  que  je 
divife  en  quatre  claffes.  Les  météores  aériens , tels’ font 
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les  vents  6c  les  trombes  ; les  météores  aqueux , c’eft-à-dire, 
ceux  qui  font  formés  par  les  vapeurs , tels  font  la  rofee  , 
les  brouillards,  la  pluie , la  grêle , la  neige,  &c.  les  météores 
enflammés  qui  font  produits  par  le  concours  des  vapeurs 
6c  des  cxhalaifons  , comme  le  tonnerre , les  feux  follets , 
le  feu  Saint-  Elme , & les  autres  auxquels*e  joins  aulfi  les 
tremblcmens  de  terre  ; enfin  les  météores  lumineux , 6c  fous 
ce  nom  je  comprends  \’ arc- en  - ciel  & les  parhélies  ; je 
place  aufli  dans  cette  dernière  claffe  la  lumière  zodiacale 
6c  l’ Aurore  boréale , quoiqu’on  ne  les  mette  pas  ordinai- 
rement au  nombre  des  météores  proprement  dits. 

Je  me  fuis  plus  attaché  à la  partie  phyfique  des 
météores  qu’à  leur  partie  hiftorique.  Outre  que  je  ferois 
forti  de  mon  plan  en  m’arrêtant  à cette  dernière  partie, 
j’aurois  été  obligé  d’entrer  dans  des  détails  dont  M. 
l’abbé  Richard  a déjà  fait  part  au  Public  dans  fon  Hifoire 
Naturelle  de  l Air  ér  des  Météores,  imprimée  en  1770, 
en  fix  volumes  in-12 , 6c  dont  la  fuite  a paru  en  1772 
en  quatre  volumes. 

Dans  le  fécond  Livre , je  donne  la  defeription  des 
Jnflrumens  tnétéorologiques , des  Thermomètres , Baromètres , 
Hygromètres , Anémomètres , Udomètres , Bouffoles  6c  Elec- 
tromètres. En  traitant  des  thermomètres  6c  des  baromètres, 
j’ai  eu  foin  de  décrire  toutes  les  formes  qu’on  a données 
à ces  fortes  d’Inftrumens.  J’avoue  que  j’aurois  pu  tirer 
beaucoup  de  lumières  de  l’Ouvrage  de  M.  de  Luc , 
fur  les  Baromètres  ér  Thermomètres , s’il  eût  paru  plus  tôt; 
mais  il  n’eft  devenu  public  que  lorfque  l’impreffion  de 
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mon  Ouvrage  étoit  déjà  fort  avancée.  Je  confeille  à 
ceux  de  mes  LeCteurs  qui  feront  curieux  de  fe  procurer 
des  Inftrumens  en  ce  genre  auffi  parfaits  qu’ils  peuvent 
l’être,  de  fuivre  les  procédés  que  M.  de  Luc  indique; 
ils  font  fondés  fur  une  infinité  d’expériences  faites  avec 
beaucoup  de  fugacité  & d’adrcfte.  L’ufage  qu’il  a fait 
de  fes  Inftrumens,  ainfi  perfectionnés,  pourconnoître  les 
différentes  modifications  de  l’atmofphère , lui  a procuré 
des  découvertes  intéreflantes , dont  on  lira  avec  plaifir 
le  détail  dans  fon  Ouvrage,  qui  cft  fait  pour  caufer  une 
révolution  avantageufe  dans  cette  partie  de  la  Phyfique. 
Le  Public  n’a  point  perdu  à attendre  cet  Ouvrage 
pendant  plus  de  dix  ans  qu’il  a été  fous  prefle. 

Le  troifème  Livre  renferme  les  Tables  des  Obfervations 
météorologiques  au  nombre  de  quinze  ; c’eft  un  extrait  de 
toutes  les  Obfervations  & les  Tables  météorologiques 
répandues  dans  les  Mémoires  de  l’Académie.  On  y 
verra  d’un  coup -d’œil,  quels  ont  été  depuis  1700 
jufqu’à  préfent , les  plus  grands  & les  moindres  degrés 
de  chaleur  chaque  année,  les  plus  grandes  & les  moindres 
élévations  du  mercure,  les  vents  dôminans,  les  quantités 
de  pluie , les  differentesdéclinaifons  de  l’aiguille  aimantée, 
le  nombre  des  Aurores  boréales,  &c.  toutes  ces  Obfer- 
vations font  renfermées  dans  l’efpace  de  neuf  Tables; 
les  quatre  fuivantes  , qui  ne  remontent  que  jufqu’en 
17^.0,  époque  des  Obfervations  Botanico-mcteorolo- 
giqucs  de  M.  Duhamel , ont  pour  objet  d’indiquer  le 
progrès  des  productions  de  la  terre  , les  differentes 
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époques  de  leur  fieuralfon  & de  leur  maturité,  le  temps 
de  l’apparition  & du  départ  des  Oifeaux  de  paflage  & 
des  Infeétes , la  fomine  des  degrés  de  chaleur  qui  ont 
agi  fur  la  furface  de  la  terre  chaque  année  pendant  les 
trois  mois  d’ Avril,  Mai  & Juin,  avec  un  calendrier  qui 
indique  le  degré  moyen  de  chaleur  & de  froid  pour 
chaque  jour  de  l’année.  La  quatorzième  Table  offre  le 
tableau  des  naifTances,  mariages  & fépultures,  extrait  des 
Rcgiftres  de  la  paroiffe  de  Montmorenci,  depuis  1700 
jufqu’en  1 770  ; & la  quinztèrrtfc  contient  le  total  de  ces 
mêmes  naiflances,  mariages  & fépultures  pour  chaque 
mois  des  foixante-dix  années  comprifcs  dans  la  Table 
précédente.  J’ai  eu  foin,  à l’article  des  naiflances,  de 
diflinguer  les  garçons  des  filles  ; & à l’article  des  fépul- 
tures , de  féparcr  les  adultes  des  enfàns  ; je  divife  les 
adultes  en  hommes  & femmes,  & les  enfans  en  garçons 
> & filles. 

Le  quatrième  Livre  eft  le  réfultai  de  toutes  les  Tables 
précédentes,  & de  toutes  les  Obfervations  météorolo- 
giques que  j’ai  pu  me  procurer.  C’efl  fans  contredit  la 
partie  la  plus  effentielle  de  mon  Ouvrage,  & celle  qui 
occupe  plus  d’efpace  & que  j’ai  traitée  avec  plus  de  foin; 
elle  eft  divifée  en  trois  Sections. 

La  première  offre  le  réfultat  des  Obfervations  Phyjico- 
météorologiques.  J’entre  dans  le  détail  de  toutes  les  re- 
marques intéreffantes  qu'ont  pu  fournir  pour  la  Phyfique 
les  Obfervations  du  thermomètre  , du  baromètre , de 
l’anémomètre,  & des  autres  Inflrumcns  météorologiques. 
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Je  termine  cette  Section  par  un  détail  & une  coniparaifon 
raifonnée  des  Obfervations  météorologiques , faites  en 
des  pays  éloignés  , qui  ne  fe  trouvent  point  dons  les 
Mémoires  de  l’Académie,  & dont  j’ai  eu  entre  les  mains 
les  Journaux  manuferits. 

Dans  la  féconde  Scétion , je  préfente  le  réfultat  des 
Obfervations  Botatiico  - météorologiques.  Ce  réfultat  cft 
entièrement  fondé  furies  Obfervations  de  M.  Duhamel, 
auxquelles  j’ai  joint  celles  que  je  fais  depuis  quelques 
années.  Après  avoir  dit  un  mot  des  influences  que 
peuvent  avoir  les  météores  fur  la  végétation  & les  diffe- 
rentes efpèces  de  terres , j’entre  dans  le  détail  des 
effets  qu’ils  produifent  fur  les  biens  de  la  terre,  tels  que 
les  grains  & les  fourrages,  les  arbres  fruitiers  & la  vigne; 
fur  les  Oifeaux  de  paffage,  fur  les  Infeétes  & les  Abeilles, 
& fur  le  niveau  des  eaux.  C’eft  un  recueil  de  toutes  les 
conféquences  que  l’on  peut  tirer  des  Obfervations  qu’on 
a faites  en  ce  genre. 

Enfin  la  troifième  Seélion  a pour  objet  le  réfultat  des 
Obfervations  Médico-météorologiques.  Les  Mémoires  que 
M.  Malouin  a publiés  pendant  neuf  années  de  fuite  fur 
les  maladies  épidémiques,  comparées  avec  les  différentes 
températures  de  l’air,  m’ont  fourni  toutes  les  réflexions 
&.  les  remarques  qui  conipofcnt  cette  Seétion.  Je  parle 
donc  avec  ce  Savant,  de  l’influence  que  peuvent  avoir 
fur  le  corps  humain  le  reffort  <Sc  la  pefânteur  de  l’air, 
fa  chaleur,  fa  froideur,  fh  fécherefle , fon  humidité, 
fon  altération,  les  vents,  l’eau  & les  alimens,  le  climat 
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& la  manière  de  vivre.  Je  termine  cette  troifième 
Seélion  par  les  réfultats  que  m’ont  offerts  les  Tables 
des  naiffances , mariages  & fépultures  de  la  paroiffe  de 
Montmorenci. 

Je  traite  dans  le  cinquième  & dernier  Livre , de  la 
manière  de  faire  les  Obfervations  météorologiques , quelles 
font  les  qualités  de  l’Obfervateur , quelle  doit  être  la 
fituation  du  lieu  où  il  obfjrve , combien  il  doit  fe 
rendre  difficile  dans  le  choix  des  Inffiumens  qu’il  emploie; 
quelles  font  les  précautions  qu’il  doit  apporter  à l’obfcr- 
vation  de  ces  différons  Inffiumens  ; voilà  la  matière  des 
trois  premiers  Chapitres  de  cette  cinquième  Partie  ; le 
quatrième  indique  la  manière  de  diffiibuer  les  Tables 
météorologiques,  & eft  fuivi  du  Journal  de  mes  Obfer- 
vations Botanico-météorologiques,  faites  à Montmorenci, 
pendant  l’année  177t.  Ënfin  je  preferis  dans  le  cin- 
quième Chapitre  la  méthode  qu’on  doit  fuivre  pour 
réfumer  les  Tables  & les  Obfervations  météorologiques, 

& les  rendre  dignes  de  l’attention  de  l’Académie.  Je 
le  termine  par  l’extrait  de  mes  Tables  <&  de  mes  Obfer- 
vations Botanico  - météorologiques  dont  je  viens  de 
donner  le  détail. 

Tel  eft  l'ordre  & le  plan  de  cet  Ouvrage,  entrepris 
avec  l’agrément  de  l’Académie  , compofé  fur  fes 
Mémoires,  & rendu  public  avec  fon  approbation  & fous 
fon  privilège.  Si  je  peux  efpérer  quelques  fuccès,  je  ne  ., 
les  fonde  que  fur  ces  titres,  & fur  l’indulgence  de  mes 
Lecteurs. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES 
de  /’ Académie  Royale  des  Sciences. 

Du  12  Février  1772. 

M."  Duhamel  & Tillet,  qui  avoient  été  nommés  pour 
examiner  un  Traité  de  Météorologie,  compofi  par  Ai.  COTTE , Prêtre 
de  l’Oratoire  & Correfpondant  de  l'Académie,  en  ayant  fait  leur  rapport , 
l’Académie  a jugé  que  cet  Ouvtpge , qui  efl  en  grande  partie  un 
précis  de  fes  Mémoires , paroifloit  digne  de  l'attention  du  Public , 
duquel  il  y avoit  lieu  d’efpérer  qu’il  feroit  reçu  favorablement  ; que 
l’Auteur  n'y  avoit  épargné  ni  peine  ni  attention  pour  faifir  i’efprit 
des  diflérens  Ouvrages  dont  il  a fait  ufage  , & qu’il  méritoit  fon 
approbation  & d’être  imprimé  fous  fon  privilège  ; en  foi  de  quoi 
j'ai  figné  le  préfent  certificat.  A Paris  le  20  février  1772. 

Grandjeàn  de  Fouchy, 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Royale  des  Sciences < 
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furt Hijlo'tre  ér  t utilité  des  O bfery allons  Météorologiques. 

«Les  travaux  les  plus  brillans,  6c  qui  demandent  le  plus  de 
pénétration  & de  fiiielfe,  dit  M.  de  Mairan  (a),  ne  deviennent  « 
pas  toujours  les  plus  utiles  aux  hommes,  & fur-tout  à la  poflérité.  « 
Des  Obfêrvations  affidues  for  la  conflitution  de  l’air,  les  variations  « 
ôc  les  différera  poids  de  latmolphère,  une  hiftoire  fuivie  6c  bien  « 
circonflanciée  des  vents,  des  pluies,  des  météores,  du  chaud,  du  « 
froid  dans  chaque  année,  dans  chaque  fiifon  5c  chaque  jour;  une  » 
comparaifon  continuelle  de  toutes  ces  viciffrtudes , avec  la  pro-  « 
duction  des  fmits  de  la  terre,  6c  avec  le  tempérament,  la  finie  « 
6c  les  maladies  de  fes  habitans  ; toutes  ces  Obfervations  faites  « 
avec  foin  pendant  plufieurs  années,  pendant  plufieurs  fiècles  6c  « 
dans  cltaque  pays,  produiront  vraifemblablement  quelque  jour  une  « 
Agriculture  ôc  une  Médecine  plus  parfaite  ôc  plus  fûre  que  tout  « 
ce  qu’on  pourrait  efpérer  des  fpéculations  les  plus  fublimes  de  la  « 
Phyfiqne,  dénuées  de  ce  focours.  „ 

Travailler  en  faveur  de  la  poflérité,  ajoute  M.  de  Mairan,  ne  « 
fait  pas  cependant  une  occupation  bien  fitisfaifinte  pour  le  commun  « 
des  hommes;  il  en  efl  peu  que  la  reconnoiffance  qu'ils  doivent  a 
à ceux  qui  fes  ont  précédés , invite  à s’acquitter  envers  ceux  qui  « 
ont  à les  fuivre  : le  plaifir  attaché  à l’exercice  d’un  tel  devoir , « 
ne  cède  que  trop  fouvent  à l’attrait  des  intérêts  préféra  6c  parti-  « 
culiers  ; mais  les  Compagnies  fivantes , les  Académies  qui  ne  « 
meurent  pas,  foppléeront  à ce  que  la  vie  trop  courte  des  hommes  “ 
pourrait  les  empêcher  d’entreprendre.  » 


( a ) Hift.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  1743,  page  //, 


Hifloire 

des 

OHfervations 

méccurologiq. 


» 

n 

M 

» 

ai 


xviij  D I S C 0 O RS 

C’est  en  effet  à l’époque  de  l’élabliflèment  de  l'Académie  des 
Sciences  que  l’on  doit  l'apporter  celle  des.  Oblérvations  météoro- 
logiques en  France.  M.  Picard  fut  le  premier  qui  s’en  occupa  vers 
l’année  i 666;  il  paraît  cependant  que  quelques  Curieux  avoient 
obfervé,  plufieurs  années  avant  Ibn  établiffement , la  quantité  d’eau 
de  pluie  & de  neige  qui  tombe  chaque  année,  Ibit  à Paris,  (oit  à 
Dijon,  ce  qui  s’en  évapore,  & ce  qui  s’en  imbibe  dans  la  terre 
à plus  ou  moins  de  profondeur , comme  on  en  peut  juger  par 
quelques  Ouvrages  fort  antérieurs  touchant  l’origine  des  fontaines 
& des  rivières,  & fur-tout  par  le  Traité  du  mouvement  des  eaux 
de  M.  Mariotte  (b). 

La  date  des  premières  Obfervations  de  M.  Morin , Médecin , 
Membre  de  l’Académie,  concourt  aulTi  avec  celle  des  Obier  valions 
de  M.  Picard.  Voici  ce  que  M.  de  Fontenelle  en  dit  dans  l’Hif- 
toire  de  l’Académie  pour  l’année  1701  (c):  «•  M.  Morin  fit 
voir  à la  Compagnie  un  Journal  qu’il  tient  de  tous  les  change- 
mens  de  l’air,  très-ample,  trcs-exaél,  & où  une  grande  quantité 
de  chofes  font  renfermées  avec  beaucoup  d’ordre  & en  peu  d’elj>ace, 
ce  qui  ell  le  grand  art  de  ces  fortes  d’Ouvrages,  Toute  l’hilloire 
de  l’air  depuis  trente -trois  ans , eff  contenue  dans  le  Journal  de 
M.  Morin  jufqu’aux  moindres  particularités.  » J’ai  eu  entre  les 
mains  ce  Journal , & j’en  ai  tiré  tout  le  parti  poffible , comme 
on  le  verra  à la  page  372  de  l’Ouvrage. 

Ce  ne  fut  qu’en  1688  que  l’Académie  réfolut  de  mettre  ces 
fortes  d’Obfervations  en  règle;  depuis  ce  temps,  il  y eut  toujours 
un  de  lès  Membres  chargé  fp  cialement  de  les  faire.  M.  Sédiieau 
s’acquitta  de  cette  commiffkm  depuis  1688  julqu’en  1 dp  6;  M ” de 


(b)  Œuvres  de  Mariotte,  page  jx6- 

(c)  Page  18. 
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h Hire  père  8c  fils,  continuèrent  ces  Obfervations  depuis  1696 
jufqu’en  1719,  8c  enfùite  fucceffivement  M.r!  Maraldi  l’oncle  & 
Je  neveu,  Caffini,  Fouchy  6c  i’abbé  Chappe  d’Auleroche.  Les 
Obfervations  de  M.  l’abbé  Chappe  n’ont  pas  été  publiées  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie;  les  dernières  dont  il  foit  fait  mention 
dans  cet  Ouvrage , font  celles  de  1754. 

Outre  les  Obfervations  continuées  régulièrement  à i’Obfervatoirff 
royal  julqu’à  préfènt , on  efl  redevable  à plufieurs  autres  Membres 
de  l'Académie , d’un  grand  nombre  d’Obfervations  du  même 
genre.  L’année  1730  efl  une  époque  à jamais  mémorable  pour 
la  Météorologie,  par  la  nouvelle  conftruélion  des  thermomètres 
que  M.  de  Reaumur  publia  dans  cette  année  ( <! ).  Cette  belle 
découverte  engagea  fon  illuflre  Auteur  à enrichir  le  Recueil  de 
l’Académie  des  Obfervations  qu’il  faifoit  journellement  à l’aide 
de  ce  nouvel  Infiniment.  C’efl  à fon  zèle , & à celui  de  les 
Correfpondans,  que  l’on  doit  cette  fuite  d’Obfèrvations  intéreflântes 
du  thermomètre,  faites  dans  toutes  les  parties  du  monde,  depuis 
1733  jufqu’en  1 740.  M.  de  Mairan  joignit  auffi  {rendant  quelques 
années  à ces  Obfervations,  le  Journal  des  Aurores  boréales  qu’il 
avoit  foin  d’obferver.  M.r*  les  Correfpondans  de  l’Académie 
s’emprefsèrent  bientôt  de  donner  des  preuves  de  leur  zèle  pour 
ces  fortes  d’Obfêrvations  ; M.  Muflchenbrœk  für-tout  fut  un  des 
plus  exacls  5c  des  plus  affidus  Obfervateurs,  comme  on  en  peut 
juger  par.  les  Journaux  qu’il  communiquoit  tous  les  ans  à l’Aca- 
démie , 6c  dont  on  trouve  l’extrait  dans  le  Recueil  de  cette 
Compagnie.  M.  Gautier,  Médecin  du  Roi  à Québec,  a enrichi 
auffi  pendant  quelques  années  ce  même  Recueil  des  Obfêrvations 

( d)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  tpj»  , page  452 — tyj  t, 
page  iga. 
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qu’il  fuilôit  dans  ce  pays  éloigné  ; Oblèrvations  d’autant  plus 
jntérdfantes  pour  nous , que  le  Canada  eit  fous  le  môme  parallèle 
que  la  France.  L’Académie  compte  encore  aujourd’hui  un  grand 
nombre  de  fes  Correfpondans  occupés  de  ces  fortes  d’Obfervations, 
on  lui  en  envoie  de  tous  côtés,  & elle  a loin  d’en  publier  les 
extraits  dans  le  Recueil  des  Mémoires  des  Savans  Étrangers,  qu  elle 
donne  de  temps  en  temps  au  Public. 

Outre  ces  Oblèrvations  qui  font  confignées  dans  les  Ouvrages 
de  l'Académie,  on  en  trouve  encore  un  grand  nombre  manufcrites 
dans  les  porte  - feuilles  de  plufieurs  Académiciens , 8c  qu’ils  lé 
font  un  plaifir  de  communiquer.  La  reconnoiffance  ne  me  permet 
pas  de  taire  les  obligations  que  j’ai  à M.  de  la  Lande , qui  a bien 
voulu  m’en  fournir  abondamment  de  tous  les  dilférens  pays  dans 
lelquels  il  a des  correfpondatices.  J’ai  d’abord  eu  à ma  difpofition 
les  porte  - feuilles  de  M.  de  i’ifle  au  nombre  de  cinq , remplis 
de  toutes  fortes  d’Obfervations  intére (Tantes  concernant  la  Météo- 
rologie, avec  une  fuite  d’Obfervations  Météorologiques  faites  par 
ce  Savant,  foit  à Péterfbourg,  (oit  à Paris.  M.  Morand  fils. 
Bibliothécaire  de  l’Académie , a eu  la  complaifance  de  me  com- 
muniquer les  Manufcrits  de  M.  de  Reaumur , 8c  un  ancien 
Minufcrit  in-folio,  contenant  quarante-cinq  années  d’Obfervations 
météorologiques,  faites  à Paris  avec  la  plus  grande  exaélitude,  par 
M.  Morin,  Doéleur  en  Médecine  8c  Membre  de  l’Académie; 
à l’égard  des  autres  Oblèrvations  dont  j’ai  fait  ufage  , je  me 
contenterai  de  nommer  ici  les  làvans  Obfervateurs  de  qui  je 
les  tiens  par  l’entremife  de  M.  de  la  Lande. 

M.  Gabry,  qui  obferve  à la  Haye , 8c  qui  publie  tous  les  ans 
dans  une  feuille  d’impreflion  l’extrait  de  fes  Obfervations. 

M.  Tully,  Médecin  à Dunkerque,  qui  a envoyé  à l’Académie 
un  J ournal  d’Obfervations  très-exactes  depuis  1758  julqu'en  1768, 
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Le  P.  Poczobut , qui  demeure  à Wilna,  où  il  occupe  la  place 
d’Aflronome  du  roi  de  Pologne. 

M.  Wargentin , Secre'taire  de  l'Académie  de  Stockolm , qui 
a eu  la  complaifance  de  rédiger  en  ma  faveur  toutes  les  Oblèr- 
vations  météorologiques  qu’il  avoit  faites  depuis  quinze  ans. 

Je  dois  encore  mettre  au  nombre  des  Obfervatçurs  qui  s’occupent, 
ou  qui  fe  font  occupés  de  la  Météorologie. 

M.  Celfius,  à Upfal. 

M.  Marcorelle,  à Toulouiè. 

M.  Bouiliet,  à Béfiers. 

M.  l’Abbé  Outhier,  à Bayeux. 

M.  Guettard,  qui  nous  a donné  trois  années  d’Oblèrvalîons , 
faites  à Warfovie  pendant  fon  voyage  de  Pologne  en  1760, 
176 1 & 1762. 

Le  P.  Boudier  Jéfuite,  5 Chandernagor,  dont  les  Obfervations 
s’étendent  depuis  1740  juiqu’en  1750. 

Le  P.  Amiot  Jéfuite,  qui  a communiqué  à l’Académie  des 
Obfervations  météorologiques , faites  à Pékin  depuis  le  1 ."  Janvier 
17  57  jufquau  3 1 Décembre  1762.  M.  Mtfiier  vient  de  rédiger 
ces  Obfervations  & de  les  faire  imprimer  dans  le  VI.C  volume 
des  Savons  Étrangers,  page  y 1 p. 

M.  Toaldo , Profeflèur  de  Phyfique  à Padoue , qui  a publié 
depuis  peu  des  Tables  fort  intéreifantes  fur  les  élévations  du  mer- 
cure , obfervées  dans  les  différentes  phaies  de  la  Lune,  &c.  Ces 
Tables  fervent  de  fuite  à l’Ouvrage  que  M.  Toaldo  a publié  en 
1770,  fur  la  Météorologie. 

Don  Alzate  y Ramirez,  favant  Efpagnol  à Mexico,  où  il 
cultive  avec  fruit  la  Phyfique  & l'Hilloire  Naturelle.  11  a joint 
aux  Mémoires  intéreiîans  qu’il  a envoyés  à l’Académie,  un  Journal 


Obfervations 
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imprimé  d’Obfervations  météorologiqires  faites  en  iy6y,&c.  il  en 

fait  efpérer  ia  fuite , qui  ne  peut  qu’être  fort  utile. 

Je  ne  parle  ici  que  des  Savans  dont  les  Obfervations  m’ont 
etc  de  quelques  fecours;  il  y en  a beaucoup  d’autres  encore  qui 
fui  vent  avec  zèle  ces  fortes  d’Oblcrvaiions  ; fi  je  ne  les  nomme 
pas , c'efl  que  leurs  Obfervations  ne  font  pas  venues  à ma  con- 
noi  (Tance.  J ’efpère  qu'ils  voudront  bien  m’aider  déformais  à 
remplir  l'engagement  que  j’ai  contraélé  avec  l’Académie , de 
publier  chaque  année  l’Hifloire  météorologique  de  l’année  pré- 
cédente , d’après  les  Mémoires  qu’on  aura  la  bonté  de  me  com- 
muniquer. 

Toutes  les  Obfervations  dont  je  viens  de  parler,  font 
purement  météorologiques  ; mais  M.  Duhamel  en  publia  d’un 
autre  ordre  en  1 74 1 , fous  le  titre  d Observations  Botanico~ 
météorologiques.  Ce  Savant  a la  gloire  d’avoir  défriché  ce  va  fie 
champ,  du  moins  n’avons  nous  rien  dans  ce  genre  de  Ci  fûivi  & 
de  fi  exaél  que  ce  qu’il  nous  en  a déjà  donné.  Les  Anciens , 
chez  qui  les  travaux  de  la  terre  éloient  en  honneur  & en  très- 
grande  recommandation , ne  manquoient  ni  de  préceptes  pour 
s’en  affurer  le  füccès , ni  de  prédirions  fondées  fitr  l'expérience 
& fur  l’état  du  ciel  pour  en  prévenir  les  fuites  ; leurs  Poèmes 
d’ Agriculture,  & quelques-uns  de  leurs  autres  Ouvrages,  en  font 
foi.  Les  Égyptiens  fur- tout,  par  Inifpeélion  de  certains  vents 
régi  es  & des  débordemens  du  Nil,  pou  voient  avoir  des  vues  affez 
étendues  fur  ce  fujet  ; mais  en  général , ils  fêmblent  avoir  trop 
donné  aux  influences  & aux  configurations  des  Affres , & pas 
affez  à l'hilloire  phyflque  de  l’air,  fur  laquelle  ils  n’avoient  point, 
à beaucoup  près , les  fecours  que  nous  avons  aujourd’hui. 

Les  Oblêrvations  Botanico- météorologiques  de  M.  Duhamel, 
ont  pour  objet  la  coollitulion  de  l’atmolphcte  & la 'température 
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des  faifons , continuellement  appliquées  à la  culture  5c  à la  pro- 
duction des  biens  de  la  terre,  ainft  qu’aux  maladies  régnantes  parmi 
les  hommes  5c  les  animaux.  Les  Obfervations  de  M.  Duhamel 
font  faites  au  château  de  Denainvi  Hiers,  auprès  de  Pilhiviers,  entre 
la  Beauce  6c  le  Gâtinois , où  M.  Denainvilliers  fon  frère , très- 
capable  par  lui -même  de  bien  obferver,  Sc  qui  demeure  conf- 
Umment  dans  là  terre , sert  chargé  de  les  fuivre  avec  foin.  Elles 
furent  commencées  en  1740,  6c  depuis  M.  Duhamel  en  fait  part 
tous  les  ans  à l’Académie  5c  au  Public , après  l’année  révolue. 

Enfin  en  1746,  M.  Malouin  annonça  des  Obfervations 
météorologiques  d’un  genre  encore  plus  intéreffant.  Elles  avoient 
pour  objet  de  faire  connoître  l’effet  des  variations  de  l’air  dans 
les  différentes  maladies.  M.  Malouin  a porté  dans  l’exercice  de 
la  Médecine,  les  lumières  qu’il  avoit  puifées  dans  lctude en  grand 
de  la  Phylique  générale.  Ses  Obfervations  lui  ont  fait  apercevoir 
pluficurs  rapports  entre  les  différentes  températures  de  l'air,  6c  la 
fréquence  ou  les  fymptomes  des  maladies  qu’il  traitoit  ; ç’en  a été 
affez  pour  déterminer  le  Médecin  Académicien  à raffembler  ces 
Obfervations  6c  à en  faire  part  à l’Académie  5c  au  Public.  Il 
les  continua  pendant  neuf  années , c’eft  - à - dire , depuis  1 746 
julqu'en  1754;  on  les  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie, 
publiés  pendant  cet  efpace  de  temps. 

Telle  eft  l'hiffoire  abrégée  des  Obfervateurs  météorologines  de 
l’ Académie , auxquels  je  dois  joindre  M.  Meffier,  qui  lait  jour- 
nellement à Paris  les  Obfervations  météorologiques  avec  un  zèle 
6c  une  exaflitude  dont  on  ne  peut  fe  former  une  idée  qu'en 
voyant  le  Journal  qui  les  contient.  O11  fera  furpris  qu’un  Savant 
aufli  occupé , puiffe  saffujetlir  affez  pour  faire  lui  même  tous  les 
jours  jufqua  quatre  ou  cinq  Obfervations  différentes  du  thermo- 
mètre , du  baromètre , du  vent , de  la  température , 5cc.  on 
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connoît  auffi  fon  afTiduité  pour  les  Obfervalions  aflionomiqués. 

Pour  faire  fentir  l'utilité  des  Obfervalions  météorologiques; 
il  me  fuffiroit  de  citer  l’exemple  de  l’Académie,  qui  penfo  ferieu- 
fement  à s’en  ocaiper  dès  les  premiers  momens  de  Ion  étabiiflê- 
ment,  & le  choix  quelle  eut  toujours  loin  de  faire  des  plus  capables 
d’entre  fes  Membres  pour  continuer  ces  fortes  d’Obfervations. 
L accueil  favorable  qu  elle  fait  à toutes  celles  qui  lui  font  préfêntces, 
foit  par  lès  Membres  , foit  par  fes  Correfpondans  & d’autres 
Savans  Étrangers , jultifie  allez  l’utilité  de  ce  genre  de  travail , 
pour  que  je  fois  difpenfe  d’en  foire  ici  l’apologie.  Demander  à 
quoi  fervent  les  Obfervalions  météorologiques , c’eft  demander  à 
un  homme  qui  a defTein  de  bâtir  une  maifon,*à  quoi  fervent  le 
bois  , la  pierre  & les  autres  matériaux  qu’il  amafle.  L’édifice 
auquel  les  Obfervalions  météorologiques  doivent  fervir  de  maté- 
riaux n’efl  pas  encore  confinait,  il  faut  du  temps  pour  cela;  mais 
doit-on  délèfpérer  de  le  voir  un  jour  s’élever  ? & n’efl-il  pas  de 
la  prudence  de  faire  en  attendant  des  provifions  de  matériaux 
que  l’on  puiffe  dans  la  fuite  employer  avec  fuccès  î n’efl  - il  pas 
même  vrai  de  dire,  jufqu  a un  certain  point,  que  cet  édifice  efl  déjà 
commencé!  les  avantages  que  l’on  a déjà  retirés  des  Obfervations 
météorologiques  , ne  peuvent  être  que  d'un  très-bon  augure  pour 
ceux  qu’on  en  retirera  dans  la  fuite.  Quai  me  foit  permis  de  jeter 
un  coup -d’œil  rapide  fur  ces  avantages. 

Perfonne  n’ignore  combien  les  météores  étoient  redoutables 
autrefois  & le  font  encore  aujourd’hui  pour  le  peuple , qui  en 
ignore  les  véritables  caufês.  J aurais  honte  de  m’arrêter  ici  for  les 
contes  qu’on  a débités  touchant  les  ardens  ou  feux- follet  s,  les  globes 
de  feu,  les  comètes,  les  Aurores  boréales  que  l’on  regardoit  comme 
des  combats  célefles , & que  l’on  croyoit  devoir  être  infailli- 
blement fuivis  de  quelque  guerre  meurtrière.  Voilà  le  fruit  de 

l’ignorance 
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l'ignorance  ; mais  grâces  aux  connoiffances  dues  à l’Obfervation 
exaéle  que  l’on  a faite  de  ces  phénomènes,  les  comètes,  les  Aurores 
boréales,  frc.  n’infpirent  pas  plus  de  terrair  aujourd'hui,  que  la 
pluie,  le  vent  & les  autres  météores  les  plus  communs. 

Partons  à des  avantages  plus  particuliers  & aufiî  réels , & ne 
parlons  que  d’après  des  Savans  dont  les  lumières  & les  connoirtances 
doivent  relever  infiniment  les  éloges  qu'ils  donnent  aux  Obfêr- 
vaiions  météorologiques. 

« On  croiroit , dit  M.  de  Fontetielle  ( e ) , qu’il  efi  artez 
inutile  de  tenir  un  regiftre  exaél  du  vent  qui  lôurtle  chaque  jour,  « 
de  fi  force  Sc  de  là  durée,  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe,  « 
8c  de  l’état  où  eft  le  baromètre:  cependant  les  changemens  qui  « 
arrivent  dans  toute  cette  grande  marte  de  l’air,  paroilTênt  peut-être  « 
encore  plus  bizarres  qu’ils  ne  le  font  en  effet , faute  d’Oblér-  « 
vateurs  qui  s’y  foient  affez  long -temps  & artez  foigneufement  « 
appliqués  pour  y découvrir  de  la  régularité  ; 8c  s'il  eff  portible  „ 
qu'il  y en  ait  quelqu’une , on  ne  s’en  apercevra  que  par  une  „ 
longue  fuite  d’Obfervations  faites  en  différens  lieux.  Qui  lait , n 
par  exemple,  s’il  n’y  a point  quelque  compenfation  8c  quelques  <4 
échanges  de  beau  & de  mauvais  temps  entre  différentes  parties  4 
de  la  Terre?  les  Matelots  favent  prédire  les  vents  & les  tempêtes  « 
fur  des  fignes  qui  ne  font  apparemment  que  ce  qu’il  y a de  plus  „ 
vifible  en  cette  matière,  & ce  qui  demande  le  moins  de  recherches  „ 
difficiles.  Enfin , il  eft  toujours  à préfumer  que  plus  on  obfervera,  „ 
& plus  on  découvrira.  • „ 

Il  doit  être  allez  agréable,  pour  ceux  qui  aiment  contempler  m 
la  Nature,  dit  encore  M.  deFontenelle  (f),  d’avoir  devant  les  „ 


(t  ) Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  r6pp , page  20, 
(f)  Ibidem,  année  // 0»,  page  2, 
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» yeux  riiiftoire  phyfique  de  chaque  année.  Ils  y voient  quels  mois 
»>  ont  été  fecs  5c  pluvieux , comment  a été  diflribuée  dans  ces  différens 
« mois  toute  la  quantité  d’eau  qui  efl  tombée  du  ciel,  quel  rapport 
» ont  eu  enfembie  la-  pefinteur  de  l’air  6c  là  confiitution  qui  fait  le 
» beau  ou  le  mauvais  temps,  jufqu’à  quels  degrés  ont  été  le  plus 
« grand  chaud  5c  le  plus  grand  froid  , s’ils  ont  été  égaux  chacun 
» en  leur  Ciilbn,  ou  de  combien  l’un  a furpaflc  l’autre,  6c c. 

T Sur  ces  fondemens , on  peut  conjeéhirer  avec  beaucoup  de 
» vrailêmblance  ce  qui  a rendu  l’année  fertile  ou  ftérile , laine  ou 
« lùjette  à de  certaines  maladies  ; mais  ce  qui  fonde  encore  mieux 
* ces  conjeéhires , c’eft  la  comparailbn  de  plufieurs  années , parce 
« qu’un  plus  grand  nombre  de  faits,  fournit  un  plus  grand  nombre 
» de  rapports , 5c  allure  davantage  les  conféquences. 

» On  ne  peut  lavoir  que  par  une  longue  fuite  d'Obfervations 
« ft,  dans  un  même  lieu,  il  tombe  toujours  la  même  quantité  de 
» pluie , ou  en  cas  que  cette  quantité  loit  inégale , dans  quelles  bornes 
» l’inégalité  ell  renfermée  ; quelles  font  aufli  les  limites  des  inégalités 
» du  chaud  5c  du  froid , quels  effets  peuvent  produite  les  plus  grands 
» excès,  fi  l’un  fuit  ordinairement  l’autre. 

» Des  Phyficiens  habiles  ont  cru  que  les  pluies  5c  les  neiges 
» fondues,  pouvoient  fournir  toute  l’eau  des  rivières;  5c  cette  quef- 
» tion , l’une  des  plus  curieufes  de  la  Phyfique , ne  peut  être  décidée 
» fans  l’exaéle  connoilîânce  de  la  quantité  d’eau  qui  tombe  du  ciel 
» tous  les  ans  (g). 

» On  lait  que  l’aiguille  aimantée  ne  fe  tourne  pas  ordinairement 
» droit  au  Nord  , mais  qu’elle  varie  un  peu  tantôt  vers  l’Ell . 
» tantôt  vers  l’Oueft  ; tantôt  plus , tantôt  moins , 5c  que  cette 
» variation  ne  paraît  pas  entièrement  irrégulière  : quelles  qu’en 


(g)  Al  cm.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ip  oj,  page  py. 
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Tbient  les  jèg tes , on  ne  les  découvrira  qu’en  obfervant  continuelle- 
ment , 8c  il  lêroit  important  de  les  découvrir  pour  rendre  Fufage 
de  la  bouflole  plus  lur.  » 

Ainfi  parloit  M.  de  Fontenelle  dès  le  commencement  de  ce 
fiècie , c’ell-à-dirc  dans  un  temps  où  les  Oblêrvations  météoro- 
logiques éfoient  encore  en  très  - petit  nombre.  Que  diroit  - il 
aujourd’hui  de  toutes  les  belles  découvertes  quelles  ont  donné  lieu 
de  faire,  des  fyflèmes  ingénieux  auxquels  elles  ont  lêrvi  de 
balê  8c  de  fondement!  Tout  le  monde  fut  que  La  belle  théorie 
de  M.  de  Mairan  fur  la  caufê  du  chaud  8c  du  froid  (h) , eft 
entièrement  fondée  fur  les  Oblêrvations  comparées  du  thermo- 
mètre. Le  fyflème  très-vraiferablable  du  même  Savant,  fur  l’origine 
des  Aurores  boréales,  elt  appuyé  auflî  fur  les  Oblêrvations  de 
ce  méteore  fi).  Le  baromètre  oblêrvé  dans  Indifférentes  parties 
de  la  Terre,  nous  a appris  que  l’atmolphère  n'étoit  pas  par  - tout 
d’une  égale  denfité , mais  quelle  devenoit  plus  pelante  à mefure 
qu’on  s’éloignoit  de  l’Équateur  pour  s’approcher  des  Pôles.  L’attention 
particulière  qu’on  apporte  depuis  quelque  temps  aux  phénomènes 
éleétriques  , nous  a inflruits  d’une  infinité  de  faits  curieux  8c 
ïntérelîàns  qu’on  n’auroit  pas  même  ofé  ibupçonner  autrefois  ; telle 
eft,  par  exemple,  l'analogie  de  ces  phénomènes  avec  le  tonnerre, 
l’Aurore  boréale , la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  , 8cc.  de 
quelle  utilité  n’efl  pas,  par  rapport  à la  Navigation,  FObfervalion 
exaéte  de  cette  déclinailôn  de  l’aiguille  aimantée  ! 8c  fi  l’on  par- 
venoit  à en  déterminer  au  jufie  la  quantité  annuelle  pour  les 


(h)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  r/6 f,  page  14]. 

(i ) Je  donne  à l’Aurore  boréale  le 
nom  de  météore , pour  me  conformer  à 
la  façon  de  parier  ordinaire;  car  M.  de 


Mairan  penfe  que  ce  n’cft  pas  un 
météore  proprement  dit,  mais  un  phé- 
nomène qui  tient  le  milieu  entre  les 
vrais  météores,  & les  phénomènes  qui 
font  les  objets  de  l’Aflronomie. 
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différera  degrés  de  Latitude , un  tel  lèrvice  ne  feroît-il  pas  audi 
précieux  que  ia  découverte  même  de  la  boudole?  On  a déjà 
edàyé  de  publier  des  Cartes  où  les  variations  de  la  déciinaifon 
font  marquées  pour  chaque  degré  de  Latitude,  au  moyen  d’une 
petite  correélion  qu’on  ed  obligé  de  faire  à caulè  de  la  déclination 
annuelle,  8c  qui  peut  aller  à environ  dix  minutes  pat  année.  La 
meilleure  & la  plus  moderne  de  ces  Cartes  , eft  celle  que  feu 
M.  Bellin,  Ingénieur  de  la  Marine , dredà  en  1765  pour  l’ufàge 
des  va  idéaux  du  Roi  ; mais  combien  ces  Oblêrvations  continuées 
8c  multipliées  ne  contribueront-elles  pas  à perfectionner  les  Cartes 
qu’on  pourra  en  dredër  dans  la  fuite  l 

Parlons  maintenant  de  l’uÿlité  des  Oblêrvations  météoro- 
logiques par  rapport  aux  produétions  de  la  terre.  « Il  eft  certain  ; 
» dit  M.  Duhamel»  (k) , que  les  biens  de  la  campagne , ces  biens 
fi  néceffaires,  qu’on  peut  les  regarder  comme  les  lêuls  vrais  biens, 
les  blés , les  vins , les  chanvres , les  fruits , les  bois  , &c.  ne 
viennent  pas  tous  les  ans  audi  abondamment , ni  d’audi  bonne 
qualité,  & l’on  lait  en  général  que  ces  variétés  dépendent  de  la 
différente  température  des  feifôr». 

Mais  ces  connoidknces  générales  ne  lùffilênt  pas , 8c  on  con- 
viendra qu’il  lêroit  également  utile  pour  l’Agriculture  8c  pour  la 
Phyfique,  de  connoitre  plus  pofitivement  le  rapport  qu’il  y a entre 
» fa  température  des  faîfons  8c  les  productions  de  la  terre. 

On  fent  de  rede  que  la  connoiflànce  de  ce  rapport  peut,  dans 
la  fuite , conduire  infènfiblement  à celle  des  principaux  phéno- 
mènes de  la  végétation , de  même  qu’à  apercevoir  l'effet  que  telle 
* ou  telle  circondance  dans  les  fàifons  peut  produire  fiir  les  végétaux; 
» or  dans  quantité  de  cas  de  celle  efpèce,  il  eft  louvent  très  avantageux 

(k)  Mcm.  de  i’Aud.  des  Sciences,  année  174.1 , page  14g. 
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Hé  prévoir,  ne  fût-ce  qu’à  peu  près , puilque  quelquefois  on  fera  « 
à portée  de  prévoir  une  partie  des  accidens,  & que  dans  d’autres  « 
cas,  on  s’épargnera  bien  des  inquiétudes.  « 

Rien  donc  de  plus  avantageux  que  de  multiplier  les  Obfer- 
vations  de  ce  genre  ; quelque  peu  importantes  quelles  paroilfent , 
elles  ne  feront  jamais  minutieufes , fi  l’on  fait  attention  au  but 
auquel  elles  le  rapportent.  « Un  art  tel  que  l’Agriculture,  qui  ne 
le  préfente  que  du  côté  utile,  dit  M.  Tillet  (1) , exige  des  foins  « 
particuliers.  Des  détails  qui,  dans  un  autre  genre  d’occupation,  „ 
auraient  quelque  chofe  de  minutieux,  forant  toujours  très -inté-  « 
relîuis  dans  celui  - ci , parce  que  l'avantage  réel  auquel  ils  fe  ter-  « 
minent , leur  donne  une  valeur  que  les  hommes  de  tous  les  fiècles  « 
ont  parfaitement  connue.  »>  M.  Duhamel  reconnoît  qu’il  a beaucoup’ 
profité,  pour  compofer  û phyftque  des  Arbres , des  petites  Obfer- 
vations  qu’il  a faites  tous  les  ans  fur  le  temps  de  leur  fleuraifon 
& de  leur  maturité.  Un  Phyficien  qui  voudra  écrire  fur  les- 
Oifeaux  de  palfige,  fera  fins  doute  bien  aife  de  trouver  un  recueil 
d’Obfervations  fur  le  temps  de  leur  apparition  & de  leur  départ; 
tout  efl  donc  précieux  dans  cette  matière.  La  Nature  efl  un  corps 
immenfe  compofé  d’une  infinité  île  membres;  ils  ont  leur  centre 
de  réunion  ; mais  pour  le  découvrir , il  faut  connoître  toutes  les 
parties  qui  y aboutilfont.  Les  faits  les  plus  ifolés  ne  le  font  que 
par  rapport  à nous  ; étendons  par  l’obfervation  la  connoi fiance  de  ces 
faits,  & nous  verrons  difparoitre  peu-à-peu  l’intervalle  qui  fembloit 
les  féparer  & les  divifor,  nous  découvrirons  de  plus  en  plus  ce 
principe  d’unité  qui  femble  avoir  été  le  but  que  le  Créateur  sert 
propofé  dans  tous  lès  Ouvrages.  11  eft  vrai  que  pour  le  fiifir  ce 
principe,  il  faut  fivoir  envifiger  la  Nature  en  grand,  car  fi  nous. 


(!)  Mcm.  de  i’Aciuf  des  Sciences,  armés  >757,  page  27$, 
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nous  bornions  à n’en  confidérer  que  les  parties  fans  jamais  les 
réunir  fous  un  même  point  de  vue , nos  efforts  ne  feraient  que 
des  tâtonnemens  qui  ne  pourraient  nous  conduire  au  but.  Joignons 
à ces  efforts , à ces  tâtonnemens , une  vue  générale , réunifions  les 
connoiffuices  que  l'étude  des  différentes  parties  de  la  Nature  nous 
a fournies , & nous  verrons  quelles  nous  ramèneront  toujours  à 
.cette  uniformité  de  caufes  & d’effets  que  nous  étions  d’abord  ft 
éloignés  de  foupçonner. 

La  prodigieufe  quantité  de  caufes  qui  femblent  concourir  à pro- 
duire ces  effets , nous  trouble , nous  effraie , 8c  nous  dérobe  ie 
fècret  du  Créateur  : c’efl  fous  ces  apparences  qui  ne  font  trom- 
peufes  que  pour  nous  , qu’il  cache  la  fageflè  de  fes  opérations 
admirables,  & ce  n’eft  pas  fins  raifon  que  le  Sage  a dit  que 
Dieu  avoit  livré  l'Univers  aux  difputes  des  hommes  (m).  Tant 
qu’ils  ont  négligé  la  recherche  des  effets,  pour  ne  s’occuper  que 
des  caufes  qui  pouvoient  les  produire,  ils  n’ont  fait  que  balbutier 
en  Phyfique;  5c  fi  la  Nature efl  mieux  connue  aujourd’hui  quelle 
11e  l’étoit  dans  ces  fiècles  d’ignorance,  c’eft  parce  qu’on  s’applique 
bien  plus  à la  connoiffance  des  effets  qu’à  celle  des  caufes  , & 
qu’on  fe  fert  de  la  connoiffance  combinée  de  ces  différons  effets 
pour  en  découvrir  les  véritables  caufes.  On  ne  peut  manquer, 
en  fuivant  une  méthode  auffi  iâge , de  donner  à cette  fcience  un 
degré  de  certitude  dont  elle  aurait  toujours  été  privée , fi  elle 
n’avoit  jamais  eu  d’autres  fondemens  que  les  vains  raifonnemens 
des  Anciens. 

Après  avoir  fait  fentir  l'utilité  des  Obfervations  météoro- 
logiques par  rapport  aux  productions  de  la  terre,  il  me  refle  à 
parler  d’un  avantage  encore  bien  plus  précieux  quelles  peuvent 

(m)  A’Iundum  tradidit  difyntaioni  ccram,  Ecclef.  cap.  III,  X.  II. 
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avoir,  c’eft  l’application  que  l'on  en  fait  aux  maladies  épidémiques  ; 
je  vais  laiflêr  parler  M.  Maiouin,  le  premier  qui  ait  publié  un 
Recueil  de  ces  fortes  d’Obfervations. 

« Des  Obfervations  aflîdues  fur  la  température  de  l’air  & les 
différens  poids  de  l’atmofphère,  dit  ce  (avant  Médecin  (n),  un  h 
détail  circonftancié  du  chaud , du  froid  , de  la  féchereflê  & de  « 
l’humidité  ; une  hiftoire  fuivie  des  météores , du  tonnerre , des  « 
vents  & des  pluies , dans  chaque  année , dans  chaque  faifon , « 
chaque  mois  Sc  chaque  jour,  enfin  une  comparaifon  continuelle  « 
de  toutes  ces  cliofes  5c  de  leurs  viciflîtudes  avec  le  tempérament , « 
la  fanté  5c  les  maladies  des  hommes;  toutes  ces  Obfervations  « 
faites  avec  foin  pendant'  plufieurs  années,  pendant  plufieurs  fiècles,  « 
& dans  chaque  pays , rendront  l’art  de  guérir  plus  parfait  5c  plus  « 
fur , que  ne  le  peuvent  faire  les  fpéculations  les  plus  fublimes  de  « 
la  Phyftque  dénuées  de  ce  fecours.  „ 

On  comprend  combien  il  eft  utile  pour  la  vie  des  hommes , « 
d’obferver  tous  ces  phénomènes,  & d’en  rechercher  la  iiaifon  5c  la  „ 
caufe;  le  fruit  n’en  eft  peut-être  pas  aufli  éloigné  qu’il  le  paroît.  ,, 
Si  nous  avions  des  Obfervations  médicinales  5c  météorolo-  « 
giques  de  plufieurs  fiècles  dans  un  même  pays,  comme  à Paris,  « 
il  y a tout  liai  de  croire  qu’on  y pourrait  prévoir  le  retour  des  « 
maladies  épidémiques  5c  des  météores  au  bout  d’un  certain  temps;  « 
5c  ceux  qui  feraient  les  premiers  attaqués  de  ces  maladies , ne  „ 
feraient  pas , comme  ils  le  font  ordinairement , plus  en  danger  « 
d’en  mourir  que  les  autres  ; alors  on  en  connoîtroit  mieux  qu’on  « 

ne  fait  d’abord  les  raufes  5c  les  remèdes « 

Aucun  Médecin  n’a  égalé  Hippocrate,  parce  qu’aucun  n’a  « 
autant  obfervé  que  lui  ; les  avantages  de  i’Obfervation  font  fûrs,  « 


(n) % Mémoires  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ,page 
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» mais  ils  font  quelquefois  éloignés,  5c  les  travaux  les  plus  utiles  & 

» l'homme,  ne  font  pas  les  plus  brillans  ni  les  mieux  récompenfés 

» 11  y a cependant  lieu  d’efpérer  que  fans  attendre  des  fiècles , il  y 
» aura  bien  des  occafions  où  ces  Oblèrvations  mettront  en  état  de 
» connoître  mieux  la  caufe  de  plufieurs  maladies , 5c  qu’on  pourra 
ainfi  en  tirer  une  utilité  préfente.  » 

Tout  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  Difoours,  tend,  comme  on  la 
voit,  à juffifier  dit  reproche  de  minutie  & de  frivolité  l'occupation 
de  ceux  qui  s’appliquent  aux  Oblèrvations  météorologiques.  J’avoue 
qu’un  Obforvateur  convaincu  de  leur  utilité,  doit  être  jreu  fenfible 
à de  pareils  reproches , qui  ne  lui  viennent  jamais  que  de  la  part 
de  gens  oiftfs  & ignorans  ; mais  il  y en  a un  autre  qu’on  pourrait 
foi  faire  avec  plus  de  fondement , Ôc  contre  lequel  il  doit  fe 
mettre  en  garde,  ce  forait  de  tomber  dans  le  défaut  contraire  à 
„ celui  des  Anciens , de  multiplier  les  Oblèrvations , (ans  jamais 
, chercher  à les  rapprocher,  à les  comparer  enfomble,  pour  en  tirer 
des  réfultats  5c  des  confoquences , 5c  remonter  par  ce  moyen  ; 
s’il  eft  poflîble  , aux  principes  5c  aux  caufes  des  effets  qu’il  a 
obfervés.  Il  reffembleroit  alors  à un  homme  qui  pafferoit  toute  fa 
vie  à amalfor  des  matériaux , des  bois , des  pierres , des  métaux , 
5c  qui  mourrait  fans  avoir  jamais  penfo  à bâtir. 

J’avoue  que  la  vie  de  l’homme  eft  trop  courte,  pour  qu’il 
puiffe  efpérer  de  tirer  de  fes  propres  Oblèrvations  des  réfultats 
généraux;  mais  qui  l'empêche  de  rapprocher  les  anciennes  Oblèr- 
vations des  Tiennes,  de  les  comparer,  de  les  combiner  enfomble | 
il  pourrait  fortir  de  ce  parallèle  quelqu’étincelle  de  lumière. 

Les  Oblèrvations  météorologiques  remontent-elles  allez  haut  ; 
me  dira-t-on,  pour  que  l’on  doive  compter  fur  les  réfultats  quelles 
préfenteront î voilà  une  difficulté  qui  m’arrêta,  lorfque  je  formai 
je  plan  de  l’Ouvrage  que  je  préfente  au  Public.  Mais  je  fis 
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réflexion  que  fi  je  ne  parvenois  pas  à donner  à mes  réfui  tats  ie 
degré  de  certitude  qu’ils  auraient , s’ils  étaient  fondés  fur  un  plus* 
grand  nombre  d'Obfervations , on  ne  pourrait  au  moins  leur 
refufer  de  la  vraifemblance , & peut-on  efpérer  autre  clrofe  que 
de  la  vraifemblance  dans  une  matière  comme  celle-ci  ? les  effets 
naturels  font  fi  multipliés,  ft  compliqués,  qu’il  me  paraît  impof- 
fible  de  faire  jamais  de  la  Météorologie  une  fcience  certaine. 
Mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  d’indiquer  au  moins  les  vrai- 
femblances , les  probabilités  qu'on  a cru  remarquer  en  l’étudiant  : 
ceux  qui  viendront  après  nous,  profiteront  de  leurs  Obfervations, 
ou  pour  confirmer  nos  rcfultats,  ou  |xxir  les  redrdiër  s’ils  font 
fautifs.  C’eft  toujours  contribuer  au  progrès  de  cette  fcience  utile, 
que  de  prouver  la  néceffité  des  Obfervations  qui  en  font  l’objet, 
en  failânl  voir  que  le  petit  nombre  de  connoiflânces  quelles  nous 
ont  fournies  jufqu’à  préfent,  nous  donne  lieu  d’efpérer  que  plus  on 
les  multipliera , plus  elles  deviendront  fécondes  en  conféquences 
utiles  à la  Phyfique , à l'Agriculture  fie  à la  Médecine.  C’ell  fous 
ce  triple  point  de  vue  que  j’ai  envifagé  la  Météorologie  dans  cet 
Ouvrage.  Je  n’ai  fait  à la  vérité  qu’ébaucher  cette  matière,  & je 
regarderai  mon  travail  comme  lüffilâmment  récompenle,  s’il  peut 
contribuer  à augmenter  le  nombre  des  Obfervateurs , 5c  à ranimer 
leur  zèle  en  leur  fàiiànt  voir  que  leurs  Obfervations  ne  feront 
pas  inutiles. 

Je  ne  finirai  pas  ce  Dilcours,  lans  prier  les  Phyficiens  qui 
s’occupent  des  Obfervations  météorologiques,  d'être  très-exaéls à 
bien  faire  connoître  les  Inflrumens  dont  ils  fe  fervent;  fins  cette 
précaution  importante,  il  pourrait  arriver  que  leurs  Obfervations, 
quoique  faites  d’ailleurs  avec  intelligence  6c  exaélitude,  ne  leroient 
d’aucune  utilité.  J’ai  été  (ouvent  dans  le  cas  d’en  fuie  l'épreuve; 
j’ai  eu  entre  les  mains  des  Obfervations  faites  avec  beaucoup  de 
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foin , & dont  je  n’ai  pu  cependant  tirer  aucun  parti , parce  quon 
y parloit  un  langage  que  je  nentendois  pas,  je  veux  dire  que  l’on 
y donnoit  des  Oblavations  faites  avec  un  thermomètre  dont  on 
ne  difoit  pas  le  nom , & ce  n’étoit  qu’à  force  de  tâtonnemens  & 
rie  calculs , que  je  par venois  quelquefois  à découvrir  l’analogie 
cju’il  pouvoit  avoir  avec  un  autre  thermomètre  connu  ; un  lèul 
mot  de  la  part  de  l'Obfervateur  m’auroit  épargne'  bien  du  temps 
& bien  de  la  peine.  A l’égard  du  baromètre,  fouvent  on  n’indique 
point  de  quelle  efpèce  de  mefure  on  s’ell  fervi  pour  divifer  l’échelle, 
efl-ce  le  pied-de-roi  de  France!  efl-ce  celui  de  Londres?  eft-ce 
celui  du  Rhin , &c.  On  néglige  auth  d’indiquer  les  précautions 
avec  lelquelles  finit  ruinent  a clé  conflruit , de  manière  que  les 
Oblèrvations  faites  avec  des  Inltrumens  défeétueux , donnent 
quelquefois  des  réfultats  qui  étonnent,  on  fe  met  l’efprit  à la  torture 
pour  en  chercher  la  caulë,  que  l’on  devine  plus  fouvent  qu’on  ne 
la  trouve.  Pour  donner  un  exemple  des  erreurs  dans  lelquelles  on 
peut  être  induit , lorfqu’on  néglige  de  fpécifier  les  qualités  de 
l’indrument  dont  on  s’ell  lèrvi , je  ferai  remarquer  que  le  baro- 
mètre dont  le  mercure  a bouilli , fe  louiient  à trois  ou  quatre 
lignes  plus  haut  que  celui  qui  n’a  pas  bouilli;  on  voudra  comparer 
des  Oblèrvations  faites  dans  un  pays  fort  élevé  au  - defliis  du 
niveau  de  la  mer , avec  d’autres  qui  auront  été  faites  dans  un 
aptre  pays  beaucoup  moins  élevé,  & on  fera  furpris  de  ne  trouver 
prefqu’aucune  dillérence  dans  les  élévations  du  mercure  obfervées 
dans  l’un  & l’autre  pays;  on  cherche  quelle  en  peut  être  la  caufe, 
tantôt  on  a recours  pour  l’expliquer  à la  fituation  particulière  d’un 
pays,  tantôt  à la  nature  des  vents  qui  y fouillent  ; fi  l’un  des 
deux  Obfervateurs  eût  averti  qu’il  faifoit  ufage  d’un  baromètre 
dont  le  tube  avoit  été  rempli  à froid  , la  furprife  aurait  celfé 
auflitôt,  & on  ne  fe  ferait  point  tant  livré  aux  conjeéturçs.  Il 
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èn  efl  de  même  des  Oblêrvations  faites  avec  l’Aiguille  aimantée; 
lorfquon  n’a  pas  loin  de  faire  connoître  fa  longueur,  la  pefinteur, 
la  manière  dont  elle  eft  ^maniée  & dont  elle  efl  fufpendue  ; 
toutes  ces  circonltances  caillent  beaucoup  de  variations  dans  les 
effets. 

Ces  détails  minutieux  en  apparence  & cependant  fi  néceffaires 
dans  le  compte  que  rend  un  Phyficien , de  fes  Obfervations 
Phyfico- météorologiques,  ne  le  font  pas  moins  dans  celui  des 
Oblêrvations  Botanico  - météorologiques  & Médico  - météorolo- 
giques; il  ne  faut  louvent  qu’une  petite  circonllance  oblêrvée,  & 
qu’on  auroit  été  tenté  de  négliger,  pour  donner  à une  vérité  qu’on 
ne  faifoit  qu’entrevoir,  un  degré  de  certitude  quelle  n’auroit 
jamais  acquife  fans  cela  ; combien  de  connoiffances  en  Phy- 
fique , dont  nous  ferions  privés  lins  cette  attention  Icnipuleufe 
qu’un  vrai  Phyficien  a foin  d’apporter  dans  fes  recherches!  11  n’y 
a point  de  partie  en  Phyfique  qui  n’en  fourniflè  des  preuves;  la 
Chimie  fur-tout,  la  Médecine,  l'Agriculture,  l’Hilloire  naturelle, 
toutes  ces  différentes  Sciences  n’ont  été  cultivées  d’une  manière 
utile,  que  depuis  qu’on  s’ell  rendu  attentif  à lui vie  de  près  la 
Nature , à l’épier,  & , comme  le  dit  fort  joliment  M. de  Fontenelle, 
à la  prendre  liir  le  fait , & à lui  arracher  Ion  lècret  quelle  le 
feroit  obfiinée  à nous  cacher  fins  cette  fcrupuleufe  exaélitude  de 
ceux  qui  l’oblërvoient.  Quel  lèrvice  ne  rendroient  pas  à l’Agri- 
' culture  les  Laboureurs , & les  Médecins  à l’art  qu’ils  prolèflcnt, 
s’ils  joignoient  ce  génie  d’Oblèrvation  à la  pratique  de  ces  deux 
Arts  fi  précieux  à la  fociété  ! 

J’infille  particulièrement  fur  la  nécelfité  de  ne  pas  négliger 
ces  petites  précautions  qui  ne  coûtent  rien,  & qui  font  cependant 
très-importantes.  Les  Oblêrvations  météorologiques  ne  font  utiles 
qu’autant  qu’on  peut  les  comparer  les  unes  avec  les  autres;  or  pour 
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que  ion  ptiifle  faire  cette  comparaifon,  i!  faut  parier  un  langage 
que  tout  le  monde  entende  ; ajoutez  à cela  que  les  différais  mé- 
téores que  l’on  obferve  dépendent  de  i|^t  de  caufes,  que  l’on  ne  peut 
entrer  !à-deffus  dans  un  détail  trop  minutieux.  Il  paroît  que  les 
Phyficiens  qui  s’occupent  aujourd’hui  de  ces  fortes  d’Obfervations, 
ont  bien  fenti  la  néceffitc  des  détails , car  leurs  Mémoires  font 
beaucoup  plus  circonflanciés  qste  ceux  des  Obfervateurs  qui  les 
ont  précédés.  C’ert  une  fuite  de  la  révolution  qui  s’dl  faite  dans 
ce  iiècle  par  rapport  à l’étude  de  la  Phyfique;  on  s’dl  convaincu, 
& on  fe convainc  encore  tous  les  jours,  que  la  Phyfique  dl  une 
fcience  de  faits,  & plus  on  multipliera  les  fûts,  plus  on  fera  à 
portée  de  découvrir  leurs  vraies  caufes.  Si  cet  efprit  d obfervaiion 
eû  nécdlâire  , c’eft  for-tout  dans  la  fcience  Météorologique , qui 
efl  encore  toute  neuve,  & dans  laquelle  on  ne  fera  des  progrès 
qu’autant  qu’on  fera  ardent  à obferver  & lent  à prononcer, 

Fin  du  Difcottrs  préliminaire 
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g»Af)Af  N donne  le  nom  de  Météore  ( a ) , à certains  phéno-  Définitions 
oî  O* •©  mènes  qui  naifîênt  8c  paroi  (lent  dans  I ' Atmofphèrc  (b), 
c’eft-à  -dire,  dans  la  mafTe  d'air  qui  nous  environne 
immédiatement  8c  où  nous  refpirons , 8c  on  appelle 
Météorologie  (c),  la  fcience  dont  les  recherches  ont  pour  objet 
la  connoi  fiance  des  Météores. 

Puifque  l’atmofphère  ell  le  ficge  des  Météores,  il  efl  ;\  propos 
d’en  faire  connoître  les  principales  propriétés  comme  là  hauteur 


(a)  MjTwiyr,  haut,  élevé. 

(b)  A"Wf,  vapeurs;  Zpajgji,  tphcre. 

(c)  Hiriùiçyf , & Aiyf,  difcours. 
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8c  fa  pefântêur  ; c’efl  à quoi  je  deftine  le  premier  chapitres 
J'examinerai  dans  ie  fécond  quelle  efl  la  caufe  du  chaud  & du 
froid , ce  qui  me  donnera  lieu  en  même  temps  de  rendre  raifon 
de  la  variété  des  liions.  Les  connoilfànces  qu’on  a acquifos  fur 
lelechicité , ont  démontré  la  grande  analogie  qu’il  y avoit  entre 
les  méléoies,  fur-tout  les  météores  enflammés,  6c  la  matière  élec- 
trique ; d’un  autie  côté , i’obfervation  & l’expérience  ont  appris 
depuis  peu,  que  l’on  pouvoit  foupçonner  une  efpèce  de  corref- 
pondance  entre  la  matière  magnétique  6c  la  matière  éleétrique. 
On  a remarqué,  par  exemple,  que  dans  les  temps  d’orage , l'aiguille 
aimantée  éprouvoit  des  variations  fingulières , qu’on  ne  peut  attri- 
buer qu’à  la  circonflance  du  temps  ; on  fait  auffi  que  cette  même 
circonllance  efl  très -favorable  aux  expériences  électriques.  Voilà 
donc  un  rapport  for  lequel , à la  vérité , un  Phyficien  prudent 
ne  voudra  pas  fe  preflèr  de  prononcer , mais  qui  doit  au  moins 
piquer  fa  curiofité,  6c  l’engager  à multiplier  les  obforvations,  6c  à 
profiler  de  toutes  les  occalions  qui  fe  préfenteront  pour  le  conftater. 
Celte  analogie  entre  les  météores , la  matière  éieétrique  6c  la 
matière  magnétique  m’a  tellement  frappé , que  j’ai  cru  qu’il  man- 
queroit  quelque  chofe  à mon  Traité  des  Météores,  fi  j’omettois  de 
parler  de  ces  deux  matières  qui  n’en  font  peut  - être  qu’une.  Elles 
feront  donc  le  fujet  du  troificme  chapitre. 

Après  ces  préliminaires , j’entrerai  dans  ie  détail  des  différens 
météores , ôc  me  conformant  à la  méthode  des  Phyficiens  qui 
les  divifent  ordinairemait  en  quatre  claffes , je  traiterai  en  peu 
de  mots  dans  le  quatrième  chapitre  des  Météores  aériens , ou 
des  Vents,  8c  j’en  prendrai  occafion  de  dire  auffi  quelque  chofe 
des  Trombes. 

Je  parlerai  dans  le  cinquième  chapitre  des  Météores  aqueux; 
c’efl-à-dîre , de  ceux  qui  font  produits  par  les  vapeurs  foules , 
tels  font  les  Brouillards,  les  Nuages,  la  Rojee,  la  Pluie , la  Gelée, 
la  Neige  8c  la  Grêle. 

Le  fixième  chapitre  roulera  fur  les  Météores  enflammés , c’efl- 
à-dire,  les  météores  occafionncs  par  des  exhalaifons  qui  s’allument, 
comme  font  les  Éclairs  8c  le  'Tonnerre , les  Feux-joUcts,  le  Feu- 
Jaint-elme , les  TremUemens  de  terre. 


Digitized  by  Google 


de  Météorologie,  Liv.  I.  f 

Enfin,  le  (êptième  chapitre  contiendra  ia  defcription  des 
Météores  lumineux , ou  de  ceux  qui  réfultent  des  vapeurs  & des 
exhalaifons  combine'es  avec  la  lumière,  tels  font  ! Arc-en-ciel  & 
les  Parhélies , &c.  On  met  auflï  ordinairement  de  ce  nombre  la 
Lumière  ipdiacale  5c  \ Aurore  boréale:  j’en  dirai  un  mot. 


CHAPITRE  1“ 

DE  l!  AT  M O S P H E R E. 

J’entends  par  atmosphère , tout  cet  air  ou  fluide  quelconque 
qui  enveloppe  le  globe  de  !a  Terre,  qui  pèfe  vers  fon  centre  Sc 
fur  fa  furface , 5c  qui  eft  emporté  avec  elle  en  participant  à tous 
Ces  mouvemens , l’annuel  & le  diurne. 

On  lait  que  la  plupart  des  matières  terreflres  contiennent 
beaucoup  d’air  entre  leurs  parties;  & réciproquement  aulfi,  une 
malle  d’air  quelconque  le  trouve  toujours  mélangée  de  quelques 
fubftances  étrangères,  5c  l’on  peut  dire  d’elîe  comme  de  tout 
autre  corps,  qu’elle  n’efl  jamais  parfaitement  pure,  c’eft-à-dire, 
qu’elle  comprend  toujours  dans  fon  volume  queiqu’aulre  chofe 
que  fa  matière  propre.  Tout  ce  qui  s’exhale  de  la  Terre  5c  des 
eaux,  des  animaux  5c  des  plantes,  entre  auflitôt  dans  un  élément 
que  nous  relpirons , dans  lequel  nous  vivons , 5c  à qui  l’on  a 
donné  le  nom  d 'atmofphère,  parce  qu’il  enveloppe  de  toutes  parts 
le  globe  dont  nous  habitons  la  forface. 

On  ne  peut  pas  douter,  dit  M.  l’abbé  Nollet  (d),  que  i’at- 
mofphère  ne  (bit  toute  imprégnée  des  vapeurs  5c  des  exhalaifons 
qui  s’élèvent  de  la  Terre,  li  l’on  fait  attention  à la  diffipation 
d’une  infinité  de  fobüances  qui  dilparoitîènt  tous  les  jours  à nos 
yeux,  5c  à l’opinion  raifonnable  5c  généralement  reçue,  que  rien 
ne  s’anéantit  de  tout  ce  qui  a été  créé.  Lorlque  le  feu  décompofe 
un  mixte,  ne  voyons-nous  pas  les  parties  les  plus  fubtiles  s’élever 
ai  flamme  5c  en  fumce  ? Quand  le  cadavre  d’un  chien  ai  d’un 

« 

(d)  Leçons  de  Ph/Cque  expérimentale,  tome  III,  page  j j S. 
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cheval  qu’on  a jeté  à ia  voirie , diminue  tous  les  jours  & devient 
à rien,  n’eft-ce  point  toujours  en  infectant  les  environs  par  une 
mauvaife  odeur , effet , comme  on  lait , des  parties  qui  s’en 
exilaient?  Enfin,  perfonne  n’ignore  que  les  vaiflcaux  qui  con- 
tiennent des  liqueurs , le  vident  par  évaporation , fi  on  néglige 
de  les  boucher.  L’atmolphère  terreftre  eft  donc  un  Huide  mixte, 
un  air  chargé  d’exlialailons  & de  vapeurs.  Son  état  varie  félon 
les  temps  & les  lieux  , parce  que  les  parties  qui  entrent  dans 
ce  mélange,  ne  font  pas  toujours  ni  par-tout  en  même  quantité, 
ni  avec  les  mêmes  qualités, 

O N peut  confidérer  l’atmofphère  fous  deux  points  de  vue 
différais.  Premièrement , comme  un  fluide  en  repos  qui  pèfe 
également  de  toutes  paru  fur  ia  fui  face  de  la  Terre,  qui  reçoit 
d’elle  des  matières  de  différente  nature,  qui  les  fbutient  pendant 
un  temps,  qui  les  laiife  retomber,  8c  qui  nous  tranfînet  le  chaud 
& le  froid  dont  il  eft  fufceptible.  Secondement , comme  un 
fluide  agité , dont  les  mouvemens  peuvent  être  différemment 
modifiés.  Je  n’examinerai  ici  l’atmofphère  que  fous  le  premier 
point  de  vue , & '•je  ne  parlerai  même  que  de  fes  propriétés  les 
plus  générales , comme  de  fa  hauteur  & de  /à  pelanteur.  C’eft 
dans  les  .ouvrages  de  M.”  Muflchenbroek  & Nollet  qu’il  faut 
s’inflruire  plus  particulièrement  for  celte  matière  (c), 

O n a coutume  de  divifer  i’atmolphère  en  trois  régions  : t ,°  La 
région  inférieure  qui  s’étend  depuis  la  furfâce  de  la  Terre,  jufqu’à 
deux  ou  trois  lieues  au-defliis  de  nous.  Cette  région  efl  le  lieu 
de  toutes  les  viciffitudes  aeriennes  fenfibies , des  météores  pro- 
prement dits,  & des  réfraélions  aftrcnomiques. 

2.°  La  moyenne  région , qui  commence  à la  dernière  couche 
de  la  région  inférieure  , 8c  s’étend  jufqu’à  15  ou  20  lieues  de 
hauteur  tout  au  plus. 

a."  La  région  fupérieure  d’une  étendue  ou  d’une  épaHTeur  in- 
définie , 8c  que  M.  de  Mairan  dans  fon  Traité  rie  l'Aurore  ioréale 
prouve  devoir  s’étendre  à deux  ou  trois  cents  lieues  de  hauteur. 


(t)  EflTai  dé Phyfique , traduction  de  Mafluet,  tome  II , page  6jo—Ltcous- 
de  Phylique,  tome  111 , page  jJ7- 
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Les  Phyficiens  font  fort  partages  for  la  véritable  hauteur  de  l’at- 
mofphère  : on  peut  réduire  à deux  les  différentes  méthodes  qu’ils 
ont  foi  vies  pour  la  déterminer  (f). 

La  première  & la  plus  ancienne  eft  prife  de  la  durée  des  cré- 
pufcuies , & fixe  la  hauteur  de  l’atmofphère  à celle  des  dernières 
couches  d’air  qui  nous  réfléchiffent  les  rayons  du  Soleil , foit 
qu’on  obferve  l’élévation  apparente  de  ces  couches  for  l'horizon , 
en  degrés  & minutes  pendant  que  le  crépufcule  foblifie , foit  qu’on 
la  déduife  de  la  fin  du  crépufcule  ou  du  commencement  de  l'aurore, 
lorfque  le  Soleil  eft  environ  à i 8 degrés  au-deffous  de  l’horizon. 
Cette  méthode  a été  employée  par  Alhazen , auteur  Arabe  qui 
vivoit  dans  le  xi.*  fiècle  , & par  Vitellion  fon  contemporain, 
par  Ticlro-Brahé,  Kepler,  & par  plufieurs  autres  Aftronomes  du 
XVI*  & du  Xvii.*  fiècle;  8c  enfin  par  M.  de  la  Hire,  qui 
nous  a laide  for  ce  fojet  un  excellent  Mémoire  (g)  dont  je  vais 
tâcher  de  donner  une  idée , parce  que  fon  lavant  Auteur  a 
beaucoup  enchéri  for  la  méthode  des  Anciens,  en  la  reélifiant 
& la  pouffant  à là  dernière  précilion. 

11  eft  établi  chez  tous  les  Aftronomes,  que  quand  le  Soleil  eft 
à i 8 degrés  au-dedbus  de  l’horizon , on  commence  ou  l’on  ceffe 
de  voir  la  première  ou  la  dernière  lueur  du  crépufcule.  Le  rayon 
par  lequel  on  la  voit , ne  peut  être  qu’une  ligne  horizontale 
tangente  de  la  Terre  au  point  où  eft  l’Obfcrvateur.  Ce  rayon  ne 
peut  pas  venir  directement  du  Soleil  qui  eft  fous  l’horizon  ; c’elt 
donc  un  layon  réfléchi  à notre  oeil  par  la  dernière  forface  inté- 
rieure &.  concave  de  l'atmofphère.  Il  faut  imaginer  que  du  Soleil, 
qui  eft  à i 8 degrés  fous  l’horizon , part  un  rayon  tangent  de  la 
Terre  qui  va  frapper  cette  dernière  forface  de  l’atmofphère , & 
de  là  fe  réfléchit  vers  notre  œil , étant  encore  tangent  de  la  Terre 
ou  horizontal.  S’il  n’y  a voit  point  d’atmofphère,  il  n’y  aurait  point 
de  crépufcule , & par  conféquent  fi  l’atmofphère  étoit  moins  élevée 
quelle  n'eft , le  crépufcule  commencerait  plus  tard  ou  finirait  plus 
tôt,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofc,  il  commencerait  ou  finirait 

(f)  Trailé  de  l’Aurore  boréale,  page  4 1 de  la  /."  édition, 

( g J Mcm.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  tpi j,  page  54. 
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quand  le  Soleil  ferait  plus  proche  de  l'horizon  que  de  1 8 degrcs, 
& au  contraire.  On  voit  donc  que  la  grandeur  de  l’arc  dont  le 
Soleil  eft  abaiflé  quand  le  crépufcule  commence  ou  finit,  dé- 
termine la  hauteur  de  l’atmofphère. 

Cet  arc,  quoique  pofé  de  18  degrés,  doit  être  pris  un  peu 
moindre:  la  réfraélion  élève  tous  les  aftres  de  32  minutes,  & 
par  conféquent  le  rayon  direct  qui , étant  réfléchi , a fait  le  cré- 
pulcuie,  a été  élevé  de  3 a minutes,  & a touché  un  arc  du  globe 
terreftre  qui,  depuis  ce  point  d’attouchement  julqu’au  point  où 
eft  l’Obfervateur,  a ces  3 2 minutes  de  moins  que  18  degrés, 
ou  11’eft  que  de  28'.  De  plus,  les  premiers  rayons  qui  font 
voir  le  crépufcule , partent  du  bord  fupérieur  du  Soleil , & ce 
bord  eft  éloigné  de  16  minutes  du  centre  que  l’on  fuppolê  à 
1 8 degrés  fous,  l’horizon  : l’arc  qui  déterminera  la  hauteur  de 
l’atmolphère  n’eft  donc  plus  que  de  12'. 

Les  deux  rayons , l’un  direét  3c  l’autre  réfléchi , qui  touchent 
tous  deux  la  Terre,  concourent  nécefiairement  dans  î’atmofphère 
au  point  de  réflexion , & comprennent  entr’eux  un  arc  de  iyd 
•11'  dont  ils  font  tangents.  De- là  il  foit,  par  la  nature  du  cercle, 
qu'une  ligne  tirée  du  centre  de  la  Terre  & qui  coupera  cet  arc 
en  deux , ira  au  point  de  concours  de  ces  deux  rayons  ; & 
comme  il  eft  très  - aile  de  trouver  l’excès  de  cette  ligne  fur  le 
demi-diamètre  de  la  Terre  qui  eft  connu,  il  très-aifé  aulh  d’avoir, 
dans  tliypotlièfe  présente,  la  hauteur  de  l’atmofphère  qui  n’eft  que 
cet  excès.  M.  de  la  Hire  trouve  qu’il  eft  de  37213  toiles,  ou 
de  près  de  17  lieues  en  prenant  2200  toiles  pour  une  lieue. 
C’eft  cette  méthode  dont  Képler  s’elt  lërvi  ; mais  comme  elle 
lui  donnoit  la  hauteur  de  lalmofphère  vingt  fois  plus  grande 
qu’il  ne  le  croyoit  d’ailleurs,  il  a employé  divers  moyens,  mais 
peu  heureux  pour  la  diminuer. 

J’ai  dit  que  1 7 lieues  feraient  la  hauteur  de  l’atmofphère  dans 
lliypothèfe  préfente.  Cette  hypolhèfe  eft  que  les  deux  rayons,  le 
direét  oc  le  réfléchi  foient  deux  lignes  droites  ; mais  elle  n’eft 
pas  vraie , ce  font  deux  courbes  formées  par  la  réfiaélion  per- 
pétuelle que  caulê  à un  rayon  la  denfité  de  l’atmolphère  toujours 
inégale  & toujours  décroiüantç  depuis  la  furfacç  de  la  Terre. 
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Les  deux  rayons  qui  étoient  lignes  droites,  le  changent  donc  en 
deux  lignes  courbes  égales  & fcmblables,  ou  plutôt  en  une  feule 
courbe  qui,  à Ion  origine  & à la  fin,  touche  la  Terre,  & dont 
le  (ômniet  également  éloigné  de  ces  deux  extrémités,  détermine 
la  plus  grande  élévation  de  l’atmofphère.  Cette  courbe  ell  concave 
vers  la  Terre,  & les  deux  rayons  qu’on  avoit  conçus  d’abord, 
n’en  font  plus  que  deux  tangentes , l’une  à fon  origine,  l’autre  à 
la  fin  : par  conléquent  leur  point  de  concours  ell  plus  élevé  que 
le  fommet  de  la  courbe  ou  que  latmofphère.  Il  efl  vilible  que. 
ce  point  de  concours  & le  fommet  de  la  courbe  font  fur  la 
même  ligne  qui,  tirée  du  centre  de  la  Terre,  coupe  en  deux 
Tare  de  iyJ  1 2 '► 

Pour  trouver  la  jufle  hauteur  de  latmofphère  ou  à peu  près; 
M.  de  la  Hire  mène  par  le  point  où  ell  l’Oblervateur , une  ligne 
droite  qui  lait  en  dellbus  avec  la  ligne  horizontale  ou  avec  fa 
tangente  de  la  courbe  à fon  extrémité  un  angle  de  3 2 minutes , 
qui  ell  l’angle  de  la  réfraélion  ; cette  droite  ell  donc  au  dedans 
de  la  courbe,  & le  point  où  elle  rencontre  la  ligne  tirée  du 
centre  de  la  Terre  efl  moins  élevé  que  le  fommet  de  la  courbe: 
fon  élévation  au-delîus  de  la  Terre,  ou  fon  excès  fur  un  demi- 
diamètre  de  la  Terre  qu’il  efl  aifé  de  calculer  efl  de  32501  toiles  : 
donc  le  fommet  de  la  courbe  ou  la  hauteur  de  i’atmofphère  ell 
entre  37213  Sc  32  50  1,  & en  prenant  le  milieu,  on  a 35362 
toiles,  ou  un  peu  plus  de  16  lieues,  hauteur  de  cette  partie  de 
i’atmofphère  dans  laquelle  les  réfra étions  ont  lieu,  car  nous  verrons 
bientôt  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  déterminer  la  hauteur  abfolue  de 
latmofphère. 

La  fécondé  manière  de  melùrer  la  hauteur  de  l’atmofphère , 
qui  efl  la  plus  moderne  Si  la  plus  fuivie  aujourd’hui,  efl  fondée 
fur  les  différentes  hauteurs  du  mercure  dans  le  baromètre,  en  tant 
quelles  répondent  à des  hauteurs  terraflres  acceflîbles  & aéluelle- 
ment  melurées  au-delfus  du  niveau  de  la  mer  ou  de  la  furface 
de  la  Terre , d’où  l’on  déduit  par  le  calcul , & en  conlequence 
de  quelques  dilatations  connues  de  Pair,  la  hauteur  où  l’air  doit 
arriver  pour  n'avoir  plus  de  denfité  lênfible , & pour  terminer 
ce  qu’on  appelle  communément  1 ’titmofphère.  Cette  méthode  fut 
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imaginée  jp€u  Je  temps  après  la  découverte  du  poids  de  1 air  & 
l’invention  du  baromètre.  M.  Pafcal  s’en  fervoit  déjà  pour  con- 
noître  la  hauteur  des  montagnes  ; mais  M.  Mariotte  dans  fon 
Ejjai  de  la  nature  de  l'Air  (h ),  en  conclut  la  hauteur  de  l’at— 
molphère  par  une  progreffion  des  dilatations  de  l’air  à différentes 
diffances  de  la  furface  de  la  Terre,  6c  par  i’épaiffeur  que  doivent 
avoir  les  couches  qui  y répondent  8c  qui  (ont  indiquées  par  les 
hauteurs  réciproques  du  mercure.  M.  Halley  (i)  l’employa  auffi 
au  même  ulage,  en  fai  finit  reprélënter  ces  hauteurs  du  mercure, 
ou  les  predions , aux  coupées  de  l'afymptote  d’une  hyperbole , 
& les  volumes  ou  les  raréfactions  de  l’air , aux  appliquées  ou 
aux  elpaces  hyperboliques  compris  entr’eiles,  ce  que  M.  Bouguer 
a pratiqué  en  dernier  lieu  pr  les  coordonnées  de  la  logarith- 
mique (k). 

Quelle  que  Toit  la  diverfité  qui  règne  dans  la  manière  de  fè  lérvir 
des  Jeux  méthodes  précédentes,  félon  les  différentes  vues,  6c  le 
différent  génie  des  Auteurs  qui  les  ont  mifes  en  pratique,  elles 
s'accordent  prefque  toujours  cependant , en  ce  quelles  renferment 
les  limites  8c  la  hauteur  de  fatmofphcre  conçue  à la  manière 
ordinaire,  6c  comme  un  fimple  amas  d'air  capble  de  produire 
des  effets  fenfibles , entre  15  ou  2 o lieues  de  hauteur.  Je  ne 
fâche  que  Képler  ( l) , qui  diffère  beaucoup  de  ce  réfultat  en 
employant  la  première  méthode , 6c  feu  M.  Maraldi  (m)  en 
employant  la  fécondé,  l’un  8c  l’autre  faifant  l’atmolphère  beaucoup 
plus  baffe. 

Nous  remarquerons  auffi  que  M.  de  la  Hire  fêmble  donner 
la  préférence  à la  méthode  des  crépufcuies  fur  celle  du  baromètre, 
car  il  dit  au  fujet  de  la  recherche  de  M.  Mariotte  fondée  fur  cette 
féconde  méthode  : « Ces  fortes  de  calculs  ne  pu  vent  jamais  avoir 
» beaucoup  de  juffeffe,  parce  qu'ils  font  déduits  de  quelques 


(h)  Œuvres  de  Mariotte  , page  176. 

(i)  Philoloph.  Tranfaét.  n.“  /Si,  ann.  16S6 . 

(h)  EfTai  d’Optiquc  fur  la  gradation  de  la  lumière,  page  rfj. 

(I)  Epîtom  aftron.  Copcrn.  pag.  74- 

[mj  Métn.  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  année  '70 j,  page  274. 
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pefanteurs  de  i’air  proche  de  la  Terre;  & de  plus,  nous  ne  u 
pouvons  pas  lavoir  par  nos  expériences , jufqua  quelle  hauteur  « 
les  particules  à rclfort  de  l’air  peuvent  fê  dilater  dans  l’éther,  ni  « 
la  progreflion  de  leur  dilatation,  & c’cft  beaucoup  feulement  d’en  « 
approcher  autant  qu’a  fait  M.  Mariotte.  » Nous  verrons  dans  le 
Livre  II!  en  parlant  de  l’ufage  du  baromètre  , combien  celte 
méthode  a été  perfectionnée. 

Quoi  qu’il  £N  soit,  les  différences  qu’il  pourrait  y avoir 
dans  les  hauteurs  de  i’atmofphère  qui  fe  déduilênt  de  ces  deux  deux  méthodes, 
méthodes,  de  quelque  façon  quelles  foient  employées,  ne  doivent 
être  d’aucune  confidération , lorlqu’on  conçoit  fous  l’idée  d’atmo- 
Iphère  terrellre,  tout  le  fluide  quelconque  qui  enveloppe  le  globe 
de  la  Terre  & qui  participe  à fes  mouvemens. 

Car  i.°  à l’cgard  des  crépufcules,  ils  nous  donnent  la  hauteur 
des  dernières  couches  d’un  air  encore  allez  dénié,  ou  compofc 
de  particules  allez  grolftères,  pour  nous  réfléchir  lènfiblement  la 
lumière  du  Soleil  ; mais  ils  ne  lâuroient  nous  rien  apprendre  de 
l’air,  ou  de  tel  autre  fluide  qui  eft  au-delà,  qui  ne  nous  réfléchit 
plus  une  lêmblabie  lumière,  quoique  d’ailleurs  capable  de  produire 
une  infinité  d’autres  effets  fenfibles. 

2°  J’en  dis  autant  du  baramètre ; il  nous  indique  le  poids  de 
la  colonne  de  cet  air  greffier  qui  tje  làuroit  palfer  à travers  les 
pores  du  verre  & du  mercure , & nullement  le  poids  abfolu  de 
toute  la  colonne  d’air  en  général , ou  de  tel  autre  fluide  qui  ne 
fait  pas  moins  partie  de  l’atmofphère  terrellre  que  cet  air  greffier. 

M.  de  Mairan  (n)  en  fait  monter  la  hauteur  à 2 ou  300  lieues. 

Le  baromètre  efl  donc  bien  éloigné  de  donner  celte  grande 
hauteur.  M.  de  Mairan  entre  à ce  fîijet  dans  une  allez  profonde 
difculfion  , il  faut  en  voir  le  détail  dans  l’ouvrage  même  de  ce 
favant  Académicien.  Il  me  fuffit  d’avoir  fait  connoitre  à peu  près 
la  hauteur  de  cette  portion  d’atmolphère  dans  laquelle  nous  aper- 
cevons les  météores  dont  il  s’agit  dans  cet  Ouvrage;  c’ell,  comme 
je  l’ai  dît  plus  haut , k moyenne  région  à qui  l’on  peut  donner 
15  ou  20  lieues  de  hauteur.  La  région  fupérieure,  cette  région 


(n)  Traité  de  l’Aurore  boréale,  page  43- 
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d'une  hauteur  Indéfinie,  eft,  félon  M.  de  Mairan , le  fiége  des 
Aurores  boréales  ; j’en  parlerai  d’une  manière  plus  détaillée  en 
traitant  de  ce  météore. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu a préfenf,  il  fuit  qu’il  ell  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible,  de  déterminer  la  vraie 
hauteur  de  l’atmofphère , je  parle  même  de  lattnolphère  groffière 
que  l’on  fait  aller  à 1 5 ou  20  lieues.  Cette  hauteur  daiileurs  n’eft 
pas  la  même  durs  chaque  pays , car  on  fait  que  l’atmofphère 
tournant  conjointement  avec  la  Terre  autour  d'un  axe  commun , 
elle  doit  affeéter  une  figure  entièrement  conforme  à la  figure  de 
la  Terre , elle  doit  par  conléquent  être  ovale  ; là  plus  gratrde 
hauteur  eft  donc  à l'équateur,  8c  elle  va  toujours  en  diminuant 
jufqu’aux  pôles  (o).  La  hauteur  de  l'atmofphère  doit  auffi  différer 
en  différens  temps  dans  le  même  lieu , puifque  l’air  fe  condenfê 
par  le  froid,  & fê  raréfie  par  la  chaleur:  ainfi  l'atmofphère  fêta 
moins  élevée  dans  un  pays  froid  que  dans  un  pays  chaud.  Les 
vents  qui  lôufflent  dans  le  milieu  de  l’atmofphère , emportent  avec 
eux  beaucoup  d’air,  de  forte  que  celui  qui  fë  trouve  au-deffus  de 
cette  place  ville  , ell  alors  obligé  de  s’abailfer.  11  peut  arriver 
auffi  que  des  exhalaifons  plus  communes  en  certains  endroits  & 
qui  le  mêlent  avec  l'air , contribuent  à diminuer  la  hauteur  de 
l’atmofphère,  en  affoiblifiànt  l’élafficité  de  l’air.  Enfin,  fins  parler 
de  bien  d’autres  caufês  qui  peuvent  donner  une  plus  grande  ou 
une  moindre  hauteur  à l’atmofphère,  je  ferai  encore  remarquer 
qu’on  doit  avoir  égard  à la  pefanteur  du  Soleil  8c  de  la  Lune 
qui  agiffent  néceffairement  fur  l’atmofphère,  puifque  leur  aétion 
ell  tiès-fênfible  fur  la  mer  dans  les  Hux  & reflux  de  cet  élément. 
L’atmofphère , qui  efl  une  efpèce  de  mer  d’air , doit  auffi  avoir 
fes  Hux  & reflux  qui , à la  vérité , feront  plus  réguliers  que  ceux 
de  la  mer.  En  conféquence  de  cet  effet , la  portion  de  l’atmo- 
fphère  qui  fè  trouve  directement  fous  la  Lune,  doit  être  beaucoup 
plus  élevée. 

Si  nous  étions  encore  dans  ces  fiècles  d’ignorance  où  l’horreur 
du  Vide  paffoit  pour  un  principe  inconteftable  de  Phyfique,  nous 


(0)  Etlkis  de  Phyfique  de  MuîTchcnbrocck,  tome  II,  page  pt>  6,. 
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nous  mettrions  en  frais  de  prouver  par  l’expérience  la  plus  fimple 
& en  même  temps  la  plus  décifive,  que  cette  horieur  prétendue 
du  vide  nctoit  qu’une  chimère  dont  les  efprits  de  ce  temps-là 
aimoient  à fe  repaître,  parce  quelle  les  difpenfoit  de  chercher  les 
caufes  & les  raifons  de  bien  des  effets  qu’ils  fe  croyoient  jsar-là 
difpenfés  d’expliquer.  Tout  le  monde  connoît  la  fameufe  expé- 
rience de  Toricelli,  expérience  qui  défilla  les  yeux  des  plus  fenfes, 
mais  qui  ne  convertit  pas  le  plus  grand  nombre  toujours  attaché 
aux  qualités  occultes,  fi  favorables  à la  pareffe  & à l’ignorance  de 
ces  prétendus  Phyficiens.  Quand  ils  virent  l’eau  s’élever  à 3 2 
pieds  dans  les  pompes,  & le  mercure  fe  foutenir  à 28  pouces 
dans  les  tubes  de  verre,  ils  dirent  qu’en  effet  ils  11e  favoient  pas 
précifément  julqu’à  quelle  hauteur  la  Nature  pou  voit  avoir  horreur 
du  vide;  mais  que  cette  expérience  leur  apprenoit  qu’on  pouvoit 
fixer  ce  degré  à 32  pieds.  Voilà  tout  ce  qu’ils  en  conclurent. 
Mais  ne  pouffons  pas  plus  loin  le  détail  de  pareilles  rêveries. 

L’expérience  du  tube  de  Toricelli  ou  du  baromètre , fit  donc 
connoître  qu’il  y avoit  une  pefânteur  réelle  dans  l’atmofphère , 
6c  on  11e  tarda  pas  à découvrir  que  celte  pelânteur  varioit  d’un 
lieu  à l’autre,  feivant  qu’il  étoit  plus  élevé  au-deffus  de  la  ferface 
de  la  Terre  ou  du  niveau  de  la  Mer.  Cette  obfervation  indiquoit 
un  moyen  facile  de  trouver  finis  calcul  l’élévation  d’une  mon- 
tagne, par  exemple,  au-defîûs  de  fa  vallée;  il  fuffilôit  pour  cela 
de  porter  au  haut  de  celte  montagne  un  baromètre  dont  on 
avoit  obfervé  au  pied  de  la  même  montagne  l’élévation  du 
mercure  : on  tenoit  compte  de  la  différence  de  hauteur  du 
mercure  dans  ces  deux  dations,  & mefurant  enfuite  géométri- 
quement celte  montagne,  on  favoit  combien  de  toifes  d’élévation 
répondoient  à un  nombre  quelconque  de  lignes  d’abaitïeinent 
dans  le  mercure;  ce  rapport  une  fois  connu,  pouvoit  s'appliquer 
à toutes  les  hauteurs  tenedes  qu’on  defiroit  meferer. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  faire  fervir  le  baromètre  à Ja 
mefuredes  hauteurs  terreflres , on  crut  qu’il  pouvoit  être  employé 
avantageufement , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , pour  connoître 
la  hauteur  de  l'atmofphère.  Les  plus  habiles  Phyficiens  de  ces 
derniers  temps  fe  font  occupés  de  cette  méthode  , les  Cafftni , 
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les  Maraldi,  les  de  la  Hire,  les  Amontons,  & bien  d’autres  dont 
on  peut  confuller  les  ouvrages , foit  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie ( p ) , foit  dans  les  Traités  particuliers  qu’ils  nous  ont 
donnés  fur  cette  matière  (q ).  Dès  1705,  M.  Catïini  donna 
une  Table  de -la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à la  hauteur  du 
mercure  dans  le  baromètre  (r).  Mais  les  expériences  multipliées 
qu'on  a faites  depuis  ce  temps , ont  fervi  à ratifier  ces  Tables, 
& à donner  des  rélùltats  moins  incertains  que  ceux  qu’on  pou  voit 
avoir  obtenus  dans  ce  temps-là.  Ces  expériences  nous  ont  appris 
qu’il  étoit  impoffible  de  déterminer  avec  le  baromètre  la  pelânteur 
abfolue  de  l'atmofphère , parce  qu’il  efl  comme  démontré,  qu’il 
n’y  a qu’une  très-petite  partie  de  cette  atmofplière  qui  pcfe  for 
le  mercure  (f).  M.  de  Mairan  n’en  affigue  que  trois  lieues  au 
plus  dont  on  puiflè  dire  que  l’action  de  pefanteur  foit  fenfible 
dans  le  baromètre;  or  qu’eft-ce  que  cela  auprès  de  300  lieues 
au  moins  d’élévation  que  le  même  M.  de  Mairan  donne  à l’at- 
mofphère?  Je  11’entre  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails  fur  cet 
article;  je  me  réfèrve  à le  faire  dans  le  Livre  fécond,  en  parlant 
de  ïujage  du  baromètre. 

(/>)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  170 p , page  176. — 1712, 
page  108.  — 1713,  page  74. 

(q)  Œuvres  de  Mariotte , p-  1 49 . 

— Eflaide  Phyf.  de  Mudcli.  tome  II, 
page 70  q. — Leçons  de  phyf.  de  N otlcl. 
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l’Aurore  boréale,  page  44. 

(r)  Mém.  de  1 Acad  des  Sciences, 
année  170  q,  page  71. 

(f)  Ttaité  de  l’Aurore  boréale. 


CHAPITRE  II. 

Caufes  du  froid  & du  chaud , ir  de  la  variété  des  fai  forts. 

" C E qui  n’efl  pas  une  queflion  pour  les  Philofophes , dit  M- 
» de  Fontenelle  (a) , en  efl  quelquefois  une  pour  le  commun  des 
» hommes , & pareillement  ce  qui  n’efl  pas  une  queflion  pour  le 
» commun  des  hommes,  en  efl  fouvent  une  pour  les  Philofophes. 
» 11  n’y  a guère  queux  qui  puiffent  trouver  des  difficultés  fur  la 

(a)  Hitt.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  170) , page  j , 
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caulê  générale  du  froid  en  hiver , & du  chaud  en  été  ».  Aufîi 
cette  queftion  a-t-elle  exercé  la  fagacité  .des  plus  célèbres  Phy- 
ficiens;  les  Mariotte,  les  de  la  Hire,  les  de  Mairan  Si  plufietirs 
autres.  Ce  dernier  fur-tout  en  a fait  le  fujet  d’un  Mémoire  acadé- 
mique, qui  elt  un  des  mieux  faits  5c  des  plus  intéreflans  que 
contienne  le  lavant  Recueil  de  l’Académie.  Aucun  Phyficien 
jufqua  M.  de  Mairan  , n’avoit  auffi  approfondi  cette  matière 
qu’il  l'a  fait.  Je  vais  tâcher  de  donner  une  efquilïë  de  ce  travail, 
5c  d’en  préfenter  ici  le  plan  5c  l'analyle. 

La  caulê  du  froid  en  hiver  Sc  du  chaud  en  été,  a dû  être 
obfèrvée  depuis  le  commencement  du  Monde,  5c  on  l’a  toujours 
constamment  rapportée  à l’aélion  plus  ou  moins  grande,  plus  ou 
moins  direéle , 5c  plus  ou  moins  continue  des  rayons  du  Soleil  ; 
on  ne  s’étoit  pas  même  a vile  de  lôupçonner  qu’il  put  y avoir 
une  autre  caulc  qui  concourût  avec  celle  qu’on  avoil  adoptée,  5c 
qui  y jouât,  pour  ainli  dire,  le  principal  rôle. 

M.  DE  Mairan  olâ  le  premier  en  171p.  révoquer  en  doute 
que  la  différence  de  quantité  5c  d’action  des  rayons  du  Soleil , 
lût  l'unique  caufe  de  la  variété  des  lailôns,  ou,  pour  prier  plus 
précili/ment , du  chaud  5c  du  froid , 5c  il  donna  les  .premières 
idées  fur  ce  fujet  dans  un  Mémoire  qu’il  lut  alors  à l’Académie  (b). 
Ce  Mémoire  fut  fuivi  en  1721  d’un  autre,  dans  lequel  M.  de 
Mairan  recherchoit  combien  les  rayons  du  Soleil  s’affoiblilToient 
en  traverfant  l’atmofphère  à différentes  hauteurs , 5c  où  il  dé- 
montrait , que , toutes  choies  d’ailleurs  égales , une  couche  de 
vapeurs  de  denfilé  uniforme , caulôit  aux  rayons  une  réfraction 
d’autant  plus  grande,  quelle  étoit  moins  épaillè  fc). 

Ces  deux  Mémoires,  5c  fur-tout  le  premier,  étoient  deltinds 
à faire  voir  qu’il  exittoit  dans  le  globe  terreflre  un  fonds , un 
principe  de  chaleur  abfolument  indéjrendant  de  l’aétion  des  rayons 
du  Soleil,  fans  l’exillence  duquel , les  rapports  de  chaud  5c  de 
froid  indiqués  par  le  thermomètre,  deviendraient  inexpiiquables 
5c  contradictoires  avec  tout  ce  qu’on  a d'expériences  fur  ce  fujet- 


(b)  Mou.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  171$  , page  1 04. 

( c)  Ibid,  Année  1721,  page  8. 
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Des  nouvelles  lumières,  ôc  des  expériences  multipliées  pendant 
plus  de  quarante  années , ont  engagé  M.  de  Mairan  à traiter  de 
nouveau  cette  méthode,  en  introduifânt  dans  ce  nouvel  ouvrage, 
les  nouvelles  preuves  5c  les  correélions  que  Tes  réflexions  8c  fes 
oblêrvations  lui  ont  fuggérées.  C’efl  l’objet  d’un  Mémoire  qu’il 
lut  à l’Académie  en  1765,  6c  qui  le  trouve  dans  le  Recueil  de 
cette  année  (d )■ 

M.  de  Mairan  prouve  dans  ce  Mémoire,  que  la  chaleur  du 
Soleil  ne  fuffit  pas  pur  expliquer  les  différences  qu’on  oblèrve 
entre  Jeté  6c  l'hiver,  qu'il  faut  recourir  à une  chaleur  interne, 
permanente  ôc  nniverlêlle  répandue  dans  l’intérieur  de  la  Terre, 
indépndante  de  la  caufe  des  faifons , qui  cfl  dans  la  fitualion  ôc 
i’obliquité  du  Soleil  ; foit  que  ce  feu  foit  véritablement  central , 
ou  du  moins  très-profond , car  M.  de  Mairan  ne  décide  rien 
là-deflus.  Pour  donner  à cette  propfition  tout  le  degré  d’évidence 
dont  elle  efl  fufceptible,  M.  de  Mairan  traite  d’alsord  des  hivers 
6c  des  étés  p rement  Jolaires , agronomiques  6c  indépendans  de 
toutes  les  caufês  locales  ou  internes  ; il  en  donne  la  mefure  pur 
tous  les  climats  de  la  Terre.  Il  examine  enfuite , au  moyen  du 
thermomètre  oblervc  dans  tous  les  pays  du  Monde , ce  que  font 
véritablement  les  étés  6c  les  hivers  réels  qui  dépendent  de  toutes 
les  caufês  tant  phyfiques  6c  particulières  , qu’aflronomiques  ôc 
lôlaires.  Enfin , il  traite  des  étés  8c  des  hivers  rationels , du  feu 
central  en  particulier,  6c  de  plufieurs  objets  de  Phyfique  relatifs 
à celte  grande  caufe  du  phénomène  dont  il  s’agit. 

M.  de  Mairan,  pur  déterminer  la  mefure  des  étés  folaires, 
ou  l’influence  du  Soleil  fur  la  chaleur,  fuppfe  avec  Newton, 
que  la  force  du  Soleil  pour  échauffer  un  climat , efl  propr- 
tionnelle  à fà  lumière  ou  à la  quantité  de  (es  rayons  ; il  faut 
donc  y faire  entrer  le  nombre  de  ces  rayons  qui  dépnd  du 
finus  de  la  hauteur  du  Soleil  fur  l'horizon , le  plus  ou  le  moins 
de  force  ou  de  rayons  qui  refie  à la  lumière  après  fôn  partage 
par  l’atmofphère  , les  diffances  réelles  du  Soleil  à la  Terre,  8c 
la  longueur  du  féjour  que  fait  le  Soleil  fur  l’horizon.  Ces  qiratre 


(J)  Méra.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1765  , page  1+3. 
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Siemens  de  l’été  folaire  ou  tijlronom'ujue , font  difcutés  féparément 
de  la  manière  la  plus  complète. 

Pour  comparer  la  chaleur  du  Soleil  en  été  avec  là  chaleur 
en  hiver,  M.  de  Mairan  fait  voir  quelles  font  d’abord  en  raifort 
des  fmus  des  hauteurs  folfficiales  du  Soleil , & non  pas  comme 
les  quarrés  tic  ces  fintis.  Il  e(l  vrai  que  M.  Fatio  , dans  fou 
Traité  des  murs  inclinés  à l’horizon  pour  les  arbres  fruitiers , 
emploie  les  quarrés  des  fmus , parce  qu'il  fuppofo  que  le  choc 
oblique  des  rayons  de  lumière  étant  déco  m pôle  par  cette  obli- 
quité , n’dl  employé  qu’en  partie  à la  production  de  la  chaleur. 
Cela  eft  vrai  dans  le  choc  des  fluides  & des  corps  Icnfibles , 
mais  les  rayons  folaires  rencontrent  tant  de  corps  qui  leur  font 
perpendiculaires  , qu’on  ne  peut  y liippolêr  une  femblable  dé- 
compofnion.  M.  de  Mairan  répond  Ipécialement  à toutes  les 
objections  qu’on  paît  faire  contre  fon  hypothèfe , qui  d’ailleurs 
étoit  déjà  celle  du  célèbre  Halley,  écrivant  fur  cette  matière  en 
169  j.  il  répond  aufli  à la  queltion  qu’on  pourrait  lui  faire  fi 
la  force  de  la  chaleur  folaire  elt  bien  proportionnelle  à la  lumière 
ou  au  nombre  des  rayons  , & fi  la  communication , la  com- 
plication de  chaleur  qui  réfulte  de  leur  nombre  n’en  rend  pas 
les  effets  plus  grands.  Pour  lever  cette  difficulté , M.  de  Mairan 
rapporte  une  expérience  qu’il  fit  avec  des  miroirs  plans,  dont  la 
lumière  fe  réfléchiflbit  fur  des  thermomètres;  il  trouva  toujours 
que  la  montée  de' la  liqueur  ou  du  mercure,  à chaque  nouvelle 
réflexion,  ou  la  nouvelle  chaleur  communiquée  au  thermomètre,, 
qui  n’alloit  guère  qu’à  2,  3,  ou  4 degrés  de  "plus  par  un  fimple 
miroir , étoit  toujours  proportionnelle  au  nombre  des  miroirs 
qui  l’avoient  produite,  double  ou  triple;  c’efl-à-dire , que  fi  un 
feul  miroir  fait  monter  la  liqueur  de  3 degrés , deux  miroiis 
réunis  la  font  monter  de  6,  & trois  miroirs  de  9 degrés.  Cela 
prouve  la  proportion  de  Newton  & l'hypothèfe  adoptée  par 
M.  de  Mairan,  & même  d’une  manière  d’autant  plus  concluante, 
que  les  matériaux  de  l’expérience  &:  l’opération  même  , ren- 
ferment tous  les  accidens  de  la  lumière  qui  entrent  dans  les 
calculs  de  M.  de*  Mairan  , la  réflexion , la  pénétration  &.  la. 
réfraction.. 


1 6 T R a r t É 

Les  rayons  du  Soleil,  en  pénétrant  dans  lalmofphcre,  y font 
affaiblis  8c  difperfes , 6c  ils  le  font  beaucoup  plus  à l’horizon 
que  dans  toute  autre  htuation  du  Soleil , parce  qu’ils  ont  à 
parcourir  dans  ce  cas-là , au  trasers  de  l’atmolphère , un  chemin 
beaucoup  plus  long.  Suivant  les  expériences,  aufli  ingénieurs 
qu’exaéles,  de  M.  Bouguer,  la  force  de  la  lumière  du  Soleil  pour 
nous  quand  il  le  lève  ou  quand  il  le  couche,  eü  cent  foixante-lix 
fois  moindre , quelle  n’étoit  avant  Ion  entrée  dans  l’atmolphère , 
& à 17  degrés  de  hauteur,  elle  n’en  ell  que  la  moitié;  M.  de 
Mairan  fait  voir  par  des  formules  algébriques,  la  manière  dont 
on  pourrait  calculer  le  chemin  que  font  les  rayons  dans  l'atmo- 
fphère,  6c  par  conféquent  la  perte  de  la  lumière  ; mais  il  s’en 
tient  au  réfultat  de  l’expérience,  pour  ne  pas  entrer  dans  l’examen 
de  toutes  les  hypothèles  que  le  calcul  foppofcroit. 

Le  troifième  élément  que  M.  de  Mairan  fait  entrer  dans  le 
calcul  de  la  chaleur  du  Soleil , efl  celui  de  lès  diflances  réelles 
à la  Terre.  Il  efl  plus  éloigné  de  nous  d’un  trentième  en  été 
qu’en  hiver,  aufîî  là  lumière  ell  moindre  d’un  quinzième;  il  efl 
vrai  que  le  Soleil  emploie  huit  jours  de  plus  à parcourir  le  demi- 
cercle  de  l'été , ce  qui  doit  répandre  un  peu  plus  de  chaleur 
dans  notre  hémifplière  boréal;  mais  il  obferve  que  cela  ne  doit 
pas  influer  beaucoup  fur  la  chaleur  du  jour  fol  flicial  auquel  il 
rapporte  tous  lés  calculs,  8c  même  que  cela  efl  balancé  par  la 
durée  du  jour  vrai  qui,  dans  notre  hémifplière,  efl  plus  long 
au  folflice  d’hiver,  fn  forte  qu’il  regarde  ce  petit  élément  comine 
pouvant  être  négligé. 

Mais  le  quatrième,  8c  l'un  des  plus  confidérables  des  élémens 
de  ce  calcul , conlifle  dans  la  durée  des  jours  qui  dépendent  des 
arcs  femi- diurnes  à différentes  latitudes,  St  cette  partie  efl  l’objet 
d’un  long  article  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Mairan.  Le  jour 
dure  huit  heures  en  hiver,  8c  fëize  heures  en  été  fous  la  latitude 
de  Paris,  ainfi  le  Soleil  éclaire  deux  fois  plus  long  - temps  en 
été,  il  nous  proaire  par  celte  feule  raifon  quatre  fois  plus  de 
lumière:  car  cette  durée  allant  toujours  en  croiflànt  pr  un  mou- 
vement uniformément  accéléré,  doit  être  confine  les  quanés  des 
temps.  D’ailieurs  on  fent  allez  que  la  chaleur  du  jour  folflicial , 

ou 
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ou  du  2i  de  Juin,  participe  de  celle  de  tous  les  jours  précédera , 
fans  quoi  la  nuit  ferait  auffi  froide  que  celle  du  2 1 Décembre, 
8c  cela  prouve  que  l’on  doit  faire  entrer  dans  ce  calcul , non  la 
durée  fimple  du  jour,  mais  fon  quarré. 

De  ces  quatre  élémens , l’Auteur  compote  une  formule  générale 
algébrique  pour  i’expreffion  de  l’été  & de  l’hiver  folaires , par 
laquelle  il  forme  une  Table  où  l’on  voit  pour  chaque  degré  de 
latitude,  les  étés  8c  les  hivers  folaires,  leurs  différences  8c  leurs 
rapports.  Ainfi  pour  la  latitude  de  Paris , on  y trouve  l’été  folaire 
exprimé  par  le  nombre  16196,  l’hiver  par  le  nombre  963; 
la  différence  eft  15233,  & le  rapport  efl  celui  de  1 6-^5-  à 1 . 
Nous  verrons  bientôt  la  manière  d’exprimer  tout  cela  en  degrés 
du  thermomètre.  Cette  différence  de  l’été  à l’hiver,  efl  plus  grande 
à pareille  latitude  dans  lliémifphère  auftral  de  la  Terre,  à caufe 
de  la  grande  diflance  du  Soleil  qui  concourt  avec  l’hiver  de  ces 
pays-là , & qui  par  conféquent  en  augmente  le  froid  : au  lieu 
de  15233,  M.  de  Mairan  trouve  t 641  o , & il  indique  une 
manière  abrégée  de  convertir  les  étés  8c  les  hivers  folaires  d’un 
hémifphère  en  ceux  de  l’autre,  en  changeant  feulement  l’expreffion 
des  diflances.  Mais  comme  ce  calcul  dans  la  Zone  torride  Sc 
dans  la  Zone  glaciale  exige  des  confident  lions  particulières,  M.  de 
Mairan  les  traite  fe'parément  avec  beaucoup  de  foin  8c  de  détail. 
11  fait  voir,  par  exemple,  que  fous  l’Equateur,  il  n’y  a pas  une 
égalité  parfaite  entre  l’hiver  8c  l’été  ; mais  que  cette  égalité  te  trouve 
à td  47'  30"  de  latitude  boréale,  où  la  diflance  du  Soleil  plus 
grande  dans  les  figues  foptentrionaux , diminue  la  chaleur  prove- 
nante de  l’augmentation  des  arcs  terni  - diurnes  en  été.  C’efl  ce 
point  que  l’Auteur  appelle  le  parallèle  d'égalité , F équateur  des 
étés  & des  hivers  folaires.  L’hémifphère  aufîral  efl  donc  à cet 
égard  plus  grand  que  le  boréal  de  3“*  3 5 , 8c  c’efl  autour  de 
ce  point  d’origine  que  fe  fait  la  converfion  des  étés  en  hivers , 
8c  des  hivers  en  êtes  d’un  hémifphcre,  par  un  pffage  infonfibie, 
mais  graduel. 

La  plus  grande  difficulté  de  cette  théorie  , roule  for  la 
difficulté  de  déterminer  la  valeur  8c  le  rapport  des  étés  8c  des_ 
hivers  folâtres  des  zones  glaciales  ou  polaires  où  le  Soleil  ne  iç 
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couche  point  en  été  & ne  fe  lève  point  en  hiver  ; comment 
en  évaluer  les  arcs  femi  - diurnes  l comment  exprimer  ce  jour 
folllicial  continu , précédé  & fuivi  de  trente  ou  quarante  jours  con- 
tinus, ou  celui  qui  ell  le  lêiii  continu,  comme  il  arrive  fous  le 
Cercle  polaire!  M.  de  Mairan  conlidère  ici,  comme  dans  les  autres 
zones,  une  férié  alternativement  croisante  de  l’hiver  à l’été,  $c 
décroillante  de  l’été  à l’hiver;  il  imagine  ces  grands  arcs  femi- 
diurnes  & femi-noélurnes  des  zones  polaires,  comme  h le  Soleil 
ralenti  fur  l’horizon  & fous  l’horizon  y féjournoit  plus  de  douze 
heures  avant  & après  midi  de  toute  la  quantité  de  jours  qu’il 
ne  s’ell  point  couché  ou  levé  aux  approches  des  folllices  ; mais 
pour  parvenir  à cette  évaluation,  il  remonte  au  principe,  & refond 
toute  cette  théorie  relativement  à fon  fujet  & à ce  nouveau  point 
de  vue  des  jours  continus.  D’abord,  il  calcule  la  portion  toujours 
apparente  de  l’écliptique  fur  l’horizon  qui  repréfente  le  temps  de 
lumière  continue , ou  qui  eft  au-delà  du  parallèle  de  limite  des 
jours  continus  dont  la  déclinailbn  ell  toujours  égale  au  complé- 
ment de  la  latitude.  11  ne  néglige  point  dans  ce  calcul  la  rélraélion 
qui  produit  feule  plufieurs  jours  de  lumière  continue,  mais  il 
fait  voir  que  cette  attention  ell  bien  facile  ; elle  ne  demande 
que  d’imaginer  la  latitude  donnée  plus  grande  de  32'  pour  l’été, 
& plus  petite  pour  l’hiver. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  important  à remarquer  fur  les  zones 
polaires , dit  M.  de  Mairan  , c’ell  que  tous  les  élémens  de  leurs 
hivers  foiaires  , non  - feulement  deviennent  zéro  quand  le  Soleil 
ne  fe  lève  plus  , mais  moins  que  rien  ou  négatif,  puilque  le 
fmus  de  la  hauteur  du  Soleil  ell  négatif  ; d’où  il  fuit  que  le 
rapport  de  l’été  folaire  à l’hiver  après  avoir  palTé  par  l’infini  aux 
environs  du  Cercle  pilaire,  devient,  pour  ainfi  dire,  plus  qu’infini 
en  approchant  davantage  des  pôles,  puifou'il  devient  le  rapport 
entre  une  quantité  finie,  & une  qui  ell  moins  que  rien.  Ainfi 
pour  7 5a  de  latitude,  on  trouve  13  & — 1 p>ur  les  nombres 
reprélentatifs  des  étés  & des  hivers  foiaires.  Dans  ce  pays -là  le 
Soleil  pendant  cent  huit  jours  ne  quitte  point  l'horizon , & pendant 
quatre-vingt-quatorze  jours  ne  s’y  lève  jamais , en  ne  conlidérant 
cependant  que  le  centre  feui  du  Soleil. 
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Ccd  ainfi  que  M.  de  Mairan , après  avoir  confidcré  toutes 
les  manières  dont  le  Soleil  peut  échauffer  les  différais  pays  de  la 
Terre,  en. donne  le  réfoitat  dans  une  Table  détaillée,  dont  les 
nombres  devraient  être  les  mêmes  que  ceux  des  degrés  de  chaleur 
obier vés  dans  les  mêmes  pays;  mais  on  verra  bientôt  quelle  énorme 
différence  il  devrait  y avoir  dans  les  étés  folaires,  Sc  combien  il 
y en  a peu  dans  les  étés  réels  ; & c’eff  de-là  qu’il  rcfoltera  que  la 
caufe  principale  des  étés  réels , n’eft  pas  la  cliaieur  du  Soleil. 

Les  étés-éc  les  hivers  réels,  qui  font  la  matière  de  la  fécondé 
feclion  du  Mémoire  de  M.  Mairan,  fe  tirent  facilement  des  obfer- 
vations  des  thermomètres.  Les  obfervations  météorologiques,  faites 
à Paris  pendant  l'efpace  de  cinquante-fix  ans , étant  toutes  com- 
binées enfemble , donnent  a 6 degrés  pour  la  plus  grande  chaleur 
moyenne  de  l’été  à Paris , mefurée  fur  le  thermomètre  de  M.  de 
Keaumur,  auquel  M.  de  Mairan  réduit  tous  les  autres,  & 6 
degrés  pour  le  plus  grand  froid  moyen  (e).  Mais  comme  ces 
degrés  font  des  millièmes  parties  du  volume  total  de  la  liqueur 
du  thermomètre , M.  de  Mairan  aime  mieux  le  lèrvir  du  nombre 
total  102 6 ou  994,  pour  exprimer  les  degrés  de  chaleur:  or 
ces  nombres  font  dans  le  rapport  de  3 2 à 31,  d’où  il  fuit  que 
la  chaleur  réelle  de  l’air  à Paris,  en  été  ou  en  hiver,  11e  diffère 
que  de  Dans  cette  manière  d’évaluer  la  chaleur,  on  part 
d’un  point  ou  la  liqueur  du  thermomètre  ferait  , pour  ainfi 
dire  , anéantie  ou  compénétrée  8c  réduite  à rien  pr  le  froid. 
M.  Amontons  aimoit  mieux  prtir  du  degré  de  froid,  qu’il  fup- 
pofoit  devoir  réduire  l’air  à ne  foutenir  aucune  charge  pr  fou 
reffort,  & qui  répondrait  à 206  degrés  de  froid  for  le  thermo-* 
mètre  de  M.  de  Reaumur.  Mais  M.  de  Mairan  obferve  que 
M.  Amontons  ne  commençoit  pas  d’affez  loin,  puilque,  par  les 
expériences  faites  A Péterfbourg  le  2 5 Décembre  1 7 5 9 & le  6 
Février  1760,  le  thermomètre  defeendit  à 170  degrés  & au- 
delà,  ce  qui  femble  indiquer  que  le  degré  de  froid  poffible  dans 


(e)  Toutes  les  fois  qu’on  trouvera 
eetie  marque  =r , on  fe  fouviendra 

3 u 'elle  défigne  les  degrés  au -défions 
u terme  de  la  congélation  ; quand  le 


chiffre  n'eft  précédé  d’aucune  marque, 
il  e>  prime  les  degrés  au  • deflus  du 
même  terme.  . 


C ij 


Étà 

& hivers  réels. 
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k Nature , paffe  de  beaucoup  celui  qu  adoptoh  M.  Amontons , 
& ce  qui  nous  rapproche  de  la  façon  de  compter  les  degrés  que 
M.”  de  Reaumur  &.  de  Maiian  ont  choilie.  « 

Mais  ce  qu’il  y a de  bien  fingulier  dans  l’immenfité  des  obfer- 
vations  du  thermomètre  que  M.  de  Maiian  a raffemblées , c’elt 
de  voir  par-tout , que  ces  2 6 degrés  font  la  plus  grande  chaleur 
moyenne  de  l’cté;  & cela  dans  la  Zone  torride,  lous  l’Équateur 
même,  & dans  la  Zone  glacée,  au  fond  de  la  Lapponie  & au-delà 
des  mers  Glaciales.  Il  la  trouve  telle  par  les  obiervations  fui  vies 
de  M.  Bouillet  à Béziers , de  M.  Cathelin  à Mai  feille , de  M.  le 
«Préfident  Bon  à Montpellier,  de  M.  Marcorelle  à Touloufe;  par 
celles  de  Malte,  d’Alger,  de  Cadiz,  de  la  Martinique,  de  Cayenne, 
du  Pérou , des  îles  de  France , de  Madagafcar , de  Bourbon , de 
Rodrigue , du  cap  de  Bonne-efpérance  : il  trouve  la  même  choie 
par  les  obiervations  de  M.  Delifle  à Péterfbourg,  d’Upfal,  de 
Tomeâ,  & il  rencontre  même  des  induélions  femblables  dans  le 
Recueil  des  voyages  du  Nord,  qui  tous  prouvent  que  la  Mer  n'eft 
glacée  que  fur  les  côtes  ; & qu’au  large , ou  en  mer  ouverte , on  jouit 
d’une  température  qui  paraît  rentrer  dans  l’ordre  de  cet  clé  réel , 
égal  fur  toute  la  lùrface  de  la  Terra.  M.  de  Mairan  obferve  même 
que  cela  doit  avoir  lieu  dans  la  Zone  polaire  auflrale,  malgré  le 
préjugé  général  qu’on  a fur  le  grand  froid  de  cette  partie  du  globe. 
Il  cite  un  voyage  de  Gonneville  fait  en  i j o j , & d’aulres  Auteurs, 

3ui  prouvent  à cet  égard  l’égalité  des  deux  zones.  « S’il  eft  un  point 
e Phyfique , dit  M.  de  Mairan  , intéraüknt  & conllaté  par  mille 
» obfervations  différentes , c’ell  celui  de  cette  intenfité  de  chaleur 
à peu  près  égale  entre  les  étés  de  tous  les  climats  de  la  Terre-  >» 

ÉtM&fiivm  Je  paffe  à la  troifième  feélion,  qui  renferme  les  conféquences 
nùmads.  fOIjdantenules  que  M.  de  Mairan  tire  des  deux  premières , & 
tir-tout  une  Table  générale  de  comparaifon  qui  contient  les  éma- 
nations centrales  de  chaleur , d’où  rélultent  les  étés  & les  hivers 
rationnels , c’ell-à-dire,  produits  par  le  feu  central  & i'aélion  im-t 
médiale  du  Soleil  tout-à-la-fois. 

Ce  feu  central , ou  cette  caulê  principale  de  chaleur , réfulte 
clairement  de  la  divçrlito  trouvée  entre  les  différences  calculées  , 
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& les  différences  obfervées  de  l’été  à l'hiver  ; & l’on  n’a  que  cène 
proportion  à faire  : 

L’excès  de  la  chaleur  du  Soleil  en  été' , fur  la  chaleur  en  hiver, 
efl  à celle-ci. 

Comme  l'excès  de  la  chaleur  aéluelle  & réelle  olfenéc  en  été 
fur  celle  de  t hiver , 

Efl  à la  quantité  dont  la  chaleur  produite  par  la  caufe  fonda- 
mentale, fttrpajje  ta  chaleur  totale  & réelle  de  l'hiver. 

C’eft  par  une  femblable  analyfe,  ou  efpèce  d’inverlè,  qu’on 
remonte  du  rapport  donné  des  chaleurs  produites  par  une  de  ces 
caufes , à la  chaleur  produite  par  fa  féconde  caufe.  C’efl  cette 
analyfe  que  M.  de  Mairan  avoit  déjà  démontrée  en  1719,  dans 
le  Mémoire  que  j'ai  cité  plus  haut.  Cette  chaleur  permanente  eft 
donc , comme  dit  M.  de  Mairan , la  bafe  fur  laquelle  s’élèvent 
alternativement  les  degrés  de  la  chaleur  frmplement  folaire  en 
été  ou  en  hiver , pour  faire  les  femmes  qui  doivent  iéfuiter  de 
lobfervalion , & qui  font  entr’elles  dans  le  rapport  de  la  chaleur 
abfolue  de  l’été  à celle  de  liai  ver.  J’ai  dit  ci-delfus,  que  la  valeurs 
de  l’été  & de  l’hiver  folaires  étoient  16196  &.  963  à Paris  , 
6c  que  la  valeurs  réella  étoient  1026  & 994;  d’où  il  s’enfuit 

que  l’émanation  centrale  efl  994  l<!'9 6 -°-6  ~t~  9<5>  ; ce  qui 

vaut  992  degrés  thermométriques;  il  s’enfuit  aufh  que  le  feu  central 
efl  à l’hiver  folaire  à Paris,  comme  491  efl  à 1. 

Sans  ce  feu  central  & fes  émanations,  la  Terre,  <k  tout  ce 
qui  la  compofe,  11e  feroit,  fuivant  M.  de  Mairan,  qu’un  bloc  de 
glace  flérile  & inanimé;  la  chaleur  du  Soleil  ne  produiroit  que 
20  degrés  de  chaleur,  & il  en  faut  mille  pour  conferver  à l’eau 
fâ  Huidité.  C’eft  ce  feu  central  qui  caufe  l’égalité  des  étés  ; car  les 
étés  folaires  allant  toujours  en  croiftant , du  moins  jufqu’à  74 
degrés  de  latitude , les  émanations  centrales  diminuent  de  manière 
à faire  une  compenfàtion  & à rétablir  l’égalité.  M.  de  Mairan 
penfe  que  cette  diminution  vient  de  ce  que  la  croûte  de  la  Terre 
a pu  fe  durcir  davantage,  là  où  l'aélion  des  étés  folaires  étoit  la 
plus  forte,  d’où  l’on  conçoit  que  la  réfiftance  étant  plus  grande, 
fes  émanations  centrales  doivent  être  en  raifon  inverfe  de  ces  mêmes 
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chaleurs.  A l'égard  des  froids  exceffifs  qu’on  éprouve  dans  certains 
climats,  comme  en  Sibérie,  M.  de  Mairan  croit  que  cela  vient 
de  la  grande  hauteur  de  ces  pays , atteftée  par  M.  Gmeiin , dans 
fa  Defcription  de  l'empire  Ruffien , ou  bien  de  la  grande  denfité 
du  terrain  qui  fait  obllacle  aux  émanations  centrales.  Tout  cela 
dl  difcutc  fort  au  long  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Mairan.  Il 
fait  voir  auffi  que  la  température  de  la  mer  doit  être  d’environ 
1 o 1 degrés , comme  on  1 obferve  réellement  ; que  la  chaleur  de 
l’atmofphcre  doit  aller  en  diminuant  à mefure  qu’on  s’élève,  parce 
que  ces  couches  fupérieures  étant  les  plus  rares , retiennent  moins 
la  chaleur.  C’eft  ainli  que  M.  de  Mairan  a fu  tirer  & afiûjetlir 
toutes  les  parties  de  l’Univers  au  lyftème  du  feu  central,  Sc  en 
déduire  tous  les  phénomènes  que  nous  loin  mes  à portée  d’obferver. 

Il  s’élève,  en  finiftànt,  jufqu’à  la  confidération  des  Mondes 
planétaires.  Après  avoir  indiqué  tous  les  traits  d’analogie  qui  fe 
trouvent  «ître  les  Planètes  Sc  la  Terre , il  obferve  que  le  fyflème 
de  la  Pluralité  des  Mondes,  préfentoit  une  difficulté  que  la  dé- 
couverte du  fai  central  fait  difparoîlre.  Si  notre  globe  étoit  porté 
à la  place  de  Saturne , notre  eau , dit  Newton , ferait  perpétuelle- 
ment glacée;  à la  place  de  Mercure,  elle  s’élèverait  en  vapeurs; 
mais,  dit  M.  de  Mairan,  rétablirions  le  feu  central  dans  Saturne 
Sc  dans  Mercure,  les  hivers  de  l’un  Sc  les  étés  de  l’autre,  feront 
comme  ceux  de  la  Terre.  « Je  ne  déciderai  pas  , ajoute-t-il , fi 
» l’Auteur  de  la  Nature  a voulu  en  effet  peupler  ces  mondes  detres 
» vivans  Sc  fenlibles,  ce  que  j’en  affirmerai  feulement,  c’eft,  que 
» le  domicile  des  habitans  y paraît  être  tout  préparé,  Sc  que  dans 
n ce  cas  favorable  au  lÿ  (terne  du  fai  central , l’harmonie  Sc  la 
magnificence  de  l’Univers  ne  furent  jamais  fi  frappantes.  « 

« On  ne  pouvoit  tirer  du  calcul  Sc  de  l’expérience  un  plus 
« bel  affemblage  de  vérités,  un  total  mieux  lié  Sc  plus  lumineux, 
» un  fyftème  plus  fécond  Sc  plus  convaincant,  mieux  raifonné , 
» plus  lavant  8c  plus  important  par  fes  applications  dans  toutes  les 
parties  de  la  Phyfique.  >»  C'eft  le  jugement  que  M.rs  les  Auteurs 
du  Journal  des  Savans , ont  porté  de  l’ouvrage  de  M.  de  Mairan, 
jugement  auquel  tout  k monde  s’ett  empreHë  de  loufcrire. 
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Il  eft  aifé,  d’après  ces  principes,  de  fe  former  une  idée  de  ia 
variété  des  faifons;  ia  fituation  du  Soleil  plus  ou  moins  perpendi- 
culaire à l'égard  des  différera  points  de  notre  globe,  occalionne  ces 
variétés  de  chaud  & de  froid  qu’on  y éprouve  alternativement. 

En  effet  ( f ) , foit  S le  Soleil  * , C & D deux  points  dia- 
métralement oppofés  à l’orbe  annuel  de  la  Terre , le  point  C où 
elle  fê  trouve  le  2 1 de  Juin,  & le  point  D où  elle  fe  trouve  le 
2 1 de  Décembre;  EF  le  diamètre  de  l'Équateur,  CH  le  dia- 
mètre du  tropique  du  Cancer;  1K  le  diamètre  du  tropique  du 
Capricorne.  Si  l'axe  PA  de  la  Terre  eft  incliné  de  manière  que 
leqiiateur  EF  fâfle  un  angle  de  2j~  degrés  avec  le  rayon 
folâtre  SC , c’eft -à-dire,  avec  i’éciiprique  (car  le  rayon  folaire  eft 
toujours  dans  l’écliptique),  l'angle  HCF  ou  l’arc  ///'étant  de 
a3î  degrés,  le  rayon  folaire  aboutira  au  point  //de  la  Terre, 
éloigné  de  l’équateur  F de  la  même  quantité  de  2 3 j degrés , 
c’eft-à-dire , que  tous  les  pays  fitués  lbus  le  tropique  du  Cancer, 
auront  le  Soleil  à leur  zénith  ce  jour-là. 

Si  au  contraire,  l’axe  PA  étoit  droit  ou  perpendiculaire  au 
rayon  folaire  SC,  le  diamètre  ECF  de  l’équateur  fe  dirigerait 
foi  vaut  CS,  & fe  confondrait  avec  lui,  le  Soleil  ferait  donc 
perpendiculaire  for  les  lieux  qui  font  dans  l’équateur  ter  relire , & 
ce  feraient  les  pays  fitués  fous  l’équateur  qui  auraient  le  Soleil  à 
leur  zénith  ; mais  i’indinaifbn  de  l'axe  PA  qui  fait  avec  le  diamètre 
CS  D de  l’écliptique,  ou  avec  le  rayon  folaire  SHC  un  angle 
PC  H de  66  j degrés,  eft  caufe  que  le  rayon  folaire  aboutit 
perpendiculairement  en  un  point  H de  la  Terre  différent  du  point 
F de  l'équateur,  tous  les  pays  fitués  for  le  cercle  dont  CH  eft 
le  diamètre,  c’eft-à-dire,  fous  le  tropique  du  Cancer,  en  tournant 
ce  jour-là  autour  de  l’axe  PA  pfferont  à leur  tour  au  point  H , 
ils  auront  tous  le  Soleil  perpendiculairement  à leur  zénith  en  paf. 
faut  en  H fous  le  rayon  folaire  S H , c’eft  ce  qui  doit  arriver 
foivant  les  règles  du  mouvement  diurne. 

La  Terre,  fix  mois  après,  fè  trouvera  de  l’autre  côté  du  Soleil 

(f)  Agronomie  de  M.  de  la  Lande,  tome  I , page  J64,  art.  DCCLXXXIY 
de  la  première  edi  tien, 


V vicié 
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dans  fe  point  D diamétralement  oppofe  au  point  C , et  qui  arrivé! 
dans  le  fol f lice  d’hiver  le  2 1 Décembre.  Suppofons  alors  que 
l’axe  T B (bit  parallèle  à l’axe  PA  de  la  fîtuation  précédente , 
en  forte  qu’il  fôit  incliné  du  même  féns  & vers  le  meme  côté  du 
Ciel,  qu’il  étoit  fix  mois  auparavant;  alors  le  rayon  fblaire  SRD, 
au  lieu  d’aboutir  au  tropique  du  nord  en  L comme  dans  le  premier 
cas , répondra  en  R au  tropique  R V,  qui  efl  celui  des  pays  finies 
à 2j4  degrés  de  latitude  méridionale;  ce  jour- là  tous  les  pays 
litués  fous  ce  tropique  dont  le  diamètre  efl  R V,  partèront  fuccef- 
livement  au  point  R,  en  tournant  autour  de  l’axe  TB,  ils  auront 
tous  le  Soleil  à leur  zénith  , ainfi  le  Soleil  aura  véritablement 
décrit  le  parallèle  de  2 3 j degrés , comme  cela  doit  être  Clivant 
la  règle  du  mouvement  diurne. 

Lorfque  le  Soleil  répondoit  au  tropique  du  Cancer,  8c  qu’il 
étoit  perpendiculaire  fur  H , tous  les  pays  fitués  du  côté  du  pôle 
arétique  P,  ou  dans  l’hémifphère  boréal  de  la  Terre,  avoient  leur 
été  ; mais  le  rayon  fblaire  étant  devenu  peipendiculaire  en  R fur 
le  tropique  auflral , ou  tropique  du  Capricorne,  les  pays  fitués  fur 
L*il , 8c  tous  ceux  qui  font  au  nord  du  côté  du  pôle  arélique  T 
ont  leur  hiver,  pree  qu’ils  reçoivent  obliquement  le  rayon  fblaire; 
ce  font  les  pays  méridionaux  fitués  fur  le  parallèle  RV,  8c  du 
côté  du  pôle  auflral  & antarctique  B qui  ont  leur  été,  comme 

les  pays  feptentrionaux  l’avoient  au  mois  de  Juin,  la  Terre  étant 

W 1 j 
en  O.  - , ■ 

Ainfi  le  parallélifme  de  l’axe  de  la  Terre  ou  des  lignes  PA  ; 
TB,  une  fois  foppofe , l’on  explique  très  - exaélement  & très- 
ftmplemept  les  changemens  de  l’hiver  à lcté.  A l’égard  du  prin- 
temps & de  l’automne , on  doit  bien  fêntir  qu’ils  auront  lieu  dans 
le  partage  de  l’hiver  à l'été , Si  de  l’été  à l’hiver , 8c  l’axe  étant 
toujours  fuppofé  parallèle  à lui-même , quand  la  Terre  fora  dans 
les  figues  du  Bélier  8c  de  la  Balance  aux  mois  de  Mars  & de 
Septembre,  le  rayon  folaire  répondra  perpendiculairement  fur  un 
point  de  l'Équateur,  puifque  dans  les  mois  de  Juin  8c  de  Décembre, 
il  répondoit  au  nord  & au  midi  de  l’Équateur. 
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CHAPITRE  III. 

De  ï Électricité  & du  Magnétifme. 


u: 


J E réunis  ici  fous  un  même  titre,  deux  qualités  propres  à cer-  Rapport , 

taines  matières,  qualités  que  j’on  a toujours  regardées  comme  très-  1 «Heânche 

dillinguées  ; mais  le  |X)int  de  vue  fous  lequel  je  les  confidère  , dumagnétîfraqf 
m’autorile  à ne  les  pusléparer.  Je  fixe  piriiculièrement  mon  attention 
fur  les  phénomènes  que  nous  offrent  le  condudeur  éledrique  & 
l’aiguille  aimantée  dans  certaines  circonllances  où  le  trouve  notre 
atmofphère , & .lu r- tout  dans  les  temps  d’orage.  Tout  le  monde 
phylicien  lait  aujourd’hui,  que  dans  les  circonllances  dont  je  parle, 
le  condudeur  éledrique  ne  manque  pas  de  prouver,  par  des  effets 
marqués  qu’il  a avec  la  nuée  oiageulê,  & même  avec  latmo- 
fphère  en  général , une  communication  bien  réelle.  D’un  autre 
côté , l’aiguille  aimantée , qui  s'agite  Sc  Ce  tourmente  dans  des 
circonflances  toutes  Icmblables  à celle-ci  (a) , nous  oblige  de 
reconnoitre  une  meme  caufe  qui  agit  & fur  le  condudeur  éledrique, 

& fur  l'aiguille  aimantée.  J’appoitcrai  encore  ici  en  preuve  de  ce 
que  j’avance , une  remarque  confiante  que  je  fais  depuis  que  j’ob- 
lerve  la  déclinaifon  diurne  de  l’aiguille  aimantée;  c’ell  que  lès 
variations  font  beaucoup  plus  grandes  & plus  fréquentes  en  été 
qu’en  hiver,  Si  fur-tout  à l’approche  des  temps  orageux:  or  l’on 
lait  que  les  effets  de  l’éledriché  naturelle  font  auffi  plus  fréquens, 

& qu'ils  ont  beaucoup  plus  d’énergie  en  été  qu’en  hiver. 

Les  variations  fmgulières  & curieulës  que  l’aiguille  aimantée 
éprouve  quelquefois  dans  le  temps  des  Aurores  boréales,  étabiiffent 
encore  celte  analogie  que  je  foupçonne  exiller  entre  le  inagnétilme 
& l’éledricité  ( car  le  phénomène  de  l’aurore  boréale  eft  auffi  très- 
favorable  à l’éledricilé  ).  Pluficurs  Phyficiens,  tant  en  Angleterre 
qu'en  Allemagne,  avoient  déjà  été  témoins  de  ce  fait  ; mais  quelque 
confiance  que  j’eulfe  dans  leurs  obfervations , je  n’en  fus  cependant 


(a)  Des  Marins  m'ont  a duré,  que  dans  les  temps  d’orage,  ils  voient  fouyent 
faire  à l’aiguille  de  leur  boufible,  plulieurs  tours  de  cadran;  iis  difent  alors  que 
leur  aiguille  cil  Jette, 
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bien  convaincu  que  iorfque  Je  l’eus  obfèrvé  moi-même;  c’eff  ci 
qui  m'arriva  le  17  Septembre  1770,  jour  où  je  remarquai  une 
agitation  continuelle  dans  mou  aiguille  aimantée  ; d’un  moment 
à l’autre  elje  varioit  de  1 $ & \o  minutes  ; je  me  crus  autorifé 
en  confequence  à prédire  une  Aurore  boréale  pour  le  loir , il  y en 
eut  une  en  effet,  & les  papiers  publics  notis  apprirent  errfuite  qu’on 
l’avoit  auffi  aperçue  à Vienne  en  Allemagne  , où  elle  avoit  été 
très-brillante  (b). 

Ces  différens  traits  d’anabgie  entre  les  matières  éieétrique  5c 
magnétique,  me  font  foupçonner  que  ces  deux  matières  n’en  font 
qu’une  diverfêmeht  modifiée,  & fulceptibie  de  différens  effets  dont 
on  commence  à entrevoir  l’unité  de  caufe  & de  principe;  ce  n’tft 
ici  qu’une  conjecture  que  l’obfervation  & l’expérience  convertiront 
peut-être  un  jour  en  certitude.  M.  Wilcke,  (avant  Suédois,  a 
déjà  prouvé,  par  des  expériences  délicates  & très-bien  faites,  que 
l’éle&ricité  artificielle  contribuoit  beaucoup  à exciter  la  vertu 
magnétique;  on  peut  en  voir  les  détails  dans  les  Mémoires  de 
l’ Académie  de  Stockoim  pour  l’année  1766.  M.  Adrien  Gadd, 
Danois,  dans  un  ouvrage  intitulé,  De  origiintria  corporum  mine- 
ralitim  Eleéfricitate , &c.  imprimé  depuis  peu  à Coppen bague,  dit, 
que  de  tous  les  minéraux,  l’aiman  eff  un  de  ceux  qui  donne  le 
plus  de  figne  d’éleClricité , même  en  fortant  du  fein  de  la  Terre, 
& fans  avoir  befoin  d’être  ni  échauffé  ni  frotté.  Ce  Savant  ajoute, 
qu’il  n’y  a prefque  pis  de  minéraux  qui  ne  donnent  des  figues 
plus  ou  moins  marqués  d’éleélricité. 

Toutes  ces  obfervations  fervent  beaucoup  à appuyer  mes 
ton  je  dur  es  fur  le  rapport  Je  î Eh  (Incité  avec  tous  les  phénomènes 
Je  la  Nature,  que  je  publiai  en  1769,  par  la  voie  du  Journal 
des  Savans  ( c ).  Je  vais  donner  ici  un  précis  de  cette  petite 
diffèriation. 

J’r  établis  d’abord  la  néceffïté  de  recourir  à un  premier  principe, 
à un  principe  unique  que  l’on  puiffe  regarder  comme  un  centre  de 
réunion  où  aboutiffènt  tous  les  effets  naturels  que  nous  avons  fous 


( k ) Gazette  de  France  du  lundi  1."  Octobre  1770. 

(c)  Journal  des  Savans , Mars  1769,  page  i6j  de  l'édition  in-+.' 
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les  yeux,  & lans  prétendre  avoir  fait  ia  découverte  de  ce  premier 
principe,  j’eflàie  de  prouver  par  les  faits,  que  ii  l’éleétriciié  n’eft 
pas  ce  principe  unique  de  la  Nature , 011  peut  du  moins  la 
regarder  comme  une  caufe  très-féconde  en  effets  : nous  11’en  con- 
noilions  pas  mieux  pour  ceia  la  nature  de  œtte  caufe  ; mais  c’eff 
toujours  un  avantage  que  de  /avoir  qu'il  dt  un  point  fixe  auquel 
on  peut  effayer  de  rapporter  tous  les  phénomènes  naturels,  l’étude 
de  la  Phyfique  devient  alors  ce  quelle  doit  être,  je  veux  dire  une 
étude  d’obfervations  St  de  faits.  Et  qui  lait , fi  à force  de  mul- 
tiplier les  obfervations,  on  ne  parviendra  pas  un  jour  à entrevoir 
la  nature  de  cette  caufe  unique  que  nous  nous  contentons  de  chercher 
aujourd’hui  ? N’dt-ce  pas  déjà  avoir  fait  une  a fiez,  grand  pas  vert 
celte  connoiflânce , que  d’avoir  trouvé  l'analogie  de  ia  matière 
électrique  avec  celle  du  feu  élémentaire,  je  veux  dire  de  ce  feu 
dépouillé  de  toutes  les  qualités  particulières  qu’il  emprunte  des 
corps  en  les  traverfïint! 

Quoi  qu’il  en  fôit , voici  les  faits  qui  me  font  conjeélurer  que 
l’éleétricité  pourroit  bien  être  l’agent  univerfel  de  la  Nature,  le 
grand  reffort  que  Dieu  met  en  jeu  pour  produire  tous  les  effets 
naturels  que  nous  obfervons. 

i.°  Pour  peu  qu’on  fôit  initié  dans  l’étude  de  la  Nature,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnoître  par-tout,  depuis  les  corps  célefles, 
jufqu'aux  plus  petits  objets  terreflres,  une  vertu  attractive  qu’il  eft 
impoffible,  à la  vérité,  de  définir,  une  tendance  mutuelle  des  corps 
les  uns  vers  les  autres.  De  tous  les  exemples  que  je  pourrois  en 
rapporter,  je  citerai  l’application  ingénieufe  que  M.  de  la  Lande 
a faite  du  lyflème  de  l’attraélion  à l’afcenfion  des  liqueurs  dans 
les  tubes  capillaires  ( d ).  Le  P.  Berlier , Prêtre  de  l’Oratoire , 
Correfpondant  de  l’Académie,  fit  remarquer  en  1751  (e),  une 
attraction  bien  décidée  & continuelle  entre  une  quantité  de  petits 
corps  de  différentes  efpèces  qu’il  avoit  füfpendus  les  uns  auprès  des 
autres.  Les  expériences  du  P.  Bertier,  répétées  dans  le  Vide  par 

(d)  Journal  des  Savans,  Oflobre  1768.  Cetrt  lettre  a été  imprimée  à part 
en  1 770 , fous  le  titre  de  Dijjcnation  fur  Us  Tubes  capillaires. 

(e)  Hitt.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17 $ 1,  page  jS. 
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M.  l'abbé  Nollet,  donnèrent  le  meme  réfuilat.  Étoit-ce  attraction 
ou  impuifionï  c’ell  ce  que  je  n’examine  pas  ; tout  ce  que  je  veux 
en  conclure;  c’dt  que  cette  vertu  attractive  ou  impulfive,  efl 
vraifemblablement  due  aux  émanations  électriques.  On  fait  que 
tous  les  corps  font  plus  ou  moins  imprégnés  de  cette  matière  ; on 
lait  aurti  que  la  rencontre  de  deux  courans  de  matière  électrique, 
produit  des  attractions  & des  répuiiions  foivant  les  circonrtances. 
yoiià  donc  tous  les  effets  accompagnés  d’attraction  & de  répuifion, 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  l’éleébicité  ; & jufqu’où  ne  s’é- 
tendra-t-il pas!  les  corps  célçlles,  par  leur  gravitation  mutuelle 
les  uns  lur  les  autres,  ne  doivent -ils  pas  être  compris  dans  la 
claltè  des  effets  accompagnés  d’attraClion  & de  répuifion  ? & par 
conféquent  l’éleCtricité  devra  aurti  être  regardée  comme  le  principe 
v de  leur  mouvement.  Mais  ne  portons  ps  tout  d’un  coup  nos  vues 

fi  haut , &.  revenons  à des  phénomènes  qui  foient  plus  à notre 
» portée. 

2.°  Je  n’examine  pas  le  fond  du  fyftème  de  M.  de  la  Lande; 
fur  l'afeenfion  des  liqueurs  dans  les  tubes  capillaires  ; ce  Savant 
prétend  que  c'ert  un  effet  de  l’attraction  du  verre  ; d’autres  Phy- 
iiciens  en  allèguent  d’autres  caufes , & l’attribuent  à l’impuifion  ; 
ce  qu’il  y a de  certain,  o’eft  que  ce  ne  petit  tire  que  l’une  de  ces 
deux  caufes,  ou  peut-être  toutes  les  deux  ramies  qui  font  monter 
les  liqueurs  au-defTus  de  leur  niveau  dans  les  tubes  capillaires. 
Ce  phénomène  rentre  donc  encore  dans  la  clarté  des  effets  accom- 
pgnés  d’attraflion  ou  d’itnpulfton , & apprtient  pr  conféquent 
à l’éleCtricité.  Or,  fi  l’électricité  eft  la  caufe  de  l’alcenfion  des 
liqueurs  dans  les  tubes  capillaires , combien  d’effets  où  ce  méca- 
nifme  a lieu,  & qui  reconnoîtront  l’éleCtricité  pour  principe l la 
végétation  des  plantes,  la  circulation  du  fang  & des  humeurs  dans 
les  animaux,  l’élévation  des  vapeurs  dans  i’atmoiphère , &c.  tout 
cela  ert  une  foite  de  la  propriété  qu’ont  les  liqueurs,  de  s'élever 
beaucoup  au-deffus  de  leur  niveau  dans  les  tuyaux  très-déliés.  Il 
eft  prouvé,  pr  l’expérience,  que  l’éleCtricité  contribue  à faciliter 
& à augmenter  cette  élévation  des  liqueurs  (f).  Ne  pourroit-on 


(f)  Mém.  de  i’AcaiJ.  des  Sciences,  année  1748,  pages  172  àr  178. 
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pas  même  foupçonner  que  l’utilité  Je  l’eau , & des  pluies  en  généial, 
pour  la  végétation , vient  (je  ce  que  la  matière  éieélrique  fe  trouve 
en  plus  grande  abondance  dans  l'eau  que  par  tout  ailleurs!  On 
lait  que  la  pluie  abforbe  la  matière  éieélrique  répandue  dans  l’air, 
parce  que  l’eau  efl  un  milieu  plus  perméable  .à  celte  matière  que 
l’air;  cette  circonflance  11e  fulHioit-elle  pas  pour  donner  aux  pluies 
cette  propriété  quelles  ont  d’accélérer  l’accroilfement  des  plantes  ! 

3.“  On  ne  peut  plus  douter,  après  les  expériences  de  M.rj  ' 
Francklin,  Noliet,  d’Âtibard,  le  Monnier,  que  le  tonnerre  ne  (oit 
une  véritable  électricité;  il  n’elt  pas  moins  certain,  par  les  ob- 
lèr  valions  de  M.  le  Monnier  (g  ) , que  l’air  eft  Ibuvent  très- 
fenfiblement  éieélrique,  lors  même  qu’il  n’y  a aucun  nuage  qui 
ait  pu  iui  communiquer  cette  qualité  ; c’ell  ce  qui  fait  conclure  à 
cet  Académicien  ( h ) que  « le  fluide  éieélrique  a île  grands  rapports 
avec  le  tonnerre,  le  vent,  la  pluie  & les  autres  météores,  qu’il  “ 
elt  actuellement  répandu  dans  l’air  que  nous  refpirons,  continuelle-  « 
lement  appliqué  à nos  coips  & à tous  ceux  de  la  Nature , foit  « 
animaux  ou  végétaux,  fur  lefqueis  il  ne  fauroit  manquer  d’avoir  " 
line  grande  influence , 8c  de  produire  une  infinité  d’effets  que  le  « 
temps  dévoilera  peut-être  à nos  recherches  ».  L’atmolphère  eft 
donc  continuellement  imprégnée  de  matière  éleétrique;  or  eft-il 
poffible  de  croire  qu’une  matière  aufli  aétive  que  celle-là  foit  oifive, 

& qu’elle  ne  joue  pas  le  plus  grand  rôle  dans  les  variations  qu’é- 
prouve notre  atmolphère?  On  en  trouvera  une  infinité  de  preuves 
dans  l’excellent  ouvrage  Italien  du  P.  Beccaria , fur  1 eleétricité 
de  l’air. 

4.0  J’ai  déjà  parlé  du  rapport  de  féleélricité  avec  le  magnétifme 
& l'aurore  boréale,  & je  parlerai  dans  la  fuite  de  plufieurs  météores, 
tels  que  les  feux  follets , le  feu  Saint-  Elme , &c.  qui  font  de  vrais 
phénomènes  éleétriques.  Le  prétendu  phofphore  du  baromètre , ou 
cette  traînée  de  lumière  qu'on  aperçoit  lorfqu’on  agite  le  mercure 
que  contient  cet  infiniment , n’eft  aufli  qu’un  feu  éieélrique  occa- 
fionné  par  le  frottement  du  mercure  contre  les  parois  du  tube. 


( g)  Mtm.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1/s2  • Fa£e  2JJ‘ 

( h ) Ibid,  page  2+j, 


30  Traité 

J.6  Enfin,  M.  "Walsh , Membre  du  Parlement  d’Angleterre, 
vient  de  prouver  fi)  que  la  propriété  ^u’a  la  Torpille  d’engourdir 
les  perfonnes  qui  la  touchent , e(l  un  effet  de  la  force  électrique 
extraordinaire  dont  ce  poiflbn  efl  doué-  M.  Walsh  a fait  placer 
de  front  neuf  perfonnes  fur  un  fil  d’arclial  pofé  fous  leurs  pieds, 
chacune  ayant  les  mains  dans  des  féaux  d’eau.  Du  bout  de  ce  fil 
il  toucha  le  poiffbn  qui  nageoit  dans  un  baquet  d'eau , &.  auflïtôt 
chaque  perfonne  féntit  une  commotion  aufli  forte  que  dans  l’ex- 
périence de  Leyde.  Ce  Savant  a fait  fur  la  Torpille  plulieurs  autres 
expériences  dignes  de  l’attention  des  Phyliciens. 

De  ces  oblèrvations  & de  ces  réflexions,  il  réfulte  premièrement, 
qu'il  efl  très -certain  que  la  matière  éleéirique  pénétrant  tous  les 
corps , & étant  répandue  par-tout,  doit  influer  dans  un  très-grand 
nçunbre  d’effets  naturels,  & particulièrement  dans  ceux  que  nous 
appelons  météores , dont  il  s’agit  ici.  J’aurois  donc  omis  un  point 
eilèntiel  à mon  Traité  de  Météorologie , fi  je  n’avois  pas  inliflé 
tir  cette  caufê  féconde  de  la  Nature.  Secondement , qu’il  efl  au 
moins  très-probable  que  la  matière  éleéirique  peut  être  confidérée 
comme  un  agent  uni  verlâl  dans  la  Nature,  comme  la  caufe  générale 
de  prcf<]ue  tous  les  effets  naturels  ; reftriélion  que  les  oblèrvations 
nous  obligeront  peut  être  de  fupprimer  un  jour. 

Je  crois  donc  rendre  un  vrai  fervice  à la  Phyfique,  en  invitant 
tous  les  Savans  à multiplier  leurs  oblèrvations  fur  les  phénomènes 
électriques,  & à rapprocher  du  principe  de  l’éleéhicité , tous  les 
effets  naturels  qu’ils  connoiffent  déjà,  ou  qu’ils  découvriront  dans 
la  fuite.  Je  fois  que  quand  on  obferve,  on  doit  fe  prémunir  contre 
l’efprit  de  fyffème;  mais  cette  précaution  n’empêche  pas  que  l’on 
ne  puifle  & que  l’on  ne  doive  môme  étudier  la  liaifon  que  peuvent 
avoir  les  objets  des  recherches  que  l’on  fait,  avec  une  caufê  que 
l’on  foit  d’ailleurs  être  extrêmement  féconde,  feuf  à renoncer  à ce 
rapport  que  l’on  s’efforce  de  découvrir , s’il  ne  lë  foutient  pas. 


(i)  Gazeue  de  Fiance  du  if  Août  1 77a. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Météores  A ériens. 

Je  comprends  (bus  le  nom  de  Météores  aeriens , ceux  qui  ont 
pour  principe  l’agitation  de  l’air,  tels  font  les  Vents  & les  Trombes. 
J’aurois  peut-être  pu  placer  ces  derniers  dans  la  daflê  des  Météores 
aqueux , à laquelle  ib  appartiennent  autant  qu’à  celle-ci. 

Article  premier. 

Des  Vents. 

Mon  deflèin  11’eft  pas  d’entier  ici  dans  le  détail  hiflorique  de 
toutes  les  elpèces  de  vents  qui  fouillent  dans  les  différentes  contrées 
de  la  Terre.  Je  ne  ferai  qu’indiquer  les  caufes  principales  de  ce 
météore , & je  renvoie  pour  les  détails  à l'Hifloirc  Naturelle  rie 
l'Air  fr  des  Météores,  par  M.  l’abbé  Richard  (a);  à l 'Hifloire 
Naturelle  de  M.  de  Buffon  (b ) , & à 1 ’Ejfai  rie  Phypque  de 
M.  Muffchenbroek  (c).  On  trouve  dans  ces  trois  Ouvrages, 
tout  ce  que  l’on  peut  defirer  for  l’origine  des  vents  & for  leur 
hifloire. 

Le  Vent  n’eft  autre  choie  qu’un  air  agité,  une  portion  de 
î’atmolphère  qui  (ê  meut  comme  un  courant  avec  une  certaine 
viteffe , & avec  une  direction  déterminée. 

Ce  météore,  eu  égard  à (à  direéh'on,  prend  différens  noms, 
félon  les  différens  points  de  i 'horizon  d’où  il  vient.  On  appelle 
vent  de  Nord , de  Suri,  SE  fl  fr  d'Ouefl,  celui  qui  (buffle  de  l’un 
de  ces  quatre  points  cardinaux;  vent  de  Nord-efl,  de  Suri-ouefl,  frc. 
celui  qui  tient  le  milieu  entre  le  Nord  fr  f Efl , entre  le  Sud  & 
YOuefl,  &c.  vent  de  Nord- nord-efl , de  Suri-fud-ouefl , frc.  celui 
qui  tient  une  fois  plus  du  Suri  que  de  YOuefl , frc.  communé- 

(a)  Tome  VI,  tout  entier. 

( b)  Terne  II , page  224  de  l'édition  en  treize  volumes. 

( c)  Tome  II , page  872  de  l’ancienne  édition. 
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ment  cette  divifion  des  vents  va  julqua  trente-deux  ; elle  pourrait 
alJer  plus  loin , s’il  étoit  pofiibie  d’oblèrver  toutes  leurs  variations. 

O N peut  diflinguer  principalement  trois  fortes  de  vents  : les 
uns  qu’on  appelle  Généraux  ou  Confluas,  parce  qu’ils  fou  filent  fins 
celTe  dans  une  certaine  partie  de  iatmolphère,  tels  font  ceux  qu’on 
nomme  Alliés , ôc  qui  régnent  conflamment  entre  les  deux  tro- 
piques 5c  à quelque  dillance  aux  environs.  Les  autres  qui  font 
périodiques , qui  commençait  5c  finirent  toujours  dans  certains 
temps  de  l'aimée  , ou  à certaines  heures  du  jour , comme  les 
Aloujfons , qui  font  fud-efl  depuis  Octobre  jufqu’en  Mai , 5c  nord- 
ouefi  depuis  Mai  julqu’en  Oétobre , entre  la  côte  de  Zanguebar 
5c  l'ille  de  Madagalcar;  tels  font  aulTi  le  Vent  de  terre  Ôc  le  Vent 
de  mer  qui  s'élèvent  toujours , celui-ci  le  matin , 5c  l’autre  le  foir. 
D’autres  enfin  qui  font  variables,  tant  pour  leur  direction , que 
pour  leur  vîtefiè  5c  leur  durée. 

L’histoire  des  vents  efl  allez  paisiblement  connue  par  les 
oblêrvations  de  plufieurs  Phyliciens  qui  ont  voyagé , ou  qui  fe  font 
appliqués  dans  leur  pays  pendant  nombre  d'années  à la  connoil- 
fiuce  de  ce  météore  ( on  peut  confolter  la  Carte  de  la  variation  de 
la  Bouffole  àr  dit  Vent , drelTée  en  1765  par  feu  M.  Beliin , 
Ingénieur  de  la  Marine);  mais  il  s’en  faut  bien  que  nous  foyons 
autant  inltniits  toucliant  les  caulês  des  vents , j’entends  les  plus 
éloignées,  celles  qui  occafionnent  les  premiers  mouvemens  dans 
Tatmofphère;  car  on  (ait  en  général  que  les  vents  viennent  immé- 
diatement d’un  défaut  d’équilibre  dans  l’air,  parce  que  toutes  les 
fois  que  certaines  portions  de  Tatmofphère  deviennent  plus  chargées, 
plus  déniés,  plus  élevées,  ou  plus  prelîées  que  les  autres,  étant 
alors  plus  pelantes , elles  doivent  s’échapper,  s’écouler  par  où  il  y a 
moins  de  réfillance,  5c  poulîêr  devant  elles  les  autres  parties  qui 
font  plus  foibles;  à peu  près  comme  l’eau  d’un  canal,  foulevée  dans 
un  endroit  par  une  pierre  qu’on  y jette,  fe  meut  par  ondes  d’un 
bout  à l’autre.  Mais  qui  ell-ce  qui  a jeté  la  pierre , dit  M.  l’abbé 
Nollet  (d) , quand  nous  voyons  Tatmofphère  s'agiter?  Voilà  ce 
qu’on  ne  lait  que  fort  imparfaitement  (e).  . 

(J)  Leçons  de  Phytique,  tome  III , /mge 

(t)  Œuvres  de  Mariette,  page  J+o, 
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Les  Phyficiens  qui  ont  raifonné  fur  cette  matière,  conviennent 
tous,  que  les  vents  peuvent  être  occafionnés  par  plufieurs  caufes 
differentes.  Les  caules  générales  qui  le  préfentent  le  plus  naturelle- 
ment à i’efprit  font  : • 

i .°  L’action  du  Soleil  Sc  celle  de  la  Lune.  On  fait  la  part  que 
prefque  tous  les  Phyficiens  donnent  à ces  affres  dans  les  phéno- 
mènes du  flux  Sc  du  reflux  de  la  Mer;  Sc  il  ferait  bien  fingulier 
que  cette  aétion  fe  pût  exercer  fur  les  eaux  de  la  Mer , fins  agir 
en  même  temps  fur  l’air  interpole. 

2.0  II  eff  évident  que  l’air  étant  un  fluide  fufceptible  d’ctre  raréfié 
par  le  chaud  Sc  condenfé  par  le  froid,  il  ne  peut  manquer  de  fe 
dilater  dans  l’endroit  où  il  eff  le  plus  expofé  à la  chaleur  du  Soleil, 
& de  fe  condenfer  au  contraire  dans  l’endroit  où  il  éprouve  la 
moindre  chaleur  ; Sc  par  confcquent  l'action  du  Soleil  doit  exciter 
dans  l’air  des  mouvemens  Sc  des  courans  vers  difFérens  côtés,  fùi- 
vant  les  différais  points  de  i’atmofphcre  que  les  mouvemens  annuel 
Sc  diurne  de  la  Terre,  expofent  fucceflivement  à fes  rayons. 

3.0  O11  peut  encore  mettre  au  nombre  des  caufes  des  vents; 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  en  différais  endroits,  la  direction  des  côtes 
fie  des  chaînes  de  montagnes  fie  les  ouvertures  de  leurs  gorges,  qui 
doivent  influer  beaucoup  lùr  les  mouvemens  de  l’atmofphère. 

4.0  L’abaiflèment  des  nuages,  leur  jonélionfic  les  grofies  pluies, 
font  aufli  des  caufes  qui  font  naître  ou  qui  augmentent  le  venu  En 
effet,  une  nuée  eff  fouvent  prête  à fondre  par  un  temps  calme, 
lorfqu’il  s’élève  tout-à-coup  un  vent  très-impétueux;  la  nuée  preffe 
l’air  entr’elle  Sc  la  Terre , Sc  l’oblige  à s’écouler  promptemenU 

5.0  M.  l’abbé  Nollet  ( f)  attribue  encore  l’origine  de  certains 
vents  , à la  grande  quantité  d’air  qui  fe  dégage  des  mixtes  ai 
certains  lieux  6c  en  certaines  failbns.  C’eff  par  ce  moyen  qu’il 
explique  la  caufe  du  vent  qui  fouftîe  ordinairemait  en  automne 
fie  au  printemps  ( g ).  « En  automne , dit-il , s’il  fait  un  temps 
humide  fie  chaud  qui  proaire  une  prompte  Sc  abondante  putré-  « 


(f)  Leçons  de  Phy  tique,  tome  III , page  496. 

( g)  Hiflr  de  l’Aud.  des  Sciences,  année  1?}  <?,  page  19. 
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» fadion  des  plantes  & des  feuilles  qui  (ont  tombées  des  arbres; 
•>  l'atmofphère  doit  sentier  au  - detfus  des  endroits  où  ces  effets 
» arrivent , elle  doit  retiuer  lùr  les  parties  voifuies  , celles  - ci  fur 
» d’autres,  & peut-être  allez  fenliblement  pour  faire  ce  qu’on  nomme 
» du  vent.  Dans  le  printemps  au  contraire , où  la  Nature  travaille 
» le  plus  à toutes  fes  productions , il  doit  s’abforber  beaucoup  d’air , 
» 8c  il  peut  fe  trouver  telle  circonttance  où  l’équilibre  de  l’atmo- 
fphère  en  pourrait  être  altéré  ».  Au  relie , M.  l’abbé  Nollet  ne 
donne  cette  explication  que  comme  une  conjecture  qu’il  avoue 
n'élre  pas  fondée  en  preuves  folides. 

6.°  M.  le  Roy,  Docteur  en  Médecine,  de  la  Société  royale 
de  Montpellier , dans  un  Mémoire  envoyé , fuivant  i’ufage , à 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  en  1751  (h),  attribue  la  caufe 
du  vent  à la  quantité  plus  ou  moins  grande  d’eau  que  l’atmofphère 
tient  en  ditfolution.  «<  La  peCinteur  de  l'air,  dit -il , dépend,  du 
» moins  en  partie , de  la  quantité  d’eau  qu’il  tient  en  diifolution  ; 
» la  variation  de  cette  quantité  d’eau  doit  donc  être  mite  au  nombre 
>,  des  caulês  qui  peuvent  flaire  varier  là  pelîmteur,  déranger  l’état 
d’équilibre  & de  reps  de  l'atmofphère , & produire  du  vent  ». 
Pour  éclaircir  cette  idée,  M.  le  Roy  lûppofe  que  l’air  de  toute 
l’atmofphère  foit  dans  l’état  de  repos  , & qu’il  n’y  arrive  aucun 
changement , excepté  dans  la  quantité  d’eau  que  l’air  qui  couvre 
la  France  , par  exemple , tient  en  diifolution  ; cela  pofê , « il  efl 
» évident,  ajoute- 1- il,  que  fi  l’air  qui  couvre  ce  royaume,  venoit 
» à le  charger  d’une  plus  grande  quantité  d’eau  , l’équilibre  ferait 
» rompu , & fe  rétablirait  jfuivant  les  loix  de  l’Hydroflatique , par 
» un  vent  qui  dillribueroit  une  partie  de  l’air  de  la  France,  dans  l’air 
» de  toute  l’atmofphère  ; ce  vent  irait  toujours  en  diminuant  de 
» force  à mefare  qu’il  s’éloignerait  de  ce  royaume , il  fouffleroit 
» fuivant  une  infinité  de  directions  qui  partiraient  toutes  du  centre 
» de  la  France  comme  autant  de  rayons;  ce  ferait  le  contraire  fi 
l’air  de  la  France  devenoit  moins  pelant  ». 

7.0  Enfin , en  admettant  le  fyllème  de  l’attracfion  Newtonienne; 
le  Soleil  doit  agir  fur  l’air  en  l’attirant;  & la  Lune,  quoique  d’une 


(h)  Mcm.  de  l’Acad.  des  Sciences,  amie  iy$i,  page  481. 
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beaucoup  moindre  malle,  doit  encore  agir  bien  plus  puiflàmment 
à rai  Ton  de  fa  plus  grande  proximité.  C’elt  cette  caufe  generale 
des  vents  que  M.  d’Alembert  dilcute  dans  une  (ayante  diftertation 
qui  remporta  le  Prix-  propofé*en  1746,  par  l’Académie  royale 
de  Berlin  fi  ).  Cet  habile  Géomètre  examine  l’effet  que  peut 
produire  fur  l’atmofphère  l’aétion  du  Soleil  5c  de  la  Lune,  con- 
fidérés  uniquement  comme  corps  atlirans  en  railon  direéte  de  leur 
maffe  5c  inveife  du  quarré  de  leur  diflance,  en  foppofant  que 
l'attraction  Newtonienne  ait  lieu  dans  la  Nature.  Il  faut  lire  cet 
. Ouvrage  tout  entier,  parce  qu’il  n’eft  guère  fufceptible  d’extrait. 

Voilà  à peu  près  traites  les  caufes  générales  des  vents  que  l’on 
peut  afligner;  mais  combien  de  caufes  particulières  qu’on  ne  connoît 
pas  ? Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  lür  une  matière  qui  11e  pré- 
fente  qu’incertitude  : je  dirai  feulement  que  de  la  variation  5c  de  la 
direction  du  vent , dépendent  en  grande  partie  les  changemens  de 
temps,  qu’il  elt  donc  bien  plus  important  de  travailler  à i’hiftoire 
de  leurs  variations , que  de  chercher  à connoîlre  les  caufes  qui 
peuvent  les  produire. 

Article  II. 

Des  Trombes. 

Il  arrive  rarement  fur  terre,  mais  très-lôuvent  en  mer,  qu’on  Ccquec'cft^ut 
aperçoit  un  amas  de  vapeurs  fembiables  à une  grolïè  nuée,  qui 
s’alonge  de  haut  en  bas  en  partant  d’une  nuée , ou  qui  s’élève  de 
bas  en  haut  en  allant  joindre  la  nuée  qui  eft  au-ddfus,  5c  qui 
forme  une  colonne  plus  large  par  le  haut  que  par  le  tas.  Cette 
colonne  fait  entendre  autour  d’elle  un  bruit  femblable  à celui  d’une 
mer  agitée;  elle  jette  fouvent  autour  d’elle  beaucoup  de  pluie  5c 
de  grêle,  quelquelois  même  il  en  fort  des  éclairs  5c  des  coup  de 
tonnerre,  5c  ce  terrible  phénomène  eft  capble  de  renverfer  les 
vailfeaux,  les  raaifons,  les  arbres  5c  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  fon 
paftàge.  Les  Marins  le  connoiffent  fous  les  noms  de  T/ombe , 

Puchot  ou  Typhon  : ils  font  leur  poftible  pour  s’en  éloigner;  mais 


( i)  Réflexions  fur  la  caufe  générale  des  vents. 
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s'ils  ne  peuvent  éviter  de  s’en  approcher , ils  tâchent  de  rompre 

k colonne  à coups  de  canon,  5c  quelquefois  ils  réu filtrent. 

J’ai  dit  que  ce  phénomène  étoit  rare  fur  terre;  on  l’y  a quel- 
quefois obfervé.  L’Hifloire  de  l’Académie  fait  mention  de  deux 
Trombes  de  terre , l’une  qui  parut  à Capeflan  près  de  Béliers , 
5c  dont  M.  Andoque  a donné  la  relation  (k);  l’autre,  qui  occa- 
fionna  le  débordement  d’un  petit  ruiflèau  en  Lorraine , en  (è  dé- 
chargeant fur  une  montagne  qui  en  étoit  voifine  (!).  O11  a aufïi 
oblêrvé  plulieurs  fois  des  Trombes  fur  le  lac  de  Genève  (m)  ; 
bien  plus , on  y a remarqué  auffi  quelquefois  une  efpèce  de  Hux 
5c  reHux  ou  de  fiche,  caufé  par  les  crues  du  Rhône  ôc  de  l’Arve; 
crues  qui  avoient  été  occafionnées  par  les  fontes  de  neige  arrivées 
fur  les  montagnes  où  ces  Heuves  prennent  leur  fource  fit).  Enfin,  en 

I 764  M.  de  Bourdieu  , ancien  Commandant  pour  la  Compagnie 
des  Indes  au  fort  de  Judda  en  Afrique , manda  à l’Académie  (o), 
qu’à  Limay  près  Villeneuve- Saint-  George  , à demi -lieue  de  la 
Seine,  ii  avoit  obfervé  une  trombe  qui  avoit  le  pied  dans  la  rivière. 

II  y a quelques  années  que  nous  en  obfervames  une  pareille  fur 
l’étang  qui  efl  au  milieu  de  la  vallée  de  Montmorenci. 

C £ phénomène  fingulier  a piqué , avec  raifon , la  curiofité  des 
Phyficiens  ; il  méritait  qu’on  en  cherchât  les  caufes , auffi  en  a-t-011 
donné  plulieurs. 

Une  des  plus  ingénieufes,  efl  celle  qui  fut  donnée  en  1727 
par  M.  Andoque,  de  Béziers  (p).  Il  admet  pour  caufes  des  trombe, 
tant  de  mer  que  de  terre , deux  courans  parallèles  de  direélion 
oppofée,  établis  dans  l’air  à une  médiocre  diltance  l’un  de  l’autre, 
5c  qui  forcent  la  partie  immobile  de  latmofphère  qui  efl  entre 
deux  à prendre  le  mouvement  de  tourbillon;  de  - là  il  déduit  la 
figure  conique  du  tourbillon , dont  la  partie  fûpérieure  doit  prendre 


(k)  Hifloirc  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1727,  page  4. 

(l)  Ibid.  Année  //jo , page  34. 

(m)  Ibid.  Année  1741,  page  20. — 1742 , page  23, 

(n)  Ibid.  Année  1742,  page  26.  — 1763 , page  18 , 

(0)  Ibid.  Année  >764,  page 32, 

( p j Ibid.  Année  1727,  page  j. 
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plus  aifément  le  mouvement  circulaire , prce  quelle  eft  moins 
chargée,  la  grande  condeniàtion  des  nuages,  i’efpèce  de  fumée  6c 
le  bruit  qui  accompgne  fbuvent  le  phénomène.  Mais  quelqu’in- 
génieufê  que  foit  cette  explication,  il  s’en  faut  bien  quelle  rende 
taifon  de  tout  ce  qu’on  obferve  dans  ce  météore  ; elle  le  fuppofe 
toujours  accompgné  de  deux  vents  violens,  6c  louvent  il  arrive 
en  calme.  De  plus , la  trombe  devrait , félon  M.  Andoque , 
toujours  venir  du  nuage , & fbuvent  c’eft  la  mer  qui  s’élève  la 
première  vers  le  nuage. 

D’autres  ont  attribué  les  trombes  à des  exhaiaifons  fouterraines, 
dont  on  fait  que  le  fond  de  la  mer  6c  celui  des  lacs  ne  font  ps 
toujours  exempts  ; mais  une  feule  obfërvation  fuffit  pour  rendre 
lûfpecl  tout  ce  fyftème.  Les  trombes  ont  fbuvent  un  mouvement 
qui  leur  fait  fîiivre  le  nuage  auquel  elles  fêmblent  tenir,  6c  on  ne 
put  raifônnablement  fûppofer  ce  mouvement  ni  aux  volcans,  ni 
aux  exhaiaifons  fouterraines  qu’on  leur  donne  pour  caufês,  & moins 
encore  expliquer  par  ce  moyen  , la  formation  des  trombes  qui 
proiffent  prlir  du  nuage,  6c  qu’on  put  nommer  trombes  def- 
cendantes  , comme  on  peut  applcr  trombes  afcendantes , celles 
qui  paroiffent  commencer  pr  s’élever  de  la  mer. 

Al.  Briflbn , de  l’Académie  des  Sciences , & digne  fûccefleur 
de  M.  l’abbé  Nollet  dans  la  chaire  de  Phyfique  expérimentale  au 
collège  de  Navarre,  en  donne  une  explication  plus  fimple,  plus 
naturelle,  & qui  répnd  mieux  à tout  ce  qui  s’obferve  dans  ce 
phénomène  (q).  Il  la  tire  de  l'électricité.  Il  n’eft  ps  douteux 
aujourd’hui , que  l’air  6c  les  nuées  ne  foient  fouvent  très-électriques , 

6c  qu’on  ne  doive  leur  attribuer  les  phénomènes  du  tonnerre  6c 
des  orages;  lien  n’empêche  donc  de  leur  attribuer  aufft  ceux  des  . 
trombes  qui  proiffent  y avoir  beaucoup  de  rapprt. 

On  fait  que  deux  corps , dont  l’un  eft  cleélrique  6c  l’autre  ne 
l’eft  pas , étant  placés  à une  certaine  diftance , ils  ont  l’un  vers 
l’autre  une  efpèce  de  tendance  qui  les  porte  à s’approcher  s’ils  font 
libres.  Si  donc  une  nuée  orageufê , 6c  par  conféquent  fortement 
électrique , fê  préfente  à une  diftance  convenable  de  la  Terre,  il 

(q)  Méra.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  176/,  page  409. 
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elt  certain  que.  fa  partie  de  fa  nuée  fa  plus  voifine  de  fa  TerrC 
fera  attirée,  & s’aiongera  en  defcendant  vers  la  Terre,  6c  voilà 
une  trombe  descendante;  il  ne  peut  y en  avoir  d’autre  fur  la  Terre; 
mais  iï  la  nuée  fe  trouve  fur  la  mer  ou  fur  une  grande  quantité 
d’eau , une  partie  de  cette  eau  fera  attirée  vers  le  nuage,  & formera 
une  trombe  afcendante.  On  voit  bien  que  le  plus  ou  moins  de 
lorce  éleélrique  du  nuage  doit  introduire  de  grandes  variations 
dans  le  phénomène,  6c  que  dans  ce  cas  fa  trombe  fera  afcendante, 
fi  le  courant  de  matière  éleélriqire  qui  fort  de  la  mer  elt  le  plus  fort  ; 
defeendante , (i  c’eft  celui  de  la  nuée  qui  l’emporte , 6c  participant 
de  l’une  6c  de  l’autre , fi  les  deux  couians  font  égaux  en  force  : 
que  cet  effet  n’aura  lieu  que  dans  le  point  du  nuage  le  plus  voifin 
de  1a  mer;  mais  que  dam  les  environs  de  ce  point,  il  y aura  une 
infinité  de  particules  d’eau  très-menues  attirées,  qui  formeront  une 
el[)èce  d’atmofphcre  à la  trombe,  6c  que  1a  collifion  des  deux 
courans  électriques  fora  entendre  le  bruit  qui  accompagne  prefque 
toujours  ce  phénomène. 

Quelque  naturelle  que  parût  cette  explication,  M.  Briffon  a 
voulu  s’en  affiner  par  une  expérience  faite  en  petit,  à fa  vérité, 
mais  dans  les  circonftances  les  plus  feinblables  qu’il  a été  poflible. 
]i  a donc  approché  un  tube  éleélrifo  à quelques  pouces  de  diftance 
de  la  furface  de  l’eau  contenue  dans  un  vafe  de  métal , auffilôt 
l’eau  s'eft  élevée  en  forme  de  monticule  jufcju’à  ce  qu’il  en  foit 
parti  une  étincelle  : après  quoi  elle  eft  retombée  , 6c  le  côté  du 
tube  qui  regardoit  l’eau , s’eft  trouvé  couvert  de  très-petites  par- 
celles d'eau.  Cette  expérience  repréfente  d'autant  plus  parfaitement 
ce  qui  fe  paflè  dans  1a  trombe  de  mer,  qu’effectivement  celles 
qui  donnent  des  coups  de  tonnerre,  ne  manquent  pas  de  fe  diffiper 
auffilôt.  On  voit  bien  que  fi  le  tube  avoit  été  compoic  de  parties 
mobiles,  il  aurait  pu  arriver  qu’il  fe  ferait  formé  une  trombe 
defeendante. 

La  figure  de  cône  renveiie  que  prend  prefque  toujours  fa 
colonne,  eft  encore  une  fuite  naturelle  de  cette  explication.  Les 
layons  partant  d'un  corps  éleélrique  font  d’abord  divergens,  mais 
à l'approche  d’un  corps  non  éleèlrique,  ils  deviennent  convergens, 
6c  fa  môme  chofe  doit  arriver  à ceux  de  la  nuée;  il  peut  même 
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arriver  que  deux  trombes,  l'une  afcendante  & l’autre  defcendante, 
fe  joignent  parleur  pointe  en  s’approchant  feulement  l’une  vis-h-vis 
de  l’autre,  fans  être  abfolument  contigües;  en  un  mot,  l’analogie 
entre  les  phénomènes  des  trombes  St  ceux  de  l’éleéhicité  fe  fondent 
fi  confia  minent , qu’il  e(i  bien  difficile  de  fe  refufer  à regarder  l'idée 
qu’en  donne  M.  Briffon , comme  fondée  fur  la  Nature  St  fur 
l’expérience,  8c  comme  une  des  plus  ingénieufes  explications  qui 
ait  été  donnée  de  ce  phénomène. 

Le  P.  Bofcowich  a fait  fur  les  trombes  un  ouvrage  complet , 
écrit  en  Italien , St  fort  eflimé  ; on  fera  bien  de  le  confulter. 


CHAPITRE  V. 

Des  Alétéores  aqueux. 

Les  AIetéores  aqueux  font  ceux  qui  font  formés  par 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  continuellement  dans  l’atmolphère. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  1 élévation  St  la  lûlpenfion  de  l'eau 
dans  1 air,  ont  imaginé  différentes  hypolhèles  pour  en  expliquer  le 
mecandme.  Les  uns  ont  eu  recours  a la  divifion  de  l’eau  en  mo- 
lécules allez  lubtiles  pour  que  1 augmentation  de  fiirface,  relance- 
ment à la  maffe,  fût  telle , que  l’air  pût  les  élever  St  les  foutenir. 
D autres  ont  perde  que  par  l'union  des  particules  de  feu,  les  par- 
ticules  d’eau  pouvoient  augmenter  en  volume  jufqu’à  devenir  fpé- 
cifiquement  plus  légères  que  l’air.  D'autres  enfin,  & ceux-ci  font 
en  petit  nombre,  ont  penfé  que  l’élévation  & la  fufpenfion  de  l’eau 
dans  l’air  s’opérait  par  la  diffolution  ; telle  efl  à peu  près  l’idée 
que  Muffchenbroek  préfente  dans  fon  Effai  Je  Plyfujue  (a)  ; 
c eu  aufli  le  fentiment  de  M.  Bouillet  (b)  & celui  que  M.  Barberet, 
Médecin  de  Dijon  , adopte  dans  un  Mémoire  dont  on  trouve’ 
l’extrait  dans  le  Mercure  du  mois  de  Novembre  1752. 

(a)  Tome  //,  page  p-jS. 

(b)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1742,  page  iS. 
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»-Ç«*  M.  Ié  Roy,  Do  (fleur  en  Médecine,  de  la  Société  royaie  de 
U Môiecin.  ’ Montpellier , en  admettant  le  principe  de  ces  derniers , a fuivi 
cependant  une  toute  autre  marche  dans  un  excellent  Mémoire 
compofé  fur  cette  matière,  & qui  le  trouve  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  pour  l’année  175  1 (c):  voici 
comment  il  expolè  lui-même  l'objet  6c  le  plan  de  ion  Mémoire. 

« Perlbnne  n’ignore  , dit  - il , que  l’eau  peut  le  charger  de 
M lêl  6c  le  foutenir  dans  l'état  de  dilfolution:  on  (ait  de  plus,  que 
» cette  dilfolution  a certaines  propriétés  particulières  , que,  par 
» exemple , une  certaine  quantité  d’eau  , à un  degré  de  chaleur 
” donné , 11e  peut  tenir  en  dillolution  qu’une  quantité  de  lêl  dé- 
*>  terminée,  qu’étant  foulée  de  lêl  à un  certain  degré  de  chaleur, 
>*  elle  pourrait  en  difloudre  de  nouveau , fi  on  l’échauffoit  davan- 
» tage;  qu’au  contraire,  fi  elle  venoit  à fe  refroidir,  elle  lailferoit 
» néceflairement  précipiter  une  partie  du  lêl  qu’elle  tenoit  en  dif 
» lolution.  Appliquer  au  mélange  d’air  8c  d’eau  qui  conllitue  notre 
« atmofphère,  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  diflolutions  des  lèls 
» dans  l’eau  , ell  le  principal  objet  de  la  première  partie  de  ce 
Mémoire  » ( la  H.n,c  partie  roule  fur  la  rolce  ). 

*«  Je  me  propofe  donc  de  prouver  que  l’air  de  notre 
» atmofphère  contient  toujours  de  l’eau  dans  l’état  d’une  véritable 
» dilfolution  ; qu’une  quantité  d’air  déterminée  ( ayant  un  degré 
>•  de  chaleur  donné),  ne  peut  tenir  en  ditlolution  qu’une  certaine 
>•  quantité  d'eau , qu’étant  loûîé  d’eau  à un  certain  degré  de  chaleur 
« donné,  il  en  paît  foutenir  de  nouvelle  s’il  s’échauffe  davantage; 
» qu’au  contraire,  fi  étant  loûîé  d'eau  à un  degré  de  chaleur  donné, 
» il  vient  à fe  refroidir,  il  lailîê  néceflairement  précipiter  une  partie 
» de  l'eau  qu’il  tenoit  en  dilfolution.  En  un  mot,  je  me  propolè 
» lêulement  de  rapprocher  certains  phénomènes  que  prélênte  l’eau 
» lîifjaemlue  dans  l’air  , de  ceux  que  prélêntent  les  fels  fu^endus 
» dans  l’eau,  8c  de  faire  remarquer  que  ces  phénomènes  font  par- 
» faitement  les  mêmes  de  part  6c  d’autre  ; ainfi  qu  il  y a lieu  de 
» croire  que  l’élévation  8c  la  fufpenfion  de  leau  dans  1 air,  s opèrent 
» à peu  près  par  le  même  mécanifme,  que  l’élévation  6c  la  fufpenfion 
des  lèls  dans  l’eau  ». 

P(W*8i.  ’ 
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On  voit  par  ce  court  e.xpofe,  que  M.  le  Roy  ne  prétend  pas 
expliquer  la  nature  de  ce  mécanifme*  il  Ce  contente  de  faire  voir 
que  les  propriétés  de  la  difiblution  de  l'eau  dans  l’air,  /ont  fem- 
blables  à celles  de  la  difiblution  des  Tels  dans  l’eau  ; voilà  tout 
fou  but,  en  quoi  il  diffère  des  Phyficiens  dont  je  parlois  plus 
haut , qui , en  avançant  que  l’eau  s’élève  dans  l’air  par  voie  de 
difiblution , ont  cru  par  cette  comparai/on  expliquer , ou  du 
moins  éclaircir  le  mécanifme  de  l’élévation  & de  la  lûfpenfion 
de  l’eau  dans  l’air.  Il  faut  lire  dans  le  Mémoire  même  de  M.  le 
Roy,  les  preuves  & les  raifons  fatisfailântes  dont  il  étaie  fon 
fyftème. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’élévation  des  vapeurs,' 
éloit  néceflàire  avant  que  d’entamer  l’explication  des  météores 
aqueux:  je  vais  maintenant  entrer  dans  ce  détail  intéreffant. 

Article  premier. 

De  la  Rojee  & du  Serein. 

<«  En  Phyfique,  dit  M.  de  Fontenelle  (d),  dès  qu’une  chofê 
peut  être  de  deux  façons,  elle  eft  ordinairement  de  celle  qui  elt  « 
la  plus  contraire  aux  apparences.  Il  eft  polfible  que  la  Terre  tourne  « 
autour  du  Soleil , ou  le  Soleil  autour  de  la  Terre , & c’eft  ce  « 
dernier  qui  paroît  aux  yeux  de  tout  le  monde , ce  fera  donc  le  « 
premier  qui  fera  le  vrai.  La  rolèe  peut  également  tomber  d’une  « 
certaine  région  de  l’air , ou  s’élever  de  la  Terre  comme  une  « 
vapeur  julqu’à  cette  région:  tout  le  monde  juge  qu’elle  tombe,  « 
c’eft  un  don  du  ciel,  dit-on,  il  en  favorife  la  Terre,  &c.  II  n’en  « 
eft  rien,  la  rofée  s’élève  de  la  Terre,  du  moins  ce  qu’on  appelle  « 
proprement  rofée,  ces  gouttes  d’eau  imperceptibles  chacune  à part,  « 
mais  qui  (è  peuvent  aifément  ramafler,  que  l’on  trouve  le  matin  « 
julqu’à  une  certaine  heure  fur  les  plantes,  fur  le  linge,  &c.  ». 

Telle  avoit  été  l’idée  de  plufieurs  Membres  de  l’Académie 
dès  1687.  Il  fuffifoit  en  effet,  pour  entrer  dans  cette  idée, 
d’obferver  que  les  cloches  de  verre  qù’on  met  fur  les  plantes , 

[m)  Hift.  de  l'Acad-  des  Sciences,  année  ipj(,  page  j. 
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fe  trouvent  fe  matin  tomes  humeélées  en  dedans , quoiqu’elles 
ne  puiffeiit  avoir  eu  de  conynunication  avec  l’air  extérieur.  M. 
Geriien  , fa  vaut  Allemand,  avoit  auffi  eu  cette  penfee  (e  ) ; 
mais  M.  Mullchenbroek  la  révoqua  en  doute , & fit  à ce  fu;et 
des  expériences  (f),  qu’il  communiqua  à M.  Dtifây , & qui 
engagèrent  ce  laborieux'  Académicien  à vérifier  & à fuivre  les 
obfervations  du  célèbre  Profelïêur  d’Utrecht.  Les  expériences  & 
les  obfervations  de  M.  Dufay,  font  la  matière  d’un  Mémoire 
curieux  & intéreffant  que  je  vais  lâcher  de  faire  connoître  (g). 

M.  Dufay  s’affura  d’abord  que  la  rofée  s’élève  de  la  Terre 
qui  a été  échauffée  par  la  chaleur  du  jour.  Ce  nef!  pas  que  la 
rofée  ne  s’élève  auffi  pendant  le  jour,  Si  plus  abondamment  même 
félon  l’apparence;  mais  elle  eft  en  même  temps  diffipée,  évaporée. 
M.  Dufay  ayant  pofe  au  milieu  d’un  jardin , dans  le  mois  d’Oc- 
tobre  Si  dans  de  beaux  jours,  une  grande  échelle  double,  haute 
de  plus  de  32  pieds,  y mit  fur  des  planches  à plufieurs  hauteurs 
différentes,  des  carreaux  de  verre,  de  forte  qu’ils  11e  s’ombrageaffent 
pas  les  uns  les  autres , Si  qu’ils  fe  préfentaffent  à la  rofée  avec 
un  avantage  égal.  Il  y en  avoit  un  dès  le  pied  de  l’échelle.  Que 
devoit-il  arriver  en  cas  que  la  rofée  s’élève!  il  failoit  que  le  carreau 
du  pied  de  l’échelle  fût  humeélé  le  premier,  & ne  le  fût  d’abord 
qu’en  deffous , qu’enfuite  8c  un  peu  plus  tard , il  le  fut  auffi  en' 
defliis , mais  moins , & que  le  carreau  immédiatement  fupérieur 
le  fut  en  deffous  prefqu’en  même  temps , & qu’enfin  la  rofée 
continuât  toujours  jufqu’au  haut  de  l’échelle  cette  marche  régu- 
lière; & c’efl  précifeinent  ce  qui  arriva. 

Ce  n’efi  pas  cependant  qu’on  doive  toujours  s’attendre  à cette 
grande  régularité  , l’extrême  diverfité  des  circonfiances  ne  la 
permet  pas.  Le  vent , un  degré  de  froid  ou  de  chaud  accidentel 
8c  fubit  peut  troubler  cette  règle  ; mais  il  efl  bien  certain  quelle 
ne  fera  que  troublée,  & qu'il  en  reflaa  un  fond  bien  marqué 
qui  dominera  toujours.  C’eft  ce  dont  M.  Dufay  s’affura  d’une 


(e)  Chrifl.  Lud.  Gerften  Temamina.  Franco/. 

(f)  Eflài  de  Phyfique,  tome  II,  page  y 3 j . 

(g)  Méro.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1736,  page 352. 
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autre  façon,  en  fofjienJant , à différentes  hauteurs,  des  morceaux 
égaux  de  drap;  il  connut  pr  leur  augmentation  de  poids,  que 
les  morceaux  les  plus  élevés  étoient  tou, ours  les  moins  chargés 
de  rolïe,  marque  fuftilânte  & fiire  que  la  rolée  monte. 

M.  Mulîclienbroek  croyoit  au  contiaire  quelle  tomboit  d’en- 
haut , parce  qu’ayant  fait  les  oblervations  (ur  la  terraffe  de  l üb- 
fcrvatoire  d'Ulrecht,  qui  étoit  couvert  de  plomb,  il  avoit  vu  les 
corps  qu’il  y expofoit  à l’air  fe  charger  de  rofée,  & il  concevoit 
que  cette  rofée  ne  pouvant  pas  (orlir  de  te  plomb,  elle  devoit 
néeeffairement  tomber  du  ciel.  Il  efi  vrai  quelle  ne  foi  toit  ps 
du  plomb , mais  elle  venoit  de  la  campagne  des  environs , d’où 
elle  s'étoit  répandue  fur  la  terraflê.  Il  elt  naturel  & nécelfaire que 
cette  vapeur  exhalée  de  la  Terre,  fe  porte  çà  & là  au  gré  de  la 
Huéluation  de  l’air:  M.  Dufhy  s’en  efl  afiuré  par  des  expiiences 
faites  à Paris  fur  une  preille  terraffe. 

Il  eft  donc  bien  certain  que  la  rofée  monte,  & rien  n’empêche 
quelle  ne  puiffe  retomber  enfuite,  fi,  avant  que  de  fè  dillîper  par 
la  chaleur  du  jour , elle  lê  ramaffe  ai  groffes  goutte»  que  l’air  ne 
puiffe  plus  foutenir. 

Non-feulement  elle  monte,  mais  elfe  monte  tonte  la  nuit  d’un 
cours  continu.  M.  Dufay  y ayant  expofé  pendant  une  nuit  du 
mois  de  Juin , un  morceau  de  drap  qu’il  avoit  la  curiufité  d’aller 
viliter  & peler  prefque  d’heure  en  heure,  le  trouva  toujours  augmenté 
de  poids  à cliaque  pefée  pr  rapport  à la  précédente. 

M.  Le  Ror,  dont  j’ai  expofé  plus  haut  l«  fentiment  fur  l’élé*  Sentiment* 
vation  Sc  la  fufpnfion  des  vapurs  dans  l’air , déduit  de  cette  f'^* 
théorie  la  canfc  de  la  rofée  (h).  Il  en  diftingue  de  trois  fortes: 
la  première  qui  vient  de  l’air,  & voici  comment  il  conçoit  fa 
formation  : «•  Le  degré  de  faturation  de  l’air , dit-il , fe  trouvant 
affez  fouvent  pndant  le  jour  pu  éloigné  de  fon  degré  de  chaleur,  « 

& l'air  devenant  toutes  les  nuits  de  plufieurs  degrés  plus  froid  que  « 
pndant  le  jour,  il  eft  naturel  de  pnfer  qu'il  fè  refroidit  certaines  « 
nuits  au-deffous  du  degré  de  faturation,  & que  lorlque  cela  arrive,  « 
toute  l’eau  furabotidante  au  degré  de  chaleur  de  l'air,  doit  fe  précipiter  « 


(h)  Méra.  de  i'Acad.  des  Sciences  , année  17$ i,  page 
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St  former  la  rofée  qui  tombe  du  ciel  »,  I!  prouve  celte  conjeclure 
par  l’expérience. 

La  leconde  efpèce  de  rolce  eft  celle  qui  s’élève  du  fein  de  la 
Terre  pr  évaporation.  11  eft  des  cas  où  cette  rolée  eft  prelque 
invilible,  & où  elle  ne  devient  fenfible  que  pr  les  petites  gouttes 
d'eau  qui  couvrent  les  plantes  à la  campgne , tandis  que  des 
bouteilles  5c  d’autres  corps  qu’on  y expole,  n’en  montrent  aucun 
veflige;  5c  il  eft  d’autres  cas  où  cette  rolce  devient  tnès-lènlible 
pr  une  efpèce  de  brouillard  qui  s’élève  à 7 ou  8 pieds  au-deffus 
de  la  Terre  : M.  le  Roy  la  regarde  alors  comme  une  troilième 
efpcce  de  rofée  qui  11e  dilfcre  que  pr  la  quantité  de  la  rofée 
prelqu’invifible  qui  forme  la  féconde  efpèce. 

D’après  ces  principes , M.  le  Roy  explique  les  variations  que 
l’on  oblèrve  dans  la  quantité  de  la  rolce. 

Il  remarque  i.°  que  fi  la  rolce  et!  plus  abondante  dans  les 
campagnes  baffes  5c  humides,  c’eff  que  la  rolée  qui  s'élève  des 
terres,  dépend  d’une  évaporation  proportionnelle  à leur  humidité., 

2. °  Que  la  rofée  eft  plus  abondante  dans  l’automne , le  prin- 
temps 5c  l’hiver  qu’en  etc , prce  que,  dans  cette  dernière  lâifon , 
les  terres  font  arides , 5c  que  d’ailleurs  en  été  il  y a moins  de 
différence  entre  la  chaleur  du  jour  5c  celle  de  la  nuit  que  dans  les 
autres  lâifons.  Cette  dernière  circonftance  eft  égidement  contraire 
à la  produ&ion  de  la  rolée  qui  vient  de  l’air , 5c  ' de  celle  qui 
s'élève  de  la  Terre. 

3. "  Que  la  rofég  eft  très  - abondante  pr  un  temps  calme  5c 
lèrein,  le  veut  étant  au  fud  ou  fud-eft,  5c  au  lud-oueft,  5c  lorf- 
qu’une  nuit  fraîche  liiccède  à un  jour  chaud , parce  que  ce  font  là 
les  circonllances  dans  Iclquelles  l’air  eft  le  plus  cliargé  d’eau  pendant 
le  jour,  5c  fe  refroidit  le  plus  au-dellous  du  degré  de  laturation 
pendant  la  nuit. 

4. “  Que  li,  lorfque  le  vent  du  nord  fouffle,  on  n’obferve  pour 
l’ordinaire  aucune  efpèce  de  rofée,  c’eft  que  par  ce  vent,  le  degré 
de  chaleur  de  l’air  le  foutient  pendant  la  nuit  beaucoup  au-deffus 
du  degré  de  faturation , de  forte  qu’il  conferve  trop  d’aélivité  à 
diffoudre  l'eau , pour  que  la  rofée  de  la  troifième  elpèce  puiffe 
avoir  lieu. 
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5/  Enfin , qu’on  ne  peut  déterminer  au  jufle  quel  degré  de 
chaleur  pendant  le  jour , & que!  degré  de  froid  pendant  la  nuit 
font  requis  pour  qu’il  tombe  de  la  rofée. 

Tels  font  les  fentimens  les  plus  accrédités  aujourd’hui  touchant 
la  formation  de  la  rofée.  Four  expolèr  maintenant  ce  que  j’cn 
penlê,  je  dirai  d’abord  que  les  oblërvations  de  M.  Dufay  prouvent 
inconteftablement  qu’il  y a une  elpcce  de  rofée  qui  vient  de  la 
Terre,  mais  elle  n’eft  pas  la  feule,  c’efl  pourquoi  j’admettrai,  avec 
M.  le  Roy,  une  autre  efpèce  de  rofée,  qui  n’eft  autre  chofe  que  les 
vapeurs  les  plus  grofiîères  dont  l’air  fe  décharge,  & qu’il  laiffe 
retomber  en  le  condenfant.  Enfin,  une  expérience  que  j’ai  faite, 
me  porte  à croire  avec  M.  Mufîchenbroek,  qu’il  y a une  troifième 
efjicte  de  rolée  cjiii  ne  vient  ni  de  l'air  ni  de  la  Terre,  mais  qui 
ell  occafionnée  pr  la  tranfpiration  des  plantes.  Au  mois  de  Juin 
ij66,  je  coupai  un  artichaud,  & je  le  plaçai  dans  mon  cabinet 
fous  une  cloche  de  verre;  le  lendemain  matin  je  le  trouvai  couvert 
de  petites  gouttes  d'eau  qui  s’évaporèrent  pendant  la  journée  en 
temiffant  les  parois  intérieures  de  la  cloche  ; la  même  chofe  arriva 
{Tendant  trois  ou  quatre  jours,  & l'artichaud  ne  ceffa  de  fe  couvrir 
ainfi  de  rofée,  que  lorfqu’il  fut  defféché.  Cette  oblërvation  prouve, 
ce  me  femble,  que  la  tranfpiration  des  plantes  peut  être  mile  au 
nombre  des  eau  lès  de  la  rofée,  qu’on  peut  même  la  regarder* 
comme  une  rolée  particulière,  qu’il  faut  joindre  aux  deux  autres 
efpèces  de  rofée  dont  j’ai  prié. 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  lâns  rapporter  quelques  faits  curieux 
concernant  la  rofée  ; faits  que  M.  Mulîchenbroek  annonça  le 
premier,  &.  que  M.  Dufày  vérifia  enfuite  foigneufement.  Ces 
deux  habiles  Phyficiens  ont  obfervé  que  plufieurs  différais  corps 
expofes  à la  même  rofée  , s’en  chargent  très-différemment , les 
uns  plus , les  autres  moins , quelques-uns  point  du  tout  ; il  femble 
quelle  y faffe  un  choix.  Les  verres  & les  criftaux  font  ceux  qu’elle 
préfère  à tous  les  autres,  elle  ne  touche  point  aux  métaux.  Il  fuffit 
de  fixer  ces  deux  extrêmes , & l’on  paît  laiffer  tout  l’entre-deux 
indéterminé. 

Les  deux  extrêmes  font  fi  bien  marqués , qu’un  vafë  de 
. criflal  étant  mis  fur  un  plat  d’argent  qui  le  déborde  tant  qu’on 


Ce  qtiTî  fiut 
penfer  de 
ccs  diflcrtiii 
tcnlimctu, 
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voudra , Te  valè  fera  tout  humecté  de  rofée , & les  bo-ls  du  plat 
relieront  parfaitement  (ecs.  La  ptree aine  elt  uns  elp.c.-  de  v.-ire; 
fix  livres  de  merebre  ayant  été  mifes  par  M.  Duiay,  dans  un 
plat  de  |X)rcelaine  qui  avoit  des  rebords  expofés  à l’air,  il  couioit 
fur  ces  icbords  comme  de  petits  ruiiteaux  de  liqieur,  tandis  qu'il 
n'y  en  avojt  pas  la  moindre  apparence  lur  la  lui  face  du  mercure, 
M.  Dufay  ayant  foupçunné  que  la  rôl  e pouvoit  s’évaporer  plus 
ailément  de  delius  certains  coips  que  de  deffus  d’autres,  lit  des 
expéiiences  qui  prouvent  que  dans  ceux  qu’on  trouve  fies,  il 
faudrait  cjue  l'évaporation  (e  lit  avec  une  promptitude  qui  n’efl  pas 
poflible,  vu  les  obfUdes  ou  les  retardemens  qu'il  a eu  loin  d’y 
apporter. 

Cette  oblêrvation  tout -à-fait  curieufê  & iotéréffante , fai  (oit 
entrevoir  à M.  Dufay  quelque  rapport  entre  les  phénomènes  de 
la  rolée  &C  ceux  des  corps  éleélriques.  On  lait  que  tous  les 
corps  qui  peuvent  être  frottés  deviennent  éleélriques,  excepté  les 
métaux,  le  verre  fur-tout  acquiert  ailément  cette  vertu  éleélrique; 
or  n’ell- il  pas  (ingnlier  que  de  tous  les  corps  ex  pôles  à la  rolée, 
les  métaux  (oient  aufft  les  feuls  qui  ne  la  reçoivent  pas,  tandis 
que  le  verre  s’en  lailfe  couvrir  abondamment?  Ne  paraît -il  pas 
y avoir  14  quelque  liailôn  ? & tout  ce  que  j’ai  obfcrvé  plus  haut 
fur  l'étendue  des  effets  de  l’Éleélricité dans  la  Nature,  ne  femble-t-il 
pas  nous  autorifër  à regarder  cette  liailôn  comme  réelle  ? ne  la 
donnons  cependant  que  comme  une  conjeélure.*»  La  préemption 
» efl  grande,  dit  M.  de  Fontenelle  (i),  que  tout  fe  tient  dans  ta 
» Nature,  & plus  intimement  qu’on  ne  penle  communément  ; mais 
» il  faut  que  ce  fôit  une  grande  élude  des  parties  en  détail,  qui 
» nous  élève  allez  haut  pour  découvrir  de -là  ces  connexions  fl 
^tendues  ». 

Apres  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  rofée,  je  n’ai 
prelque  plus  rien  à ajouter  touchant  l’origine  & la  formation  du 
ferein , puifqu’elle  efl  la  même  que  celle  de  la  rofée.  En  effet , 
le  ferein  ne  diffère  de  la  rofée  que  par  certaines  qualités  particu- 
lières des  vapeurs  qui  le  compofent.  Le  ferein,  comme  l’on  fait. 


(i)  HUI.  de  l'Acad*  des  Sciences,  année  i?j6,  fage  (, 
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efl  ce  mélange  de  vapeurs  & d’exhalaifons  qui  tombent  auffitôt 
que  le  Soleil  efl  couché,  il  tll  formé  par  conféquent  des  vapeurs 
les-  plus  groffières  & les  plus  pefantes  qui  , félon  les  loix  de 
l’hydroûatique , doivent  tomber  les  premières  lorfque  l’air  vient  à 
fe  condenfêr  par  l’abfence  du  Soleil.  Comme  le  ferein  efl  toujours 
mêlé  d’exhalaifons,  il  efl  aufïi  plus  dangereux  que  la  rofée,  qui 
n efl  compofée  que  de  vapeurs  fines  & légères.  Le  ferein  efl  fur- 
tout  à craindre  dans  les  endroits  où  il  y a beaucoup  de  minéraux. 

Le  ferein  continence  à tomber  auflitôt  après  le  coucher  du 
Soleil,  il  dure  pendant  une  partie  de  la  nuit,  la  rofée  lui  fuccède 
enfuite,  5c  ne  ceffe  de  tomber  qu’au  lever  de  cet  allie.  Il  n’y  a 
pas  ordinairement  de  ferein  ni  de  rofée  lorfque  le  vent  fbufHe  un 
peu  fort.  Le  ferein  ne  tombe  pas  non  plus  en  hiver , parce  que 
la  chaleur  du  Soleil  n’efl  pas  aliea  grande  dans  cette  fâifon  pour 
élever  les  exhalaifons  qui  font  beaucoup  plus  grolfières  & plus 
pelâmes  que  les  vapeurs , 5c  qui  ont  befoin  par  conféquent  d’un 
plus  grand  degré  de  chaleur  pour  être  raréfiées  au  point  de  pouvoir 
s’élever  dans  i'atmofphère.  Le  ferein  tombe  au  printemps , en  été 
& en  automne,  il  tombe  plus  tard  en  été,  parce  que,  dans  cette 
faifon,  le  froid  néceflàire  pour  condenfêr  5c  appefântir  les  exhalaifons 
efl  plus  tardif. 

Article  II. 

Des  Brouillards , du  Givre  ir  des  Nuages. 

On  dit  que  l’air  efl  chargé  de  brouillards,  lorfqu’il  fê  trouve  près 
de  la  Terre  dans  I'atmofphère  tant  de  vapeurs  5c  d’exhalaifons, 
qu’elles  obfcurcifTent  l’air  pr  leur  quantité  ou  leur  difpofition , 5c 
le  rendent  beaucoup  plus  épis  qu’il  ne  devroit  être. 

Une  certaine  difpofition  de  i'atmofphère  5c  un  concours  de 
circonflances  qu’il  fêroit  fort  difficile  de  marquer  avec  précifion , 
déterminent  quelquefois  une  grande  quantité  de  vapeurs  groffières 
à s’élever,  à peu  près  comme  la  rofée  qui  remonte;  alors  ces  vapeurs 
qui  s’élèvent  à peine  , s’étendent  uniformément  dans  la  partie 
baffe  de  I’atmofphère,  & la  rendent  opque  pendant  tout  le  temps 
qu’elles  y demeurent  fufpendues.  Toutes  ces  vapeurs  flottantes , 
tant  celles  qui  viennent  de  la  rofée  du  matin , que  celles  qui 


BrouilbrJ) 
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s’élèvent  dans  d’autres  temps  & d'une  manière  différente , fervent 
à former  les  brouillards.  Ce  n’efl  ordinairement  que  de  l'eau , 
mais  quelquefois  il  s’y  mêle  des  exhalaifons  qui  le  manifeflent 
par  leur  mauvaife  odeur,  par  une  certaine  âcreté  qui  prend  aux 
yeux  , & par  le  dommage  quelles  caufent  aux  grains  & aux 
fruits.  Il  règne  auffi  en  certaines  années  des  brouillards  auxquels 
on  attribue  la  Nielle  & la  Rouille , maladies  allez  communes  au 
froment  & au  feigle  : j’en  parlerai  dans  le  I V.mc  livre  de  cet 
Ouvrage.  M.ri  Duhamel  (k)  & Tillel  ( l ) , ont  rejeté  fur  ces 
mêmes  caufes  , ce  qu’on  remarque  à certains  épis  dont  le  grain 
devient  noir  <Sc  s’alonge  en  forme  de  corne,  & que  les  laboureurs 
appellent  ergot  ou  blé-cornu.  La  farine  en  elt  pemicieufe  ; on  lui 
attribue  une  maladie  qui  règne  quelquefois  dans  les  campagnes , & 
qui  eft  connue  fous  le  nom  de  feu  Saint-Antoine  : on  prétend 
auffi  quelle  donne  la  gangrène  (m ).  Il  faut  confulter  à ce  fujet 
un  Mémoire  fort  utile,  quia  paru  en  1770,  imprimé  au  Louvre 
par  ordre  du  Gouvernement. 

En  hiver,  les  brouillards  font  pins  fréquens  qu’en  été,  prce 
que  le  froid  qui  règne  dans  l’air  condenfe  promptement  les  vapeurs, 
& ne  leur  donne  pas  le  temps  de  s’élever  beaucoup;  fi  le  froid 
augmente  , le  brouillard  fe  gèle  & s’attache  aux  blanches  des 
arbres,  aux  plantes  sèches,  aux  cheveux  des  voyageurs,  aux  crins 
des  chevaux  & généralement  à tout  ce  qui  s’y  trouve  expofé  ; 
c’efl  ce  qu’on  appelle  givre  ou  frimas.  Les  réfeaux  qu’on  obferve 
aux  vitres  des  fenêtres  font  encore  une  efpèce  particulière  de  givre 
caulé  par  le  refroidiflèment  du  verre  : fi  l’air  intérieur  de  la 
chambre  efl  plus  chaud  que  l’air  extérieur,  les  vapeurs  s’attacheront 
du  côté  de  la  chambre  & s’y  congèleront  ; fi  au  contraire  l’air  de 
la  chambre  efl  plus  froid  que  l’air  extérieur,  ce  qui  arrive  dans 
les  temps  de  dégel , ce  fera  l'humidité  du  dehors  qui  s'attachera 
aux  carreaux  & qui  sy  gèlera. 


(h)  Traité  de  la  culture  des  terres,  tome  II , page  JjS. 

(l)  DilTcrtation  fur  les  maladies  des  grains,  page  41. 

(m)  Hilt.  de  t’Acad.  des  Sciences,  année  ipio,page  61.  — Journal  des 
Sav.its,  Man  1 6p6.  — Sa  va  ns  Étrangers,  tome  II,  page  1 
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Quand  les  brouillards  ou  les  vapeurs  qui  font  propres  à les  Nuag“* 
former,  peuvent  s’élever  a fiez  haut , il  s'en  fait  des  amas  qui  flottent 
au  gré  des  vents  dans  i’atmofphère,  ce  font  les  nuages  ou  les  nuccs 
que  nous  voyons  (ulpendues  de  côté  & d’autre  au-delfus  de  nous; 

& qui  nous  cachent  de  temps  en  temps  le  Soleil  & les  autres  allres 
par  leur  opacité.  Leur  figure  & leur  grandeur  varient  à l’infini  -, 
félon  la  quantité  de  vapeurs  qui  les  forment , & félon  la  manière 
dont  elles  s’arrangent  en  s’unifiant , ce  qui  dépend  beaucoup  de 
la  direétion  & des  dilférens  degrés  de  vîteffe  que  les  vents  leur 
donnent. 

Les  nuées  ne  font  pas  toutes  également  élevées,  parce  que; 
comme  il  faut  quelles  foient  toujours  ai  équilibre  avec  l'air  dans 
lequel  elles  flottent , & que  ce  fluide  efl  plus  rare  à une  plus 
grande  difiancede  la  Terre,  les  vapeurs  les  plus  fubtilifees  peuvent 
le  foutenir  où  les  plus  groflières  fe  trouveroient  trop  pelantes.  C’eft 
pourquoi  les  nuages  épis  qui  font  prêts  à fe  fondre  en  pluie,  font 
ordinairement  foit  bas.  Ceux  qui  voyagent  fur  les  hautes  mon- 
tagnes, comme  celles  des  Alpes  & des  Pyrénées , plient  fou  vent 
à travers  des  nuages  qui  dérobent  la  Terre  à leurs  yeux  après  leur 
avoir  caché  le  ciel.  On  obferve  qu’à  ces  hauteurs  la  Terre  efl 
toujours  fort  humectée  pr  les  nuages  qui  viennent  s’y  brifer,  ce 
qui  contribue  beaucoup  à entretenir  ces  torrens  & ces  fources 
qu’on  voit  fi  fréquemment  au  pied  & aux  enviions  de  ces  mêmes 
montagnes.  Ainfi  dans  le  tanps  même  qu’il  ne  pleut  point , les 
nuées  font  autant  de  voies  d'eau  que  les  vents  difiribuent  en  diffé- 
rentes contrées , & qui  vont  s’épuifer  contre  les  montagnes , d’où 
elles  fe  répndent  enfuite  dans  les  plaines , pr  les  canaux  fouter- 
rains  que  lit  Nature  y a pratiqués.  Les  nuées  n’étant  autre  cliofe  que 
des  brouillards  fort  élevés,  elles  font  à l’égard  de  ces  montagnes, 
ce  que  les  brouillards  font  à l’égard  des  plaines  qu’ils  humeélent 
abondamment,  torique  le  Soleil  les  diflipe  en  les  raréfiant. 

Article  III. 

De  la  Pluie, 

L A pluie  efl  un  amas  de  petites  gouttes  d’eau  qui  tombent  en 
différais  temps  de  l’almoiplière  fur  la  furfaeç  de  la  Terre. 
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Formation  Voici  de  quelle  manière  fe  forment  les  gouttes  de  pluie.  La 
de  U pluie.  nuée,  comme  je  l'ai  dit  dans  l’article  précédent,  cil  compolce  de 
particules  aqueufes  qui , étant  féparées  les  unes  des  autres , le 
tiennent  fulpendues  dans  l’air.  Lorlque  ces  particules  s’approchent 
allez  pour  pouvoir  s’attirer  mutuellement,  elles  le  joignent  6e 
forment  une  goutte  qui  étant  devenue  plus  pefanle  que  l’air,  doit 
nécefTairement  tomber.  Cette  petite  goutte  rencontre  dans  fa  chute 
d’autres  particules  aqueufes  fufpendues  dans  l’air,  elle  le  réunit  avec 
elles,  6c  augmente  eu  grolîèur,  ce  font-là  les  pluies  ordinaires. 
Lorfque  la  condenfalion  de  la  nuée  le  fait  lentement , ou  que  les 
vapeurs  tombent  feulement  parce  que  l’air  qui  les  (ôutient  fe  raréfie, 
comme  il  arrive  quelquefois  après  un  brouillard  du  malin , les 
gouttes  demeurent  très-petites , la  pluie  quelles  forment  elt  très- 
fine,  & le  nomme  communément  bruine.  Cette  pluie  ne  tombe 
pas  ordinairement  de  fort  haut.  Quand  au  contraire  les  vapeurs 
le  condenlênt  précipitamment  8c  dans  une  partie  peu  élevée  de 
i’atmofphère  où  l’air  a plus  de  denfité,  les  gouttes  acquièrent  plus 
de  groifeur,  & elles  demeurent  plus  écartées  les  unes  des  autres, 
ce  font  les  pluies  J orage. 

Chute  Le  vent  doit  être  regardé  comme  la  principale  de  toutes  les 
de  la  pluie.  cauf^s  t[e  [a  pluie  ; en  fouillant  il  comprime  8c  condenfe  les  nuées, 
les  pouffe  vers  la  Terre , fur-tout  vers  les  hauteurs , les  montagnes 
6c  les  bois,  cette  condenlâtion  du  nuage  rend  les  vapeurs  fpéci- 
fiquement  plus  pefantes  que  l’air  qui  les  lôutient,  6c  l’équilibre 
étant  rompu,  elles  doivent  nécelTairement  retomber.  Je  ne  parle 
point  ici  de  l’utilité  de  la  pluie , je  renvoie  cet  article  à la  I V.1”* 
partie  de  cet  Ouvrage. 

Nature  des  La  nature  des  eaux  de  pluie  varie  dans  les  différais  pays , dans 
taux  de  pluie.  jes  d;ff,;rentes  faifons , par  les  différais  vents,  ôc  par  les  autres 
circonllances  qui  modifient  diverfement  i’atmofphère,  car  on  lait 
que  l’atmofphère  eff  remplie  de  toutes  fortes  d’exhalailôns,  la  pluie 
qui  la  traverlê  en  tombant  n’eft  donc  pas  une  eau  pure,  elle  elt 
pleine  d’ordures , 8c  mêlée  avec  des  Tels,  des  huiles,  de  la  terre,  5cc. 
La  pluie  qui  tombe  après  une  grande  lecherellè,  efl  toujours  la 
moins  pure.  Si  l’on  conferve  de  l’eau  de  pluie  dans  une  bouteille 
bien  fermée , on  la  verra  fe  charger  bientôt  après  de  petits  nuages 
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blanchâtres  qui  augmentent  infenfiblement,  qui  scpaiflïflènt,  & fe 
changent  enfin  en  une  humeur  vifqueuiê  qui  tombe  au  fond.  L’eau 
de  pluie  n’efl  donc  potable  que  lorfqu’on  l’a  taille  repofer  pendant 
quelque  temps , c’ell  pair  cela  qu’on  la  conferve  dans  des  citernes, 
& alors  elle  devient  la  meilleure,  parce  quelle  eft  la  plus  légère. 

On  a mis  bien  du  merveilleux  dans  les  hifloires  & les  def- 
criptions  qu’on  a faites  des  pluies  extraordinaires  qui  font  quelque- 
fois tombées.  On  en  trouvera  un  détail  circonflancié  dans  les  Epais 
de  Phyfique  de  Mujfchenbroek  ( n J.  Je  me  contenterai  de  parler 
d’un  petit  nombre  de  ces  fortes  de  pluies. 

Le  peuple  efl  intimement  convaincu  qu’il  pleut  quelquefois  des 
crapauds,  du  fang , du  grain  , du  foufre,  &c.  or: 

1 .°  Les  prétendues  pluies  de  crapauds  n’ont  jamais  été  obfêrvées. 
Perfonne,  que  je  lâche,  11’a  vu  des  crapauds  tomber  de  l'air  avec 
la  pluie;  ce  qui  a donné  lieu  à cette  fable,  c’eft  qu’ordinairement 
en  été , après  une  pluie  d’orage  , on  voit  la  Terre  couverte  de 
ces  reptiles  ; mais  au  lieu  de  les  faire  venir  de  l’air  , où  il  eft 
impoffible  qu’ils  le  foutipnnent , 11’efl-il  pas  naturel  de  penfer  que 
tous  ces  petits  animaux  nouvellement  éclos  & cachés  fous  des 
herbes  ou  ailleurs,  font  déterminés  par  la  pluie  à fortir  de  leurs 
retraites!  Dira-t-on  qu’il  pleut  des  limaçons,  parce  qu’on  voit  une 
grande  quantité  de  cette  elpèce  d’inleéles  après  la  pluie  î 

2.0  Des  taches  rouges  dont  les  murailles  & les  couvertures  des 
marions  fe  font  trouvées  teintes  en  dilférens  temps,  ont  fait  croire 
au  peuple  ignorant  & préoccupé  par  h crainte,  qu’il  avoit  plu  du 
fang.  Les  Hilloriens  même  (0)  n’ont  pas  manqué  de  tranfmettre 
à la  poflérité  ces  phénomènes  effrayans.  Ces  prétendues  pluies  de 
fang  examinées  enlùite  plus  attentivement,  fe  font  réduites  à n’être 
plus  que  le  relie  de  la  dépouille  des  papillons  provenans  de  la 
chenille  qui  ronge  l’ortie.  Ces  papillons  dépolènt  fur  les  murailles, 
à l’inrtant  de  leur  dernière  métamorpholë,  des  gaittes  d’une  liqueur 
rouge.  Ce  qui  donna  lieu  à cette  découverte,  c’efl  qu’on  oblërva 

(n)  EfTiis  de  Phyfique,  tant  Jt,  page  79  /. 

(0)  Plutarque,  Dion,  Tite-Live,  Pline,  &c, 
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que  la  pluie  de  lâng  avoit  marqué  des  endroits,  où  il  étoit  cependant 
impoflible  quelle  pénétrât,  comme  le  deflous  des  entabiemens, 
des  portes  & des  fenêtres. 

Ptuicsde gains.  3.0  Les  pluies  de  grains  n’ont  pas  plus  de  réalité  que  les  pluies 

de  lang.  Il  efl  vrai  qu’on  a vu  quelquefois  après  une  grollè  pluie, 
la  Terre  couverte  d’une  grande  quantité  de  menus  grains  qui  ont 
une  forte  île  reflembiance  avec  le  froment;  mais  on  a reconnu 
que  ces  grains  étoient  de  petites  bulbes  qui  le  forment  en  grande 
quantité  aux  racines  d’une  elpèce  de  renoncule  qu’on  nomme  la 
petite  chtiiJoine , 8c  alors  tout  le  merveilleux  difparoît;  car  on  lait 
que  les  racines  de  celle  plante  font  très-déliées  & à fleur  de  terre, 
ce  font  de  j>etits  filets  rampans  qui  fe‘ delsèchent  & qui  difpa- 
roilfent  , leurs  bulbes  , qui  ont  plus  de  conliltance , demeurent 
ifolées,  & reflêmblent  un  peu  â des  grains  répandus  fur  la  Terre; 
la  pluie  les  gonfle,  & les  rend  fenfibles  à la  vue. 

Pluies  Je  foufre.  4."  Il  en  eft  de  même  des  pluies  de  foufre,  qui  ne  font' autre 

chofe  que  la  pouflière  jaunâtre  des  étamines  de  pluficurs  efpèces 
de  plantes  en  fleur,  telles  que  l 'aune,  le  coudrier , 8c  fur- tout  le 
pin , dont  la  pouflicre  des  étamines  reflemble  beaucoup  au  foufre 
végétal.  Cette  pouflière  ell  fi  déliée,  que  le  vent  peut  la  pouffer 
julqu’à  quinze  lieues  (p).  Mais  je  croirais  abtifer  de  la  patience 
de  mon  lecleur , fi  je  pouflois  plus  loin  ce  détail. 

A R/T  I C t E IV. 

De  la  Gelée. 

♦ 

Les  vapeurs  qui  le  font  élevées  dans  l’atmofpfière,  ne  retombent 
pas  toujours  fous  la  forme  de  nolee  8c  île  pluie,  il  ell  des  cas  où 
le  froid  de  l’air  les  coagule  avant  leur  chute,  & alors  elles  re- 
tombent fous  la  forme  île  neige  ou  de  grêle,  foivant  les  circonf- 
tances.  Mais  avant  de  parler  de  ces  deux  autres  efpèces  de  mé- 
téores , il  efl  à propos  de  dire  quelque  choie  fur  le  mécanifme 
de  la  congélation  ou  de  la  gelée. 

(p)  Ephcmtr.  Natur.  Curioi.  Nov.  tome  11 , page  iSp.  Obfervai.  1 80; 

& tome  Y,  page  iÿ, 
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La  congélation  efl  le  paiïâge  de  l’état  de  fluidité  de  l’eau  à 
l’élat  de  foliJilc.  Parmi  les  différais  fyftèmes  qu’on  a imaginés 
pour  rendre  rai  (on  de  ce  phénomène,  j’en  diüingue  particulière- 
ment deux , dont  je  vais  tâcher  de  donner  une  idée.  Celui  de 
M.  de  la  Hire  (<]),  adopté  par  M.  Muflchenbroek  (r),  8c  celui 
de  M.  de  Mairan , dans  fa  belle  Diflerlalion  (ur  la  glace , qui 
remporta  le  Prix  propofé  par  l’Académie  de  Bordeaux. 

Voici  comment  M.  Muflchenbroek  expliquoit,  d’après  M. 
de  la  Hire,  la  formation  de  la  glace.  « H efl  vraifemblable,  dit-il,  Mu(Iih*n.  t 
que  l’eau  fe  change  en  glace,  non  parce  quelle  fe  trouve  privée  « 
de  feu  ; ni  parce  que  les  parties  de  l’eau  qui  étoient  auparavant  en  « 
mouvement  tandis  quelles  étoient  fluides  , demeurent  alors  en  « 
repos , mais  parce  qu’il  fe  mêle  avec  l’eau  certains  corpufcules  fort  « 
déliés  qui  viennent  de  notre  almofphère  8c  produifent  une  efpèce  « 
de  fermentation  avec  elle,  chaflênt  le  feu  qui  s’y  trouve,  8c  font  « 
que  (es  parties  deviennent  adhérentes  les  unes  aux  autres  en  s’in-  « 

(muant  dans  leurs  pores,  comme  fl  on  attachoit  deux  boules  « 
enfemble  à l’aide  d’un  clou  ; ou  du  moins  ces  corpufcules  s’intro-  « 
duifent  entre  les  particules  de  l’eau  8c  leur  tiennent  lieu  de  colle 
qui  les  unit  les  unes  aux  autres,  de  même  que  Iran  efl  une  efpèce  « 

• de  colle  à l’égard  des  autres  corps  dans  lelquels  elle  pénètre,  comme  « 
il  en  efl  par  rapport  au  lâble  & à la  chaux  que  l’on  met  entre  « 
les  pierres.  » M.  Muflchenbroek  entre  enluite  dans  le  détail  des 
preuves  qui  peuvent  étayer  lûn  (ÿftètne;  je  ne  le  (ûivrai  pas  dans 
ce  détail.  Je  me  contenterai  de  faire,  avec  M.  l’abbé  Nollel  (J),  . 

quelques  réflexions  fur  le  fond  du  fyflème. 

La  plupart  des  Phyflciens  qui  ont  raifonné  fur  la  nature  & fur 
lescaufes  du  froid,  ont  penfé , comme  M.r“  de  la  Hire&.  Muflchen- 
broek, qu’il  y a dans  l’air  des  parties  nitreulês,  8c  quelles  y font 
plus  abondâmes  en  hiver  que  dans  toute  autre  (ai (ou  ; mais  s’ils 
ont  loupçonné  que  ces  matières  (âlines  pouvoient  caulèr  le  refroi- 
diflement  de  l’atmofphère,  je, ne  vois  pas  qu'aucun  d’eux,  excepté 


( tj  ) Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  avant  1699,  tome  IX,  page  476. 
(r)  Comment,  in  icntam.  exper.  Acad,  del  ci  mémo,  pag,  1 8j  iX  ftq, 
— F.ftâi  de  Phytique,  tome  I , page  44). 

(f)  Leçons  de  Phyliquç,  terne  IV,  page  joÿ, 
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M.  Je  la  Hire,  aît  jugé  néceflaire  de  les  faire  plier  dans  l'eau 
pour  la  glacer.  Contens  d’entrevoir  de  quelle  manière  l’air  pouvoit 
fe  tefroidir,  ils  ont  cru  qu’étant  devenu  froid,  cet  élément  étoit 
bien  capable  en  cet  état , d oter  à l'eau  le  degré  de  clialeur  qu’il 
lui  faut  pur  conferver  la  fluidité.  En  ulànt  ainfi,  avec  retenue, 
d’une  caulê  dont  l’exillence  eft  douteufo,  ils  ont  prévenu  plufieurs 
difficultés  auxquelles  on  s’engage  à répondre,  lorlqu’on  embraflè, 
comme  M.  Muflchenbroek , l'opinion  de  M.  de  la  Hire.  L’ex- 
périence nous  apprend  que  les  matières  faunes,  quoiqu’elles  aient 
la  propriété  de  refroidir  l’eau , la  rendent  cependant  plus  difficile 
à fo  glacer;  car  le  mélange  du  fel  '6c  de  la  glace  pilée,  "accélère 
même  la  fonte  de  la  glace.  Si  l’on  fuppole  donc  que  les  pitiés 
frigorifiques  ou  glaçantes  font  faillies , il  faut  encore  fuppofer  que 
ce  font  des  feis  d’une  nature  toute  particulière,  6c  tels  qu’on  ne 
les  puilfe  compter  à aucun  de  ceux  qui  font  connus.  Ainfi  ce  ne 
fera  plus  ce  mire  aérien  que  plufieurs  Savans  ont  admis,  ôc  qui 
voltige,  dit-on,  plus  abondamment  au-deflus  des  terrains  qui  en 
contiennent  davantage , car  le  filpètre  6c  tous  les  fols  foffiles  que 
nous  connoiflons  étant  mêlés  avec  l’eau,  ne  font  que  retarder  (k 
congélation  au  lieu  de  l’accélérer. 

Je  pourrais  ajouter  bien  d’autres  raifons  qui  prouveraient  égale- 
ment i'infiiffifânce  de  ce  fyflème  pour  expliquer  la  formation  de 
la  glace , mais  j’aime  mieux  renvoyer  au  volume  des  Leçons  de 
Phyfique  de  M.  l’abbé  Nollet  que  j’ai  cité  plus  haut  (t),  & que 
• tout  le  monde  a entre  les  mains. 

Syflcme  de  JE  jxiffe  maintenant  au  fyflème  de  M.  de  Mairan;  ce  (avant 
j, un.  ^caj(<micjen  i’a  développé  dans  un  ouvrage  «que  l’on  paît 
» regarder  comme  neuf,  dit  l’Hiftorien  de  l’Académie  (u) , quoi- 
» qu’il  ait  pur  but  l’explication  d’un  phénomène  obfervé  depis  le 
» commencement  du  monde,  6c  fur  lequel  prefque  tous  les  Phy- 
» ficiens  avoient  écrit.  L’efprit  d’ordre  6c  d’obfervation  qui  y règne, 
*>  ont  dû  produire  néceflairement  la  clarté  6c  la  précilion  qu’on  y 
remarque.  » « 


( t ) Tome  I V , pages  i r o if  fuîv. 

(u)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17+9  > page  88» 
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Dans  cet  Ouvrage , M.  de  Mairan  , après  avoir  juflifié  le 
mot  de  Jyflème , luppofe , pour  principe  de  celui  qu’il  adopte  fur 
ia  formation  de  la  glace,  i’exillence  d’une  matière  fubtile  qu’il 
définit , un  fluide  a(iif  infiniment  fubtil  répandu  dans  les  deux  & 
Jur  la  Terre  par  flou  élaflidté , & traverjaut  librement  les  pores 
de  tous  les  corps.  Selon  M.  de  Maiftn , la  liquidité  & ia  fluidité 
des  corps  dépendent  du  plus  ou  du  moins  de  matière  fubtile  qui 
leur  fait  prendre  ces  deux  formes  fl  différentes.  Pour  le  former 
tine  idée  jufle  de  la  liquidité , il  faut  le  reprélenter  un  morceau 
de  bois  dans  fon  entier , & enfuite  réduit  en  tapures  ; on  aura 
dans  le  premier  cas  un  corp  folide ; & dans  le  fécond,  un  tas 
de  pouflière  qui  fera  un  véritable  fluide  ; ces  parties  n’ont  aucun 
mouvement  par  elles-mêmes,  mais  on  fera  de  ce  fluide  un  véri- 
table liquide , fi  on  y introduit  un  autre  fluide  plus  fubtil  qui 
fbit  en  mouvement;  par  exemple,  fi  on  mêle  de  l’eau  avec  ces 
rapures  de  bois  , elles  n’auront  plus  aucune  adhérence  les  unes 
aux  autres,  en  un  mot,  ce  fera  un  vtai  liquide.  Si  l'eau  lé  retire 
de  ce  compofé , il  rentrera  dans  l’état  de  pouflière  ou  de  fimple 
fluide , & fi  on  preffe  fortement  ce  las  de  pouflière , il  reprendra 
là  folidité, •&  ne  différera  de  ce  qu’il  étoit  avant  d’être  râpé , que 
parce  que  la  preflion  ne  fera  pas  lu  Allante  pour  les  rejoindre  auflî 
exaélempnt  quelles  l'étaient  dans  ce  morceau  de  bois,  auflî  le 
nouveau  folide  aura-t-il  un  volume  plus  confidérable. 

11  ell  ailé  d’appliquer  cette  image  groflière  à la  congélation  de 
l’eau.  Les  particules  intégrantes  de  l’eau  font  les  rapures  dont  nous 
avons  parlé,  leur  figure,  à la  vérité,  ell  plus  uniforme , plus  propre 
à s’arranger;  elles  font  d’une  petiteffe étonnante  : M.  Nieuwenthilh 
démontre  que  la  pointe  de  l'aiguille  ia  plus  fine  pourrait  porter 
treize  mille  de  ces  parties  ; elles  font  cependant  plus  groflières  que 
les  particules  de  ia  matière  fubtile  qui  les  pénètrent , les  foulèvent, 
les  maintiennent  dans  une  véritable  liquidité.  Ces  parties  de  l’eau 
font  mues  en  tout  feus,  car  elles  ont  un  mouvement  intefiin  & 
refpeélif  les  unes  à l'égard  des  autres,  ce  que  M.  de  Mairan  prouve 
par  la  comparailbn  qu’il  a faite  de  l’évaporation  de  l’eau  avec  celle 
de  l’elprit-de-vin , qui  ne  devrait  être  que  dans  le  rapport  de  j à 4, 
fi  on  la  tirait  de  leur  pefanteur  & dç  leur  liquidité  refpedives, 
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& que  M.  Je  Maîran  a trouvé  cependant  dans  la  ralfon  de  8 à r. 

La  quantité  de  l’aélion  du  mouvement  inteflin  des  liquides,  11e 
les  diffipe  pas;  car  la  force  d’inertie  des  parties  intégrantes,  jointe 
au  peu  de  mobilité  qu’a  la  matière  fubtile  qui  efl  au  dedans  île 
la  liqueur,  & qui  efl  d’ailleurs  contre-balancée  par  la  mobilité  plus 
grande  de  celle  qui  efl  au  dfftors,  tout  cela  s’oppofèà  la  prompte 
diffipalion  des  liquides. 

Pour  qu’une  maffè  d’eau  fbit  glacée,  il  fùlïit  donc  que  le  mou- 
vement & l'élaflicité  'de  la  matière  fubtile  qui  coule  entre  lès 
parties  intégrantes , foient  détruits  ; bientôt  ces  parties  s'appli- 
queront les  unes  fur  les  autres,  y feront  retenues  par  l'effort  que 
la  matière  fubtile  du  dehors  fera  contre  celles  qui  feront  à l’extérieur, 
& ce  fluide  deviendra  fôlide. 

Mais  quelle  efl  la  caufe  qui  opère  cette  diminution  de  matière 
fubtile  dans  l’intérieur  de  la  liqueur!  Une  des  C3ulés  efl  l’obliquité 
du  Soleil  Si  la  brièveté  des  jours  en  hiver  : celte  caufè  n’efl  pas 
la  feule;  car  il  y a,  comme  je  l'ai  dit  plus  liaut  (x ),  d’après 
Al.  de  Mairan,  il  y a un  fond  tle  chaleur  inhérent  à la  Terre, 
indépendant  de  celle  qui  lui  efl  communiquée  par  le  Soleil.  Le 
froid  en  reffèrrant  les  pores  de  la  Terre,  fufpenden  partie  f’aélion 
de  cette  chaleur  interne,  & alors  la  gelée  11e  peut  pas  manquer 
d’avoir  lieu. 

I l efl  bon  de  remarquer  que  le  froid  agit  différemment  fur 
les  différentes  liqueurs , félon  que  leurs  parties  font  plus  ou  moins 
groflières,  plus  ou  moins  rameufes  & polies:  ainfi  l’huile  d’olive 
gèle  à un  degré  de  froid  médiocre;  & il  efl  aifé  par  ce  moyen 
de  reconitoître  celle  où  on  a mêlé  de  1 huile  de  pavot , car  l’huile 
d’olives  pure  gèlera  toujours  la  première.  Le  mercure,  les  efprits 
acides , les  liqueurs  fpiritueufes  gèlent  plus  difficilement.  L’efprit- 
de-vin  ne  gèle  pas  à Paris  & gèle  en  Lapponie  : «toute  liqueur 
pourrait  perdre  fâ  liquidité  à un  degré  de  froid  fuffifant.  Si  le 
blanc  d’œuf  fè  coagule  au  feu,  c’eft  que  cet  élément  diffipe  la 
matière  aquetifê  qui  en  tenoit  les  parties  féparées.  Le  fâng  au 
contraire  le  coagule  à un  petit  degré  de  froid , parce  qu’il  efl 


(x)  Voyc j le  chapitre  11  de  ce  1."  Livre,  page  12, 
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compofe  de  parties  pelantes  qui  nageant  dans  une  liqueur  muci- 
Jagineufe , retombent  bientôt  au  fond , dès  que  l.i  liqueur  perd  le 
mouvement  néceflâire  pour  les  C^enir,  mouvement  c|u’elle  perd 
pitr  la  foppreflion  de  (â  chaleur  naturelle , ou  peut-être  de  la  matière 
fubtile.  Revenons  à la  congélation  de  l’eau. 

Les  parties  intégrantes  îles  fluides,  comme  celles  des  folides; 
font  inégales  en  groflêur,  en  figure  8c  en  mobilité.  Si  la  matière 
fubtile  diminue  dans  l’intérieur  de  l’eau,  les  parties  les  plus  rabot- 
leufes  s’accrochent,  8c  forment  les  premières  molécules  de  glace; 
ces  parties  jointes  enfemble  forment  entr’eiles  des  intervalles  qui 
font  autant  de  canaux  conftans , dans  lefquels  la  matière  fubtile 
a un  mouvement  plus  libre  que  dans  les  interflices  des  particules 
voifines  8c  prêtes  à s’unir.  En  abandonnant  donc  ces  particules 
d’eau,  déjà  très-prêtes  à s’unir,  elles  le  convertiront  en  glace,  fa 
matière  fubtile  les  forcera  à s’arranger  dans  la  direélion  des  premiers 
canaux,  direélion  foi  vaut  laquelle  elle  le  meut,  8c  par  conléquent 
à former  des  filets  en  ligne  droite,  ce  qui  a lieu  à l’égard  de  l’eau, 
mais  non  pas  à l’égard  des  fluides,  dont  les  parties  ne  font  pas 
longues  8c  droites  comme  celles  de  l’eau.  Ces  filets  fe  forment 
d’abord  à la  forface , parce  quelle  ell  plus  froide  ; ils  font  adhérens 
aux  parois  du  vafe,  prce  que  tout  corps  flottant  fur  l’eau  dans 
un  vafe  qui  n’efl  pas  plein,  fe  porte  de  lui-même  vers  les  parois 
du  vailfeau,  fi  ces  parois  font  de  nature  à être  mouillées,  car  fi 
on  les  enduifoit  de  graifle , les  filets  ne  s’y  attacheraient  pas. 

L a glace  augmente  de  volume  par  plufieurs  raifons  ; la  Augmentât** 
première , c’eft  le  développement  de  l’air  contenu  dans  l’eau  dont  ^ '£  “™Ci 
il  augmente  le  volume , l’air  renfermé  dans  l’eau  y ell  prelque 
fins  rellort;  on  pourrait  comparer  l’eau  imbibée  d’air  à un  faifeeau 
de  baguettes  entourées  chacune  d’une  légère  couche  de  brins  de 
laine  qui  n’a  point  de  reffort  dans  cet  état , 8c  n’augmente  pas  le 
volume  du  faifeeau  de  baguettes  ; fi  on  retire  cette  laine  8c  qu’on 
la  carde,  alors  elle  occupera  un  volume  confidérable , reprendra 
fon  reflort , 8c  deviendra  une  image  naïve  de  l’air  en  malTe.  La 
fécondé  caufe  ell  le  dérangement  des  parties  de  l’eau  occafionné 
- par  la  fortie  de  l’air.  La  troifièine  eft  la  tendance  des  parties  de 
l’eau  à fe  raflembler  fuivant  des  angles  de  6o  degrés , c’efl  ce  quoi; 
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remarque  auffi  dans  les  filets  des  flocons  de  neige  , comme  je 
le  dirai  dans  l’article  fuivant.  ( Ces  arrangemens  uniformes  de 
parties  ont  lieu  en  bien  des  & profilent  entrer  dans  le  plan 
général  de  la  Nature.  ) 

Cette  troifième  çaufe  efl  celle  qui  contribue  le  plus  à l’aug- 
mentation de  volume,  car  il  efl  certain  qu’un  même  nombre 
de  cylindres  occuperont  un  plus  grand  efpace  , fi  on  les  aflêmble 
fuivant  un  angle  quelconque , que  fi  on  les  tient  parallèles  les  uns 
aux  autres.  De  cet  arrangement  des  pitiés  de  l'eau  ,*  réfulte  une 
force  d’expnfion  qui  efl  immenlê.  Le  canon  de  moufquet  épis, 
de  M.  Hughens , crevé  par  le  feul  effort  de  l'eau  congelée , les 
expériences  des  Académiciens  de  Florence , faites  fur  plufieurs 
vaiffeaux  fphériques , en  font  des  preuves.  M.  Muffchenbroek.  (y) 
ayant  calculé  l’effort  néceffaire  pour  faire  crever  l’un  de  ces  vaif- 
feaux , a trouvé  qu’il  avoit  fallu  une  force  capble  de  foulever  un 
poids  de  vingt-fept  mille  fept  cents  vingt  livres.  C’tfl  de  la  même 
manière  que  les  arbres  imbibés  d'eau  périffent  pr  la  gelée , que 
les  pierres  & les  marbres  fê  fendent.  Les  balimens  meme  ne  font 
ps  à l’abri  de  ces  effets  ; la  manière  dont  on  fépre  les  meules  de 
moulin  en  efl  encore  une  preuve.  Le  feu  opère  la  même  choie 
à l’égard  de  l’eau , il  en  fépre  les  parties  qui  acquièrent  alors  un 
volume  quatorze  mille  fois  plus  grand , & une  force  inconcevable; 
les  effets  de  la  pompe  à feu  font  connus.  L’eau , au  contraire  de 
l’air,  acquiert  d’autant  plus  de  force  quelle  efl  plus  mélangée  avec 
d’autres  corps  qui  divifent  fuffifâmment  fes  prties.  M.  de  Mairan 
sert  alluré,  contre  le  fentiment  commun,  que  l’eau  qui  a bouilli 
& qu’on  laiffe  refroidir  au  même  degré  que  d’autre  eau  qui  n'a 
ps  bouilli , ne  Ce  gèle  ni  plus  ni  moins  promptement  qu  elle. 

Les  rivières  ne  fe  gèlent  pas  de  la  même  manière  que  les 
étangs  (zj , à caufe  du  mouvement  tranflatif  de  leurs  eaux.  Le 
repos  abfolu  de  l’eau  empêche  quelle  ne  fê  gèle , ainfi  une  boule 
de  thermomètre  pleine  d’eau  & expofée  à l'air  ne  fê  gèle  pas, 


(y)  EfTai  de  Phyfiquc , tome  I,  page  442. 

( Voyez  un  Mémoire  de  M.  l’abbé  Noltet,  fur  lu  formation  de  la  glace 
dans  la  rivières.  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ‘743 > page  31. 
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mais  pour  peu  qu’on  la  remue , elle  ne  tardera  pas  à geler.  Si 
on  plonge  dans  l’eau  de  cette  boule  un  thermomètre,  il  delcendra 
auffi  bas  que  ceux  qui  font  expofés  à l’air  libre;  mais  au  mo- 
ment où  l’eau  vient  à fe  geler , il  remontera  au  terme  de  la  con- 
gélation , ce  qui  prouve  que  cette  eau  diminue  de  1 raideur  en  fe 
glaçant.  M.  de  Mairan  applique  ici  là  théorie;  la  matière  fubtile, 
félon  lui , circule  plus  librement  dans  la  glace  que  dans  l'eau , 
parce  que  les  routes  quelle  s’y  efl  faites , ne  font  plus  dérangées 
par  le  mouvement  des  parties  de  l’eau  ; or  un  grand  repos  dans  la 
mafïè  totale  de  l’eau , peut  produire  à la  longue  le  même  effet. 

La  glace  ne  fond  pas  toujours  lorfque  la  température  de  l’air 
fait  monter  le  thermomètre  au  - deflùs  de  la  congélation.  L’eau 
tranquille  choquée  par  un  air  agité , le  refroidit  lënfiblement , ainfi 
une  bouteille  pleine  d’eau , de  vin , &c.  enveloppée  d’un  linge 
mouillé  6c  expofée  à un  courant  d’air  fe  refroidit  ; c’efl  par  cette 
raifon  qu’il  neige  quelquefois  à un  degré  de  froid  un  peu  moindre 
que  celui  qui  elt  nécelfaire  pour  faire  geler  l’eau.  Ces  particules 
d'eau  agitées  dans  un  air  froid , s’y  refroidilfent  afîèz  pour  prendre 
cette  forme  de  glace  raréfiée  que  nous  nommons  neige. 

Le  volume  de  la  glace  efl  à celui  de  l’eau  comme  1 o à 14, 
ou  à peu  près;  le  volume  de  la  glace  purgée  d’air  efl  moindre 
de  yj ; le  volume  de  la  glace  augmente  même  après  quelle  s’eft 
formée. 

On  ne  peut  déterminer  au  jufle  le  degré  de  dureté  qu’a  la 
glace  , M.  de  Mairan  foupçonne  quelle  efl  à celle  du  marbre 
comme  1 à t o.  La  glace  efl  d’autant  plus  dure , quelle  sert 
formée  plus  lentement.  Tout  le  monde  a entendu  parler  du  palais 
de  glace  que  l’on  conflruifit  en  1740  à Péierfixturg;  au-devant 
de  ce  pilais  étoient  fix  pièces  de  canon  auffi  de  glace,  ces  canons 
étoient  du  calibre  de  ceux  qui  portent  ordinairement  trois  livres 
de  poudre  ; il  efl  vrai  qu’au  lieu  de  trois  livres , on  ne  leur  en 
donna  que  trois  quarterons  ; mais  enfin  on  les  tira  , 6c  le  boulet 
d’une  de  ces  pièces , perça  à foixante  pas  une  planche  de  deux 
pouces  d’épaiffeur.  Il  faut  que  la  glace  du  Nord  (bit  bien  autrement 
tenace  que  la  nôtre,  pour  qu’un  canon,  qui  vraifeinblablement 
n’avoit  pas  beaucoup  plus  d’épaiffeur  que  les  canons  ordinaires. 
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ait  pu  reftfler  à l’explofion  de  trois  quarterons  de  poudre.  Ce  fait 
peut  rendre  croyable  ce  que  rapporte  ülaüs  Alagiius  des  fortifi- 
cations de  glace,  dont  il  allure  que  les  Nations  lêptenirionales  lavent 
faire  ufiige  dans  le  befoin. 

La  glace  étant  plus  légère  que  l’eau  de  -jL-,  peut  porter,  fans 
enfoncer,  tout  corps  moindre  que  -jL  de  Ion  poids  ; li  elle  eft 
adhérente  à des  corps  folides , comme  l’eau  d’une  rivière  l’eft  à 
fes  bords , elle  portera  davantage , parce  qu’en  fe  dilatant , elle 
prend  la  forme  d’une  voûte. 

A l’égard  de  la  froideur  de  la  glace , elle  prend  à peu  près  la 
température  de  l’air  *.  Elle  n’a  point  d’autre  goût  que  l’eau  ; fi 
elle  produit  une  fenfâlion  différente,  c’ell  un  effet  de  fa  froideur 


* On  ne  fera  pas  lâché  de  trouver 
Ici  un  petit  détail  des  oblervations  faites 
en  1734,  par  M.  Wiibrccht,  fur  le 
degré  de  chaleur  & de  froid  de  l'eau 
de  la  Newa  à Pcterlbotirg.  Je  ne 
prélènterai  ici  que  le  rélultat  des  expé- 
riences que  ce  Savant  a laites  avec  Je 
lhermontétre  de  M.  de  Pille.  I Pen- 
dant tout  le  temps  que  la  rivière  ett 
gelée,  l’eau  qui  elt  lous  la  glace  con- 
jerve  toujours  la  même  température , 
car  le  thermomètre  de  M.  de  l'ifle, 
marquait  toujours  1 5 2 degrés,  ce  qui 
répond  à 1 j degré  de  condenfation 
du  thermomètre  de  Al.  de  Kcaumur. 
L'augmentation  ou  la  diminution  du 
froid  de  l’air  extérieur  ne  changeoil 
rien  i la  température  de  Peau  fous  la 
glace.  2.“  Des  que  la  glace  crt  fondue, 
la  chaleur  de  Peau  augmente  lübite- 
ment  ; mats  fi  quelque  lac  voifm  y 
chu  rie  des  glaçons  , la  température 
revient  à peu  prés  ce  qu’elle  étoit  avant 
que  la  glace  du  fleuve  fut  rompue. 
3.°  L'air  qui  touche  la  furfàce  de  l’eau 
en  été , elt  plus  froid  que  l'intérieur 
de  l’eau , & que  la  partie  lüpéricure  de 
ce  même  air.  En  tirant  le  thermomètre 
de  l'eau,  la  liqueur  bailToit  aulfitôt , 
& beaucoup  plus  bas  qu’on  ne  l’avoit 
çbfervé  dans  Peau  & dans  Pair,  où  il 


ctoit  expofé  avant  l’expérience.  4."  La 
chaleur  pénétre  lentement  dans  Peau  ; 
elle  acquiert  tout  au  plus  deux  degiés 
de  chaleur  dans  les  jours  les  plus  chauds. 

5. ”  L’eau  perd  pendant  la  nuit  au  moins 
la  moitié  de  la  chaleur  qu'elle  avok 
acqitilc  pendant  le  jour , excepté  dans 
les  nuits  de  Mai  & de  Juin,  qui  font 
chaudes  & fort  courtes  à Peterlbolirg. 

6. "  L'augmentation  de  la  chaleur  de 
Peau  fe  tait  aptes  midi.  7.“  L'eau  ne 
perd  pas  facilement  le  degré  de  chaleur 
qu'elle  a acquilc,  tSt  quoique  l’air  fè 
refroidilTe  beaucoup  , ce  n’cft  qu’au 
bout  de  quelques  jours  que  ce  retroi- 
diflement  fe  fait  rcmarquei  dans  l'eau. 
ti.“  Le  plus  grand  degré  de  chaleur 
obfcrvé  pendant  Pété  de  1734  dans 
Peau  de  la  Newa  , a été  pour  je  matin 
1 1 U degrés  du  thermomètre  de  M. 
de  l'ifle,  ou  1 7 degrés  de  dilatation  de 
celui  de  M.  de  Keaumur;  e\  pour  le 
foir  I I 6 degrés  de  M.  de  l'ifle,  ou  1 8 
degrés  de  M.  de  Rraumur.  L’augmen- 
tation de  chaleur  depuis  le  commen- 
cement de  l’été  julqu’à  la  fin  , a été 
de  35  j degrés  de  M.  de  l’ifle,  ou 
1 9 degrés  de  M . de  Reaumur. 

Ces  objirvations  J Int  tirée/  des  varie 
feuilles  de  M.  de  Pille, 
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qui  contraéle  fubilement  les  nerfs.  La  glace  n’dl  pas  auflî  tranf- 
pannte  que  ftau  , à caufe  des  bulles  d'air  & des  jx/iites  feintes 
qui  s’y  rencontrent , & à caufe  du  dérangement  de  fes  parties, 
qui  finit  alors  plus  défunies. 

L a réfraction  de  la  glace  efl  un  peu  moindre  que  celle  de 
l’eau  , parce  qu  elle  elt  plus  légère  & moins  compaéle  ; mais 
cette  réfraction  luffit  pour  allumer  Ce  brûler  de  la  poudre , comme 
M.  de  Maiian  s’en  etl  alluré  par  l’expérience  qu’il  en  fit  dans  un 
temps  néanmoins  où  le  Soleil  n'a  pas  beaucoup  de  force,  c’eft- 
à-dire,  au  mois  de  Janvier.  Les  gelées  blanches  dans  le  printemps , 
pioduifent  cet  effet  lur  les  plantes  qu’elles  brûlent;  (on  lait  que 
la  gelée  blanche  a liai  , lorlque  la  fraîcheur  de  la  terre  eft  allez 
conlidérable  pour  congeler  les  gouttes  de  rolée  qui  étoient  tombées 
pendant  la  nuit  ). 

La  glace  eft  très-fufceptible  d’évaporation.  M.  Gauterau , de 
la  Société  Royale  de  Montpellier,  ayant  fait,  pendant  les  grands 
froids  de  1709,  des  expériences  fur  l'évaporation  des  liquides, 
trouva  qu’ils  perdoient  beaucoup  plus  de  leurs  parties,  à melûre 
que  la  gelée  étoit  plus  forte  (a).  Il  en  donne  une  explication 
qui  tient  à l’hypothèle  de  M.ri  de  la  tfiie  & MulTchenbroek , 
fur  les  particules  de  nitre  répandues  dans  l'air , dont  j’ai  parle 
plus  haut.  M.  de  Maiian  a trouvé  que  l'évaporation  de  la  glace 
alloit  jufqu’à  fix  grains  par  heure,  ou  deux  gros  par  jour. 

Une  plus  giande  quantité  & un  plus  grand  mouvement  de 
la  matière  fubtile,  lerviront  à détruire  la  glace,  comme  fa  dimi- 
nution avoit  fervi  à la  former.  La  glace  le  fond  plus  prompte- 
ment dans  l’eau  que  dans  l'air  à la  même  température  ; mais  elle 
emploie  plus  de  temps  à le  fondre  qu’à  le  former.  On  retrouve 
à jieu  près  dans  la  deltruélion  de  la  glace,  les  mêmes  phénomènes 
en  ordre  contraire  à celui  qu’on  a oblêrvé  dans  fa  formation. 

L AUGMENTATION  de  froid  qu’on  éprouve  dans  le  dégel , 
vient  de  la  grande  quantité  de  particules  d’eau  à peine  dégelées, 
que  l’air  contient  encore  ; ie  froid  que  conlêrvent  les  murailles  & 
les  vitres  dans  les  temps  île  dégel,  luffit  pour  congeler  toutes  ces 


(a)  Hift.  de  l'Aud-  des  Sciences,  armer  1709, page  9. 
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particules  d’eau  dont  l’air  eft  chargé  8c  qui  s’y  attachent.  Les 
contours  curvilignes  que  les  réfoaux  de  glace  font  fur  les  vitres , 
viennent  de  ce  que,  torique  les  Vitriers  nettoient  les  vitres,  ils 
fe  forvent  de  fâblon  fin  8c  les  frottent  avec  une  brodé  en  failânt 
plufieurs  circonvolutions , ces  grains  de  labié  y forment  des  filions 
qui  luivent  les  contours  de  la  brodé;  ces  filions  que  nous  ne 
pouvons  ajrercevoir , font  cependant  allez  ouverts  pour  que  les 
parties  de  l’eau  s’y  logent. 

La  glace  artificielle  lé  fait  par  le  moyen  des  fols  qui,  comme 
autant  de  petits  coins , écartent  les  parties  de  la  glace  8c  en  accé- 
lèrent la  foparation.  Si  donc  on  entoure  de  glace  pilée  8c  de  fol  un 
vaidèau  plein  d’eau , la  fonte  fubite  de  la  glace  dilatant  davantage  fos 
parties  quelles  11e  l’auroient  été  dans  la  fonte  ordiiraire,  occalionne 
de  plus  grands  vides  enti  elles,  la  matière  fubtile  contenue  dans  le 
vale  plein  d’eau,  s'en  échappe  pour  lé  loger  dans  ces  vides;  l’eau 
ayant  perdu  ce  qui  lui  étoil  nécedàire  pour  entretenir  k liquidité, 
fe  glacera  (b).  Le  contraire  arrivera  précifoment,  fi  on  plonge 
un  fruit,  un  membre  gelé  dans  de  l’eau  allez  voifuie  de  la  con- 
gélation. La  matière  lubtile  contenue  dans  l’eau  encore  lluide, 
s'introduit  dans  le  corps  gelé,  elle  y rétablit  le  mouvement,  Sc 
l’eau  qui  s’en  trouve  privée  le  glace  autour. 

Je  me  fins  un  peu  étendu  dans  l’expolition  que  je  viens  de 
faire  du  fyllème  de  M.  de  Mairan  , puce  que  toutes  les  parties 
en  font  fi  bien  liées  8c  fi  bien  adaptées  à tous  les  phénomènes 
qu’on  obferve  dans  la  congélation , que  j’ai  cru  faire  plailir  à mes 
leéteurs,  en  leur  mettant  fous  les  yeux  l'enfomblede  cet  ingénieux 
fyllème.  Revenons  maintenant  à la  fuite  des  météores  aqueux; 
il  me  refie  à par  ler  de  la  grêle  8c  de  la  neige. 

Article  V. 

De  la  Grêle  & de  la  Neige. 

Les  refroidi  démens  qui  fo  font  dans  la  région  des  nuages, 
non-feulement  condenfent  les  vapeurs  8c  les  convertiflènt  en  pluie, 

(b)  Voyez  fur  les  congélations  artificielles,  l'Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  1711,  page  7p.  — Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17J41 
page  167.  — 1756 , page  Sa. 
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comme  nous  l’avons  vu  ; il  arrive  louvent  aufli  que  le  froid  elt 
allez  coniidérable  pour  les  geler,  elles  tombent  alors  en  neige 
ou  en  grêle.  En  neige , fi  la  condenlation  faifit  les  vapeurs  avant 
quelles  s’y  foient  réunies  en  greffes  gouttes  ; car  ces  glaçons , infi- 
niment petits , s’unifiant  mal  ent’reux , ne  peuvent  compofer  que 
des  flocons  lort  légers  ; en  grêle , fi  les  particules  d’eau  ont  le 
temps  de  le  joindre  avant  que  d’être  prifès  par  la  gelée.  Al.  de 
Mairan  croit  ( c ) que  la  grêle  eft  un  mélange  d’eau  glacée,  de 
lèl  volatil,  de  fel  concret  & de  foufre;  c’elt  le  réfultat  d’une  con- 
gélation artificielle,  pareille  à celle  que  nous  faifons  tous  les  jours 
par  le  moyen  des  lêls.  On  en  peut  dire  autant  de  la  formation 
de  la  neige. 

La  grêle  ne  devrait  jamais  être  naturellement  plus  greffe  que 
les  gouttes  de  pluie  ; fi  on  en  voit  quelquefois  tomber  qui  égale 
en  groflêur  une  noix  ou  un  œuf , c’efl  que  plufieurs  grains 
s’unifient  enlêmble  en  tombant  ; ou  bien  lorfqu’ils  ont  reçu  un 
degré  de  froid  fuflîfânt , ils  gèlent  toutes  les  particules  d’eau  qu’ils 
touchent  dans  leur  chute,  & ils  deviennent  comme  les  noyaux 
de  plufieurs  couches  de  glace  qui  augmentent  beaucoup  leur 
volume  & leur  poids.  C'eft  pour  cela  que  la  grofiê  gpéle  ell 
toujours  fort  anguleulè , & que  les  grains  qui  font  arrondis , 
ne  font  jamais  d’une  denfité  uniforme  depuis  la  fui  face  jufqu’au 
centre. 

M.  G uettard  a fait,  pendant  fon  voyage  en  Pologne, 
dans  les  années  1760,  1761  8c  1762,  plufieurs  oblèrvations 
fur  la  figure  8c  le  froid  de  la  neige  , dont  il  faut  voir  le  détail 
dans  le  Mémoire  qui  contient  le  recueil  de  fes  Obfervations  mé- 
téorologiques faites  en  ce  pays  ( d } ; je  me  contenterai  d’en 
donner  ici  le  réfultat. 

Ce  laborieux  Académicien  obfèrva  que  la  figure  des  flocons 
de  neige  étoit  ordinairement  à Wariovie  comme  dans  ce  pys-ci, 
en  étoiles  à fix  rayons  égaux  ramifia,  ou  quelquefois  (ans  rami- 


(c)  Diflertation  fur  la  glace,  IV.'  édition , page  2,ÿ. 

( d)  Mém.  de  I’Acad.  des  Sciences,  année  1/62,  pages  402  , 4.17 
& 427. 
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fîcations,  maïs  rarement  à douze,  ou  bien  elfe  efl  en  grains  plus 
ou  moins  gros.  Il  remarqua  que  le  thermomètre  étant  an-delious 
de  zéro,  plus  il  étoit  bas , plus  la  neige  avoit  la  figure  d’étoiles , & 
que  les  rayons  de  ces  étoiles  étoient  d’autant  plus  ramifiés  que  le 
froid  étoit  plus  grand. 

De  ces  remarques  il  conclut , que  s’il  efl  cflentiel  à la  neige 
de  prendre  la  figure  d’étoiles  , il  faut  que  ces  étoiles,  lorlqu’il 
fait  doux  , fè  fondent  dans  le  trajet  quelles  parcourent  dans 
l’atmofphère  avant  de  toucher  la  Terre. 

Pour  connoître  le  degré  de  froid  de  la  neige , M.  Guettard 
enfonça  un  thermomètre  dans  un  monceau  de  neige  à différentes 
profondeurs , 8c  de  fes  expériences  il  réduite , que  la  neige  11e 
prend  le  degré  de  froid  de  l’air  extérieur  qu’à  une  petite  pro- 
fondeur, & qu’à  celle  de  quatre  pieds,  elle  efl  une  fois  moins 
froide  dans  une  maffe  de  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre.  Ces 
expériences  peuvent  fervir  à expliquer  ce  que  quelques  Voyageurs 
dans  le  Nord  rapportent  de  la  coutume  qu’ont  ceux  qui  fe 
trouvent  pris  la  nuit  dans  la  campagne.  Ces  Voyageurs  arturent 
que  ces  perfonnes  11e  font  pas  autre  chofè  que  de  fè  coucher  fous 
la  neigfi,  & que  par  ce  moyen  ils  échappent  aux  effets  du  froid 
qui,  fans  cette  rellource  , ne  manquerait • pas  de  leur  geler 
quelques  parties  du  corps,  comme  le  nez,  les  doigts  des  pieds 
& des  mains  ; c’eft  ce  que  font  aufft  les  animaux , foit  pour  le 
garantir  des  rigueurs  du  froid,  foit  pur  chercher  leur  nourriture. 
On  raconte  qu’un  Ambartâdeur  de  la  Porte  à la  Cour  de  Warfovie, 
s’en  retournant  l’hiver  à Conflantinople,  fut  pris  par  la  nuit  dans 
un  endroit  éloigné  de  karq^nui  ou  auberge  ; effrayé  de  palîèr  la 
nuit  à l’air,  (es  gens  lui  bâtirent  une  efpèce  d’appartement  (bus 
des  monceaux  de  neige  qu’ils  amafsèrent  à cet  effet , ils  y for- 
mèrent plufieurs  chambres , & y établirent  des  cuifines  8c  des 
chambres  à coucher , dans  une  delqueiles  l’ Ambaffàdeur  parta  la 
nuit  aurti  commodément  qu’il  aurait  pu  faire  dans  le  meilleur, 
karcipia.  ■ ■ 

La  neige  n’augmente  pas  le  froid  de  l’air,  elle  11e  fait  que  le 
conferver  pendant  quelque  temps  dans  un  même  état.  Ç’efl  ce 

dont 
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dont  M.  de  la  Hire  s'affûta  par  l’expérience  fuivante  ( e ).  Il  • 

entoura  de  neige  la  boule  d’un  thermomètre , 6c  le  lailîà  dans 
cet  état  pendant  trois  heures  : la  liqueur  demeura  fixe  pendant 
tout  ce  temps , quoique  le  thermomètre  ait  coutume  de  monter 
depuis  le  matin  julqu'à  midi  & au -delà;  c'ed  que  le  degré  de 
froid  qu’avoit  la  neige , le  confervoit  toujours  dans  le  même  état, 
le  peu  d’augmentation  de  chaleur  dans  l’air  n’étant  pas  en  étal  de 
pénétrer  en  fi  peu  de  temps  la  malfe  de  neige  qui  étoit  autour 
de  la  boule. 

On  demande  quelquefois,  pourquoi,  lorfqu'on  met  lit  main 
dans  la  neige  on  lent  d’abord  du  froid  , 8c  enluite  de  la  clialcur  ; «juoccjfioni* 
c’ed  que  les  particules  très-fines  de  la  neige  qui  le  fondent  un  peu , b nc'£c- 
entrent  dans  les  pores  de  la  peau , 8c  s’appliquent  très-exaélement 
aux  petites  fibres  des  nerfs;  mais  audi  ces  petites  particules  bou- 
chent les  pores,  8c  arrêtent  la  vapeur  chaude  qui  tend  à en  foi  tir; 
il  faut  donc  quelle  s’amalfe,  6c  quelle  caufe  un  plus  grand  lèn- 
timent  de  chaleur  (f). 

La  neige  glacée  a une  force  de  relfort  qui  ed  furprenanle.  Le  Reflbrt 
P.  Bertier,  Prêtre  de  l’Oratoire,  de  la  Société  royale  de  Londres,  Jc  1j  nri’r’ 
6c  Correfpondant  de  l’Académie , ayant  enfoncé  , par  halàrd  , un 
couteau  dans  une  motte  de  neige  glacée,  fut  fort  lurpris  de  voir 

que  dès  qu’il  l’eut  abandonné  à lui-même,  il  fut  poulTé  6c  lancé 

à quatre  ou  cinq  pieds  en  ariière  ( g ).  Il  paraît  que  la  neige 
glacée  agit  dans  cette  occafion  fur  la  lame  du  couteau , comme  les 
doigts  litr  un  noyau  de  cerilê  : mais  quelle  doit  être  la  tÉbrce  de 
fon  refïôrt,  pour  produire  un  pareil  effet  fur  un  corps  dont  les 
deux  furfaces  font  un  angle  audi  aigu  que  celles  de  la  lame  d’un 
couteau  ! 

M.  de  la  Hire  a obfervé  (h) , que  la  neige  étant  fondue,  Fon"’ 

le  réduit  toujours  à la  cinquième  ou  la  fixième  partie  de  la  hauteur  ***  k ’ 


(e)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  annfe  r/t i , page  2. 

(f)  Hifl.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  iyi o , page  14, 

Sg)  Ibid.  Année  >74.8 , page  2). 

h)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  1702,  page 3.  — r~ 

::;e  1 6. 

J 


V 


igitized  by  Google 


•«  a- s* 


Ce  qu*dn  entend 

par  txfuUoiJens, 


Caufe 

rdcvation 

exhalations. 

PagtSf' 


66  Traité 

quelle  avoit  ; mais  il  arrive  quelquefois  que  lorfqu’elle  efl  fort 
fine  & fort  déliée,  ou  toute  en  petits  filets  extrêmement  fecs  qui 
fe  fouliennent  les  uns  les  autres , alors  elle  occupe  beaucoup  plus  de 
place,  3c  fe  réduit  à une  bien  moindre  partie.  M.  de  la  Hire  a 
trouvé  que  la  neige  qui  avoit  ces  caraélères , fe  réduifoit  environ 
à la  douzième  partie  de  Ci  hauteur.  Au  relie , ces  expériences  ne 
peuvent  jamais  être  bien  fiires , parce  qu’il  faudroit  encore  tenir 
compte  de  l’évaporation  de  la  neige,  qui  a lieu  même  dans  les 
temps  de  gelée,  comme  M.  de  Reaumur  l’a  obfêrvé  fi). 


CHAPITRE  VI. 

• Des  Météores  enflammés. 

Les  Météores  enflammés,  font  ceux  qui  font  occafionnés 
par  les  exhalaifons  qui  s’allument  ou  s’enHamment  dans  l’air. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  exhalaifons  avec  les  vapeurs,  qui 
font  l’aliment  6c  la  matière  des  météores  aqueux  dont  nous  venons 
de  nous  occuper.  On  doit  donner  proprement  le  nom  d'ex/ia- 
Jaifons  à ces  fumées  sèches  qui  s’exhalent  des  corps  folides , Jels 
que  la  terre , les  minéraux  , les  foufres , les  fols , &c.  Ces  cor- 
pufcules  s’élèvent  des  corps  durs  3c  terreflres,  foit  par  la  chaleur 
de  l’air , foit  par  quelqu’aulre  caufe  qu’on  ne  connoît  pas  bien 
encore. 

Il  y%  apparence  cependant  que  le  mécnnifme  de  l’afcenfion 
des  exhalaifons , efl  le  même  que  celui  de  l’élévation  des  vapeurs 
dont  j’ai  parlé*.  Je  crois  même  quelles  s’élèvent  toujours  enfèmble, 
& que  félon  que  les  vapeurs  en  montant  font  plus  ou  moins 
imprégnées  d’exhalaifons,  les  météores  enflammés  deviennent  aufîi 
plus  ou  moins  fréquens.  C’efl  pour  cela  que  ces  fortes  de  météores 
font  plus  communs  en  été  qu’en  hiver,  parce  que  les  exhalaifons, 
pour  pouvoir  s’élever  conjointement  avec  les  vapeurs , ont  befoin 
d’être  extrêmement  divifées  Sc  atténuées  par  la  chaleur.  Selon  cette 
idée,  les  vapeurs  ne  feroient  donc  que  les  véhicules  des  exhalaifons 

(i)  Hilt.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  i/j 8,  page  g 6. 
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qui  font  fpécifiquement  trop  peintes  pour  pouvoir  s’élever  fins 
ce  fecours.  Auffi  remarcjue-t-on  que  les  mages  qui  renferment 
beaucoup  d’exhalaifons , comme  les  nuces  à tonnerre,  font  beaucoup 
plus  bas  que  les  nuages  qui  nous  donnent  la  pluie , parce  que , 
n’étant  prefque  plus  (outenues  par  les  vapeurs,  elles  fe  réunifient 
& retombent  néceffii renient , |xiur  fe  mettre  en  équilibre  avec 
un  air  plus  greffier  qui  pu i fie  les  foutenir. 

L’histoire  des  météores  enflammés  efi  un  fujet  qu’il  eft 
extrêmement  difficile  de  traiter  à fond,  dit  M.  l’abbé  Nollet  (a), 
fur -tout  li  l’on  fe  propofe  non-feulement  d’expofer,  mais  auffi 
d’expliquer  tous  les  phénomènes  quelle  préfente.  Prefque  tous  ces 
feux  aeriens  impriment  plus  de  frayeur  que  de  curiofité  à la  plupart 
de  ceux  qui  en  font  témoins.  S'il  s’en  trouve  qui  aient  le  courage 
de  vouloir  les  obferver , ces  effets  prefque  toujours  momentanés , 
échappent  aux  yeux  les  plus  attentifs  ; & fi  l’on  veut  s’en  inffi  uirc 
par  le  rapport  d’autnii , l’amour  du  merveilleux  dans  une  matière 
qui  n’en  a déjà  que  trop  d’elle  - même , altère  bien  fouvent  la 
vérité  des  récits , & enveloppe  un  fait  qui  eft  vrai , dans  des  cir- 
conftances  qui  ne  le  font  pas  6c  qui  le  rendent  inexplicable. 

Nous  femmes  donc  encore  bien  peu  inflruits  fur  cette  partie 
de  la  Phyfique  qui  attire  depuis  tant  de  fiècles  les  regards  & 
l’attention  des  hommes.  Nous  n’avons  fer  les  météores  enflammés 
que  des  conjeétures , encore  eft-il  plus  facile  de  les  attaquer  par 
ries  objeélions  férieufes , que  de  les  défendre  par  des  raifons  fitif- 
faifantes  de  tout  point.  Conjeétures  fer  la  vraie  matière  de  ces 
feux , conjeétures  fer  la  caufe  de  leur  inflammation , conjeétures 
fur  la  manière  dont  ils  opèrent  les  effets  qu’on  eft  comme  forcé 
de  leur  attribuer:  incertitude  par-tout.  J’avoue  cjue  le  rapport  que 
l’on  a découvert  entre  ces  fortes  de  phénomènes  6c  ceux  de  1 e- 
leélricité , a fait  revenir  de  bien  des  erreurs  à ce  fujet  ; mais  en 
femmes -nous  mieux  inflruits  pour  cela  fur  les  différais  points 
dont  je  viens  de  parler!  connoiffons  nous  au  jufle  la  nature  de  la 
matière  électrique!  nous  foupçonnons  que  c’efl  le  feu  élémentaire; 
mais  qu'eft-ce  que  ce  feu  élémentaire  ? quels  effets  eft-il  capable 


(a)  Leçons  de  Phyfioue,  tome  IV,  page  2ÿ6. 
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de  produire  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  combiné  avec  des  ma- 
tières hétérogènes  î Ce  rapport  entre  les  météores  enflammés  8c 
1 elcélricité , peut  donc  nous  éclairer  fur  les  faits  pour  ne  les  pas 
confondre,  mais  il  ne  nous  en  fournira  peut-être  jamais  la  véri- 
table explication  ; ou  du  moins  il  s’écoulera  encore  bien  des 
fiècles , avant  qu’on  connoitîe  ai  fez.  parfaitement  leieélricilé  pour 
pouvoir  rendre  raifon  de  ces  faits*. 

Quoi  qu'il  en  foit , effayons  de  faire  voir  ce  rapport  marqué 
entre  les  phénomènes  électriques,  & les  météores  enflammés  dont 
il  s’agit  ici  ; mais  tenons-nous-en  là , & ne  donnons  que  comme 
des  conjectures , toutes  les  explications  que  nous  croirons  pouvoir 
liafârder. 

Je  vais  parler  d'abord  du  tonnerre,  parce  que  c’eft  de  tous  les 
météores  celui  où  l’éleéhicité  joue  le  plus  grand  rôle,  & que  les 
autres  n’en  font,  pour  ainft dire , qu’une  (îiite & une  dépendances 
Je  traiterai  enfuite  du  feu  Saint- Lime  ou  Caflor  8c  Polhix , des 
feux  follets,  des  étoiles  filantes  6c  tombantes , des  globes  de  feux, 
8c  de  quelques  autres  météores  du  même  genre,  6c  enfin  des. 
trcmblennns  de  terre. 

Article  premier. 

Du  Tonnerre. 

On  diflingue  trois  choies  dans  ce  météore,  \'Sclair,  le  Tonnerre 
proprement  dit,  8c  la  Foudre  ou  Carreau. 

]déelatr,e[\  cette  lumière  vive  qui  s’élance  du  nuage  entrouvert. 

Le  tonnerre  proprement  dit , eft  ce  bruit  que  nous  entendons 
au-deffus  de  nos  têtes,  & qui  éclate  de  mille  manières  différentes. 

La  foudre  ou  carreau,  eft  cette  matière  qui  renverfe  en  un 
clin  d’œil  les  édifices  les  plus  folides,  qui  brûle  6c  qui  fond  les 
corps  les  plus  durs , 8c  dont  les  effets  üennent  du  prodige , non- 
feulement  par  leur  grandeur , mais  encore  plus  par  leur  f ingularité. 


Voilà  le  phénomène;  mais  il  n’eft  pas  aufli  aifé  de  l’expliquer 
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de  ce  phénomène  & de  Tes  effets  : plufieurs  Phyficiens  s’exer- 
cèrent fur  ce  fujet  ; mais  on  diflingua  fur-tout , parmi  toutes  les 
Pièces  qui  concoururent , la  Dilfertation  du  P.  Leçeran , Jéfuite  t 
qui  remporta  le  Prix  propofé.  C’eft  à cette  dilfertation  que  je 
renvoie  ceux  qui  voudront  s’infiruire  des  caulcs  auxquelles  on' 
attribuoit  le  tonnerre,  avant  qu’on  connût  i’inffuencede  l'éleclricité 
fur  ce  météore.  Je  vais  feulement  donner  un  précis  des  idées 
communes  qu’on  en  avoit  (b). 

On  fuppofôit  cjue  la  matière  du  tonnerre  étoît  un  mélange 
d’exhalaifôns  capables  de  s'enflammer  en  fermentant , ou  par  le 
choc  & la  prelîion  des  nuées , que  les  vents  agitent  & pouffent 
violemment  les  uns  contre  les  autres.  Lorfqu'une  portion  confi- 
dérable  de  ce  mélange  vient  à prendre  feu  , difoit-on,  il  fê  fait 
une  explofion  plus  forte  ou  plus  foible , fuivant  la  quantité  ou  la 
nature  des  matières  qui  s’enflamment , ou  fuivant  le  plus  ou  le 
moins  d’obflacles  qui  soppofênt  à leur  explofion  fùbite. 

St  l’inflammation  fê  fait  d’une  médiocre  quantité  de  matière 
& au  bord  de  la  nuée,  cet  effet  fepflê  6ns  bruit,  au  moins  à 
notre  égard  , it  n’en  réfulte  qu’un  éclat  de  lumière  à-peu-près 
comme  fi  nous  apercevions  de  loin  une  certaine  quantité  de 
poudre  qui  s enflammât  librement  & en  plein  air  6ns  être  ren- 
fermée. Voilà  l’éclair  qui  nous  éblouit  fans  nous  rien  faire  entendre, 
& qu’on  appelle  éclair  de  chaleur. 

Qu’une  plus  grande  quantité  de  cette  même  matière  vienne 
à fermenter  dans  le  corps  même  de  la  nuée,  auflitôt  grande  effer- 
vefcence,  bouillonnemens , explofion,  &fi  cette  première  portion 
éclatant  ainfi , en  rencontre  une  femblable , qui  n’ait  point  tout  ce 
qu’il  lui  faut  de  mouvement  pour  éclater  elle-même , elle  l’anime 
de  fon  aétion , & celle-ci  une  troificme  ; de  proche  en  proche , 
il  fê  fait  une  fuite  d’explofions  d’autant  plus  violentes  que  ces 
matières  feront  enveloppées  de  nuages  plus  épis.  C’efî  ainfi, 
dit-on , que  fe  font  ces  coups  fimples  ou  redoublés  qu’on  entend 
quand  il  tonne,  & dont  les  échos  peuvent  encore  augmenter  la 
durée.  Voilà  ce  qu’on  appelle  tonnerre  proprement  dit. 


( b ) Levons  de  Phyfique,  terne  IV,  page  pop, 
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La  nuée  entrouverte  par  les  grandes  exploflons , laifle  échapper 
une  partie  de  ces  feux  quelle  renferme,  autant  de  fois  que  cela 
arrive , c’efl:  un  éclair  plus  vif  que  les  précédais  & qui  annonce 
un  coup  que  nous  n’entendrons  pourtant  qu’apres  quelques  inflans , 
parce  que  le  bmit  ou  le  fon  ne  fe  tranlmet  pis  avec  autant  de 

iiromptitude  que  la  lumière.  Suivant  les  expériences  de  M.rs  de 
'Académie  des  Sciences  (c) , on  doit  compter  1 7 3 toifes  pour 
chaque  féconde  de  temps  ou  chaque  battement  de  pouls  qui 
s’écoule  entre  le  moment  où  l’on  voit  l’éclair  6c  celui  où  011 
entend  le  tonnerre.  Si  011  ne  l’entend , par  exemple , qu’après 
1 4 fécondes , c’efl  une  preuve  que  la  nuée  efl  éloignée  d’une  lieue 
commune  de  France  de  2450  toifes,  au  lieu  que  la  lumière 
n’employant  que  7 minutes  à venir  du  Soleil  jufqu’à  nous , parcourt 
en  une  féconde  78167  lieues , & en  14  fécondés  1094338  lieues. 
Il  n’y  a donc  pas  d’intervalle  fénfible  entre  le  moment  où  l’éclair 
fort  du  nuage  6c  celui  où  nous  le  voyons. 

Dans  le  moment  où  on  entend  le  tonnerre,  il  fort  une 
vapeur  enflammée,  qu’on  appelle  la  foudre,  qui  crevé  la  nuée, 
tantôt  par  en  haut , tantôt  par  en  bas  ou  de  côté , qui  s’élance 
avec  une  vîteflè  proportionnée  à fon  explofion , comme  la  poudre 
qui  s’enflamme  dans  une  bombe  porte  fon  aélion  aux  environs , 
quand  elle  a brife  le  métal  qui  la  retenoit.  La  foudre  part  donc 
à chaque  coup  de  tonnerre  qui  efl  précédé  d’un  éclair , mais  elle 
ne  frappe  les  objets  lerreflres  que  quand  elle  éclate  dans  une 
direélion  qui  i’y  conduifè. 

Les  Anciens  prétendoient  que  de  la  nuée  s’élançoient  des  corps 
durs  6c  pelâns , des  maflés  folides  qui  répondent  à l’idée  que  nous 
avons  de  la  force  perçu fîive  du  tonnerre  ; de  ces  pierres  de  foudre , 
par  exemple , dont  on  prétend  avoir  encore  les  précieux  refies  en 
plufieurs  endroits , & qui  11e  font  aux  yeux  des  connoifTeurs , 
que  des  pyrites  ou  des  pierres  dont  l’efpèce  efl  connue  (d).  II 
efl  inutile  par  confequent  de  réfuter  cette  opinion  abforde. 

Telles  font  les  idées  qu’on  fe  formoit  du  tonnerre  6c  de  fés 


(c)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  //j  8,  page  12S, 

(d)  Ibid-  Annie  i?2j , pages  6 if  2oj. 
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effets,  avant  la  fameule  expérience  de  M.r‘  Franklin  & Noilet, 
dont  tout  le  monde  a entendu  piler  ; expérience  qui  a été 
répétée  depuis  par  prelque  tous  les  Phyficiens,  & qui  a même 
coûté  la  vie  à l’un  d’entr'cux  (e).  Je  vais  donc  m’attacher  parti- 
culièrement à faire  voir  ce  rapport  entre  le  tonnerre  5c  l’éleélricité. 

Je  ne  prierai  que  d'après  le  Mémoire  intéreffànt  que  M.  l’Abbé 
Noilet  lut  dans  une  Alicmblée  publique  de  l’Académie  fur  cette 
matière  (f). 

Il  eft  aujourd’hui  confiant  parmi  les  Phvficiens,  que  le  ton-  Compmifcn 

, n . . i .1  . . , . ■>  . * des  effets 

nerre  nelt  quune  tres-graiule  electncitc,  qui  s excite  naturellement  <)u 
dans  une  partie  de  l’atmofphère.  Cette  analogie  fê  retrouve  dans  Jc uc 
une  anecdote  bien  ancienne  Si  bien  connue  ; elle  efl  dans  les 
Commentaires  de  Céfar,  qui  lapporte  que  pendant  la  guerre  • 
d’Afrique,  après  un  orage  affreux  pendant  la  nuit,  qui  mit  en 
grand  défordre  toute  l’armée  Romaine , la  pointe  des  dar<Js  de  la 
cinquième  légion  brilla  d’une  lumière  fpontanée  : quint/ 1 kÿionis 
pilorum  cammina  fuâ  f ponte  arferunt  (g).  Au  château  de  Duino, 
fitué  dans  le  Frioul,  au  bord  de  la  mer  Adriatique,  il  y a dé  temps 


(e)  M . Ricltmann,  Profelfeur  de 
Phyfique  à Péterlbourg , qui  fut  tué 
en  I7SJ  en  répétant  l’expérience  de 
M."  Franklin  & Noilet.  Veye^  l’Hift. 
de  l'Acad.  des  Sciences,  année  t/yj, 
page  78. 

(f)  Mém.  de  l’Acad,  année  1764, 
page  408. 

(g, I Ctxf.  Comment,  de  bello  Africano. 
Il  paraît  que  la  manière  d'attirer  la 
foudre  pat  le  moyen  du  conduélcur 
éleétrique , n’étoit  pas  inconnue  aux 
Anciens , <Sc  que  c’étoit  un  de  ces 
myttères  réfervés  à la  connoiffance  du 
chef  de  la  Religion  : Voici  comment 
en  parle  Pline  le  Naturalise  ( Lib.  11  , 
cap.  LUI).  Extat  Anna/inm  memorià 
facrii  4 uibufdam  i?  precatwnibus  vel 
cogi  fulmina , vel  impetrari  ; vêtus 
fuma  efl  Hetrurux  impetratum  Vol- 
Jîniii , if  urbe  éX  agris  depopu/atis , 
fubeuhte  monjlrv , quad  vocaverc  Vol- 


tam,  iXc.  M.  de  Sivri  traduit  ainli 
ce  paffâge  : « Les  Annales  font  toi 
u’au  moyen  de  certains  facrifices  & « 
e certaines  formules,  on  peut  forcer  « 
la  foudre  à delccndre,  ou  du  moins  « 
l'obtenir  du  ciel.  Une  ancienne  Ira-  « 
dition  porte  que  cela  a été  pratiqué  en  « 
Étruriechcz  les  Volfmîensa  I ’occafion  « 
d’un  monftre  nommé  Volta,  qui  après  ,c 
avoir  ravagé  la  campagne , étoit  entré  a 

dans  leur  ville Lucius  Pilon  >t 

rapporte  que  Numa  Fompilius  avoit  « 
fouvent  fait  la  même  cliolè , & que  « 

R sur  s’être  écarté  du  rit  preferit  dms  « 
imitation  de  cette  pratique  myllé-  « 
rieufe,  Tullius  Hoftilius  fut  lui-même  « 

foudroyé  dans  nos  bois  lactés « 

Nous  avons  auflî  admis  un  Jupiter  « 
Ëlicien  : Elicium  ijuoque  accepimus  •* 
Jcvem.  o On  peut  voir  dansles  lavantes 
notes  du  Traducteur,  comment  il 
prouve  qu’il  efl  ici  queltion  d’élec- 
tricité. 


► 
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immémorial  fur  un  des  basions  de  la  place , une  pique  plantée 
verticalement  la  pointe  en  haut:  quand  le  temps  menace  d’orage, 
la  fentinelle  qui  monte  la  garde  à cet  endroit  prélente  au  fer 
de  ‘cette  pique  celui  d’une  hallebarde,  qu’on  Iaillè  toujours  là 
pour  cette  épreuve,  & fi  le  fer  de  La  pique  étincelle  beaucoup 
à lapproche  de  celui  de  la  hallebarde,  ou  qu’il  jette  par  fâ  pointe 
une  petite  gerbe  iumineulé,  alors  il  fonne  une  petite  cloche  qui 
eff  auprès , pour  avertir  les  gens  de  la  campagne  & les  pécheurs 
qu’ils  font  menacés  d’orage , 8c  fur  cet  avis , tout  le  monde  rentre. 

Ces  expériences,  qui  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins  de 
celles  que  produit  l’éieèfricité  excitée  par  un  globe  frotté,  prouvent 
inconteffablement  l’identité  de  l’éleélricité  & du  tonnerre,  & il 
en  réfulle  néceflairement  trois  points  impôt  tans  à éclaircir;  le 
premier  eff  de  déterminer  la  caufê  qui  peut  communiquer  à l’air 
une  fi  forte  éleélricité;  le  fécond,  de  rechercher  comment  une 
nuée  devenue  électrique  peut  produire  les  ftnguiiers  effets  qu’on 
oblërve  dans  les  orages  ; & enfin  le  troifîème , lêroit  d’eflayer,  s’il 
éloit  poflible , de  fè  mettre  à couvert  de  ces  terribles  effets. 

On  ne  peut  guère  jufqu’à  préfent  donner  for  le  premier 
point  que  des  conjectures  affez  vagues.  On  pourrait , par  exemple, 
foppofer  cjue  la  maffè  de  l’air  étant  mue  conffamment  pendant 
les  orages  en  deux  fens  djfferens  , une  de  fes  parties  s’éleélrifàt  en 
frottant  contre  l’autre,  & communiquât  enfoite  fon  éleélricité  aux 
nuées  dont  l’air  eff  chargé.  Il  le  pourrait  encore  que  les  exhalai- 
fons  inflammables , qui  s'élèvent  & s’amaffent  dans  la  même  région, 
ou  que  les  vents  y accumulent,  concouruffènt  à cet  effet , foit  par 
le  feu  éleélrique  quelles  portent  avec  elles , foit  en  faifant  avec  les 
vapeurs  aqueufês  un  fluide  mixte  plus  fofoeptible  d’une  forte 
éleclrifitiou.  Mais,  quoi  qu’il  en  foit,  ce  ne  font  ici  que  des 
conjeélures ; M.  l’Abbé  Nollet,  ne  les  donne  que  pur  telles, 
& s’en  remet  à ce  que  le  temps  & les  obfervations  purront 
fournir  pur  l’éclairciffèment  de  cette  queflion. 

N o u s fommes  un  pu  plus  éclairés  for  le  fécond  pint  : 
l’identité  à préfent,  prefoue  univei follement  reconnue  entre  le 
tonnerre  &.  1 cleélricilé , nous  met  à priée  d’expliquer  fes  plus 

forprenans 
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forprenans  effets.  Je  parle  de  ceux  qui  font  bien  confiâtes  & dé- 
pouillés du  faux  merveilleux  que  les  hommes  fe  plaifent  à jeter 
fur  les  objets  qui  les  ont  frappés.  Il  ne  faut  pour  cela  que  con- 
fidérer  la  nuée  orageufe  comme  un  très-grand  conduéteur,  chargé 
d’une  quantité  immenfè  de  Huide  éleélrique , & nous  retrou- 
verons bientôt , très  en  grand , tous  les  mêmes  effets  qu’on  oblêrve 
dans  les  expériences  éieétriques , fur-tout  lorfqu’on  augmente  beau- 
coup la  force  de  l’éleélricité.  Entrons  dans  le  détail  de  ces  effets 
en  fuivant  toujours  notre  comparaifon. 

Les  éclairs  qui  fortent  de  la  nuée  orageulê,  foit  par  une  Éclairs, 
éruption  fpontanée,  comme  les  éclairs  de  chaleur,  foit  provoqués 
par  l’approche  de  quelqu’autre  nuage,  ne  font  autre  choie  que 
les  aigrettes  que  nous  voyons  briller  aux  extrémités  d’une  barre 
de  fer  ilolée  qu’on  éleéhilê , & fi  on  y oblêrve  quelque  diffé- 
rence, elle  n’ell  due  qu’à  celle  de  la  nature  & de  l’étendue  des 
conducteurs;  c'elt  ce  que  M.  l’abbé  Noilet  prouve  par  des  ex- 
périences fort  ingénieufes. 

Les  roulemens  du  tonnerre  ne  font,  fuivant  M.  l’abbé  Noilet,  ^ Erü,t 
que  le  bouillonnement  excité  dans  la  nuée  par  le  feu  éleélrique  0 
qui  la  tiaverfc  rapidement;  il  ne  prétend  pas  cependant  exclure 
les  échos  que  peuvent  produire  les  corps  tend  1res , fur-tout  lorfque 
le  bruit  lê  fait  au-deffus  d’eux. 

Le  tonnerre  éclate  quelquefois  par  un  coup  lêc  & lémblable 
à celui  d’une  arme  à feu  ; ce  font  les  coups  les  plus  dangereux , 
on  les  entend  ordinairement  prcfqu’en  même  temps  qu’on  voit 
l’éclair;  alors  le  feu  électrique  animé  d’une  plus  grande  aéiivité, 
perce  la  nuée  fans  l'avoir  parcourue,  & s’élance  avec  une  bien 
plus  grande  violence  que  lorfqu’il  produit  des  roulemens;  d’où 
il  s’enfuit  que  l’éclair  &.  la  foudre  ne  font  qu’un  , &.  que  chaque 
éclair  porterait  fon  coup,  li  le  trait  de  feu  arrivoit  jufqu’à  la 
forface  de  la  terre,  mais  heureufèment  c’elt  le  cas  le  plus  rare; 
fouvent  il  pier.d  en  fortant  de  la  nuée  une  direétion  oblique; 

Couvent  il  fe  diliipe  dans  le  trajet;  fouvent,  enfin,  il  ne  lê  ren- 
contre vis-à-vis  de  lui  aucun  objet  propre  à provoquer  allez 
puiflàmment  fon  éruption. 
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£ t voilà  (a  raifon  des  effets  furprenans  que  produit  quel- 
quefois le  tonnerre.  On  fait  qu’il  y a des  «corps  bien  plus  propres 
à tirer  les  étincelles  d’une  barre  éleélrique  que  d’autres  ; tels  font 
les  métaux , les  animaux.  Or  l’identité  du  tonnerre  & de  l’élec- 
tricité une  fois  admife,  on  ne  fera  pas  furprisde  voir  le  tonnerre 
tomber  préférablement  fur  les  édifices  élevés , comme  les  églifes , 
dont  les  couvertures  font  chargées  de  plomb  , & qui  d'ailleurs 
font  accompagnées  de  clochers,  qui  outre  le  fer  de  leurs  croix, 
font  remplis  de  plufieurs  milliers  de  métal.  Un  moiffonneur  fera 
frappé  de  la  foudre  auprès  d’un  tas  de  gerbes,  qui  n’en  reçoit 
aucun  dommage.  Les  chevaux  d’une  voiture  feront  tués,  fans 
quelle  éprouve  aucun  accident,  le  corps  animal  étant  plus  capable 
d’exciter  une  étincelle  éleélrique  que  le  bois  ou  la  paille.  Un 
terrain  peut  contenir  aufli  quelques  veines  métalliques  ou  des  eaux 
fouterraines  qu’on  n’aperçoit  pas , mais  que  l'éieêlricité  de  la  nuée 
(aura,  pour  ainli  dire,  fentir.  Par  une  raifon  contraire,  les  pins, 
les  lapins  & les  autres  arbres  réfineux , ne  font  point  attaqués  de 
la  foudre,  tandis  que  les  chênes  qui  font  dans  leur  voifinage  en 
reffentiront  les  effets. 

On  fait  que  le  feu  de  l’éleélricité , quoique  très-vif,  n’embrafe 
pas  toujours  les  corps  qu’il  touche.  L’étincelle  peut  fondre  & 
broyer  l’argent,  le  cuivre,  &c.  & les  faire  entrer  dans  les  pores 
du  verre,  & jamais  on  n’a  pu  lui  faire  allumer  immédiatement 
de  l’amadou.  Dans  l’expérience  de  Leyde  où  elle  déploie  là  plus 
violente  aélion,  elle  n’a  jamais  produit  aucune  apparence  d'in- 
flammation , pas  même  fur  le  poil  ou  fur  la  plume  des  animaux 
qui  ont  été  tués  par  fon  aélion. 

La  même  chofe  fe  retrouve  dans  les  effets  du  tonnerre;  il 
fond  le  métal  & épargne  l’enveloppe  trcs-combuflible  qui  le 
contenoit.  11  brûle  de  gros  fils  de  1er  fans  toucher  à des  cordes 
de  chanvre  qui  étoient  attachées  au  bout.  Il  arrive  fouvent 
que  les  corps  ou  les  animaux  qui  en  ont  éprouvé  les  effets, 
n'offrent  aucun  vellige  du  feu.  En  un  mot,  on  y reconnoît  les 
mêmes  phénomènes,  beaucoup  plus  en  grand  à la  vérité,  qu’offrent 
les  corps  qui  ont  éprouvé  ia  commotion  éleélrique  dans  l'expé- 
rience de  Leyde.  (On  remarquera  que  dans  cette  expérience  qui 
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repréfente  mieux  qu’aucun  autre  les  effets  du  tonnerre,  il  nef} 
nullement  néceflâire  que  le  corps  qui  reçoit  la  commotion  (oit 
ifoié,  c’efl -à-dire,  pôle  fur  des  matières  réfineufes  ou  fur  du  verre, 
comme  il  le  faut,  pour  exciter  feulement  les  attrapions  & les 
répudions  des  corps  légers.  ) 

De  cette  identité  du  tonnerre  5c  de  ! 'électricité , il  femble 
fi  livre  que  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent  d’une  nuée  orageufe , 
font  aulli  elles-mêmes  électriques,  & doivent  paroître  lumineufes 
dans  l’obfcurité,  & ce  ferait  aufli  le  cas  le  plus  ordinaire,  fr  les 
gouttes  d’eau  apportaient  toujours  jufqu’à  terre  une  dofe  allez  forte 
d’éleélricité , & qu’il  ne  tonnât  jamais  que  la  nuit;  le  défaut  de 
ces  circonftances  rend  le  phénomène  plus  rare , cependant  on  l’a 
quelquefois  obfervé,  & on  en  trouvera  un  exemple  dans  l’Hifloire 
de  l’Académie  ( h ). 

Le  feu  que  l’éleétricitc  communique  aux  corps , aux  bâti— 
mens,  &c.  peut  y refler  long- temps  caché,  & fe  montrer  enlûite 
tout-à-coup  iorfqu’on  s’y  attend  le  moins  : M.  l’abbé  Nollet  en 
donne  plufieurs  exemples  (i).  On  ai  trouve  aufli  un  pareil  dans 
l’incendie  de  la  fuperbe  églile  de  Royaumont,  occafionnée  pir  le 
tonnerre  le  26  Avril  1760  (k).  L’Hifloire  de  l’Académie  ert 
remplie  de  faits  qui  tous  concourent  à conflater  le  rapport  du 
tonnerre  avec  l’éJeéhicité  ; mais  on  doit  fiir-tout  faire  une  attention 
lingulière  à l’obfervation  de  feu  M.  l'abbé  Chappe,  qui,  pendant 
l’orage  du  6 août  1767 , vit  tomber  le  tonnerre  fur  le  grand 
mât  placé  fur  la  terraflè  de  l’Obfervatoire , où  il  fert  à difpofer 
les  lunettes  pour  les  obfervations  aflronomiques.  M.  l’abbé  Chappe, 
5c  deux  autres  Obfervateurs  avec  lui , aperçurent  une  lumière  ou 
un  feu  qui  s’éleva  du  pied  du  mât  dans  l’inflant  où  il  fut  frappé 
de  la  foin  Ire.  J’avois  déjà  fait  cette  remarque,  Sc  j’en  avois  inflmit 
M.  l’abbé  Nollet,  qui  la  communiquaà  l’Académie  en  1 768  (JJ. 
J’avois  obfervé,  5c  j’ai  encore  obfervé  depuis,  que  l’éclair  vient 


(h)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1721,  page  tg. 

(i J Méra.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1764.,  jmges  42 S & 4J7‘ 
( h)  Ibid.  Année  1760  , page 

(I)  Hilt.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  176g,  page  10. 
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prefque  toujours  en  même  temps  de  la  nuée  & des  corps  terreffres, 
de  même  que  dans  nos  expériences  électriques , nous  voyons  tous 
les  jours  fortir  une  aigrette  lumineufe,  Si  du  conduéteur,  <St  du 
corps  qu’on  lui  préfente , le  choc  de  ces  deux  aigrettes  ou  de  ces 
deux  traits  de  feu , forme  l’étincelle.  Il  faut  voir  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  (m) , les  détails  que  M.  l’abbé  Ciiappe  y donne 
de  Ion  obfervation. 


à faire 
; mais 

queiqu’honneur  que  celte  découverte  faflè  aux  Phyficiens  de  notre 
liccle,  il  feroit  encore  bien  plus  avantageux  que  cette  connoiffance 
eût  pu  nous  fournir  des  moyens  de  nous  garantir  des  terribles 
effets  de  ce  météore.  On  y a ptnlc,  on  a même  été  julquau  point 
d’affurcr  qu’011  avoit  trouvé  des  préfervatifs  ; mais  il  y a bien  à 
rabattre  de  cette  idée.  Ces  pointes  élevées  comme  des  préfervatifs 
qui  dévoient  dépouiller  la  nuée  de  Ion  feu  électrique , ne  (ont 
pas  plus  capables  de  cet  effet , qu’une  rigole  faite  avec  une  pelle- 
à-feu  ell  capable  d’épuifer  une  inondation.  Bien  loin  de  là,  la  mort 
de  l’infortuné  M.  Richmann  ne  fait  que  trop  voir  quelles  font 
fouvent  capables  de  devenir  des  conduélueurs  très-dangereux. 

Mais  s'il  n’y  a pas  julqu’à  préfent  de  moyen  al  foré  de  braver 
les  effets  du  tonnerre , la  prudence  préfet  it  cependant  des  moyens 
d'y  être  moins  expofé,  Si  c’eft  à ceux-ci  que  la  raifon  permet 
d’avoir  recours  pour  éviter,  autant  qu’il  ell  poffibie,  les  dangereux 
effets  de  cc  terrible  météore. 

On  fait  que  les  étincelles  éleétriques  font  plus  vivement 
excitées  par  les  matières  métalliques  que  par  d’autres,  que  l’eau  lui 
livre  un  palîàge  très-libre  & très-facile.  Tout  terrain  qui  contiendra 
des  veines  métalliques  & des  eaux , fur-tout  fi  elles  font  renfermées 
dans  du  plomb  ou  du  fer,  (èia  donc  par-là  même  plus  expofé 
à l’aèliou  de  la  foudre. 

L’énorme  quantité  d’eau  que  les  arbres  exhalent  par  leur  trans- 
piration , établit  entr’eux  & la  nuée  un  conducteur,  qui , pour  être 
invifible  n’en  eft  pas  moins  réel,  Si  c’eff  par  cette  raifon  que  les 


Moyer,-  fc  o a lima  uwuiv  îsvauvi/up  vjui_  u âvuu  pu  |>ai  vwiui 

aù* voir  que  le  tonnerre  n’efl  que  l'électricité  fort  en  uranc 


(m)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1767,  pa^e  J++. 
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arbres  & les  forêts  font  des  abris  mal  fors  en  cas  d’orage,  & 
bien  plus  dangereux  encore,  quand  ils  font  ilotes  au  milieu  d’une 
plaine. 

Quant  à la  filiation , ce  ne  font  ps  toujours  les  lieux  les  plus 
élevés  que  le  tonnerre  attaque  pr  préférence:  prefque  toujours 
une  grande  montagne  ilolée  détourne  ou  prtage  la  nuée;  niais 
fi  une  montagne  ou  un  édifice  élevé  fe  trouve  au  milieu  d’une 
ptite  plaine  entourée  de  hautes  collines  ou  de  grands  bois , ce 
fera  un  endroit  très-fujet  à être  attaqué  du  tonnerre,  parce  que 
ces  objets  failant  obftacle  au  cours  du  vent,  les  nuées  s’y  accu- 
muleront , & le  tonnerre  s’animera. 

Il  y a cependant  peu  deconfeils  à donner  pour  le  choix  d'une 
habitation  relativement  à cet  objet,  fouvent  les  avantages  de  la 
fituation  la  plus  heureufe  à cet  égard , peuvent  être  plus  que 
eompenfés  pr  des  veines  métalliques  ou  des  eaux  fouterraines 
trop  fuperficitlles;  oh  doit  donc  s’en  tenir  à quelques  règles  géné- 
rales, fondées  for  les  principes  que  nous  venons  d’établir. 

Les  édifices  fort  élevés,  décorés  de  plomb,  de  grilles  de  fer, 
de  dorures,  dans  lelquels  il  y a beaucoup  de  monde  aftemblé, 
doivent  être  foigneufement  évités,  ils  font  bien  plus  expofes  au 
tonnerre  qu’une  maifon  moins  élevée,  moins  décorée,  moins 
habitée;  & à cet  égard  la  chaumière  d’un  payfan  eft  un  afyle 
plus  for , que  le  plais  d’un  monarque  ou  d’un  prince.  On  pourrait 
prefque  dire  la  même  chofe  d’une  églife , fi  le  mérite  de  la  prière 
neranimoit  la  confiance  & nediminuoit  la  crainte. 

C’eft  encore  une  très-mauvaife  pratique  que  de  former  les 
cloches,  fur -tout  quand  l’orage  eft  fur  l’églile.  L’hiftoire  de 
l’Académie  fait  mention  de  plufieurs  accidens  arrivés  à ce  fojet  (n). 
Les  cloches  font  de  métal  & les  fonneurs  qui  tiennent  à la  main 
des  cordes , par  lelquelles  la  commotion  éleélrique  fe  put  aifement 
communiquer  jufqu’à  eux , font  en  très-grand  danger.  Je  me 
rapplfe  d'avoir  lû  il  y a quelques  années  dans  le  Journal  Ency- 
clopédique i’obfervation  d’un  religieux  Bénédictin  , qui  remarqua 


(n)  Hill.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  171  y,  page  li , — 1747, 
page  pi,  — 17+8,  Mémoires,/^*  gij. 


•78  Traité 

que  pendant  qu’on  fonnoit  les  cloches  de  Ton  églife  ( c’étoit  pen- 
dant  la  nuit  & dans  un  temps  d’orage  ) il  fortoit  des  étincelles  de 
ces  cloches  à chaque  coup  de  battant.  Le  mieux  ell  donc  de 
biffer  les  cloches  en  reps , & de  ne  pas  même  s’approcher  trop 
du  clocher,  qui,  par  rapport  à lôn  élévation  & au  poids  du 
métal  qu’il  contient,  ell  plus  expofo  qu’aucune  autre  pitié  de 
l’édifice. 

Un  vaifTeau,  eu  égard  à fou  artillerie,  à la  quantité  de  gens 
& d’animaux  qu’il  renferme  dans  fon  enceinte , à la  hauteur  de 
les  mâts,  & à la  fituation  au  milieu  de  la  mer,  feroit  un  endroit 
très -peu  fur;  mais  l’immenfe  quantité  de  goudron  & d’autres 
matières  réfineufes  dont  il  ell  enduit,  fait  dilparoître la  plus  grande 
prlie  de  ce  danger. 

Lorfqu’on  ell  expofé  à un  orage,  il  vaut  mieux  être  ifolé, 
que  de  tenir  à de  grandes  malfes  ; un  mur  de  pierre  ell  en  ce 
cas  un  voifin  moins  dangereux  qu’un  pn  de  bois.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  ce  mur  ne  contienne  quelque  pièce  de 
fer:  car  quelque  recouverte  quelle  fut,  le  tonnerre  fauroit  bien 
la  trouver , & malheur  à qui  fe  trouverait  dans  le  voifinage. 

Le  plus  lur  abri,  ell  une  cave  profonde  & qui  ait  pu  de 
communication  avec  l’air  extérieur,  fi  cependant  le  terrain  ne 
contient  pas  de  matières  métalliques  ou  facilement  éleélrilâbles- 

Il  ell  encore  très-prudent  de  tenir  fermés,  en  temps  d’orage, 
les  chalTis  à verre  du  lieu  qu’on  habite  ; un  carreau  de  verre  ne 
rélillera  certainement  ps  à un  coup  de  tonnerre  venant  direc- 
tement ; mais  s’il  ne  fait  que  palier , il  pourra  empêcher  que 
l’effet  ne  s’en  reffente  dans  la  chambre. 

Enfin,  il  ell  certain  qu’un  habit  de  laine  ou  de  foie  bien  fec, 
ell  beaucoup  moins  fufceptible  de  leleélricité  que  la  toile,  fur- 
tout  fi  elle  ell  mouillée,  8c  en  ce  point  un  pylân  ell  plus  expofé 
au  tonnerre,  avec  fon  habit  de  toile  mouillé,  que  quelqu’un  vêtu 
d’un  habit  de  laine  ou  de  foie  bien  foc  ; mais  auffi  les  omemens 
d’or  ou  d’argent  qu’on  y ajoute,  rendent  l’habit  de  l’homme  riche 
bien  plus  dangereux  que  celui  du  pylân , le  métal  ell  bien  plus 
fufceptible  d'être  éleélrifo  que  la  toile  mouillée. 

« Je  termine  ici  mes  réflexions  ( dit  M.  l’abbé  Noilet , en 
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finiffant  le  Mémoire  que  je  viens  d'analyfer  ) l'imagination  paît  « 
en  fuggérer  d’autres , mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  en  propoiër  K 
férieniement.  La  peur  du  tonnerre , quelque  grande  quelle  (oit , « 
délermineroit-elle  jamais  quelqu’un  à ië  faire  fufpendre  dans  une  “ 
lanterne  de  verre  ou  de  porcelaine , à s’incrufter  dans  un  étui  de  « 
matière  réfineufe , à fe  tenir  ifolé  fur  un  piédeüal  de  cire  ou  de  « 
foufreî  Je  11e  rougirois  cependant  pas  d’offrir  de  pareil  remède  « 
contre  les  dangers  auxquels  les  orages  nous  • expofent , & je  11e  “ 
ferois  pas  en  peine  de  me  mettre  à l’abri  du  ridicule,  fi  je  pou  vois  “ 
répondre  de  leur  infaillibilité.  Mais  je  l’ai  déjà  dit , une  forte  * 
éleélricité  (ê  fait  jour  à travers  tous  les  obllades  que  nous  pouvons  « 
lui  oppolêr , & malheureulement  le  tonnerre  e(t  la  plus  forte  de  “ 
toutes  les  éleélricités.  » 

Article  IL 
Du  Feu  Saint -E/me  ou  CaJ/or  & Pollux. 

On  appelle  feu  Saint -Elme  ou  Caflor  fr  Pollux,  de  petites 
flammes  ou  lumières  que  l’on  voit,  lorlqu’il  fait  de  l’orage  (îir 
mer , aux  pavillons , aux  cordages , aux  mâts , aux  vergues  & à 
toutes  les  parties  du  vaiflèau  qui  fe  jettent  en  dehors  ; quelque- 
fois on  en  voit  une , deux  ou  un  plus  grand  nombre  à la  fois. 
Des  Pilotes  avoient  affuré  à M.  Muffchenbroek , que  setant  faifis 
de  cette  lumière,  ils  avoient  trouvé  que  ce  n’étoit  autre  choie 
que  de  petits  poiffons  moliaffes  & glaireux  qui  étoient  enlevés 
en  même  temps  que  l'écume  de  la  mer  par  les  vagues  qui  les 
jetoient  çà  & là;  qu’ils  répandoient  pendant  quelque  temps  de  fa 
lumière,  jufqu’à  ce  qu’ils  mouruflènt  & qu’ils  fe  (ondoient  alors 
fur  le  champ,  de  même  que  certaines  petites  mouches  luifantes 
qui  parodient  être  de  petites  flammes  lumineulês  pendant  quelles 
(ont  en  vie. 

D’autres  ont  dit  que  le  feu  Saint  - Elme  n’étoit  qu’une  exha- 
laifon  vifqueufe,  allumée  fur  la  mer  par  le  choc  & l’agitation 
des  fels. 

On  pouvoit  autrefois  fe  contenter  de  ces  explications,  parce 
qu’on  ne  connoifloit  pas  encore  affez  les  phénomènes  éleflriques: 
mais  après  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  l’article  précédent , & dans 
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•P’gttj.  le  Chapitre  III,  for  I’Éleélricité  naturelle*,  il  efl  aifé  Je  voir 
coinl)ien  ces  explications  font  défcétueufes.  Pour  peu,  en  effet, 
que  l'on  iojt  au  fait  des  expériences  électriques , on  ne  peut 
s’empêcher  de  retrouver  dans  le  feu  Saint-Elme,  le  phénomène 
dont  parle  Céfâr,  dans  lès  Commentaires  que  j’ai  cités  plus  haut. 
Ces  feux  ne  font  donc  que  des  aigrettes  lumineufês  que  les  nuées 
électriques  tirent  du  fer  de  la  girouette  des  mâts,  comme  elles 
en  tiraient  du  fer  des  piques  que  portoienl  les  foldats  de  Céfar. 
On  en  peut  dire  autant  des  feux  qu’on  aperçoit  en  quelques 
endroits  [rendant  les  otages  aux  extrémités  des  croix  placées  fur 
les  cloche)  s. 

Article  III. 

Des  Feux  - Follets. 

On  donne  le  nom  de  Feux-follets.  à ces  petites  flammes  errantes 
auxquelles  les  gens  de  la  campagne  attribuent  tant  de  malignité, 
& qui  fe  voient  aflez  communément  fur  la  fin  de  l'été  ou  au  com- 
mencement de  l’automne,  dans  les  enJroits  marécageux  & dans 
les  cimetières  où  la  terre  efl  grade  & fulfureufe  de  fa  nature , à 
caufe  des  cadavres  quelle  renferme.  L'état  du  lieu  & celui  de  la 
fâifon , déterminent  à croire  que  ce  finit  de  petits  nuages  d’exha- 
• laifons  enflammées  ou  peut-être  Amplement  phofjihoriques , qui 
flottent  au  gré  du  vent,  & qui  continuent  de  luire,  julqu’à  ce  que 
la  matière  qui  fournit  à l'inflammation  foit  entièrement  confumée, 
ou  que  la  lumière  dont  elles  brillent  foit  éteinte. 

Un  voyageur  mal  inflruit  de  la  route  qu’il  doit  tenir,  court 
rifque  de  s’égarer  ou  de  tomber  dans  quelque  précipice,  s’il 
s’obfline  à fuivre  cette  lueur  incertaine  & vacillante , mais  ce 
n’efl  point,  comme  on  le  voit  bien,  par  la  malice  de  fon  guide; 
c’efl  parce  qu’il  efl  mal  éclairé  dans  ces  lieux  où  il  y a aflez 
ordinairement  des  marres  ou  des  trous  pleins  d’eau. 

Ce  qui  contribue  principalement  à faire  de  ce  petit  météore 
un  fujet  de  frayeur  pour  le  peuple,  c’efl  que  les  feux-follets 
fêmblent  fuivre  ceux  qui  les  évitent,  & fuir  ceux  qui  les  pour- 
fuivent.  11  n’y  a cependant  rien  que  de  naturel  dans  cet  effet. 

Ces 
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Ces  petites  flammes  étant  extrêmement  légères , le  moindre  mou- 
vement les  fait  avancer,  de  forte  que  lorfqu’on  vient  à leur  ren- 
contre, on  les  chafle  devant  foi  par  le  moyen  de  l’air  que  l’on 
poutre  en  avant , ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elles  fuient  ceux 
qui  veulent  les  approcher.  Si  au  contraire  on  s’en  éloigne,  on 
iaitlè  derrière  foi  une  cfpèce  de  vide  que  l’air  remplit  auditôt, 
Ce  ces  petites  flammes  qui  cèdent  à la  plus  légère  impredion  de 
l’air , font  entraînées  avec  lui  8c  femblent  fùivre  celui  qui  marche 
en  avant. 

Quelques  Auteurs , 8c  entr autres  Robert  Flud , prétendent 
que  quand  on  fe  faifit  de  ces  feux , ou  que  l’on  remarque  un 
endroit  où  ils  fe  font  confomés,  on  y trouve  une  matière  glai- 
reule.  Si  cela  étoit , il  faudrait  donc  que  cette  matière  fût  bien 
raréfiée,  pour  fè  foutenir  fi  long-temps  en  l’air.  Au  relie  il  n’efi 
pas  aile  de  décider  quelle  efl  précifement  la  matière  de  ce  mé- 
téore. Sont-ce  des  vapeurs,  des  exhalaifons  qui  s’enflamment , 
comme  on  voit  tous  les  jours  s’enflammer  au  feu  d’une  bougie 
les  exhalaifons  de  certaines  fobdances  végétales  réduites  en  vapeurs  ? 
n’eft-ce  pas  plutôt  une  efpèce  de  phofphore  volant,  dont,  à la 
vérité , on  ignore  la  nature  ? la  matière  éleélrique  fi  féconde  & 
Çi  diverfifiée  dans  les  effets,  ne  joueroit-elle  pas  auflj  fon  rôle 
dans  ce  phénomène!  Ce  font  autant  de  queilions  auxquelles  je 
ne  me  hafârderai  pas  de  répondre,  5c  dont  la  folulion  efl  rélêrvée 
à des  temps  plus  reailés. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  feu-follçt  nommé  tgnis 
lambens  * ; c’efl  une  petite  flamme  ou  lumière  qu’on  aperçoit 
quelquefois  fur  la  tête  des  enfans,  des  hommes  5c  fur  la  crinière 
des  chevaux  lorfqu’on  les  peigne.  Cet  effet  qui  n’efi  point  un 
météore , efl  produit  par  des  exhalaifons  onélueufês  qui  s’attachent 

* * Oritur  mirabi/e  monftrum  / 

Ecce  trois  fummo  de  vertice  vifus  Juli 
Enndere  lumen  apex  , trafluque  innoxia  molli 
Lambert  flamma  comas,  circum  tempera  pafei . 

Nos  pavidi  trepidare  me  tu , crinenupie  *flagrantem 
fixeufere  fan  fl  os  reftinguere  fontibus  ignés. 

Virgii,  Æncid,  Lit*  // ' , Vtrf.  6S  2 f'f. 
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aux  cheveux  8c  aux  crins , & qui  s’enflamment  par  le  frottement 
fins  donner  de  chaleur.  Les  étincelles  qui  Ibrtent  dans  i’obfcurité 
du  dos  des  cliats , en  les  frottant  à contre  - poil , tiennent , ainû 
que  ï'ignis  lambcns,  aux  phénomènes  électriques. 

Article  IV. 

Des  Étoiles  jilames , des  Globes  de  Feu  & de  quelques 
autres-  Météores. 

C E que  l’on  appelle  communément  Étoiles  filantes  ou  Étoiles 
tombantes,  font  des  apparences  qui  font  caufées  par  des  traînées 
de  lumière  qui  paroiflent  tantôt  fous  la  forme  d’une  lu  fée,  tantôt 
fous  la  figure  d'un  petit  globe  rayonnant  de  lumière,  8c  qui 
defoeud  avec  une  certaine  vîteffe.  On  peut  voir  dans  l’Hiftoire 
de  l’Académie  (o),  la  delcription  d’une  étoile  filante , finguiière 
par  la  bizarrerie  des  différentes  courbes  quelle  décrivit  dans  fâ 
marche. 

On  attribue  communément  ce  météore  à des  petits  nuages 
de  vapeurs  inflammables  qui  s’allument , 8c  dont  la  lumière  prend 
telle  ou  telle  direction , tel  ou  tel  degré  de  vivacité,  fuivant  la 
polition  & la  nature  des  matières  qui  prennent  feu.  Ne  fêroit-il 
pas  plus  naturel  de  regarder  ce  météore  comme  un  phénomène 
éleébique,  5c  de  dire  que  l’atmofphère  étant  toujours  imprégnée 
de  la  matière  qui  forme  l’éleélricité , il  eft  des  cas  où  par  des 
caufës  que  nous  ne  connoilfons  pas , cette  matière  s’accumule  au 
point  de  fe  rendre  fenfible  en  s’enflammant!  J’avoue  que  ce  n’eft 
pas  expliquer  le  phénomène , mais  c’eft  du  moins  le  ramener  à 
un  point  fixe;  c’eft  le  faire  dépendre  d’une  caufe  générale  des 
météotes , qui  pour  être  peu  connue,  n’en  eft  pas  moins  certaine. 

C’est  vrailémblablement  la  même  caufe  qui  produit  ces  globes 
de  feu  (p),  qui  paroiflent  quelquefois  dans  les  airs , mais  avec 
des  variétés.  C’eft  une  boule  ardente  qui,  pour  l’ordinaire,  fê 

(o)  Hift.  de  l'Acad.  des  Sciegces,  année  4738 , page  j6. 

(p)  Voyez  pluficurs  Defcriptions  de  ce  phénomène  dans  l’Hift.  de  l’Acad. 
des  Sciences,  année  170 y,  page  74. — 1717,  page  8. — 174-0  , page  g. 
'-'/7T U page  J7 .—1 7 jj, page 7g — 17 p 6, page  2g— 1761, page  28- 
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meut  fort  rapidement  en  l’air , & qui  traîne  le  plus  fouvent  une 
queue  après  elle.  Tel  étoit  le  globe  de  feu  que  l’on  vit  à Rouen 
& aux  environs  le  18  Février  1757  (fj) , & qui  reflèmbloit 
allez  bien  à une  comète,  fi  ce  n’efl  que  là  queue  étoit  autrement 
configurée;  elle  confiftoit  dans  trois  efpèces  de  ferpentaux,  qui 
étoient  terminés  par  autant  d’étoiles , moindres  que  celle  qui  for- 
moit  le  coqrs  principal  ; lorfque  ce  météore  fut  prêt  à difparoître, 
il  éclata  comme  une  bombe , ce  qui  fut  fuivi  d’une  explofion 
fèmblable  à celle  du  plus  fort  canon.  O11  en  vit  une  à peu  près 
femblable  à Paris,  & dam  un  efpace  de  plus  de  foixante-dix 
lieues  au-delà  de  cette  capitale  en  1771,  le  17  Juillet  à 10 
heures  £ du  foir;  on  remarqua  que  le  mercure  du  baromètre  fut 
fort  agité  [rendant  le  peu  de  temps  que  dura  ce  phénomène. 
M.  le  Roy  a lû  à la  rentrée  publique  de  l’Académie,  un  Mémoire 
for  ce  météore,  qui  le  trouvera  dans  le  volume  de  1771.  Il  yen 
a d’autres  qui , en  le  düfipant , lai  dent  dans  l’air  un  petit  nuage 
de  couleur  cendrée. 

Ces  globes  cle  ftu  font  quelquefois  d’une  grofTeur  prodigieulê. 

, En  1 6 86 , Kirch  eu  vit  un  à Léipfick  dont  le  diamètre  étoit 
aulîï  grand  que  le  demi-diamètre  de  la  Lune;  il  éclairait  fi  fort 
la  Terre  pendant  la  nuit,  quon  aurait  pu  lire  lâns  lumière,  & il 
difparut  infenfiblement.  En  1676,  Manatri  vit  un  gloire  lumineux 
qui  traverlâ  la  mer  Adriatique  & l’Italie , cette  ma  (Te  de  lumière 
fit  entendre  du  bruit  dans  tous  les  endroits  où  elle  pafFa,  for-tout 
à Livourne  & en  Corfe.  Balbus  vit  aufli  un  globe  de  feu  à 
Boulogne  en  1719,  dont  le  diamètre  paroifToit  égal  à celui  de 
la  pleine  lune;  fà  couleur  étoit  comme  celle  du  camphre-ardent; 
il  jetoit  une  lumière  aufli  éclatante  au  milieu  de  la  nuit , que  celle 
que  donne  le  Soleil  lorlqu’il  eft  prêt  à paraître  for  l’horizon. 
On  y remarquoit  quatre  gouffres  qui  vomiffoient  de  la  fumée , 
& l’on  voyoit  au  dehors  de  petites  flammes  qui  repofoient  dcflùs, 
& qui  s’élançoient  en  haut  : fa  queue  étoit  fept  fois  plus  grande 
que  fort  diamètre  , il  creva  en  failânt  un  bmit  terrible.  Celui 
qu’on  obfèrva  au  Quefooy  en  17  1 7,'  parut  dans  un  nuage  au 
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(y)  Hift.  de  l'Acad.  des  Sciences,  onnét  17 y?, 
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milieu  de  la  place  publique,  il  alla  avec  l’éclat  d’un  coup  de 
canon,  le  brifer  contre  la  tour  de  l’églilê,  & le  répandit  enfuite 
fur  la  place  comme  une  pluie  de  feu.  L’inftant  d'après , la  même 
cliofe  arriva  encore  au  mèmè  lieu. 

On  voit  quelques-uns  de  ces  globes  qui  s’arrêtent  dans  un 
endroit,  & d’autres  qui  fe  meuvent  avec  une  grande  rapidité,  ils 
répandent  par- tout  où  ils  palTent  une  odeur  de  lôufre  brûlé.  11 
y a de  ces  globes  qui  ne  font  point  de  bruit , & d’autres  en  font. 
On  a plufieurs  oblervations  de  globes  de  feu  tombés  avec  bruit 
dans  le  temps  qu’il  failbit  des  éclairs  accompagna  de  tonnerre, 
& louvent  ces  globes  ont  caufé  de  grands  dommages. 

O n peut  mettre  encore  au  nombre  des  météores  enflammés , 
ces  tourbillons  de  feu  roulans  qu’on  aperçoit  quelquefois  fur  la 
furface  de  la  ferre  ( r ) , ces  points  lumineux  &c  phofphoriques , 
ou  plutôt  élettrïques  , qui  s’attachent  dans  certains  temps  aux 
vêtemens,  & fur-tout  à la  peau  des  hommes  & des  animaux  (f), 
ces  feux  fmumés  qui  paroiflent  quelquefois  dans  l’air  à une  petite 
hauteur  & àla  lurface  de  la  Terre  (t  ).  H feroit  trop  long  de 
faire  l’hiftoire  de  toutes  ces  efpcces  de  météores  où  l’on  peut 
encore  aifément  reconnoître  le  jeu  & l'aélion  de  la  matière  élec- 
trique. 11  faut  en  voir  le  détail  dans  les  endroits  cités. 

Article  V. 

Des  Trembletnens  de  Terre  des  Volcans. 

Q u .0 1 Q u E les  trembletnens  de  terre  ne  foient  pas  des 
météores , je  me  crois  cependant  obligé  d’en  parler  ici , à caulê 
de  l'influence  qu’ils  ont  fur  l’attnofphcre;  influence  qui  le  mani- 
fefte  allez  par  les  variations  qu’éprouve  le  mercure  du  baromètre 
dans  les  jours  qui  précèdent  & qui  fuivent  ces  terribles  évène- 
mens.  Je  me  contenterai  d’indiquer  les  caufes  auxquelles  on 
attribue  communément  les  tremblemens  rie  terre,  & ce  que 
j’en  dirai,  peut  s’appliquer  auflî  aux  volcans,  que  ion  regarde , 
avec  railbn , comme  les  lôupiraux  & les  cheminées  des  foyers  qui 

(r  ) Hifl.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1725,  page 

(J)  Ibid.  Année  174.6,  page  2j. 

(t)  Ibid.  Année  1754,  page  28.-17;!,  page  38,— 17;;,  page 3;, 
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eccafionnent  les  trembiemens  de  terre.  Je  lire  ce  que  je  vais  dire 
d’un  Mémoire  de  feu  M.  Thomas , fur  ht  caufe  des  tremblement 
de  terre , qui  a remporté  i ’accejjit  au  jugement  de  l’Académie  de 
Rouen. 

On  a attribué  jufqu’rti  les  effets  des  trembiemens  de  terre  à 
deux  caufés;  i.°  à i’élaflicité  de  l’air  interne  extrêmement  raréfié 
par  l’inHammation  des  pyrites  , laquelle  eft  caufée  elle  - même 
par  l’humidité  des  eaux  qui  altèrent  ces  mixtes,  les  décompofént, 
les  font  tomber  en  eHorefcence  & les  enflamment  ; 2.°  à la  force 
prodigieufè  de  cette  eau  même  réduite  en  vapeurs.  M.  l’Abbé 
Nollet  ell  le  premier  qui  ait  propofé  celte  féconde  caufé  des 
trembiemens  de  terre  , à l’occaiion  des  obfervations  qu’il  fit  en 
Italie  fur  le  Véfove  (u).  Cette  caufe  paroît  très-naturelle  , puifque 
la  raréfaélion  de  l’eau  eft  infiniment  plus  grande  que  celle  de 
l’air  ; ainfî  le  feu , l'air  & l’eau  , concourent  à ébranler  la  terre 
qui  les  contient.  Ces  agens  ou  principes  produifént , félon  les 
circonllances  locales , diverfés  modifications  ou  propagations  dans 
les  fécondes  ; de  - là  la  diflinélion  des  trembiemens  de  terre , 
lavoir , ceux  d'ofcil/ation  ou  de  balancement , de  pulfation  ou  de 
foulevement  & d’explo/ion. 

O11  11e  peut  douter  que  le  feu  ne  joue  le  principal  rôle  dans 
ces  terribles  fecouffes  que  nous  font  éprouver  les  trembiemens 
de  terre.  En  effet , fi  l’on  fait  attention  que  la  Terre  efl  remplie 
en  une  infinité  d’endroits  de  matières  combuftibles  , telles  que 
charbon  de  terre,  bitume,  foufre,  &c.  6c  que  ces  matières  font 
propres  à exciter  des  embrafemens  & à leur  lérvir  d'alimens, 
lorfqu’ils  ont  été  une  fois  excités;  fi  l’on  fait  attention  que  les 
pierres  feuilletées  qui  accompagnent  les  mines  d’alun  & de 
charbon  de  terre,  après  avoir  été  entaflées  8c  expo  fées  quelque 
temps  au  Soleil  & i la  pluie,  prennent  feu  d’elles-mêmes  & 
répandent  une  véritable  flamme  ; fi  l’on  fë  rappelle  que  les  fou- 
terrains  des  mines  , & •notamment  de  celles  des  pyrites  & des 
charbons  de  terre,  font  fouvent  remplies  de  vapeurs  étouffantes, 
de  mouffettes,  qui  prennent  très-aifément  feu  en  fe  mêlant  avec  l’air 


(u)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  175°,  page 7 S, 


86  Traité 

pur  quelles  mettent  en  expanlion  , & qui  produifent  alors  des 
effets  au (Ti  violens  que  ceux  du  tonnerre  , on  concevra  fans  peine 
la  caulê  de  les  effets  de  l'artillerie  fouteriaine. 

D’un  autre  côté , il  ell  certain  que  l’eau  doit  être  aufïi  une 
des  principales  caulës  des  tremblemens  de  terre.  Il  lémble  d’abord 
que  ce  fluide  léroit  plutôt  propre  à fufpendre  & à arrêter  l'in- 
flammation des  matières  lulforeulês;  cependant  l’expérience  de  la 
fermentation  du  fer  ôc  du  loufre  mêlés  avec  de  l’eau , faite  par 
M.  Lémery  (x),  nous  prouve  le  conliaire.  La  pratique  des 
forgerons  qui  jettent  de  i’tau  fur  le  feu  du  charbon  minéral  pour 
en  renouveler  la  violence , eft  une  autorité  de  plus.  On  lit  auffi 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  (y),  que  quelqu’un  ayant  jeté 
de  la  neige  & des  glaçons  fur  des  flammes  que  l’on  voit  à la 
montagne  de  Pietta-  mala  dans  l’Apennin,  la  flamme  loin  d’en 
être  éteinte , en  parut  plus  vive  St  s’étendit  avec  plus  de  force 
& de  violence. 

Il  ell  donc  certain  que  l’eau  concourt  aux  tremblemens  de 
terre,  en  augmentant  la  vivacité  du  feu  fouterrain,  en  contribuant 
à le  répandre  ; elle  produit  des  effets  prodigieux  iorfqu’elle  vient 
à tomber  tout  d’un  coup  dans  les  amas  de  matières  embralëes , 
c'eft  alors  qu’il  lë  fait  des  explofions  terribles.  Pour  lé  convaincre 
de  plus  en  plus  de  cette  vérité,  l’on  n’a  qu’à  faire  attention  à 
ce  qui  arrive  lorfquon  iaiffè  imprudemment  tomber  une  goutte 
d’eau  fur  un  métal  tenu  en  fufion,  on  verra  que  cela  eft  capable 
de  faire  entièrement  fauter  les  atteliers , Sc  de  mettre  la  vie  des 
ouvriers  dans  le  plus  grand  danger.  Une  expérience  commune 
& journalière  peut  même  donner  aux  moins  inllruits,  une  idée 
de  la  manière  dont  ces  phénomènes  peuvent  s'opérer.  Si,  dans 
une  cuiline,  le  feu  prend  à la  graiflè,  ou  à l'huile  fortement 
chauffées  dans  un  poêlon,  & qu’alors  on  y* verfe  de  l’eau  pour 
l’éteindre,  le  feu  lé  lépand  en  tout  léns,  la  flamme  s’augmente 
& l’on  court  rifque  de  mettre  le  feu  à la  cheminée. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  expérience,  c’eft  qu’il  eft 


(x)  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  tyoo , page  tôt. 

(y)  Ibid.  Annie  tyoé,  page  jjS. 
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confiant  que  les  lieux  maritimes  font  beaucoup  plus  fujets  aux 
tremblemens  de  terre  que  les  hautes  montagnes  qui  en  font 
éloignées.  On  a remarqué  aufti  que  les  fecoulfes  de  txembleraem 
de  terre  fe  font  lentir  plutôt  en  automne,  en  hiver  6c  au  prin- 
temps , qu’en  été  ; c’dl  peut-être  parce  que  ces  trois  fajfous  font 
plus  pluvieufes.  Par  cette  même  raifon , ces  délâftics  arrivent 
plutôt  la  nuit  6c  le  matin  qu’en  plein  midi,  parce  qu’alors  les 
côtes  de  la  mer  font  plus  chargées  de  brouillards. 

Plulieurs  Modernes  ont  prétendu  déduire  les  caufês  des  trem- 
blemens  de  terre  des  phénomènes  de  l’éleélricité  ; différentes 
circonftances  de  ces  phénomènes  fembleroient  faire  croire  qu’il 
n’y  a aucune  analogie  ; mais  il  faut  cependant  encore  fufpendre 
fon  jugement  fur  ce  point  : car  on  ne  pourrait  juger  des  effets 
de  la  matière  éleélrique  contenue  dans  le  fein  de  la  terre,  que 
par  les  effets  de  celle  qui  ell  répandue  dans  l’atmofphère:  or, 

3ui  nous  a dit  que  l’état  de  mélange  où  fe  trouve  cette  matière 
ans  le  fein  du  globe,  ne  la  rendoit  pas  fofceplible  d’effets 
différens  6c  oppofés  en  apparence  à ceux  qui  ont  lieu  à l’égard 
de  la  matière  éleélrique  de  l’air,  qui  elle -même  nous  fait  voir 
aflèz  fouvent  des  effets  qui  paroillênt  oppofés  î Si  l'électricité 
n’eff  autre  chofe  que  le  fêu  élémentaire , qui  empêchera  de  la 
reconnohre  dans  un  feu  extrêmement  aétif,  que  nous  avons  dit 
être  la  principale  cauf#  des  tremblemens  de  terre,  puifque  c’ell 


lui  qui  dilate  l’air  6c  qui  réduit  l’eau  en  vapeurs?  11  eft  vrai  que 
l’humidité  en  général  ell  un  obffacte  aux  expériences  éleélriques  ; 
mais  comment  eft -elle  un  obftacle?  c’eft  parce  que  l’eau  ablorbe 
l’éieétricité  de  l’air;  c’eft  parce  quelle  ell  un  milieu  bien  plus 
perméable  à la  matière  éleélrique  que  l’air  ; mais  favons-nous  de 
quoi  celte  matière,  dont  les  eaux  fouterraines  font  imprégnées, 
paît  être  capable  iorfqu’elle  fe  trouve  dans  certaines  circonftances 
que  nous  ne  connoiffons  pas  ? J’avoue  qu’il  faut  raifonner  de 
l’inconnu  par  le  connu  ; mais  pouvons-nous  dire  que  nous  con- 


noiffons allez  les  effets  de  la  matière  éleélrique  qui  eft  à notre 
portée,  pour  les  faire  fervir  d’explication  aux  effets  de  celle  que 
nous  ne  pouvons  que  foupçonner , (ans  qu’il  nous  foit  jamais 
permis  de  la  foumçttre  à nos  expériences  ! 6cc. 
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Un  Phyficien  de  nos  jours,  en  voulant  expliquée  la  caulê  du 
tremblement  de  terre  arrivé  à U (bonne  le  i.*r  Novembre  1 7 5 y, 
l’attribue  à la  continuité  des  chaînes  de  montagnes  qui  Ce  diftribuent 
en  plufieurs  ramifications  collatérales,  à peu  près  comme  un  tronc 
d’arbre.  H fait  remarquer  que  tous  les  lieux  où  les  (ècoulies  ont 
été  reflènties  le  plus  vivement,  font  fitués  à l’extrémité  de  quelques- 
uns  des  rameaux  d’une  longue  chaîne  de  montagnes,  dont  Lilbonne 
eft  comme  le  centre.  Delà,  on  a prétendu  inférer  que  Icbranle- 
ment  du  corps  des  montagnes  dans  une  de  fes  parties  principales, 
a dû  (ê  communiquer  jufqu'à  l’extrémité  de  fes  branches,  quoique 
le  milieu  ne  s’en  (oit  rdfenti  que  très -peu  , de  la  même  façon 
qu’un  coup  frappé  fur  l’çxtrémité  d’une  longue  poutre , eft  très- 
lenfible  à l’autre  bout , & même  à l’extrémité  des  branches  fi  c’eft 
un  aibre;  ou  comme  le  mouvement  d’une  boule  poulTée  contre 
une  file  d'autres  boules , fe  communique  à la  dernière  de  la  file, 
fins  paroître  ébranler  celles  du  milieu.  Mais  cette  manière  d’ex- 
pliquer la  propagation  ou  l’étendue  des  focouflès,  & la  fimultanéité 
de  commotion  , fuppofe , dit  M.  Thomas , que  le  cotps  des 
montagnes  eft  dans  toute  fon  étendue  de  même  nature,  & (ans 
aucune  interruption  ; car  s’il  s’y  trouvoit  des  intervalles  moins 
folides , tantôt  des  fables , tantôt  des  argiles , tantôt  des  cavités 
de  diamètres  différens,  l’impreffion  du  mouvement,  pour  ne  pas 
dire  la  continuité,  en  ferait  interrompue.  M.  Thomas  eu  donne 
une  autre  explication  , fondée  fur  un  fait  qui  a été  obfervé:  c’eft 
que  dans  les  environs  des  endroits  où  les  fecoulTes  des  tremble- 
mens  de  terre  fe  font.fëntir,  ces  terrains  font  intérieurement  remplis 
de  galeries  femblables  à des  filions  ou  à des  canaux  de  fontaines, 
qui  (ê  divifent  & fo  dirigent  vers  différens  points. 

On  croit  communément  que  l'altération  de  l’air  extérieur  eft 
une  fuite  des  éruptions  des  vapeurs  & des  exhalaifons  fouterraines. 
On  ajoute  que  les  météores  enflammés  qui  paroiflent  la  nuit,  les 
globes  de  feu  fi  effrayans  dont  j'ai  parlé  dans  l’article  précédent, 
les- ouragans , les  tempêtes,  les  pluies  fréquentes,  & les  inon- 
dations , dépendent  au  (fi  des  mouvemens  inteftins  de  la  Terre  ; 
on  veut  encore  que  dans  de  pareilles  circonftances , les  gelées 
foient  médiocres;  & en  effet,  on  a remarqué  qu’il  y en  avoit  eu 

très-peu 
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très -peu  pendant  l’hiver  de  1755  à 1756,  époque  des  trem- 
biemens  de  terre  qui  ont  été  fi  communs  depuis.  Mais  quoi  qu’il 
en  foit,  ce  rapport  efl  encore  fort  problématique.  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’elt  que  les  tremblemens  de  terre  font  toujours  pré- 
cédés & fuivis  de  variations  extraordinaires  dans  le  baromètre,  & 
c’eft  une  preuve  que  ces  phénomènes  donnent  à i’atmofphère  une 
commotion  cohlidérable,  qui  fe  rend  fonlîble  à de  très -grandes 
diflances. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  moyens  qu’on  a fcuvent  propolcs 
pour  rendre  moins  foneftes  les  redoutables  accidens  qui  font  les 
fuites  ordinaires  des  tremblemens  de  terre;  peut -on  efpérer  en 
effet  de  fe  mettre  à l’abri  de  ce  fléau  terrible  dont  la  Terre  ren- 
ferme la  matière  dans  fon  fein , peut-être  dans  toute  fon  étendue , 
& à des  profondeurs  trop  confidérabfes  pour  être  acceflïbles  î 

CHAPITRE  VII. 

Des  Météores  lumineux. 

O N appelle  Météores  lumineux,  ceux  qui  réfultent  des  vapeurs 
& des  exhalaifons  combinées  avec  la  lumière,  tels  font  l Arc-en-ciel 
ou  Iris,  les  Parhélies , & en  général  tous  les  phénomènes  de  ce 
genre,  qui,  felon  M.  de  Mairan  (a),  doivent  être  confondus 
avec  les  Parhélies.  Il  n’y  a pas  encore  bien  long-temps  que  l’on 
mettoit  au  nombre  des  météores  lumineux,  la  Lumière  zodiacale 
Y Aurore  boréale  ; mais  les  lavantes  redierches  de  M.  de  Mairan 
for  cette  matière  (b) , nous  ont  appris  qu’on  ne  devoit  pas  les 
regarder  comme  tels.  Je  ne  devrais  donc  pas  non  plus  en  foire 
mention  dans  un  Traité  de  Météorologie;  cependant , puilque 
ces  phénomènes  intéreffans  ont  lieu  dans  notre  atmofphèe , on 
peut  toujours  les  regarder  comme  des  météores  d’un  ordre  diflinguc', 
des  météores , pour  me  fcrvir  des  termes  de  M.  de  Mairan , qui 

(a)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  172  r,  page  ijt. 

(b)  Trailé  pliyfique  & hiftorique  de  l’Aurore  boréale. 
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tiennent  le  milieu'  entre  les  purs  météores  & les  phénomènes 
(ofmiques  (c),  tels  que  ceux  de  l'Aftronomie.  Je  vais  donc  en 
parler  d’après  cet  habile  Phylicien,  je  traiterai  enfuite  de  \’arc-cn-ciel 
& des  parhéiies. 

Article  premier. 

De  la  Lumière  zodiacale.  * 

La  Lumière  zodiacale  eft  une  clarté  ou  une  blancheur  (buvent 
aflèz  lêmblable  à celte  de  la  voie  laélée  que  ion  aperçoit  dans  le 
ciel  en  certains  temps  de  l’année,  après  le  coucher  du  Soleil  ou 
avant  fon  lever , en  forme  de  lance  ou  de  pyramide  le  long  du 
zodiaque , où  elle  eft  toujours  renfermée  par  là  pointe  & par  fon 
axe  , appuyée  obliquement  fur  l’horizon  par  la  bafe.  Elle  fut 
découverte , décrite  8c  ainfi  nommée  par  M.  Cafîini , dans  le 
* PI- 1,  fis-  mois  d’avril  de  l’année  1683  *. 

Selon  M.  de  Mairan  ( d ) , la  lumière  lodiacale  n’efl  autre 
chofe  que  l’atmofphère  du  Soleil,  c’ell  un  fluide  ou  une  matière 
rare  & ténue,  lumineufe  par  elle-même,  ou  feulement  éclairée  par- 
les rayons  du  Soleil  qui  environnent  le  globe  de  cet  allre , mais 
qui  eft  en  plus  grande  abondance  & plus  étendue  autour  de  fôn 
équateur  que  par-tout  ailleurs.  Suivant  les  dernières  obfervations , 
on  a trouvé  quelle  avoit  ordinairement  la  figure  d’un  fufeau , ainfi 
qu’une  lentille  qui  ferait  vue  de  profit  ; la  pointe  le  termine  par 
deux  lignes  droites  qui  forment  quelquefois  entr’eiles  un  angle 
de  1 6 degrés , & quelquefois  un  angle  de  1 o degrés  feulement. 
Souvent  lorfque  l’air  eft  un  peu  chargé  de  vapeurs , on  la  voit 
tronquée  ou  courbée  en  forme  de  faulx,  mais  là  figure  la  plus 
ordinaire  eft  celle  d’une  lance , d’un  fufeau  ou  d’une  pyramide. 
Le  temps  le  plus  commode  pour  bien  voir  cette  lumière  à Paris, 
eft  vers  le  i.cr  Mars  à 7 heures ^ du  foir;  au  folftice  d’hiver, 
on  peut  la  voir  le  matin  & le  fôir. 

Je  ne  m’étends  pas  davantage  fur  la  lumière  lodiacale , parce 
que  les  détails  dans  lefquels  je  vais  entrer  touchant  l’Aurore  boréale. 


(c)  Kt ofiof , monde. 

(d)  Traité  de  l’Aurore  boréale,  page  10  de  la  1.”  édition. 
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qui  en  efl  une  fuite,  fuffiront  pour  donner  une  connoilfance  exacte 
<le  ce  phénomène. 

Article  II. 

De  t Aurore  boréale. 

O N appelle  Aurore  boréale,  une  certaine  lumière  particulière 
aux  pays  leptentrionaux.  M.  Gaffendi  la  nomma  ainfi , parce 
quelle  reffembie  en  clarté  à l’aurçre,  quoiqu’elle  en  foit  fort 
différente  par  le  temps  de  la  nuit  où  elle  paraît.  L’Aurore  boréale 
n’a  commencé  à devenir  fréquente  fur  notre  horizon  que  depuis 
1716.  Lorfque  ce  phénomène  a lieu , on  aperçoit  une  grande 
lumière  blanchâtre  qui  fè  répand  le  long  de  fhorizon  du  côté  du 
nord-ouefl  dans  une  étendue  d’environ  80  degrés,  5c  qui  en  a 
quelquefois  fept  de  largeur  vers  lôn  centre.  Le  haut  de  cette  lu- 
mière efl  un  peu  affoibli , les  étoiles  paroiffent  au  travers , on  voit 
de  temps  en  temps  s’élever  de  cette  lumière  couchée  fiir  l'horizon, 
des  traits  de  lumière  comme  des  colonnesqrerpendiculaires  à l’ho- 
rizon , qui  excèdent  d’un  ou  deux  degrés  la  plus  grande  hauteur 
de  la  lumière  horizontale , 6c  y forment  des  efpèces  de  crenaux. 
Cette  lumière  n’a  aucun  mouvement  qui  participe  aux  mouvemens 
célefles,  elle  efl  toute  renfermée  dans  l’atmolphcre,  6c  diffère  pr 
conféquent  de  la  lumière  zodiacale.  Ce  phénomène  commence 
ordinairement  deux  heures  après  le  coucher  du  Soleil,  6c  finit  un 
pu  après  minuit;  il  dure  quelquefois  plus  long  temps  (e). 

On  peut  diftinguer  les  aurores  boréales  en  differentes  claffes 
félon  la  variété  , ou  plutôt  félon  la  pluralité  des  circonffances. 
Nous  nous  en  tiendrons  ici  à l’aurore  boréale  commune,  pour 
rendre  les  explications  plus  fimples , renvoyant  pur  le  refte  à 
l’ouvrage  même  de  M.  de  Mairan  que  nous  analyfons. 

U Aurore  boréale  n’eft  ps  un  pr  météore  formé  dans  i’atmo- 
lphère  terreftre , comme  les  éclairs , les  étoiles  tombantes , ôcc.  II 
y a trop  d’uniformité  dans  ce  phénomène  pour  le  regarder  ainfi  ; 
il  tient  donc  le  milieu  entre  les  météores  proprement  dits,  6c  les 
phénomènes  qui  font  les  objets  de  l’Aftronomie. 


( e)  Hift,  de  l’Acid,  des  Sciences,  année  1716,  page  6. 
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Nous  avons  vu  que  la  lumière  zodiacale  étoit  formée  pr  l'at- 
mofplicre  du  Soleil,  qui,  rencontrant  notre  atmofphère,  y répand 
de  la  lumière;  il  s’enfuit  de-là , que  ces  deux  atmofphères  font 
beaucoup  plus  grandes  qu’on  ne  l'a  cru  jufqu’à  préfènt , puisqu’elles 
le  touchent,  ou  que  du  moins  elles  s’approchent  de  très-près.  La 
lumière  zodiacale  ayant  quelquefois  90  degrés  d’étendue,  prouve 
que  l’atmofphère  folaire  put  aller  même  au-delà  de  l’orbite  de  la 
Terre,  & quelle  efl  fu jette  à beaucoup  de  variations.  Le  phéno- 
mène de  l 'aurore  boréale  exige  aufîi  que  l’atmofphère  de  la  Terre 
foit  plus  haute  qu’011  ne  le  penlê:  M.  de  Mairan  prouve  que  celte 
hauteur  peut  aller  à deux  ou  trois  cents  lieues.  Rien  n’empêche 
en  effet , de  foppolêr  qu’il  y a au-deflus  de  l’air  grofîier  qui  pèle 
for  le  baromètre,  un  air  fort  litbtil;  cela  même  doit  être  ainli  en 
conlequence  de  la  planteur  univerfolle  ; car  il  ell  certaiii  qu’il 
doit  y avoir  équilibre  entre  les  forces  centrales  qui  réfident  dans 
le  Soleil  & dans  la  Terre,  fins  cela  l’un  emporteroit  l’autre  à caufe 
de  leur  inégalité.  M.  de  Maiian  trouve  que  le  pint  d’équilibre, 
qui  ell  nécellâirement  plus  proche  de  la  Terre  que  du  Soleil , en 
ell  à foixante  mille  lieues,  ainfi  les  atmofphères  folaires  & terreflres 
peuvent  fe  rencontrer  ou  quand  la  folaire  s’étend  jufqu’à  la  Terre, 
ou  quand  elle  en  efl  feulement  à moins  de  foixante  mille  lieues. 
Cette  rencontre  des  deux  atmofphères  produira  nécdfairement  une 
lumière , ou  parce  que  l’almofphère  folaire  efl  lumineufe , ou  fi 
elle  ne  l’ell  pas,  le  frottement  de  l’une  contre  l’autre  produira  une 
lumière  phofphorique , ou  plutôt  éleélrîque.  L’atmofphère  folaire 
tombant  dans  latmofphère  terreflre,  s’y  filtrera  & fera  une  efpèce  de 
précipité  de  fës  parties  les  plus  denfes , qui  formeront  un  fegment 
obfcur  qu’on  aprçoit  immédiatement  au-deflus  de  l’horizon.  La 
rotation  diurne  de  la  Terre  imprimant  un  plus  grand  mouvement 
aux  parties  qui  font  à l’Équateur,  les  chafle  néceflairement  vers 
les  pies,  ce  qui  fuppofê  qu’il  y aura  auffi  des  aurores  auflrales; 
fuppfition  qui  efl  aujourd’hui  une  réalité , depuis  l’oljfervatiou 
qu’on  a faite  de  ce  phénomène  vers  le  pôle  auflral  (f). 

Les  jets  de  lumière  qu’on  aprçoit,  font  des  traînées  de  matière 


(f)  Hift,  de  l’Acac],  des  Sciences,  année  174 f , page  17, 
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nouvelle  qui  tombent  fur  un  amas  déjà  formé , s’y  enflamment , 
ou  jcfléchifîént  la  lumière  des  pitiés  enflammées. 

Comme  la  grandeur  de  l’atmofphère  varie  beaucoup , on  ne 
peut  pas  déterminer  au  jufle  quels  font  les  temps  favorables  à ces 
fortes  de  phénomènes  ; mais  en  fuppofânt  la  rencontre  des  deux 
atmofphères  , il  s’enfuit  i que  l 'aurore  boréale  efl  plus  fréquente 
en  hiver  qu’en  été,  à caufe  de  la  plus  grande  proximité  du  Soleil 
dans  cette  première  faifon.  2.“  Elle  efl  plus  fréquente  auffi  quand 
la  Terre  efl  dans  les  fignes  afoendans , parce  que  c’efl  fon  pôle 
boréal  qui  va  le  premier  6c  qui  rencontre  le  premier  l’atmo- 
fphère  foiaire;  ce  qui  a lieu  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu’au  mois 
de  Décembre.  3.°  Le  temps  des  équinoxes  efl  encore  favorable 
à ce  phénomène,  parce  que  c'efl  alors  que  le  mouvement  d’afeen- 
dance  de  la  Terre  efl  le  plus  fort , 6c  que  les  effets  de  ce  mou- 
vement font  plus  confidéiabîes.  4.°  Enfin , l 'aurore  boréale  doit 
encore  être  plus  fréquente  lorfque  la  Terre  efl  dans  les  noeuds 
de  fon  écliptique  avec  l’équateur  du  Soleil,  qui  y efl  incliné  de 
7 degrés  Ces  nœuds  fë  trouvent  au  8.nie  degré  des  Gémeaux 
6c  du  Sagittaire,  ce  qui  concourt  avec  la  fin  des  mois  de  Mai  6c 
de  Novembre. 

Voilà  le  précis  du  fÿflème  ingénieux  de  M.  de  Mairan , qui 
y ajouta  enfuite  des  éclairciflèmens  inférés  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  (g),  6c  retondus  dans  la  fécondé  édition  qu’il  donna 
de  fon  Ouvrage  en  1754.  Les  découvertes  que  l’on  a faites  fur 
l’éleélricité  depuis  la  publication  de  cet  Ouvrage,  ont  fait  aban- 
donner ce  fyfième  , pour  regarder  le  phénomène  de  l’ aurore 
boréale , comme  un  effet  des  émanations  éleélriques. 

Article  III. 

De  f Arc  - en  - ciel. 

11! Arc-en-ciel  ou  Iris,  efl  ce  beau  météore  en  forme  d’arc,  de 
différentes  couleurs,  que  l’on  voit  lorfqu’ayant  le  dos  tourné  au 
Soleil  dans  le  temps  où  il  n’efl  élevé  fur  notre  horizon  que  d’un 

( g)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1747,  page  I7S*> 

Hift.  page  40. 
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peu  moins  Je  3 2 degrés , on  regarde  une  nuée  qui  fond  en  pluie 
fine  Sc  qui  eft  éclairée  par  cet  afire. 

On  aperçoit  fouvent  deux  arcs  à la  fois , l'un  intérieur  & 
l’autre  extérieur  qui  embraffe  ce  premier,  on  appelle  le  dernier 
Jhux  arc-en-ciel , parce  que  les  couleurs  font  moins  vives,  8c 
qu'elles  font  dans  un  ordre  renverfé.  Pour  que  l'on  puiffe  voir  deux 
arc-en-ciel,  il  fuffit  que  la  nuée  foit  afTez  étendue  & a (fez  épaiflè. 
On  en  a quelquefois  vu  jufqu’à  trois  à la  fois;  tel  eft  celui  dont 
AI.  le  Gentil  donne  la  figure  & la  defcription  dans  les  Mémoires 
de  I Academie  (h).  Ce  phénomène  le  montre  allez  fouvent  avec 
des  variétés  que  Ion  ne  peut  trop  obferver,  parce  quelles  peuvent 
fèrvir  à fournir  des  raifons  Jâtisfailântes  pour  expliquer  les  fineuiarités 
dont  il  eft  fufceptible  (i ). 

L.lrc  extérieur  de  1 arc-en-ciel  eft  formé  de  même  que  l'arc 
intérieur  par  les  rayons  que  le  Soleil  darde  dans  les  gouttes  de 
pluie,  & qui  s’y  rompent  & s'y  réfléchirent  de  façon  que  chaque 
rangée  de  gouttes  renvoie  à l’œil  du  fpeclateur  des  rayons  primitifs 
de  différentes  couleurs,  les  uns  rouges,  les  autres  violet? , & ainfi 
des  autres  , félon  l’efpèce  dont  eft  le  rayon , félon  l'endroit  par 
lequel  il  entre  dans  la  goutte  d’eau,  & félon  la  manière  dont  il 
fe  brife  iorfqu’il  en  fort.  On  fait  que  cette  différente  réfrangibilité 
des  rayons  îouges,  jaunes,  verts,  bleus  & violets,  rend  fouie  raifoti 
de  la  caufe  de  Y arc -en-ciel. 

L Iris  paraît  en  forme  d’arc , parce  que  les  rayons  de  lumière 
forment  un  cône  dont  la  bafe  eft  la  nuée  for  laquelle  l'iris  eft 
répandue , & au  fommet  duquel  fo  trouve  l'œil  du  fpeélateur  ; 
aufli  verrions-nous  le  cercle  entier  fi  nous  étions  affez  élevés. 

Voici  une  expérience  bien  fimple  du  célèbre  Antonio  de 
Dominis,  archevêque  de  Spalatro  en  Dalmatie,  qui  prouve  que 
ces  belles  couleurs  prifmatiques  de  Y arc-en-ciel , ne  font  formées 
que  par  la  différente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière. 

On  prend  une  boule  de  criftal  bien  tranlparent,  on  la  remplit 

(h)  Mcm.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1757, page  jg. 

(')  H ilt.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1747,  pare  )r,  i-ra-r  . 

page  J2.- ,748,  page  jj.  r * Si  '747  > 
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d’eau,  & ou  la  fufpend  à une  certaine  hauteur  expofée  aux  rayons 
«lu  Soleil:  quand  cette  boule  eft  fufpendue  à telle  hauteur  que  le 
rayon  de  lumière  qui  vient  du  Soleil  fur  la  boule,  fait  avec  le 
rayon  allant  de  la  boule  à l’œil  un  angle  d’environ  41  degrés, 
cette  boule  donne  une  couleur  rouge;  quand  elle  ell  fu/pendue  un 
peu  plus  bas , & que  les  angles  font  plus  petits,  les  autres  couleurs 
de  l 'arc-en-ciel  paroiflènt  fucccffivement.  Voilà  le  fondement  de 
la  connoiffance  de  l’ arc-en-ciel;  mais  il  ctoit  réfervé  à Newton 
de  la  mettre  dans  fon  plus  grand  jour,  en  appliquant  à ce  phé- 
nomène la  découverte  de  la  décompolïtion  de  la  lumière,  & de  la 
réfrangibilité  propre  à chaque  efpèce  de  rayons.  C’ert  fon  Ouvrage 
quil  faut  étudier  li  Ion  eil  curieux  d avoir  des  railons  complettes 
& exactes  de  toutes  les  circonllances  de  ces  phénomènes. 

La  réfraétion  des  rayons  de  la  Lune  donne  lieu  aufli  quel- 
quefois à un  arc-en-ciel  lunaire,  qui  ne  diffère  de  l 'arc-en-ciel 
Jo/aire  , qu’en  ce  que  les  couleurs  fuit  toujours  plus  foibles  à 
caule  de  la  différente  iiuenlité  des  rayons. 


Lorsque  la  mer  elt  fort  agitée,  on  aperçoit  auffj  fur  fa 
furiace  une  efpèce  S arc -en -ciel  qu'on  peut  appel  1er  marin;  les 
rayons  du  Soleil  qui  tombent  fur  la  firface  des  eaux  agitées , 
forment  ces  apparences , & y peignent  des  couleurs  foibles  à la 
vérité  ; on  voit  quelquefois  vingt  ou  trente  arcs  à la  fois.  Ce 
phénomène  de  la  réfraction  qui  fait  le  jeu  du  prilme , s’obferve 
quelquefois  aufli  fur  les  prairies , par  la  réfraétion  des  rayons  du 
ooied  dans  les  gouttes  de  rofée. 


Arc  - en  • cic! 
lunaire. 


Arc-en-ciel 

marin. 


Article  IV. 

Des  Parhé/ies. 

On  défigue  fous  le  nom  de  Parhélie  (k ) ou  de  Halo  (l) 
les  couronnes  ou  cercles  de  lumière  qui  ont  le  Soleil  pour  centre 
dont  l’aire  fe  fait  remarquer  par  un  certain  éclat  particulier  & 
dont  les  bords  ont  encore  plus  de  cet  éclat,  & font  allez  fouvent 


(h)  na&,  contre,  près;  Haik,  Soleil. 
(IJ  A'»[ , area,  aire. 
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colorés.  Le  demi-diamètre  de  ces  couronnes  eft  prefqué  toujours 
de  22  degrés  ou  un  peu  plus;  on  en  voit  de  pareilles  autour  de 
la  Lune  qu’on  appelle  alors  parafélcnes  (m).  & quelquefois  autour 
des  Étoiles.  Ce  météore  le  montre  fous  une  infinité  d’afpecls 
différens  fn)  ; je  vais  en  parcourir  les  principales  circonftances. 

Quelquefois  ces  parhelies  ou  couronnes , ne  font  que  des 
cercles,  c’eft-à-dire,  quelles  n’ont  point  cette  aire  brillante,  mais 
feulement  des  circonférences  colorées  comine  l 'arc-en-ciel,  & 
environ  de  la  même  largeur. 

Le  plan  de  ces  cercles  eft  ordinairement  le  même  que  celui 
du  dilque  du  Soleil  ; quelquefois  ils  font  horizontaux  , & le 
fpeéiateur  en  a une  pitié  devant  lui,  & l’autre  derrière  lui,  alors 
leur  circonférence  pfle  pr  le  Soleil. 

Il  put  y avoir  deux  différens  cercles,  tous  deux  concentriques 
au  Soleil,  & colorés;  mais  il  efl  très  - rare  qu’on  en  voie  trois 
en  même  temps. 

On  voit  fou  vent  plufieurs  parhelies  à la  fois;  les  uns  font  tout 
blancs  & de  couleur  argentée , les  autres  colorés  à leurs  bords  ; 
ils  gardent  entr’eux  un  certain  ordre  de  pofition  ; ceux  qui  font 
de  même  efpèce , c’eff-à-dire  tout  blancs  ou  colorés , font  aux 
extrémités  d’un  même  diamètre  du  cercle,  ou  du  moins  à égales 
diftances  d’un  même  diamètre  vertical  ou  horizontal. 

Quelquefois  les  parhéTtcs  ont  des  queues  qui  font  toujours 
oppofées  au  Soleil , & vont  en  diminuant  depis  le  corps  du 
parhélie  jufqu’à  ieur  extrémité  qui  eft  en  pinte , elles  font  com- 
munément ondoyantes  & agitées. 

11  arrive  auflï  quelquefois  que  les  cercles  font  interrompis  en 
quelques  endroits , ainfi  qu’il  arrive  à l ’ arc-en-ciel;  mais  il  ell  aifé 


(m)  contre,  près;  & XtA«>» , Lune.  Voye^  la  Dcrcrîption  d’un 
parafé/rne , Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1733,  page  383. 

(n)  Voyez  plufieurs  Defcriptions  de  ce  phénomène,  Hift.  de  l’Acad.  des 
Sciences,  année  1708,  page  i oÿ  — 172 1,  page  2},  if  page  23 1 des  Mém. 
— ‘7*2,  page  i}.—  !?29,  page  3 . — ,733,  page  23.  — 1733,  page  87 
des  Mém — 173.3,  page  33 — 1743 , page  1 9.— 1730 , page  38.-1733. 
P“êe —‘7S4>  m*  J*-  — '7S S > PHe 37 > 
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de  voir  que  quelqu’accident  particulier  a caufé  l’interruption , & l'œil 
fupplée  de  lui-même  «à  ce  qui  manque  autour  de  la  figure. 

Voilà  quelles  font  les  principales  circonflances  de  ces  phéno- 
mènes qui  different  de  1 arc-en-ciel,  en  ce  qu’ils  demandent  d’autres 
matières  réfraélives  que  celles  qui  forment  ce  météore,  & dans 
ces  matières , différentes  figures  & différentes  pofitions.  M.  Hughens 
a fait  un  fyffème  géométrique  & phyftque  de  ces  météores , admis 
allez  généralement. 

I l foppofe  de  petits  globules  dont  la  partie  intérieure  foit  denfê 
comme  de  la  neige,  & l’extérieure  liquéfiée  à peu  près  comme 
la  pluie:  la  partie  denfê  empêchera  le  pallàge  des  rayons,  & de-là 
viendra  l’ombre  néceflàire  ; & la  partie  plus  liquide  tranfmettra 
les  rayons  à l’œil  après  qu’ils  auront  lôuffért  deux  réfraélions  qui 
les  auront  colorés.  Le  diamètre  des  couronnes  dépend  du  rapport 
de  la  partie  denfê  du  globule,  à fa  partie  liquide  ou  moins  dénié; 
la  première  ou  le  noyau  du  globule  fait  faire  de  la  couronne , 
& l’autre  en  fait  les  bords  colorés.  L’éclat  de  faire  vient  des 
rayons  qui  n’ont  pas  laiffè  de  traverfêr  le  noyau,  mais  fans  ré- 
fractions régulières , telles  qu'il  les  faut  pour  féparer  & démêler 
les  couleurs. 

Quant  aux  parhéhes  proprement  dits,  M.  Hughens  foppofe  des 
petits  cylindres  formés  comme  les  globules,  & ayant  un  noyau 
cylindrique  plus  opaque  que  le  refte.  Outre  ce  mi’on  tirera  de  la 
différente  confiftance  de  leurs  deux  parties , les  ut  .mes  pofitions, 
horizontale  ou  verticale  dont  ils  font  capables,  lâlisféront  aux 
autres  phénomènes. 

A l’occafion  de  ce  fyffème  de  M.  Hughens , M.  de  Mairan 
a propofé  une  conjefture  ( o ) que  les  obfêrvations  pofférieures 
ont  vérifiée.  II  penfe  que  ces  météores,  allez  différais  les  uns  des 
autres  en  apparence,  for-tout  par  le  nombre  de  faux  foleils  qu’on 
aperçoit  quelquefois,  ne  font  jamais  effectivement  que  le  même, 
auffi-bien  que  \'arc-en-ciel\  & que  tout  ce  qui  les  fait  paroître 
différens , ce  font  des  parties  de  parhélies , par  exemple , qui 
manquent  à quelques-uns,  parce  qu’en  ces  endroits  les  matières 


( o)  Hift.  l’Acad.  des  Sciences,  année  172.1 , page  8. 
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réfraélives  ou  réfléchiflàntes  ont  manqué , ou  parce  que  les  cou- 
leurs y font  trop  foibles  ou  obfcurcies  par  d’autres  endroits  voifins 
trop  éclairés,  ou  enfin  parce  que,  dans  des  endroits  douteux, 
i’obfervaiion  elle  - même  a été  imparfaite.  Les  effets  dans  ces 
phénomènes , l’ordre , la  grandeur , la  dif]x>(ition  des  parties , 
gardent  affèz  d’uniformité , il  n’y  a guère  que  le  nombre  qui 
varie.  « A ce  compte , dit  M.  de  Fontenelle , fi  l’on  avoit  fure- 
, ment  le  plus  complet  de  ces  météores , qu’il  foit  poffible , il  les 
repréfenteroit  tous,  & on  les  étudierait  tous  dans  celui-là  fëul.  » 
M.  de  Mairan  ajoute , que  les  parhclies  blancs  qui  fe  trouvent 
toujours  à l’interlêclion  des  deux  cercles  ou  arcs , ne  tiennent  point 
leur  blancheur  , comme  on  le  pourrait  croire , de  ce  que  les 
couleurs  des  deux  arc-en-cicl,  qui  fe  coupoient  en  ces  endroits, 
fe  font  confondues  ; car  fi  on  fait  tomber  l’une  fur  l’autre  deux 
images  colorées  du  Soleil,  produites  par  deux  prifmes  différens, 
(&°ce  font- là  de  véritables  arc-cn-ciel),  elles  ne  font  jamais  du 
blanc,  ainfi  qu’il  l’a  obfervé.  Il  refte  donc  que  ces  parhélies  foient 
formés  par  de  limples  réflexions,  qui,  comme  l’on  fait,  ne  pro~ 
duifent  point  de  couleurs. 


'■.AFlN  du  Livre  premier. 


Digitized  by  Google 


99 


TRAITE 

D E 

MÉTÉOROLOGIE. 


LIVRE  SECOND. 

DES  1 NS  T R U M ENS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

JE  croirais  omettre  une  partie  eflèntielle  à mon  Traité,  fi  je 
ne  faifois  pas  mention  des  différens  inffrumens  qu’on  a imaginés, 
pour  connoître  avec  une  certaine  précifion , i’étendue  des  effets 
que  produifent  les  météores  fur  notre  globe.  Dans  la  defcriptiou 
cjue  je  vais  donner  de  ces  inffrumens , je  ne  prétends  pas  y com- 
prendre exactement  tout  ce  qu’on  a inventé  en  ce  genre;  ce  travail 
exigerait  des  recherches  immenfes , & qui  ne  feraient  guère 
compenfées  par  l’utilité  qu’on  pourrait  en  retirer.  Je  me  bornerai 
donc  à l’eliéntiel.  Je  me  contenterai  de  faire  connoître  les  prin- 
cipaux Inffrumens  météorologiques,  & j’infilterai  particulièrement 
fur  la  conftruélion  de  ceux  qui  font  d'un  ufige  plus  univerfcl. 

Je  parlerai  dans  autant  de  chapitres , des  Thermomètres , des 
Baromètres,  des  Hygromètres , des  Anémomètres , des  UJomètres, 
de  la  BouJJole  & du  Conduûeur  ékttriquc  ou  Ékélromètre. 


CHAPITRE  1“ 

Des  Thermomètres. 

C’est  le  fort  de  prefque  toutes  les  inventions  utiles  d’avoir  une  Origine  du 
origine  obfcure , & de  ne  laiffèr  aux  Sa  vans  que  le  mérite  de  la  Th«moraclrc- 

N i; 
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perfection.  Le  Thermomètre  (a),  in  fl  ru  ment  d’une  utilité  fi  uiû- 
verfelle,  & digne  d’Archimède,  fôrtit  cependant  pour  la  première 
fois  des  mains  d’un  payfân  de  Nort-hollande  (b).  Il  efl  vrai , 
comme  le  remarque  M.  l’abbé  Nollet  (c),  que  ce  payfân  nommé 
Drebbel , n’éloit  point  un  de  ces  hommes  greffiers  qui  ne  con- 
noiflènt  que  les  travaux  de  la  campagne;  il  paroît  qu’il  avoit 
naturellement  beaucoup  d’induflrie,  & apparemment  quelque  con- 
noiflânce  de  la  Phyfique  de  ce  temps-là  : on  peut  ajouter  encore , 
pour  rendre  cet  évènement  moins  merveilleux , que  le  thermomètre 
de  Drebbel  étoit  fort  imparfait,  capable  à peine  de  faire  entrevoir 
les  utilités  qu’on  devoit  attendre  d’un  autre  qui  ferait  mieux 
confirait,  & d’en  faire  naître  l’idée.  Je  vais  donner  la  defeription 
de  ce  thermomètre , & de  tous  ceux  qu’on  a imaginés  depuis. 

Article  premier. 

Thermomètre  de  Drebbcl  & de  Sandoritts. 

Le  thermomètre  de  Drebbel  * étoit  un  tube  de  verre,  terminé 
en  haut  par  une  boule  creufè , aufîï  de  verre , & plongé  par  en 
bas  dans  un  petit  vafê  rempli  d’eau  ou  de  quelqu’autre  liqueur 
colorée.  Le  tout  étoit  attaché  fur  une  planche  divifee  en  parties 
égales  avec  des  chiffres  de  cinq  en  cinq,  ou  de  dix  en  dix  (ri). 

Voici  comment  Drebbel  s’y  prenoit  pour  mettre  cet  infini- 
ment en  état  de  marquer  les  augmentations  du  froid  & du  chaud. 
II  appliquoit  fi  main  fur  la  boule  pour  l’échauffer , auflitôt  l’air 
du  dedans  fe  dilaloit,  augmentoit  de  volume,  & ne  pouvant  plus 
tenir  dans  cette  efpèce  de  vaitfeau  , une  partie  fôrtoit  par  en  bas 
à travers  la  liqueur  colorée  : ceffànt  alors  d’écliauffer  la  boule , 
l’air  qui  étoit  refié  fe  condenfbit  en  fe  refroidiffant  ; en  même 
temps  celui  de  l’atmofphère  qui  pefôit  fur  la  fûrface  de  la  liqueur 
dans  le  petit  vafê , la  faifoit  monter  dans  le  tube  jufqu’au  milieu 


(a)  ewn sir  , chaud  ; & , mefure. 

(b)  Traité  du  Baromètres,  Thermomètres  & Notiomctres,  imprimé  à 
•Amfterdam  en  1688. 

(c)  Leçons  de  Phyfique,  terne  IV,  page  387, 

(d)  Eflàide  Phyfique,  tome  I , page  439. 
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ou  aux  trois  quarts  de  (â  longueur.  On  voit  bien  que  par  cette 
conftruélion , la  liqueur  colonie  qui  occupoit  une  partie  du  tube , 
devoit  s’y  élever  ou  s’abaiffer , (elon  que  la  température  de  l'air 
extérieur  refroidiffoit  ou  échauffoit  celui  qui  rem  pli  (Toit  la  boule 
& la  portion  immédiatement  au  - deflbus  ; mais  Tatmofphère  qui 
pefoit  fur  la  liqueur  du  petit  valè  , failoit  faire  auffi  à cet  inflru- 
■ ment  les  fondions  de  baromètre,  & ce  n’étoit  pas  un  petit  incon- 

vénient. 

M.  de  la  Hire,  dans  fbn  hiflotrt  des  Baromètres  & des 
Thermomètres  (e),  attribue  à Sanélorius,  Médecin  Italien,  connu 
par  fa  Médecine  flatique  , l’invention  d’un  thermomètre  qui  ref- 
lènibie  beaucoup  à celui  de  Drebbel  ( f)  : il  s’en  fervoit  pour 
connoître  les  différens  degrés  de  chaleur  qu’éprouvoient  fes  malades 
dans  l’ardeur  de  la  fièvre.  « 11  ell  vraifemblable,  dit  M.  de  la  Hire, 
qu’il  ne  penlâ  pas  alors  que  fa  machine  pourrait  lui  montrer  les 
changemens  qui  arriveraient  à l’air  dont  le  volume  peut  augmenter 
par  les  différens  degrés  de  chaleur,  & quelle  ferait  plus  utile 
au  public  par  la  connoiffance  qu’elle  lui  donnerait  des  degrés  de 
la  température  de  l’air , que  par  l’application  qu’il  en  vouioit  faire 
à La  Médecine.  » Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a rapport  aux 
thermomètres  , je  vais  donner,  d’après  M.  de  la  Hire,  la  des- 
cription de  celui  de  Sanélorius. 

1 l étoit  compofé  * de  deux  boules  de  verre , fcellées  à un 
tube , Tune  à (on  extrémité  fupérieure , 6c  l'autre  à Ion  extrémité 
inférieure,  qui  étoit  recourbée.  Cette  boule  qui  étoit  ouverte, 
tenoit  lieu  du  petit  vafe  dans  lequel  Drebbel  plongeoit  le  tube  de 
Ion  thermomètre.  La  boule  fupérieure  qui  n’avoit  point  de  commu- 
nication avec  l’air  extérieur  6c  une  partie  du  tuyau , étoit  pleine 
d’air  tel  que  nous  le  refpirons  ; 6c  le  refie , avec  une  partie  de  la 
boule  inferieure , étoit  rempli  d 'eau  fécondé  (g ).  On  voit  bien 


ditlblution  d’argent,  qu’on  verte  dans 
une  terrine  où  on  a mis  une  plaque  de 
cuivre  avec  une  certaine  quantité  d’eau 
commune.  Voyez  le  Cours  de  Chimie 
de  Lémeri,  IX.'  édition,  page  yÿ. 


(t)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  tyo6,  page  4 J 4. 

(f)  M.”  de  Reaumur  & Nollet, 
croient  que  Sanélorius  faifoit  ulage  du 
thermomètre  de  Florence. 

(g)  L’eau  fécondé  fc  fait  avec  la 


Pefarn  <îe  ce 
thcrmomctiT, 
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que  cette  conflruélion  efl  précifément  fa  même  que  celle  cfu 
thermomètre  de  Drebbel,  & que  la  marche  de  ces  deux  thermo- 
mètres devoit  être  fêmblable. 

Cette  machine,  quoique  füjeite  à plufieurs  irrégularités,  ne 
failli  pas  d’être  trouvée  fort  curieule  par  tous  les  Savans  qui  s’en 
fervirent  jufqu  au  temps  où  on  trouva  le  baromètre,  car  alors  on 
s’aperçut  d'un  très  - grand  défaut  quelle  avoit , & que  j’ai  déjà 
remarqué,  qui  étoit  d’agir  aulfi  comme  baromètre.  Ce  qui  dé- 
truifôit  tout  l’eftèt  qu  elle  pouvoit  avoir  comme  thermomètre.  En 
elfet  (h),  l’air  de  la  boule  inférieure  communiquant  avec  l’air 
extérieur,  agilîoit  fur  la  liqueur,  & l’obligeoit  à monter  ou  à 
defeendre  félon  qu’il  étoit  plus  ou  moins  pefant.  II  pouvoit  donc 
arriver  que  cette  liqueur  fût  iollicitée  à s’élever  par  l’augmentation 
de  pelânteur  dans  l’air , tandis  qu’une  augmentation  de  chaleur 
dilatant  l’air  du  dedans,  exigeoit  quelle  defeendit;  & alors  ces 
deux  caulës  oppofées  l’une  à l'autre,  ou  le  détruifoient  mutuelle- 
ment à forces  égales,  ou  ne  produiraient  dans  les  autres  cas  qu’un 
effet  participant  de  l’un  & de  l’autre , toujours  équivoque  & peu 
propre  à indiquer  le  vrai  degré  de  chaleur  qu’on  cherchoit  à 
connoître.  Ce  fut  donc  un  malheur  pour  le  thermomètre  de  Sanc- 
torius , dit  M.  de  la  Hire,  de  ce  qu’on  découvrit  le  baromètre. 

Quelqu 'imparfait  que  fût  cet  infiniment , il  avoit  cependant 
ce  qu’il  faut  eflèntieliement  pour  faire  un  thermomètre.  C’étoit  un 
fluide  très  - dilatable , renfermé  dans  un  vaiflèau  tranfparent,  & 
propre  à rendre  fënfibles  les  moindres  changeniens  que  le  froid 
ou  le  chaud  pourroit  caufêr  au  volume  du  fluide.  On  doit  donc 
en  lavoir  gré  à l’inventeur,  puifquc  cette  première  idée  a fervi 
comme  de  bafe  à prefque  toutes  les  inventions  de  cette  efpècç 
qui  ont  paru  depuis. 

Article  II. 

Thermomètre  de  Florence. 

Peu  de  temps  après  l'invention  du  thermomètre  de  Drebbel 


(h)  Elîai  de  Phy  tique,  tome  I,  page  459. 
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5c  de  Sanctorius  fi),  parut  celui  qu’011  a appelé  de  Florence, 
parce  qu’il  vient  originairement  de  l’Académie  ciel  Cimento, 
établie  dans  cette  ville.  Ce  thermomètre  fut  pendant  plus  de  (oi- 
xante  ans  préféré  à tous  les  autres. 

Il  confifle  * dans  une  boule  de  venc,  (cellée  à un  tuyau  de  Détention, 
verre  long  5c  délié,  dont  le  bout  (ûpérieur  eft  aufli  (celle  hernie-  *PI.ii,fig.j. 
tiquement  (h).  On  emplit  cette  boule  & environ  un  quart  du 
tube , par  un  temps  froid , ou  après  les  avoir  entourés  de  neige 
ou  de  glace  pilée;  on  les  emplit,  dis-je,  d’efprit-de-vin  coloré, 

8c  quand  on  juge  que  la  liqueur  eft  fuftïfamment  refroidie,  011 
chauffe  le  verre  pour  taire  monter  la  liqueur  prefque  jufqu’au  haut 
du  tube  que  l’oii  (celle  alors.  Ce  tube  eft  aftujetti  (ur  une  planche 
couverte  d’un  papier  imprimé  dont  l'échelle  eft  divifée  en  cent 
parties  que  l’on  diftingue  par  des  chiffres  de  dix  eu  dix  ou  de 
cinq  en  cinq,  8c  qui  mefure  toute  la  longueur  du  tube. 

On  peut  diminuer  ou  augmenter  le  nombre  des  divifions  qui 
compolênt  cette  échelle , lèlon  que  l’on  veut  rendre  les  effets  de 
ce  thermomètre  plus  ou  moins  (enfibles  ; au(fi  les  Académiciens 
de  Florence  en  conflruifirent  plufieurs,  dont  les  uns  ne  s’éten- 
doient  qu’à  cinquante  divifions  , 8c  les  autres  alioient  jufqu’à 
trois  cents  degrés. 

Ces  mêmes  Savans  donnèrent  dans  le  Recueil  de  leurs  expé- 
riences (I) , la  defeription  de  deux  autres  thermomètres  confiants 
fur  les  mêmes  principes  que  le  précédent,  mais  qui  en  diffé- 
raient par  la  forme  8c  le  degré  de  fenfibilité.  Le  tube  du  premier 
de  ces  thermomètres  dont  ils  prient , étoit  en  forme  de  fpirale, 
la  liqueur  y étoit  d’une  fenfibilité  extraordinaire  , jufque-là  que 
le  foufHe  Je  la  bouche  ou  l’halcine  la  failoit  monter  de  dix  degrés 


(i)  M.  de  la  Hirc,  d’après  l’ou- 
vrage d’Otto  de  Guerik  , intitulé 
Expérimenta  Afagdcturgica  , en  fixe  la 
dateà  l’année  i 64.2.  Mém.  del’Acad. 
des  Sciences,  année  tyo  6,  page  4g  p. 

(h)  Sceller  un  tube  ou  un  vailTeau 
de  verre  herntétiquement , ou  à la  ma- 


nière d’Hermès , c’efl  amollir,  au  feu 
de  la  lampe , la  partie  ouverte  jufqu’à 
ce  que  la  matière  fe  joigne  & s’unille 
de  toutes  parts. 

(!)  Tetuamina  Acad.  Florent,  de/ 
Cimento  cum  additam.  Muflclienbrock, 
PJ£C  J- 
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en  un  inflant;  mais  c’étoit  là  feule  bonne  qualité,  & les  inven- 
teurs même  de  cet  infiniment  convenoient  qu’il  étoit  plus  curieux 
qu’utile. 

L’autre  thermomètre  dont  on  donne  la  delcription  dans  l’ouvrage 
que  j’ai  cité  plus  haut  , étoit  beaucoup  plus  imparfait  que  le 
précédent.  On  plongeoit  dans  un  tube,  rempli  d’efprit-de-vin, 
ïix  ampoules  de  verre  de  différente  pefânteur , & fpécifiquement 
plus  légères  que  cette  liqueur,  Sc  après  l’avoir  fait  palier  par 
l’épreuve  île  la  glace  & de  l'eau  bouillante,  on  marquoit  les  dif- 
férens  points  où  ces  ampoules  s’arrètoient , & on  drelloit  l’échelle 
en  conléquence. 

1 l faut  avoyer  que  le  thennomètre  de  Florence  étoit  moins 
imparfait  que  celui  de  Drebbel , en  ce  qu’il  ne  faifôit  pas  comme 
ce  dernier  la  fonclion  de  baromètre  , mais  il  étoit  cependant 
encore  fùjet  à plufieurs  grands  défauts  ( m ) ; car  il  fuit  de  cette 
conffruélion,  i.°  que  pendant  qu’il  fê  fait  quelque  changement 
dans  la  température  de  l’air,  la  liqueur  parcourt  plus  ou  moins 
de  chemin  dans  dilTérens  thermomètres , foit  en  montant,  foit  en 
delcendant , lêlon  que  le  diamètre  de  la  boule  contient  plus  ou 
moins  de  fois  celui  du  tuyau  : de-là  vient  que  certains  thermomètres 
ne  font  pas  allez  fenfibles  & que  d’autres  le  font  trop. 

2."  Que  faute  de  place  pour  recevoir  la  liqueur,  le  tuyau  ou 
la  boule  font  quelquefois  brifés  pir  l’effort  quelle  fait  pour  fê 
dilater , & que  dans  de  pareils  thermomètres  , la  liqueur  rentre 
quelquefois  dans  la  boule  avant  que  le  froid  foit  devenu  exceffîf. 

3.0  Qu’il  efl  impoffîble  de  trouver  deux  thermomètres  dont  les 
marches  fôient  les  mêmes  nu  proportionnelles,  parce  que,  quelque 
chofe  qu'on  falTe,  il  efl  prefqu’impofïibie  de  parvenir  à avoir  deux 
boules  de  verre  d'égal  diamètre  Si  d’une  même  fphéricité,  car  ces 
boules  ne  font  jamais  des  boules  parfaites,  & il  n'efl  pas  plus 
facile  d’avoir  des  tubes  d'un  diamètre  déterminé.  D'ailleurs  l’in- 
térieur de  ces  tubes  a fou  vent  des  inégalités  dont  on  ne  fâuroit 
juger  par  dehors  ; tout  cela  enfemble  va  plus  loin  qu’on  ne  l’ima- 
gineroit.  M.  de  Reaumur  a trouvé  que  de  deux  portions  d’un 

(m)  Mm.  de  l’Acad.  des  Sciences , anm'e  17)0  , page  454-  — Etlâi  de 
Pliyfique,  teint  I , page  461,  — Levons  de  Phyfiqne,  terne  IV,  page  jt*ÿ. 

mèmç 


Digitized  by  Google 


de  Météo  ro  lcg  j e , Liv.IÏ.  105 

même  tube  égales  en  longueur,  & qui  fur  un  thermomètre  auraient 
été  prifes  pour  des  degrés  égaux , i’une  contenoit  près  du  double 
de  la  liqueur  contenue  dans  l’autre.  Le  plus  grand  défaut  de  ces 
thermomètres , c’eft  de  n’être  pus  comparables  entr’eux,  de  manière 
qu’on  ne  pouvoit  rien  conclure  des  obfervations  qu’on  en  faifôit 
dans  différais  lieux , parce  que  leur  marche  ne  s’accordoit  pas, 
& quand  bien  même  la  liqueur  fe  ferait  fixée  de  part  & d’autre 
vis-à-vis  le  même  chiffre,  on  n’en  étoit  pas  plus  fondé  à en 
conclure  un  égal  degré  de  chaleur  dans  l'un  Si  l’autre  lieu.  Ajoutez 
à cela  que  la  valeur  des  degrés  de  froid  & de  chaud  étoit  arbitraire, 
parce  qu’on  manquoit  d’un  point  fixe  d’où  on  pût  partir  pour  les 
marquer. 

Article  III. 

Thermomètre  d Amont 011s. 

Le  dernier  inconvénient  que  je  viens  de  relever  dans  l’article 
précédent,  frappa  M.  Amontons,  6c  il  forma  le  deffein  d'y  re- 
médier en  concevant  l’idée  d’un  thermomètre  comparable , qui  eût 
pour  bafe  un  terme  de  chaleur  fixe , connu  de  tout  le  monde  6c 
facile  à retrouver  quand  il  en  ferait  befein , avec  une  graduation 
qui,  au  lieu  d’être  arbitraire  comme  celle  du  thermomètre  de  Flo- 
rence, offrit  à l’efprit  des  quantités  proportionnelles  6c  relatives 
à un  terme  commun.  En  un  mot , ce  nouvel  infiniment  devoit 
être  tel , qu’étant  confirait  par  diverfes  perfonnes  en  différais 
temps  6c  dans  tous  les  lieux  ^imaginables,  il  exprimât  toujours 
le  même  chaud  6c  le  même  froid  par  le  même  nombre  de 
degrés.  * 

Pour  remplir  ce  projet , M.  Amontons  (n ) faifôit  ufage  de 
deux  belles  découvertes  qu’il  venoit  de  faire  ; la  première , que 
le  refiort  ou  la  force  élaflique  de  fair  augmente  d’autant  plus  par 
le  même  degré  de  chaleur , que  ce  fluide  eff  chargé  d'un  plus 
grand  poids;  la  feconde , que  l’eau  qui  a une  fois  acquis  affez  de 
chaleur  pour  bouillir  , ne  devient  pas  plus  chaude  quoiqu’elle 


(n)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ryoz,  page  i6t. — eya j , 
page  ;o,—/po6,  page  — Leçons  de  Phjftique,  tenu  IV,  page  jyj. 
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continue  de  bouillir  plus  long -temps.  H avoit  donc  d'une  part 
un  point  fixe  de  chaleur  très-faililbble , à portée  de  tout  le  monde, 
& qui  renfèrinoit  au-defTous  de  lui  tous  les  degrés  de  froid  ou 
de  chaud  qu’on  pou  voit  éprouver  dans  les  différens  climats.  D’un 
autre  côté , il  employait  fort  ingénieulêment  le  poids  d’une  colonne 
de  mercure  pour  charger  & comprimer-une  malle  d’air  contenue 
dans  une  boule  creulê  à laquelle  étoit  adapté  un  tube  de  verre 
» HL  ni,  recoui bé  *.  On  |)eut  voir  dans  le  Mémoire  de  M.  Amontons  (o), 

6g-  +•  la  d-lcription  de  b tnacliine  dont  il  faifoit  ufage  pour  comprimer 
cdte  ma  (Te  d’air. 

DdcripUon.  Ce  lavant  Académicien  avoit  foin  de  choilir,  pour  faire  lès 
thermomètres , des  tubes  fort  étroits  par  rapport  à la  capacité  de 
la  boule  , afin  qu’une  augmentation  ablôïument  inlènfible  du 
volume  de  l’air  renfermé  dans  la  boule,  ne  laifîùt  pas  de  produire 
un  effet  lênfible  fur  le  mercure  du  tube,  11  donnoit  à les  tubes 
47  pouces  de  longueur , à compter  du  niveau  du  mercure  qui 
étoit  dans  la  petite  branche  recourbée  ; il  condenfoit  ou  chargeoit 
l'air  de  la  boule , de  manière  qu’outre  le  poids  de  Tatmolphcre 
égal  à 28  pouces  qu’il  porte  toujours , il  foulînt  encore  28  autres 
pouces.  Lorlque  cet  air , chargé  de  5 6 pouces , recevoit  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante,  Ion  reflort  augmenioit  du  tiers  de  56, 
c’ell-à-dire  île  1 8 pouces  8 lignes , & portoit  74  pouces  8 lignes 
de  mercure  ; il  fulfifoit  donc  que  le  tuyau  eût  47  pouces , afin 
qu’un  air  condenlé  au  double  de  celui  que  nous  refpirons , puifie 
élever  le  mercure  au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  : car 
de  74  pouces  8 lignes , ôtant  2 8 pouces  qui  font  le  poids  de 
Jfatmofphère , & qui  ne  doivent  pas  être  comptés  fur  b longueur 
du  tube,  refie  46  pouces  8 lignes. 

Débuts.  La  malfe  d’air  renfermée  dans  la  petite  boule  avoit  donc  à 
foulenir,  non  - feulement  le  mercure  contenu  dans  le  tube,  mais 
encore  une  colonne  de  i’almofphcre  qui  pefoit  fur  le  mercure 
même,  car  le  bout  fupérieur  du  tube  étoit  ouvert;  & comme  le 
poids  de  cette  colonne  d’atmofphère  elt  variable  , dans  l’ulâge 
qu’on  faifoit  de  cet  infirument,  il  falioit  avoir  égard  à la  hauteur 


(0)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  armée  /702,  page  16p. 


Digitized  by  Google 


DE  À1 ÉTÉO  RO  LOC 1 E,  Llv.  II.  107 
aélutlle  du  baromètre,  c’efl-à-dire , que  fi  le  thermomètre  avoit  été 
coudrait  dans  un  temps  Sc  dans  un  lieu  où  le  baromètre  marquoit 
2 8 pouces,  Sc  qu’on  vînt  à le  confulter  lorfque  le  même  baromètre 
ne  marquoit  plus  que  2 7 pouces  6 lignes,  il  falloit  rabattre  6 lignes 
de  l’élévation  du  mercure  dans  le  tube  du  thermomètre , 5c  ajouter 
au  contraire  une  pareille  quantité,  fi,  du  temps  de  la  conflruélion 
à celui  de  i'obfêrvation,  le  baromètre  avoit  monté  de  6 lignes. 

Cette  attention,  qui  ferait  peu  coûteufê  à des  Physiciens,  étoit 
pourtant  une  (ujétion  incommode  dans  l’uiàge  d’un  infiniment 
qui  devoit  palier  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Dailleurs  ce 
thermomètre  étoit  néceflairement  grand  , ce  qui  mettoit  le  verre 
en  plus  grand  rilque  d’être  cafle,  5c  ne  permettoit  pas  qu’on  pût 
le  plonger  dans  des  licjneurs  oa  dans  des  matières  qu’on  n'aurait 
eu  qu’en  petite  quantité.  M.  Amontons  Sentît  très -bien  ces  deux 
inconvéniens  ; auffi  dit  - il  dans  un  Mémoire  qu’il  donna  en 
1703  (p)  ' “ (lue  fou  thermomètre  ne  (reut  Servir  à toutes  fortes 
de  perlonnes , ([u’on  ne  doit  le  confidérer  que  comme  propre  à 
perpétuer  la  connoifiàuce  de  nos  thermomètres  aux  liècles  à venir; 
Sc  que  comme  l 'étalon  fur  lequel  on  en  peut  en  tout  temps  régler 
d’autres  à efprit-de-\  in  qui  aient  la  même  marche,  & qui  puiflent 
plus  commodément  fèrvir  aux  mêmes  ufages.  » 

Il  donne  en  conféquence  dans  ce  même  Mémoire,  la  defeription 
d’un  nouveau  thermomètre  à efprit-de-vin , confirait  fur  les  mêmes 
principes  que  l’ancien  thermomètre  à mercure.  La  graduation  de 
ces  nouveaux  thermomètres  * étoit  par  pouces  5c  par  lignes  ; il 
y en  avoit  deux  , la  progrefTton  de  l’une  étoit  en  montant , Sc 
celle  de  l'autre  en  defeendant.  La  graduation  qui  monloit , indiquoit 
les  degrés  de  chaleur , c’efl-à-dire , la  quantité  de  pouces  ôc  de 
lignes  de  mercure  que  la  chaleur  fâifoit  foutenir  au  rellort  de  l'air; 
celle  qui  delcendoit,  montrait  les  degrés  de  froid  au-defTous  de 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  c’efl-à-dire,  la  quantité  de  pouces 
5c  de  lignes  dont  la  diminution  de  chaleur  au-delfixis  de. celle  de 
l’eau  bouillante,  fait  Soutenir  moins  de  mercure  au  relfort  de  l’air. 


(p)  Méra.  de  t’Acid.  des  Sciences,  année  tpo j , page  $ 0 . 
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Ce  nouveau  thermomètre  remédioit  un  peu  au  fécond  incon* 
vénient que  j'ai  relevé  dans  l’ancien;  favoir,  £1  grandeur démeforée, 
mais  il  laifïoit  fubfifler  le  premier,  car  il  falloit  toujours  faire  Ja 
correction  du  poids  de  l’air  lorfqu’on  l’obfervoit. 

Ces  inftrumens,  conflruits  fur  des  principes  auffi  ingénieux; 
ne  pouvoient  être  de  quelque  utilité  qu'entre  des  mains  auffi 
habiles  que  celles  de  M.  Amontons , & ils  méritoient  à double 
titre  le  nom  de  thermomètre  à' Amontons.  Il  s’en  fer  vit  a vanta- 
geulêment  pour  rectifier  les  obfêrvations  faites  avec  les  anciens 
thirmomètres , comme  on  peut  le  voir  dans  le  Mémoire  cité  plus 
haut  ( t] ) ; on  y trouvera  auffi  la  manière  tout-à-fait  ingénieufe 
dont  ce*  Savant  s y prit  pour  connoître  les  degrés  de  chaleur  qui 
forpaflent  celui  de  leau  bouillante,  tels  que  ceux  qui  fondent  les 
métaux.  M.  Amontons  lé  fêrvit  d’un  barreau  de  fer  rou«i  feule- 
ment par  un  bout  dans  une  certaine  étendue , & par  confcquent 
toujours  inégalement  échauffé  depuis  cette  extrémité  jufqua  l’autre; 
differentes  matières  pofées  fur  ce  barreau  à différentes  diflances 
du  bout  rougi , ou  fe  font  mifês  en  fufion , ou  ont  donné  d’autres 
marques  du  degré  de  chaleur  quelles  recevoient  ; & comme  il  y 
avoit  un  endroit  où  le  fuif  fê  fondoit,  ce  qui  efl  un  point  com- 
mun au  barreau  & au  thermomètre , M.  Amontons  s’en  efl  fèrvi 
pour  réduire  les  différentes  diflances  trouvées  fur  le  barreau,  à des 
degrés  de  fon  thermomètre  qu’il  fuppofoit  prolongé,  de  forte  que 
la  même  mefore  régnoit  par  tout. 

J e reviens  aux  thermomètres  à mercure  & à efjjrit-de-vin  de 
M.  Amontons.  Outre  les  inconvéniens  auxquels  ils  font  fojets, 
& dont  j’ai  parlé , il  en  efl  encore  d’autres  que  je  ne  peux  m’em- 
pêcher de  relever.  J’ai  dit  que  ce  qui  forvoit  à régler  la  marche 
de  ces  thermomètres , c’étoit  les  différentes  dilatations  ou  con- 
denfations  de  la  mafîè  d’air  renfermée  dans  la  boule  ; or  on  fait 
que  l’air  efl  fujet  à des  variations  continuelles  & momentanées; 
le  même  air  pris  en  difîérens  temps,  en  différenies  (âifons , en 
différai?  pays,  efl  auffi  très-diffcrent.  Sa  pefânteur  & fon  reffort 
fe  combinent  avec  une  infinité  de  caufës  qui  les  font  varier  d’un 

(qj  Mcni.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  iyoj , pages  jq.  a o o . 
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moment  à l’autre;  & fi  plufieurs  de  ceux  qui  ont  voulu  répéter 
les  expériences  de  M.  Amontons  fur  la  dilatation  de  l’air  chargé 
de  dirférens  poids , n’ont  jxi  trouver  les  mêmes  réfultats  que  ceux 
que  cet  exaét  Académicien  a obtenus  , c’ell  vraifemblablement 
parce  qu’ils  les  ont  laites  fur  un  air  différent  de  celui  qui  a lèrvi 
à fes  expériences. 

A cet  inconvénient  s’en  joignent  encore  d’autres.  L’état  moyen 
de  chaleur  que  M.  Amontons  fuppofe  à l’air,  & qu’il  ne  déter- 
mine que  d’une  maniée  vague,  la  difficulté  de  trouver  des  boules 
& des  tubes  de  capacités  égales  ou  proportionnelles,,  difficultés  bien 
grandes  à furmontcr  dans  la  pratique,  l’augmentation  qui  furvient 
au  volume  de  l’air,  qui  affoiblit  fa  force  de  reffôrt,  & qui  ne  la 
laide  pas  telle  quelle  devrait  être  pour  produire  l’effet  dont  elle 
eft  La  caufe  & la  mefurc  ; en  un  mot , bien  d’autres  difficultés 
fur  lefqueiles  il  ferait  trop  long  d’infifter , font  que  ce  thermomètre 
n’eft  pas  lùfceptible  de  toute  la  précifion  qu’on  lui  deftreroil.  Je 
ne  crois  pas  cependant , comme  l’a  dit  un  Auteur  italien , M. 
Taglin,  Profeffèur  de  Phyfique  à Pife,  que  le  thermomètre  de 
M.  Amontons  foit  inférieur  à celui  de  Florence,  ce  ferait  affu- 
rement  le  dégrader  beaucoup  trop  : il  eft  vrai  que  I’ulâge  de  ce 
dernier  a prévalu  , mais  ce  n’eft  que  parce  que  l'autre  étoit  très- 
difficile  à conllmire;  un  lëul  ouvrier  fort  intelligent  de  ce  temps-là, 
le  fieur  Hubin,  habile  & célèbre  Émailleur,  inftruit  & guidé  par 
l’Auteur  même,  eu  répandit  un  certain  nombre  que  les  Curieux 
confervèrent  dans  leurs  cabinets,  mais  ce  qu'on  nomme  le  Public, 
prit  peu  de  part  à cette  invention. 

Article  IV. 

Thermomètre  de  M.  Nuguet. 

Le  thermomètre  de  M.  Amontons  eut  un  adverfaire  dans  la 
perforine  de  M.  Nuguet , dont  parle  M.  de  la  Hire  dans  fon 
Hi flaire  des  Thermomètres  (r).  M.  Nuguet  propofa  en  1706, 
un  nouveau  thermomètre  qu 'il  prétendait  exempt  des  défauts  des 
autres  thermomètres , & qu’il  afluroit  contenir  tous  les  avantages 


(r)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  1706 , page 
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qui  ne  fe  trouvent  que  p parement  & par  parties  flans  ceux  dont 
on  s étoit  fervi  jufqu alors:  ce  font  fos  termes;  mais  le  fua.es  ne 
répondit  pas  à la  manière  emphatique  dont  il  l’annonçoit,  & on 
ne  connoitroit  plus  ce  thermomètre , Ci  M.  de  la  Hire  n'a  voit  pas 
eu  foin  d'en  faire  la  defoription  & la  critique.  C'elt  d'après  ce 
laborieux  Académicien  que  je  vais  eu  parler. 

Le  thermomètre  de  M.  Nuguet  * étoit  allez  fomblable  au 
baromètre  double  de  M.  Hughens  , dont  je  prierai  en  failânt 
l’hilfoire  de  cet  infiniment.  il  étoit  compole  d’une  boule  de  verre 
pleine  d'air  condenlé  par  le  Iroid  de  l’eau  au  terme  de  la  glace, 
& de  quatre  tubes  loudés  & joints  les  uns  aux  autres , de  ma- 
nière qu’ils  n’en  faifoient  qu’un  foui  recourbé  par  en  bas.  M. 
Nuguet  emplilfoit  ce  tuyau  avec  certaines  précautioris,  en  forte 
que  l’efpace  depuis  le  haut  du  tuyau  jufque  vers  le  milieu  du 
premier  tube,  étoit  vide  d’air  grollier;  il  y avoit  enfoite  du  mer- 
cure jufque  vers  le  milieu  du  troilième  tube,  qui  étoit  au-defîûs 
de  la  courbure  dans  l’autre  branche;  au-defïûs  du  mercure  il 
verfoit  de  l’efprit  de-vin  jufque  vers  le  milieu  du  quatrième  tube, 
au  haut  duquel  étoit  lcellée  la  boule  pleine  d’air , comme  le  relie 
de  ce  même  tube. 

1 l e(l  aifo  de  voir  que  la  chaleur  devoit  faire  defoendre  I’elprit- 
de-vin , & que  le  froid  devoit  le  foire  remonter,  puce  que  l’air 
de  la  boule  & d’une  partie  du  tuyau  fo  dilatant  par  la  chaleur, 
obligeoit  1’efprit-de-vin  de  defoendie:  & en  le  condenfant  par  le 
froid , il  lailioil  à l’efprit-de-vin  la  liberté  .de  remonter. 

La  conUfiiclion  de  ce  thermomètre  elt  fondée  fur  ce  principe, 
que  les  grandes  chaleurs  de  l’été  font  foutenir  à l’air , renfermé 
dans  la  boule , quatre  pouces  île  mercure  de  plus  qu’il  n’en  foulient 
dans  les  grands  froids  de  l’hiver;  mais  comme  ces  excès  de 
température  changent  fuivant  les  pays , il  s’enfuit  qu’on  ne  pou- 
voit  fo  forvir  de  ce  thermomètre , qu’en  déterminant  dans  chaque 
pays  où  on  l’obfervoit , la  différence  de  la  chaleur  de  l’été  à celle 
de  l’hiver,  ce  qui  elt  très -difficile.  Ajoutez  à cela  que  M.  Nu- 
guet ne  (rare  pas  à l’inconvénient  dont  j’ai  prié  dans  l’article 
précédent , je  veux  dire  qu’on  étoit  obligé , pour  laite  ujage  de 
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fon  thermomètre  , d’avoir  égard  aux  différentes  hauteurs  de  l’at- 
mofphère  qui  font  néceffairement  varier  la  pefanteur  de  l’air.  H 
fuit  auffi  de  la  manière  dont  M.  Nuguet  remplifloit  & graduoit 
fon  thermomètre , qu’il  ne  pouvoit  le  paffer  de  celui  de  Florence , 
dont  il  Ce  fervoit  comme  de  terme  de  comparailbn  pour  marquer 
fur  le  lien  le  point  de  la  congélation  iorlque  celui  de  Fioience 
marquoit  3 o degrés.  Le  thermomètre  de  M.  Nuguet  n’étoit  donc 
pas  univerlêl , puifqu’il  falloit  néceffairement  le  comparer  avec  celui 
de  Florence;  8c  comme  le  degré  de  la  congélation  n’étoit  pas 
un  terme  auffi  fixe  dans  le  thermomètre  de  Florence,  que  celui 
de  l'eau  bouillante  dans  le  thermomètre  de  M.  Ainontons,  il  s’enfuit 

?ue  le  thermomètre  de  M.  Nuguet  avoit  les  défauts  de  celui  de 
lorence , & ne  poffédoit  pas  la  qualité  la  plus  ellimable  de 
celui  de  M.  Amonlons.  Il  falloit  d’ailleurs  que  ce  thermomètre  eût 
environ  trois  pieds  de  hauteur;  inconvénient  qui  auroit  luffi  lèul 
pour  le  faire  rejeter.  • 

La  comparaifon  que  M.  de  la  Hire  fit  du  thermomètre  de 
M.  Nuguet,  avec  celui  de  Florence,  ne  fut  pas  non  plus  favo- 
rable à ce  premier,  car  il  a quelquefois  remarqué  julqu’à  1 1 degrés 
de  différence  entre  l’un  & l’autre;  or,  la  préemption  devoit  être 
pour  celui  de  Florence , dont  on  connoillbit  la  marche  depuis 
long -temps  (f). 

On  voit  par  ces  détails,  qu’il  faut  beaucoup  rabattre  de  l'idée 
avantageulê  que  M.  Nuguet  s’étoit  formée  de  fon  thermomètre. 
« Il  elt  ( conclud  M.  de  la  Hire)  beaucoup  moins  fenfible, 
beaucoup  moins  exaél , beaucoup  moins  portatif , beaucoup  plus 
difficile  à confit  uire,  &.  beaucoup  plus  compolèque  I e thermomètre 
ordinaire  de  Florence  à elprit-de-vin. .. 


(f)  CVrt  ce  mime  theritwmétre  de 
Florence  dont  lé  fêrvoit  M.  de  la 
Hire , qu’on  voit  encore  aujourd'hui 
à rubfervatoire.  H a été  fait  en  1 678 
par  le  fleur  Hubin;  il  eft  rempli  d’efprit- 
de-vin  coloré  & fcellé  hermétiquement; 
la  boule  a environ  deux  pouces  de 


diamètre , & le  tube  prés  de  quatre 
pieds  de  longueur,  fur  une  ligne  à peu 
prés  de  diamètre  intérieur,  inllrumcnt 
refpcéhblc  par  Ion  antiquité,  & par 
le  mérite  du  fàvant  Académicien  qui 
en  faifoit  ufage. 
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Traité 
Article  V. 

Thermomètre  de  Fahrenheit. 

Au  thermomètre  de  M.  A montons,  fuccéda  celui  de  Fahrenheit, 
fameux  Einailleur  hollandois,  qui  profita  beaucoup,  dans  fès  re- 
cherches & les  expériences,  des  lumières  du  célèbre  Boërrhave. 
Fahrenheit  imagina  qu’il  falloit,  pour  la  perfection  du  thermomètre, 
choifir  deux  termes  ; (avoir , celui  d’un  certain  degré  de  froid 
artificiel , & celui  de  l’eau  bouillante , pour  régler  là  - defîùs  la 
graduation  5c  la  marche  du  mercure. 

1 l prenoit  donc  un  tube  d’une  grandeur  convenable  (t  ),  au 
bout  inférieur  duquel  il  fcdloit , non  pas  une  boule  , mais  un 
cylindre  de  verre  * , dont  la  capacité  intérieure  devoit  être  à toute 
la  capacité  du  tube,  comme  i i 124  eft  à 670.  Il  parvenoit  à 
cette  jufteflè  en  rempliffant  d’abord  le  cylindre  5c  enfuite  le  tube 
de  mercure.  Afin  de  préparer  ce  mercure,  5c  de  le  raréfier  d’une 
manière  bien  uniforme , il  avoit  foin  de  le  faire  bouillir  long- 
temps dans  un  vafè , 6c  il  11’en  remplilToit  le  cylindre  5c  le  tube, 

J 111e  iorfqu’il  étoit  un  peu  refroidi.  Il  s’y  prenoit  de  la  manière 
uivante  pour  les  remplir  : il  expofoit  devant  le  feu  le  cylindre 
6c  le  tube  pour  les  bien  fécher  Sc  les  rendre  fort  chauds,  afin  d’en 
faire  fortir  l’air,  il  plongeoit  enfuite  le  bout  du  tube  ouvert  dans 
le  mercure  encore  chaud , 5c  il  en  entrait  allez  par  cette  première 
immerfion  pour  que  le  cylindre  fut  plein  aux  deux  tiers  lorfque 
le  mercure  étoit  refroidi.  Après  cela,  il  meltoit  de  nouveau  le 
cylindre  fur  le  feu , il  y faifoit  bouillir  le  mercure  qui  y étoit 
entré,  afin  d'en  faire  fortir  le  peu  d’air  qui  y refloit  encore  auffi- 
bien  que  dans  le  tube  ; il  plongeoit  une  féconde  fois  le  bout  du 
tube  dans  le  mercure  chaud,  5c  il  achevoit  de  remplir  ainfi  le 
cylindre  5c  une  pi r rie  du  tube.  Un  autre  thermomètre , de  la 
perfection  duquel  il  étoit  fur,  lui  fervoit  à juger  s’il  y avoit  trop 
ou  trop  peu  de  mercure  dans  celui  qu’il  conflruifoit  ; 6c  après 
l’avoir  réduit  à la  quantité  qu’il  devoit  avoir,  il  le  faifoit  bouillir 
une  féconde  fois  jufqu’à  ce  qu’il  s’élevât  au  haut  du  tube , qu’il 

(t)  Efliis  de  Phy  tique,  tome  J , page  +61. 
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fcelloit  auffitôt  à la  lampe  ; par  ce  moyen  il  étoit  lur  que  le 
mercure  & le  tube  éloient  parfaitement  vides  d’air. 

Il  s’agilfot  après  cela  de  fixer  lur  ce  thermomètre , le  terme  de  la 
congélation  &.  celui  de  l’eau  bouillante.  Fahrenheit  préparoit  pour 
cet  etfet  un  bain  de  glace  pilée,  qu’il  mcloit  avec  du  Ici  ammoniac; 
il  marquoit  avec  un  fil , le  psoirit  où  le  mercure  s'arrêloit  lorfqtie 
ce  mélange  avoit  acquis  le  plus  grand  degré  de  froid  auquel  il 
pût  atteindre;  il  piongeoit  enfuite  Ion  thermomètre  dans  un  bain 
d’eau  bouillante , & marquoit  avec  un  autre  fil , le  point  où  le 
degré  de  chaleur  avoit  fait  monter  le  mercure.  Il  appliquoit  Ion 
thermomètre  lur  une  planche  graduée & marquoit  3 1 au  point 
qui  répondoit  au  premier  fil  ; cctoit-là , félon  lui , le  terme  de  la 
première  congélation  de  l’eau.  Il  polôit  au-deflôus  de  cette  marque, 

& beaucoup  plus  bas , le  7 o.me  degré  , qui  répondoit  au  degré  de 
froid  qui  rélulte  du  mélange  de  la  glace  pilée  avec  l’elpril-de-nitre; 
mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à laire  marquer  à Ion  thermomètre, 
un  degré  de  froid  aufli  exceffif,  car  toutes  fes  tentatives  11e  pouf- 
fèrent le  froid  artificiel  qu’à  40  degrés  de  là  divifion,  qui  répondent 
au  3 z.mc  de  celle  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur , dont  je 
parlerai  bientôt.  Ün  peut  voir  dans  la  Chimie  de  M.  Boërrhave, 
de  quelle. façon  Fahrenheit  a fait  lès  expériences  du  froid  artificiel. 

Après  avoir  marqué  ces  degrés  extrêmes  de  froid  au-defîous 
du  3 2.mc  degré,  il  marquoit  2 1 2 au  point  où  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  avoit  fait  monter  le  mercure , & eu  avançant  toujours 
de  degrés  en  degrés  égaux  entr’eux,  il  parvenoit  au  6oo.mc  degré, 
qui  étoit  le  dernier  terme  de  Ion  échelle. 

O N voit  d’abord  par  tous  ces  procédés , que  ce  thermomètre  Dcf«m. 
efl  d'une  confiruélion  difficile,  ce  qui  efl  un  grand  défaut  pour 
lui  infiniment  d’un  ufage  auffi  univerfêl.  D'ailleurs  le  principe 
d'où  Fahrenheit  partoit , portoit  à faux;  il  croyoit  que  le  mélange 
de  glace  & de  fel  ammoniac,  produifoit  le  plus  grand  froid  poffible; 
or  tout  le  monde  fût , & Fahrenheit  s’en  convainquit  enfuite  lui- 
mème,  que  la  glace  pilée,  mêlée  avec  l'efprit-de-nitre,  produit 
un  froid  beaucoup  plus  confidérable.  Quelqu'cxceffif  qu’il  lôit , # 
les  oblervatinns  que  M.  de  l’Ifie  a faites  en  Sibérie  (u),  nous 
( u J Mcm.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  rp+ÿ,  page  1. 
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apprennent  que  les  froids  naturels  qu’on  éprouvé  dans  ce  pays  ; 
furpaffent  de  beaucoup  les  froids  artificiels  que  M.rs  Boëriliave 
& Fahrenheit  ont  connus  & éprouvés. 

Le  fécond  terme  d’où  Fahrenheit  eft  parti,  je  veux  dire  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante,  n’eft  pas  non  plus  allez  fixe,  pour 
qu’on  puifFe  le  regarder  comme  un  terme  invariable.  En  effet  (xJ, 
I eau  n’efl  auffi  chaude  quelle  peut  l’étre , qu’après  avoir  bouilli 
quelques  inftans  ; & comme  elle  s’échauffe  de  plus  en  plus  jul- 
qu’à  ce  quelle  bouille  très  fort , & que  ce  bouillonnement  arrive 
plus  tôt  ou  plus  tard , félon  le  poids  actuel  de  l'air  qui  pèle  fur 
fa  furface,  il  eft  évident  que  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  que  l’on 
fait  bouillir,  devient  plus  ou  moins  grand,  fui  vaut  la  pclanteur 
aétuelle  de  l’almofphère  ; aufîi  Fahrenheit  avoit-il  bien  foin  de 
confulter  la  hauteur  du  baromètre  avant  que  de  marquer  le  terme 
de  l'eau  bouillante  fur  fés  thermomètres  ; c’eft  une  attention  de  plus 
qu’il  faut  avoir , & dont  l’omiffron  peut  rendre  l’inftrumem  fort 
imparfait.  Cette  précaution  empêche  auffi , comme  on  le  voit , 
que  ces  thermomètres  foient  comparables , à moins  qu’on  n’ait 
profité,  pour  les  conltruiie,  d’un  temps  où  le  baromètre  indiquoit 
line  même  pefknteur  de  l'atmofphère,  ce  qui  eft  fort  rare.  Tous 
ces  défauts  n'empêchent  pas  que  ce  thermomètre  ne  fôit  encore  fort 
en  ufage  en  Allemagne  & en  Hollande;  M.  Muffchenbroek  (y) 
le  préférait  même , je  ne  fais  pourquoi  , à celui  de  M.  de 
Reaumur. 

Article  VI. 

Thermomètre  de  M,  de  t ljle. 

M.  DE  l’Isle,  lavant  Aflronome  de  l’Académie  des  Sciences, 
confiai ifit  des  thermomètres  à peu  près  fur  les  mêmes  principes 

3 ne  ceux  qu’avoit  fuivis  Fahrenheit , feulement  au  lieu  du  terme 
e la  congélation  de  l'eau , il  prenoit  celui  de  la  température  des 
caves  de  l'Ubfervatoire  ( % ) après  avoir  pris  celui  de  la  chaln/r (*) 


(*)  Leçons  de  Phy  tique,  tonte  IV,  page  400. 

(y  ) EtTai  de  Phyfiquc,  tome  I , page  +6 $■ 

(^)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  tp+f,  page  r, 
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de  t eau  bouillante  ; il  marquoit  la  hauteur  de  l’efprit-de-vin  dans 
ces  deux  differentes  températures , & il  divifoit  cet  intervalle  en 
cent  parties  égales  , en  commençant  au  degré  de  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante.  Ce  fut  en  1724  que  M.  de  fille  fit  ulage,  pour 
la  première  fois , de  Ion  thermomètre.  11  s’en  fervit  pour  obferver 
les  accroilîémens  & les  diminutions  de  froid  pendant  la  grande 
éclipfe  totale  de  Soleil  du  2 2 Mai  de  la  même  année  (a). 

Ce  Savant  fit  en  1732  , un  voyage  en  Ruffie;  il  ne  put  y 
tranlporter  fes  thermomètres , nfen  conftruire  d’autres  fur  les  mêmes 
principes , faute  de  fou  terrains  allez  profonds  pour  que  la  tem- 
pérature s’y  conlervût  à peu  près  la  même  pendant  toute  l’année; 
il  trouva  outre  cela , trop  de  difficulté  à régler  à l’eau  bouillante 
des  thermomètres  d’elprit-de-vin  ; il  fe  détermina  donc  à eu  conf- 
truire de  mercure , fur  iefquels  il  commença  là  divifion  au  terme 
de  l’eau  bouillante , comme  il  avoit  fait  à Paris  dans  fes  thermo- 
mètres d’efprit-de-vin.  Mais  ne  trouvant  point  de  fecond  terme  auffit 
fixe  ni  auffi  bien  déterminé  que  ce  premier,  i(  imagina  de  prendre 
tous  lés  degrés  au-delfous  du  point  où  le  mercure  ferait  porté  par 
l’eau  bouillante , en  fuppofint  que  le  volume  de  mercure  dilaté 
par  cette  chaleur,  fut  divilé  en  dix  mille  ou  cent  mille  parties; 
il  prit  ces  parties  pour  des  degrés , qui  par  confisquent  étoient  des 
degrés  de  la  condenfâtion  du  mercure  au-defîbus  de  l’étendue  qu’il 
a dans  l’eau  bouillante.  On  voit  bien  que  cette  méthode  donnoit 
des  degrés  inégaux  dans  ces  différais  thermomètres , mais  toujours 
proportionnels,  & qui  pouvoient  le  rapporter  à ceux  du  thermomètre 
de  M.  de  Reaumur. 

Je  ferai  fans  doute  plaifir  à mes  ieéleurs  , de  décrire  ici  la 
méthode  exaéle  que  l’on  doit  fiiivre  dans  la  conftruétion  de  ce 
thermomètre;  la  voici  telle  que  M.  de  la  Lande  la  publia  en  1 764, 
dans  la  Connoijfance  des  Mouvemens  cékjles  de  cette  année  (b). 

On  choilira  un  jour  où  le  baromètre  foit  à la  hauteur  moyenne, 
qui  ell  environ  de  28  pouces  à Paris;  on  prendra  du  mercure 
revivifié  de  cinabre  pour  plus  grande  pureté.  Ayant  pelé  fiéparément 


(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  <724 , page  pi  8. 

(b ) Connoi  dance  des  Mouvemens  cêlcftes,  année  1764,  page  208. 
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le  tuyau , on  le  remplira  de  mercure , on  le  pèlera  de  nouveau 
pour  favoir  combien  il  contient  de  mercure;  on  le  plongera  peu 
à peu  dans  l'eau  bouillante,  on  pèlera  avec  grand  foin  tout  le 
mercure  qui  fortira  : fi  cette  quantité  efl  la  cinquantième  partie 
du  mercure  qui  efi  refié  dans  le  tuyau,  on  divilera  i oooo  par 
50,  St  l’on  aura  a 00  pour  le  degré  de  température  au  moment 
où  l’on  a rempli  le  tube;  il  en  efi  de  même  de  tout  autre  nombre. 
Si  le  mercure  Ibrti  du  tube  étoit  la  foixante  - lèpticme  partie  du 
mercure  refté,  on  diviferoit  10000  par  67,  St  l’on  aurait  150 
pour  la  température  du  lieu,  du  jour,  8c  de  l'heure  où  l’on  fait 
l’expérience  ; ainfi  ayant  retiré  le  tube  de  l’eau , St  après  avoir 
laillé  revenir  le  mercure  à là  hauteur  naturelle,  on  y marquera 
1 5 o , St  cela  foffira  pour  faire  la  graduation  , car  il  foffira  de 
divilêr  en  cent  cinquante  pitiés  la  longueur  du  tuyau , comprilê 
entre  ce  point  St  l’extrémité  du  tuyau. 

11  faut  avoir  foin , pour  faire  un  bon  thermomètre  pr  cette 
méthode,  de  prendre  un  tuyau  dont  le  calibre  foil  uniforme,  ou 
bien  en  mefurer  les  inégalités  de  la  manière  fui  vante:  O11  introduira 
dans  le  tuyau  une  petite  quantité  de  mercure  formant  un  cylindre 
de  trois  à quatre  lignes  de  longueur,  on  le  promènera  dans  les 
différentes  parties  du  tube;  là  où  on  verra  ce  petit  cylindre  s'é- 
tendre, on  connoîtra  que  le  Tube  fe  rétrécit,  St  l'on  fera  les  degrés 
un  peu  plus  longs  dans  cet  endroit. 

M.  de  l’Ide  fit  ulâge  de  fon  thermomètre  pour  obfërver  le 
froid  qu’il  éprouva  en  Sibérie  pendant  le  féjour  qu’il  y fit  ; on 
trouvera  la  table  de  fes  oblêrvalions  à la  fuite  de  fou  Mémoire  que 
j’ai  cité  plus  haut. 

Outre  les  grands  thermomètres  que  M.  de  l’Ifie  avoit  confiants 
à Péterfbourg , il  en  fit  auffi  de  petits  réglés  fur  les  mêmes  prin- 
cipes , St  qui  ne  différaient  des  grands , qu’en  ce  que  le  volume 
du  mercure  étendu  pr  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  11’étoit  divifo 
qu’en  dix  mille  prties , au  lieu  qu’il  l’étoit  en  cent  mille  dans 
les  grands  qui  lèrvoient  de  modèles  St  d’étalons  pour  confiruire 
les  petits. 

Dcfruu.  Le  thermomètre  de  M.  de  i’Ifie  efi  réglé , comme  celui  de 
Fahrenlieit  for  le  terme  de  l’eau  bouillante , il  doit  donc  être 
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fujet  aux  mêmes  inconvéniens  que  ceux  que  j’ai  fait  remarquer 
dans  ce  dernier  (c).  A l'égard  du  fécond  terme  que  M.  de  fille 
choifit , lavoir  celui  de  la  température  des  caves  de  f Oblérvatoiie 
comme  il  elt  très  - rare  de  trouver  des  fouterrains  auffi  profonds 
qui  confervent  toujours  à peu  près  la  même  température,  il 
s’enfuit  qu’on  ne  pourroit  conftruire  les  thermomètres  de  M.  de 
fille  qu’à  Paris,  & peut-être  dans  quelques  auties  endroits  où 
on  auroit  le  bonheur  de  trouver  de  pareils  lbuterrains  ; or  cell-là 
certainement  un  inconvénient.  M.  de  fl  fie  fa  lènti  lui -même, 
puifqu’il  avoue  qu’il  ne  trouva  pas  de  caves  en  RuiTie  qui  pulîént 
lîippléer  à celles  de  l'Oblérvatoire  de  Paris.  Il  fut  obligé,  comme 
je  l’ai  dit,  d’avoir  recours  à un  autre  expédient  très-ingénieux,  8c 
qui  remédie  à l’inconvénient  qu’il  vouloit  éviter.  M.  de  fille 
alfure  que  tous  les  thermomètres  qu’on  a conllmits  lîir  lés  prin- 
cipes, le  font  trouvés  parfaitement  d’accord  avec  ceux  qu’il  a voit 
conllruits  lui  - même.  C’ell  certainement  une  forte  prélomption 
en  faveur  de  Ion  thermomètre , mais  d’un  autre  côté  je  ne  puis 
dilîîmulcr  que  ce  thermomètre  n’elt  guère  en  ulâge,  & que  celui 
de  M.  de  Reaumur  lui  a fait  du  tort,  fans  doute,  parce  qu’on  a 
reconnu  plus  de  julleflé  & de  précilion  dans  les  principes  de 
conflruétion  que  ce  Savant  a lüivi. 

Article  VII. 

Thermomètre  de  M.  de  Reaumur. 

Le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  remédie  parfaitement  à 
tous  les  inconvéniens  que  j’ai  relevés  dans  les  différens  thermomètres 


(t)  M.  de  Luc,  citoyen  de  Genève, 
Correspondant  de  l’Académie , elt  par- 
venu à déterminer  fur  le  thermomètre 
à mercure , une  échelle  naturelle  des 
véritables  degrés  de  chaleur  égaux  dans 
la  Nature,  inégaux  dans  l’étendue  de 
leurs  divifions;  mais  pour  avoir  dans 
cette  échelle  un  terme  fixe  comme  celui 
de  l’eau  bouillante,  il  fàlloit  connoître 
l’influence  du  poids  de  l’air  fur  ce  terme 
de  l'ébullition  : pour  cet  effet,  Ai.  de 
Luc  s’ett  Iran  (porté  dans  les  derniers 


jours  de  Septembre  1770,  fur  une 
montagne  élevée  de  1380  toifes  au- 
deffus  du  lac  de  Genève,  il  a reconnu, 
en  comparant  vingt-cinq  expériences  , 
depuis  2 8 pouces  5 lignes  , iufqu’à 
*9  pouces  7 lignes,  que  les  différences 
de  chaleur  de  l'eau  bouillante,  ne  font 
pas  proportionnelles  aux  différences  de 
poids  de  l’air , mais  quelles  fui  vent 
une  toute  autre  loi , qu’il  fait  connoître 
dans  un  Ouvrage  qui  vient  de  paraître. 
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dont  j’ai  parle*  julqu’à  préfent , & il  réunit  tous  les  avantages 
qu’on  defiroit  dans  cet  infiniment  ; car  en  fuivant  de  point  en 
point  ce  que  ce  fage  Phyficien  preferit  dans  les  deux  Mémoires 
qu’il  a donnés  fur  cette  matière  (A) , on  peut  en  tout  temps  & 
en  tout  lieu  conltruire  des  thermomètres  dont  les  marches  foient 
comparables  entr’elles,  dont  les  degrés  fuient  relatifs  à des  termes 
de  Iroid  & de  cluud  bien  fixes  6c  bien  connus;  des  thermomètres 
qu’on  obferve  immédiatement  & fans  aucune  déduélion , & qui 
fôient  applicables  à toutes  les  épreuves  qui  font  du  refîôrt  de 
cet  infiniment.  Je  vais  efîàyer  de  faire  voir,  d’après  les  deux 
Mémoires  de  M.  de  Reaumur  auxquels  je  renvoie,  comment  cet 
exaél  Phyficien  a rempli  toutes  ces  vues.  Je  ne  puis  rien  faire 
de  mieux  que  de  prendre  pour  modèle  l’analyfe  qu’en  a faite 
M.  l’abbé  Nollet  (e).  Ce  digne  Élève  de  M.  de  Reaumur,  avec 
lequel  il  a travaillé  fort  long-temps,  étoit  plus  capable  que  tout  autre 
de  nous  bien  infiruire  fur  tous  les  procédés  de  ion  habile  maître. 

Principes  Je  Le  premier  objet  que  fe  propofa  M.  de  Reaumur,  ce  fut  de 

tuntltudiun.  cjierc[,er  un  p0jnt  fjxe  (jUj  fût  plus  aifc  à déterminer  que  tous 
ceux  auxquels  on  s’en  étoit  tenu  auparavant.  Il  commença  donc 
la  graduation  de  fes  thermomètres  au  degré  de  froid  qui  fait  geler 
l’eau  commune , & qui  fuffit  à peine  pour  empêcher  de  fondre 
la  glace  que  l'on  tient  dans  un  lieu  où  il  ne  gèle  pas.  M.rs  de 
Reaumur  & Nollet  ont  reconnu  enfuite  qu’il  ctoit  plus  commode 
& plus  fur  de  prendre  ce  degré  dans  de  la  glace  pilée  qui  com- 
mence à fê  fondre.  L’expérience  a appris  à ces  Savans  que  la  glace 
pilée  qu'on  tient  dans  un  baquet  en  fuffifante  quantité,  retient  la 
liqueur  du  thermomètre  au  même  point , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait 
une  grande  quantité , comme  le  tiers  ou  la  moitié , tournée  en  eau , 
au  liai  que  les  degrés  de  froid  qu’acquièrent  les  congélations  arti- 
ficielles varient  beaucoup  & peuvent  produire  de  grandes  erreurs. 
On  voit  bien , fins  que  je  le  farte  remarquer , que  ce  terme  efl 


(tt)  Mcm.  de  l’Acîd.  des  Sciences,  année  i/jo  , page  452.  — tpp  / , 
page  îpo. 

(e)  Leçons  de  Pliyfique,  terne  IV,  page  JÿS.  — Art  des  expériences, 
fane  III,  page  146, 
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beaucoup  plus  fixe  que  ceux  de  l'eau  bouillante  ou  de  la  tem- 
pérature des  louteriains.  On  peut  aulli  le  retrouver  aifément  par- 
tout , car  il  y a apparence  que  le  premier  terme  de  la  congélation 
elt  précifement  le  même  dans  tous  les  climats.  M.  Botiguer  étant 
à Quito , c’efl-à-dire  lous  la  Ligne,  plongei  la  boule  d’un  thermo- 
mètre de  M.  de  Reaumur  dans  la  neige , dont  les  montagnes  de  ce 
pays  font  toujours  couvertes,  6c  il  vit  defcendre  la  liqueur  au  point 
de  la  congélation,  tel  qu’il  avoit  été  marque  en  Fiance  (f). 

Un  fécond  objet  auquel  on  n’avoit  point  fait  attention , c’efl: 
de  déterminer  le  rapport  qui  fo  trouve  entre  la  capacité  de  la 
boule  6c  ceilc  du  tuyau.  M.  de  Reaumur  employoit  pour  cela 
des  procédés  fort  ingénieux  , dont  il  faut  apprendre  le  détail  j»r 
la  leéture  même  de  fon  premier  Mémoire.  Cette  proportion  étant 
trouvée,  M.  de  Reaumur  divife  le  tube  de  manière  que  chaque 
portion  de  fa  capacité  peut  contenir  tout  jufle  partie  de 

la  liqueur  qui  occupe  la  boule  6c  environ  un  quart  du  tuyau , de 
forte  qu’ayant  fait  prendre  à cette  liqueur  le  froid  de  la  glace , il 
marque  zéro  à l’endroit  où  elle  s’arrête,  5c  compte  au  - défi  bus 
de  ce  terme  le  degré  de  condenfation  , 6c  au  - defftis  , ceux  de 
dilatation.  Quand  la  liqueur  en  s'échauffant  monte  dans  le  tube 
de  5 ou  6 degrés  au-dclfus  de  zéro , terme  Je  la  glace  ou  Je  la 
congélation  Je  l'eau , cela  lignifie  donc  que  fon  voiumé,  qui  n’étoit 
que  de  1000  parties,  devient  égal  à 1005  ou  1006  de  ces 
mêmes  parties  ; 5c  quand  au  contraire  la  liqueur  en  fe  refroidilfant 
s’abaiffe  au-defîbus  de  ce  terme , on  fait , par  le  nombre  de  degrés 
quelle  parcourt  en  defeendant , que  fon  volume  efl  diminué  de  tant 
de  millièmes.  Je  mets  ici  fous  les  yeux  * la  figure  des  différentes 
formes  qu’on  a données  à ce-thermomètre , félon  les  ufjges  auxquels 
on  le  défi  i 11e  ; la  figure  8 reprélènte  le  grand  thermomètre  tel  que 
M.  de  Reaumur  ie  conflruilit  d'abord  ; ce  même  thermomètre  tfl 
repiéfenlé  dans  la  figure  y , réduit  à une  plus  petite  échelle,  mais 
qui  efl  toujours  proportionnelle  à la  grande;  ta  planche  du  ther- 
momètre de  la  figure  1 0 efl  pliante , afin  que  l'on  puiffe  plonger 
le  tube  dans  les  liqueurs  ; celui  de  la  figure  1 1 efl  dciliné  au 


( j , Mcra.  de  i Acad,  des  Sciences,  année  ty+f,  page  jjd, 


•PI-V.fig.8, 
9,  10  & 1 1 . 
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même  ulàgC , il  eft  enfermé  dans  un  gros  tube  de  verre , ce  qui 

ie  rend  moins  lenfible  que  le  précédent. 

Si  deux  de  ces  thermomètres  (ont  laits  avec  des  boules  8c  des 
tubes  dont  les  capacités  ne  fuient  pas  de  part  8c  d'autre  dans  des 
rapports  lemblablts , que  le  tube  de  l’un , par  exemple , loit  à 
la  boule,  comme  i oo  cil  à iooo,  ou  comme  i ell  à to, 
8c  que  la  proportion  de  l’autre  loit  comme  1 50  à 1000  , ou 
comme  t 7 à 10,  tout  ce  qu’il  en  arrivera , c’ell  que  l'échelle 
de  celui-ci  aura  les  degrés  plus  petits  6c  en  plus  grand  nombre 
que  l’autre  ; mais  dans  tons  les  deux , ces  degrés  lcront  toujours 
des  millièmes  de  la  capacité  qui  ell  au-defîbus  de  zéro , 8c  c’elt 
ce  qui  caraétérife  principalement  le  thernmmètre  de  M.  de  Reaumur, 
8c  ce  qui  le  fait  dillérer  dïcntiellement  de  ceux  dont  la  graduation 
faite  en  parties  égales  8c  en  nombres  arbitraires  fur  la  longueur 
du  tuyau  , 11e  donnent  aucune  idée  dillincle  de  l’aétion  de  la 
chaleur,  puilque  la  dilatation  de  la  liqueur  qui  en  ell  l’effet,  n’y 
ell  ps  melurée  par  des  quantités  égales  ou  proportionnelles.  11 
étoit  donc  naturel  de  chercher  à établir  cette  proportion  fur  la 
dilatabilité  de  la  liqueur,  puifque  c’ell  de  celte  propriété  quelle 
a de  fe  dilater , que  dépend  t’ufage  de  l’inllrument. 

Mais  il  fe  trouvoit  bien  des  obilacles  à lever,  pour  que  l’ex- 
périence répondît  parfaitement  à cette  idée  tout-à-fait  ingénieufe. 
On  fait  que  les  liqueurs  n'ont  pas  toutes  le  même  degré  de  dila- 
tabilité; 8c  li  deux  thermomètres  conllruits  d’ailleurs  fuivant  ies 
principes  de  M.  de  Reaumur,  difléroient  feulement  par  plus  ou 
moins  de  dilatabilité  dans  les  liqueurs , les  degrés  correlpondans 
ne  pourraient  plus  exprimer  des  quantités  fem fiables  de  iroid  8c 
de  chaud  ; l’un  des  deux , par  exemple  , marquerait  la  chaleur 
animale  par  jî  degrés -au-delfus  du  terme  de  la  glace;  8c  l’autre 
exprimerait  par  le  même  nombre  de  degrés,  une  chaleur  qui  ferait 
à coup  sûr  plus  forte  ou  plus  foible. 

Il  lalioit  donc -Convenir  d’une  liqueur  dont  le  degré  de  dila- 
tabilité fût  déterminé,  8c  qu’on  pûtaifement  fe  procurer  par-tout. 
Il  ell  certain  que  la  liqueur  la  plus  dilatable,  ferait  la  plus  propre 
à faire  des  thermomètres  bien  fenlibles,  mais  fou  vent  on  a de  la 
peine  à en  trouver  de  telle , 8c  M.  de  Reaumur  vouloit  que  fon 

thermomètre 
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thermomètre  pût  fe  faire  en  tout  temps , en  tous  lieux  & A peu 
de  frais;  il  s’efl  donc  un  peu  relâché  fur  la  grande  dilatabilité,  5c 
au  lieu  d’employer  un  efprit-de-vin  parfaitement  reéfifié , il  en 
ehoifit  un  qu’il  affoiblit  avec  un  quart  d’eau.  Cette  liqueur,  à la 
vérité , fait  un  peu  moins  de  chemin  dans  le  tube  du  thermomètre , 
que  n’en  feroit  l’efprit-de- vîn  plus  pur;  mais  elle  a fur  lui  un 
/ avantage  confidérahle , c'efl  quelle  fouffre  un  plus  grand  degré 
de  chaleur  avant  de  bouillir  ; ce  qui  fait  qu’on  riltjue  moins  de 
caflêr  le  thermomètre  en  le  plongeant  dans  l'eau  bouillante  ou  prête 
à bouillir. 

Il  faut  voir  dans  le  Mémoire  même  de  M.  de  Reaumur,  quelles 
Tègtes  on  doit  lîiivre  pour  cet  affoibiilTement  de  l’elprit-de-vin  : 
pn  y trouvera  des  moyens  fùrs  pour  connoître  fi  ce  mélange  a 
atteint  précifément  le  degré  tk  dilatabilité;  6c  en  fuivant  de  point 
en  point  fes  procédés,  on  \Trra  toujours  que  le  degré  de  l’eau 
bouillante  efl  80  (g);  celui  de  la  chaleur  animale , de  3 2 j;  celui 
des  fôuterrains  très-profonds,  comme  les  caves  de  l’Oblêrvatoire, 
de  ioj;  celui  de  fel  comrrtun  mêlé  avec  la  glace,  de  1 5 au- 
deffous  du  terme  de  la  congélation. 

Je  n'entre  point  ici  dans  le  détail  des  différentes  manipulations 

3u’exigeoit  5c  que  pratiquoit  M.  de  Reaumur  pour  la  conÜruciion 
e fbn  thermomètre  ; on  en  trouvera  les  détails  dans  le  Mémoire 
de  ce  lavant  Académicien , que  j’ai  cité  plus  haut , 5c  dans  le 
dernier  ouvrage  que  M.  l’abbé  Nollet  a donné  au  Public , fous 
le  titre  de  l 'Art  des  Expériences  (h).  On  peut  fui vre,  fans  craindre 
de  fè  tromper , les  avis  de  ce  célèbre  f’rofelfeur. 

Le  feul  reproche  raifonnablc  qu’on  ait  fait  aux  thermomètres  RAwnfe 
de  M.  de  Reaumur  Iprfqu’ils  commencèrent  à paioitre  , c’efl  *ux  onj'd'ans. 
qu’étant  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  Florence , ils  en 
étoient  moins  faciles  à tranfporter  ôc  moins  propres  â lîtivre  les 


(g)  M.  de  Reaumur  s’étoit  fervi , 
pour  faire  l’épreuve  de  l’eau  bouillante , 
d’un  thermomètre  dont  l’extrémité  fu- 
périeure  du  tube  étoit  ouvert;  mais 
depuis  qu’on  a répété  cette  expérience 
avec  un  tube  fermé  hermétiquement , 
on  a reconnu  que  le  terme  de  l’eau 


bouillante  devoit  être  fixé  à 105,  ôc 
même  à 108  degrés,  en  fuppofànt , 
.avec  M.  de  Reaumur,  10  degré»  j 
pour  la  température  tles  caves  de  l’Ob- 
lêrvatoire. 

(h)  Tome  III,  pages  if  fuiv . 

Q 


\ 


Digitized  by  Google 


m Traité 

changemens  qui  arrivent  quelquefois  aflez  fûbitement  à la  tem-  ^ 
pérature  de  l'air,  car  la  boule  en  étant  fort  groflê , il  falloit 
nécrilàirement  plus  de  temps  pour  que  l'aclion  du.  chaud  & du 
froid  fe  fit  le  air  jufqu'au  centre  dans  la  totalité  de  la  liqueur. 

M.  de  Reaunuir  remédia  d’abord  à cet  inconvénient , en  fai  faut 
en  forte  que  les  boules , fans  rien  perdre  de  leur  capacité , fuflent 
aplaties  ; mais  il  reconnut  bientôt  qu’on  pouvoit  diminuer  la 
longueur  des  thermomètres  autant  qu’on  le  voudrait , pourvu  qu’ils 
fut  lent  réglés  lur  les  grands  : auffi  tous  ceux  qu’on  fait  à préfent 
n’ont  guère  plus  d’un  pied  de  longueur  avec  une  boule  grolîè 
comme  une  cerifè.  J’en  ai  vu  de  beaucoup  plus  petits  & qui 
entrent  dans  des  étuis  à cure-dents  ; mais  M.  l’abbé  Nollet  remarque 
fort  judicieufement , que  comme  il  n’étoit  pas  raifonnable  de  rejeter 
les  premiers  thermomètres,  de  M.  d*  Reaumur , par  la  feule  raifun 
que  les  yeux  ivéloient  pas  HccounPics  à voir  ces  fortes  d’inflru- 
mens  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  liauteur,  il  eft  plus  que  puérile 
auffi  de  vouloir  qu’ils  puilfènt  fe  porter  «dans  la  poche. 

On  fit  encore  une  autre  objection  par  rapport  à la  liqueur 
dont  M.  de  Reaumur  fe  fervoit  ; on  difoit , d’après  M.  Halley, 
cité  par  M.  MufTchenbroek  (i),  que  l’efprit-de-vin,  pr  fucceffion 
de  temps , perdoit  une  partie  de  fa  dilatabilité.  « Je  puis  répondre, 

« dit  M.  l’abbé  Nollet  (k),  que  cet  effet  n’a  point  liai  au  bout  de  » 

» trente-cinq  ans  ; car  je  garde  avec  foin  un  grand  thermomètre  que 
« j’ai  confirait  avec  M.  de  Reaumur  en  173  2 , & que  je  remets 
» de  temps  en  temps  à.  l’épreuve  de  la  glace  ; la  liqueur  revient 
» toujours  au  terme  de  fa  congélation , & le  froid  artificiel  produit 
»>  pr  lui  mélange  de  trois  parties  de  glace  pilée  avec  un  pu  plus 
» d’une  prtie'de  fel  marin,  la  ramène  auffi  à 1 5 degrés  au-deffous 
du  terme  précédent.  » 

Le  feu!  inconvénient  de  l'efprit-de-vin,  c’efl  d’étre  extiéme- 
ment  dilatable , 8c  par  confcquent  de  11e  pouvoir  fervir  dans  les 
expériences  qui  exigent  qu’on  plonge  le  thermomètre  dans  les 
matières  fort  chaudes;  on  y fupplée  alors  en  rempliffant  ces  ther- 


(i)  Eflai  Je  Phy  tique,  tome  I , page  $6 1- 
(k ) Art  des  Expériences,  terne  III , page  1 S6. 
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momètres  de  mercure  avec  les  précautions  qu’indique  M.  l'abbé 
Mollet  dans  l’Ouvrage  que  je  viens  de  citer  (l J. 

M.  de  Reaumur  répond  encore  à une  difficulté,  car  il  les  a 
prévu  toutes.  On  fait  que  l’eau  expoféc  l’hiver  à un  air  qui  a 
certains  degrés  de  froid,  gèle;  expolée  d’autres  jouis  d’hiver  à un 
air  qui  a un  plus  grand  degré  de  f roid , 11e  gèle  pas  : il  y a plus , 
le  dégel  commence  fôuvent , la  glace  commence  à fë  fondre , 
quoique  le  thermomètre  marque  un  degré  de  -froid  beaucoup  plus 
grand  que  celui  qu’il  marquoit  lorfque  la  glace  s’eft  formée  ( m ). 
Tout  cela  fêmbleroit  donner  atteinte  à la  précifion  que  M.  de 
Reaumur  a cm  trouver  dans  le  terme  de  la  congélation  de  l’eau. 
Motre  favant  Académicien,  après  avoir  expliqué  ces  faits , rapporte 
une  expérience  qui  eff  fans  répliqué  ; c’eft  qu’il  a fait  des  glaces 
en  différentes  faifons  de  l’année , dans^  des  jours  féreins  & dans 
des  jours  pluvieux  , pendant  que  diflérens  vents  fouffloient , Se 
ces  glaces  ont  toujours  fait  defcendre  le  thermomètre  au  terme 
marqué  pour  la  congélation  artificielle , lavoir , au  1 5 .mc  degré 
au-deffous  du  terme  de  la  congélation. 

Le  verre  eff  lui-même  fufceptibie  de  dilatation  & de  conden- 
fâlion  ; cet  effet  eff  bien  fênfibie»,  car  on  voit  que  le  froid  fait 
monter  la  liqueur  dans  les  premiers  momens , & que  le  chaud  la 
fait  defcendre;  effet  que  j’expliquerai  en  fon  lieu.  M.  de  Reaumur 
a pouffé  l’exactitude  jufqu  a vouloir  déterminer  dans  quelles  bornes 
cet  effet,  qui  ne  pou  voit  être  confidérable , étoit  renfermé,  & il 
a trouvé  que  la  diminution  de  la  capacité  de  la  boule  par  le  froid, 
ou  fon  augmentation  par  le  chaud,  n’alloit  qu’à  faire  monter  ou 
defcendre  la  liqueur  dans  le  tube  de  la  — l0-0-.me  partie  de  fon 
volume  total , ce  qui  peut  bien  être  négligé  par  les  plus  fcrupuleux, 
dit  M.  de  Fontenelle. 

Une  dernière  circonftanceque  M.  de  Reaumur  examine,  c’eft 
de  fàvoir  fi  l’tfpace  qu’on  laiffe  dans  le  tube,  & que  la  liqueur 
parcourt  dans  fes  différentes  variations, doit  être  vide,  c’eft-à-dire, 


• (l)  Art  des  Expériences  , tome  III , page  t8o. 

(m)  Je  donnerai  Implication  de  tous  ces  faits  dans  le  IV.*  Livré  de  cet 
Ouvrage. 
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plein  d’un  air  très-raréfié,  ou  s’il  faut  y lai  (Ter  de  l’air  ordinaire. 

Il  ell  certain  qu’il  y a avantage  & inconvénient  de  part  & d'autre. 

Si  l'air  eft  très-raréfic,  le  jeu  de  la  liqueur  fera  plus  libre  dans  le 
tuyau;  mais.aufli  l’air  contenu  dans  l'efprit-de-vii»  s’en  dégagera 
" aifément  n’étant  pas  prelîé , il  enlèvera  avec  lui  les  parties  les  plus 
fubtiles  de  l’cfprit,  & en  changera  la  qualité:  fi  l’air  du  hait  du 
tuyau  e(l  de  l’air  ordinaire,  la  qualité  de  l’efprit-de-vin  ne  changera 
pas  ; mais  cet  air  le  raréfiera  par  la  chaleur  aulTL-bien  que  l’elprit-  ' » 
de-vin , 6c  repotilîèra  en  en-bas , cet  efprit  qui  tendoit  à le  dilater. 

Dans  cet  embarras,  M.  de  Reaumur  prend  le  pani  que  la  prudence 
confeille  en  pareil  cas,  & que  l’expérience  lui  a démontré  être  le 
plus  fage  (ii)  , c’eff  de  laitier  un  peu  d’air  daus  le  tube.  Il  faut 
voir  à ce  fujet  le  Mémoire  que  je  cite , & qui  ell  plein  de  re- 
cherches cm  ri  eu  Tes  & intéreflantes. 

Le  hafud  a fourni  une  obfervation  à M.  l’abbé  Nollet  (o ), 
qui  confirme  la  néceflité  de  laitier  un  peu  d’air  dans  la  partie  du 
tube  qui  efl  vide  de  liqueur.  On  fut  que  l’tfprit-de-vin  ell  na- 
turellement de  couleur  blanche,  c’efl  pourquoi  on  a foin  de  le 
colorer  pour  le  rendre  fènfible  dans  les  tubes  des  thermomètres. 

On  fe  fert  pour  cela  cL ‘oifeUle  (ep  ) , qui  a la  propriété  de  teindre 
en  rouge  lorfqu’elle  efl  préparée  avec  la.  chaux  & l’urine.  On  la 
préfère  au  bois.de  B refit , dont  la  teinture  s’attache  au  verre,-  6c 
à K on  an  cite  ( ej  ) , qui  perd  fon  éclat  & fa  tranfparence  dans 
l’efprit-de-vin  mêle  d’eau.  Mais  Korjeille  a un  autre  défaut  qui 
n’eil  pas  moins  confidérab|e , c’eft  de  le  décolorer  au  bout  de 
quelques  années.  On  crut  d’abord  que  la  liqueur  avoit  dépofé 
peu  à peu  la  matière  dont  On  s’étoit  fèrvi  pour  la  teindre;  mais 
un  petit  accident , un  thermomètre  cafïè , apprit  à M.  l'abbé  Nollet 
que  cette  teinture  ne  perd  fa  couleur  que  lorfqu’elle  n’a  point  de 
communication  avec  l’air  extérieur,  & quelle  la  reprend  parfai- 


(n)  Mém,  de  l'Acad.  des  Sciences , 
année  ipj  > , page  2jo. 

(o)  Ibid.  Année  17+2,  page  21  6. 

(p  ) L’orfeil/e  eft  une  efpècc  de 
inoujj'e  ou  de  fychen,  qui  croit  fur  les 

O 


rochers.  La  plus  belle  vient  des  Ca- 
naries ou  des  îles  du  Cap-vert. 

( q ) L \rcamtte  éfl  une  efpècc  de 
bughfe  qui  croît  dans  le  Languedoc» 
de  la  Provençaux  lieux  (âblonneux, 
la  racine  fert  à teindre  en  rouge- 
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tement  lorfqile  celte  communication  lui  eft  rendue.  J’ai  fouvent 
répété  cette  expérience  fur  de  petites  ampoules  que  j ’avois  remplies 
delprit-de-vin  coloré,  & fcellées  à la  lampe,  & j'ai  toujours  vu 
ia  liqueur,  entièrement  décolorée,  reprendre  là  première  couleur 
en  moins  d’une  minute  lorlque,  rompant  le  bout  de  l'ampoule,  je 
faifois  communiquer  l’air  avec  la  liqueur;  je  la  fcellois  de  nouveau, 
& la  liqueur  fe  décoloioit  peu  de  temps  après.  Cette  obfervation 
prouve  évidemment , que  la  décoloration  11’eft  point  occafionnée 
par  le  dépôt  de  la  matière  colorante. 

Il  paroît , par  les  expériences  de  M.  l’abbé  Nollet , que  l’eau 
qu’on  mêle  avec  l’elprit-de-vm , contribue  beaucoup  à la  décolo- 
ration de  la  liqueur , car  l’efpi  it-de-vin  rectifié  & pur , ne  le  dé- 
colore pas.  Quant  à la  manière  dont  l’air  agit  pour  faire  renaître 
cette  couletlr , M.  l’abbé  Nollet  prouve  que  ce  11 ’ell  ni  comme' 
pefant , ni  comme  élaflique  ► mais  comme  fluide,  qui,  par  la 
ténuité  ou  la  figure  de  fes  parties,  s’infinue  dans  la  teinture  dé- 
colorée, & qui  rétablit,  parla  préfence  ou  par  celle  de  quelqu’autre 
matière  dont  il  n’eft  que  le  véhicule, une  forte  de  di (polit ion  qui 
s’étoit  perdue  peu  à peu.  Notre  habile  Phyficien  indique  en  même 
temps  le  moyen  de  remédier  à cet  inconvénient.  O11  le  préviendra, 
fi  on  a foin , comme  le  prelcrit  M.  de  Reaumur , de  laitier  un 
peu  d’air  dans  la  partie  vide  du  tube  ; on  pourra  aulfi  mêler 
avec  la  liqueur  un  peu  d'efprit  volatil  - urineux  ; ce  qu'il  en  faut 
pour  cet  effet , n’elt  point  capable  d’en  changer  le  degré  de 
^dilatabilité. 

Article  VIII. 

Thermomètre  de  M.  Pajjement  & de  Al.  f abbé  SoumUle. 

' •’  * 

On  ne  penlâ  plus,  depuis  la  belle  découverte  de  M.  'de 
Reaumur , à chercher  une  nouvelle  conflruélion  de  thermomètre , 
parce  qu’on  reconnut  ailément  qu’il  n’étoit  pas  poflîble  d’en  trouver 
une  plus  parfait^  que  celle  dont  cet  ingénieux  Académicien  ctoit 
l’auteur.  Les  autres  thermomètres  qui  ont  paru  depuis , ont-  tous  été 
faits  fur  les  mêmes  principes  ; on  a feulement  elïàyé  de  les  rendre 
plus  fenfibles,  en  donnant  plus  d’elpace  aux  degrés  que  la  liqueur 
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devoit  parcourir.  Tels  font  les  thermomètres  de  M.  Paiement  & 

de  M.  l'abbé  Soumiile,  dont  je  vais  dire  un  mot. 

Thermomètre  Feu  M.  Paiement,  Ingénieur  du  Roi , fort  connu,  eut  llionneur 
M.  Purement.  prcfenter  à Sa  Majefté  en  1755,  un  thermomètre  qui  devoit 
fervir  de  pendant  à un  nouveau  baromètre  dq  fon  invention,  dont 
je  parlerai  dans  le  chapitre  fuivant.  Ce  thermomètre  avoit  douze  • 
pieds  de  hauteur,  chaque  degré  avoit  plûs  de  deux  pouces  de 
longueur.  J’en  ai  vu  un  dans  fon  laboratoire  qui  n’étoit  pas  auffi 
grand  que  celui-ci , mais  qui  étoit  conftruit  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. 11  étoit  compofé  de  deux  boules  & de  deux  tubes  à peu 
près  comme  le  baromètre  double  de  M.  Hughens.  Le  premier 
tube  6c  la  moitié  des  deux  boules  étoient  remplis  de  mercure, 
une  partie  du  fécond  tube  6c  l’autre  moitié  de  la  fécondé  boule, 

’ contenoient  de  l’efprit-de-vin  coloré , de  manière  que  la  pefanteur 
fpécifique  de  ces  deux  liqueurs  fu fient  dans  une  certaine  pro- 
portion. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre  de  particulier  au  fujet  de  ces 
thermomètres.  L’auteur  11’en  a jamais  donné  de  delcriptions,  il  s’eft 
contenté  de  les  annoncer  dans  un  petit  ouvrage  qui  contient  la 
. defeription  5c  l’annonce  de  différens  inflrumens  de  Mathématique 
6c  de  Phyfique  inventés  ou  perfectionnés  par  cet  habite  Artifle 
que  le  Public  regrette  aujourd’hui  (r).  Au  refie,  ces  thermomètres, 
vu  leur  extrême  longueur , figureront  mieux  dans  le  cabinet  d’un 
Curieux  que  dans  le  laboratoire  d’un  Phyftcien. 

Thtrmamàire  II  en  faut  dire  autant  de  celui  que  M.  labbé  Soumiile,  Co^ 
^Saîmlile!*"  refpondant  de  l’Académie  royale  dés  Sciences,  préfenta  à cette  . 
connu  tous  le  lavante  Compagiie  en  1 77  o.  La  defeription  que  je  vais  en  donner , 
efi  tirée  du  rapport  qu’en  firent  à l’Académie  M.”  Duhamel  6c 
IHoIIet  qui  avoieiit  été  nommés  CommilTaires  pour  l’examiner. 

M.  de  Fouchy,  Secrétaire  de  l’Académie , a bien  voulu  me  commu- 
niquer ce  rapport  (J),  8c  M.  l’abbé  Noliet  a eu  la  compiaifance 
de  me  donner  quelques  éclaircifièmens  for  la  marche  particulière  _ 
de  ce  thermomètre. 

(r)  Defeription  & uf.-gc  des  Inftrumens,  page  69. 

( f)  Extrait  des  liegittres  de  l’Academie  Royale  des  Sciences , du  20 
Janvier  1 770. 
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M.  l’abbé  Soumiile  lui  donne  Iç  nom  de  Thermomètre  royal. 

11  eft  conlbruit  lur  les  principes  de  M.  de  Reaumur,  mais  l’auteur  * 
pour  diminuer  la  grolieur  de  la  boule , la  longueur  du  tube , Sc 
avoir  cependant  clés  degrés  d’une. grande  étendue,  en  a mis  quatre 
au  lieu  d’un  feu!  fur  la  môme  planche , qui  n’a  guère  que  20  pouces 
de  hauteur.  Le  premier  dans  un  liai  où  il  ne  gèle  pas , eft  en- 
tièrement plein  de  liqueur,  6c  Ton  tube  eft  terminé  en  haut  par 
une  boule  cieufe , plus  petite  que  celle  d'en  bas  ; la  boule  d’en 
haut  eft  iurmontée  par  un  petit  bout  de  tube  qui  fe  Icelle  après 
coup:  cette  boule  eft  deftinée  à recevoir  le  trop  plein,  lorlque 
l’inftrument  eft  dans  un  liai  plus  chaud  : l’échelle  par  en  haut 
commence  au  terme  de  la  glace,  & la  liqueur  en  defeendant  à 
melure  que  le  froid  augmente  , paicourt  vingt  divifïons  dont  cha- 
cune a environ.  un  pouce  de  longueur , avec  une  fubdivilion  par 
minutes  marquées  de  cinq  en  cinq. 

La  liqueur  du  fecond  11e  commence  à fortir  de  la  boule  pour 
monter  dajis  le  tube , que  quand  il  ce  fie  de  faire  aflez  froid  pour 
geler  l’eau  commune  dans  le  lieu  où  il  eft  ; alors  elle  marque  en 
montant  les  degrés  de  chaleur  julqu'au  2 0.nc  fur  une  échelle  dont 
les  divifïons  (ont  à peu  piès  de  la  môme  grandeur,  Si  fubdivifée 
comme  la  précédente. 

Si  la  châlair  augmente  au-delà  de  2 o degrés , la  liqueur  de 
ce  feconJ  thermomètre , qui  ne  peut  plus  le  contenir  dans  le  tube, 
fe  décharge  dans  la  boule  crcufe  d’en  haut , & alors  celle  du  , 
troifième  fort  de  la  boule  d’en  bas,  & peut  parcourir  ai  montant 
encore  20  degrés  jufqu’au  40.™* 

Après  celui-ci , le  quatrième  marque  jufquau  6o.m*  degré;  & 
fi  on  en  ajoutoit  un  cinquième , on  voit  bien  que  le  thermomètre 
de  M.  l’abbé  Soumiile  marquerait  julqu’au  terme  de  l’eau  bouil- 
lante, comme  celui  de  M.  de  Reaumur  *.  * PI.  vr, 

Quant  à la  marche  de  la  liqueur  dans  ces  différais  tubes, 
voici  de  quelle  manière  M.  l’abbé  Soumiile  s’y  prend  : il  remplit 
le  tube  A & la  boule  d’en-bas  de  liqueur,  il  le  met  à la  glace  6c 
marque  le  terme  de  la  congélation  à O.  Il  eft  évident  que  s’il 
gèle  plus  fort,  la  liqueur  marquera  les  degrés  en  defeendant , & 
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que  quand  il  ne  gèle  pas,  la  liqueur  montera  nu-deflùs  de  o dans 
m la  boule  a ; alors  ce  tube  aura  fait  toute  fa  fonélion. 

L’auteur. prend  un  autre  tube  B femblable  qu’il  met  à la  glace,  * 
il  ne  l’emplit  que  jufqu’au  collet  de  la  boule  d’en  bas,  afin  que  le  o 
qui  marque  le  terme  de  la  congélation  fe  trouve  en  cet  endroit. 
On  voit  bien  que  la  liqueur  de  celui  ci  ne  commencera  à monter 
au-defîus  de  o que  quand  celle  de  A excédera  le  même  terme  qui 
eft  en  haut;  & fi  if  compile  20  degrés,  après  cette  marche,  la 
liqueur  fe  cachera  dans  la  boule  b,  & le  fécond  thermomètre  aura 
fait  fbn  fêrvice. 

Pendant  cette  marche,  un  troifième  C réglé  à la  glace,  pur 
n’avoir  de  la  liqueur  que  jufqu'en  g! , s’acheminera  jufqu’à  1 , qui 
eft  au  col  de  la  boule,  & fi  la  chaleur  le  fait  monter  d’un  degré, 
ce  degré  fera  21.  II  en  eft  de  même  du  quatrième  tube,  &.  de 
tous  ceux  qu’on  purroit  ajouter. 

L’avantage  de  ce  thermomètre,  eft  d’avoir  les  degrés  fort  grands; 

& d’être  par  confcquent  fort  fênfibie  dans  les  variations.  On  s’eft 
contenté  julqu’à  préfent  d’avoir  des  degrés  de  5 ou  6 lignes  & 
même  de  moins,  car  dans  les  thermomètres  prlatifs  dont  l'échelle 
a envirpn  1 o puces,  fi  celte  longueur  eft  partagée  en  60  degrés, 
lavoir,  1 5 au-delfous  & 4.5  au-deftiis  du  terme  de  la  glace, 
chaque  degré  fe  trouve  avoir  deux  lignes,  qu’on  put  encore  très- 
aifément  fubdivifêr  par  eftimation  en  demi  & en  quart:  ©r  je  crois 
qu’on  aimera  mieux  s'en  tenir  à ceux-ci , d’autant  plus  que  M.ri  les 
• Commi  flaires  ne  répndent  pas  de  la  juftefte  du  thermomètre  royal. 

Au  relie,  ce  11’eft  pint  aux  Phyficiens  ni  aux  Chimifles  que 
l’auteur  offre  fbn  thermomètre,  mais  aux  Curieux  qui  font  bien  aifês 
d’apreevoir  de  loin  les  moindres  changemens  qui  arrivent  à fa 
tenipérature de  leur  appartement:  or  en  cèla,  difent  M.”  Duhamel 
& Nollet , M.  l’abbé  Soumille  a rempli  fon  objet  d’une  manière 
fûre  & ingénieufè. 

Article  IX. 

Autres  Thermomètres. 

Outre  les  thermomètres  que  je-viens  de  décrire,  il  y en  a 
encore  plufieurs  autres  dont  on  a fait  ufage,  & que  le  lecteur  ne 

fera 
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fera  pas  fâché  de  connoitre.  Je  vais  tâcher  d’en  donner  une  idée 
fûccinéte,  ce  que  j’cn  dirai  eft  tiré  en  grande  partie  des  porte-feuilles 
de  M.  de  l'Ifle,  que  l’on  conferve  au  Dépôt  de  la  Marine;  on  a 
bien  voulu  me  les  communiquer,  à la  recommandation  de  M. 
de  la  Lande. 

I. 

Petits  Thermomètres  de  Fahrenheit. 

J’ai  parlé  plus  haut  du  grand  thermomètre  de  Fahrenheit,  cet 
art i fie  en  conflruifit  encore  deux  autres,  à pen-pres  fur  les  mêmes 
principes , feulement  il  leur  donnoit  moins  de  longueur  pour  les 
rendre  plus  commodes  & plus  portatifs;  il  les  rempliffoit  d’cfprit- 
de-vin , & il  en  divifoit  l'échelle,  de  manière  que  les  degrés  étoient 
toujours  correfpondans  à ceux  de  fes  grands  thermomètres  remplis 
de  mercure:  On  peut  en  voir  la  defeription dans  les  Tranlâélions 
philofophiques  (t ).  Le  premier  de  ces  deux  petits  thermomètres 
s’appeloitie  moyen  ou  l’ ancien  petit  ; & on  nommoit  le  fécond  le 
plus  petit  ou  le  nouveau  petit.  Ce  dernier  ne  différait  pas  beaucoup 
de  celui  de  M.  de  la  Hire  ou  de  Florence. 

M.  Mufîchenbroek  avoit  fait  quelques  légers  changemens  au 
thermomètre  de  Fahrenheit,  dont  il  rend  compte  au  commencement 
de  fes  Obfervations  météorologiques,  faites  à Utrecht  pendant 
l’année  1728  (u). 

I T# 

Thermomètre  de  Barnfdorf  ou  de  Lange. 

M.  Daniel-Gabriel  Fahrenheit,  natif de  Dantzick. 
avoit  fejourné  pendant  quelque  temps  à Berlin,  où  il  avoit  pris 
des  leçons  de  Mathématique  de  M.  Barnfdorf,  célèbre  Profeffeur 
de  cette  ville.  Fahrenheit  par  reconnoi dance,  communiqua  à fbn 
PrafdTèur  la  manière  de  conflruire  des  thermomètres  correfpondans, 


(t)  Tranfaét.  Philof.  n.’  3 Si, ‘pages  7 S if  fuiv.  imprimé  à Londres  en 
1724 — Voyez  aufli  les  A êtes  des  Savans  de  Léipfick,  Août  1714,  />age  jSo. 

' ( u ) Traités  de  Phylique  expérimentale,  publics  à Leydc  en  1 72 
pa°t  679. 
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qui  jufqu  alors  avoil  etc  un  fêcret.  Barnfdorf  travailla  à perfectionner 
1 invention  de  Fahrenheit;  il  conflruilit  un  thermomètre  qu’il  régla 
d'apres  les  principes  de  Fahrenheit,  il  y fit  feulement  quelques 
changemer.s  utiles  dans  la  graduation.  Le  thermomètre  de  Barnfdorf 
porte  aulfi  le  nom  de  Lange:  ce  dernier  étoit  Profelfeur  de  Mathé- 
matique dans  rUniverfité  de  Halle,  il  obtint,  à force  de  prières , 
de  Barnfdorf,  la  communication  de  fon  fêcret.  Ces  deux  Savans 
travaillèrent  de  concert  à perfectionner  le  thermomètre  de  Fahrenheit. 
La  graduation  du  thermomètre  de  Barnfdorf  ou  de  Lange , e(l  à 
celle  de  Fahrenheit,  comme  2 efl  à 1 5 , & à celle  du  thermomètre 
de  M.  de  Reaunntr,  comme  ~ e(t  à t,  c’efi -à-dire  qu'un  demi- 
degré  du  thermomètre  de  Barnldorf  en  vaut  un  de  celui  de  M.  de 
Reaumur.  Le  terme  de  la  congélation  dans  ce  premier  thermomètre 
efl  marqué  au  y.c  degré  (x). 

1 1 F. 

Thermomètre  de  Hauhjhée  on  de  la  Société  royale  de  Londres * 

Messi  eurs  de  la  Société  royale  de  Pruflè,  dans  le  calendrier 
hi!  '.urique  & géographique  que  je  viens  de  citer,  5c  qu’ils  ont  publié 
en  leurs  noms,  dilent:  « que  M.  Fahrenheit  ayant  été  à Londres, 
« il  fé  peut  faire  que  M.  Haukfbée  aura  profilé  de  fon  fejour  dans 
» cette  ville,  pour  prendre  de  lui  des  infiructions , & apprendre  à 
>•  compolèrdes  thermomètres  correfpondatrs;  en  renverfint  cependant  la 
méthode  de  M.  Fahrenheit,  & y appliquant  fes  propies  mefures ... 
Quoi  qu’il  en  foit,  les  degrés  du  thermomètre  de  M.  Haukfbée  ou 
de  la  Société,  commencent  à la  plus  grande  chaleur  de  l'air  en  été, 
(terme  fort  équivoque).  Ses  degrés  croifiént  continuellement  à 
mefure  que  la  chaleur  diminue,  5c  ils  fè  terminent  au  plus  grand 
froid  de  l’hiver,  marqué  fur  celte  divilion  par  le  nombre  i 24. 
Le  premier  degré  de  l’échelle  de  M.  Haukfbée  répond  au  105  .e 
du  petit  thermomètre  de  M.  de  11  fie,  5c  au  25  .c  degré  de  celui  de 
A1.  de  Reaumur  ; 5c  le  dernier  degré  de  l’échelle  de  M.  Haukfbée 
qui  efl  le  1 24/  degré,  répond  au  1 77.'  de  celle  de  M.  de  fille, 
& au  1 5.'  j degré  de  condenfation  de  celle  de  M.  de  Reaumur. 
Le  terme  de  la  congélation  de  l’eau  dans  le  thermomètre  île  M. 

fr)  Calendrier  hilloriquc  & géographique  de  Berlin , pour  I année 
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Haukfbée,  eft  le  77. mc  degré,  félon  M.  Martin  e (y) , ce  q«* 
répond  au  1 50.'”'  degré  de  M.  de  l’Ilîe,  & au  zéro  de  M.  de 
Reaumur.  Ainfî , le  rapport  du  thermomètre  de  M.  Haukfbce , 
avec  celui  de  M,  de  lifte  , eft  comme  2 eft  à 1 ; & avec  celui 
de  M.  de  Reaumur,  à peu  près  comme  3 eft  à x. 

M.  Haukfbce  , dans  fes  Expériences  phyftco  - mécaniques , a 
employé  un  autie  thermomètre  à efprit-de-vin , fur  l’échelle  duquel 
il  marque  par  D,  le  degré  de  la  congélation , & de-là  les  degrés 
vont  en  augmentant  jufqu’au  nombre  de  130,  qui  eft  ja  plus 
grande  chaleur  de  l’air  naturel  en  Été  eu  Angleterre , & ils  def- 
cendent  jufquau  nombre  5 o , qui  eft  le  plus  grand  froid  de 
l’Hiver  au  même  endroit  ( 1). 

Si  ces  termes  extrêmes  de  la  plus  grande  chaleur  S:  du  plus 
grand  froid  de  l'Angleterre,  marqués  lûr  l’échelle  de  ce  fécond 
thermomètre  de  M.  Haukfbce  , s’accordent  avec  ceux  qui  font 
marqués  (îir  l’échelle  du  premier  , il  fera  aifé  de  connoître  le 
rapport  de  ce  nouveau  thermomètre  avec  ceux  de  M."  de  l’Ifle  & 
de  Reaumur  : car  fi  le  premier  degré  de  la  divifion  .du  premier 
thermomètre  répond,  comme  nous  l’avons  vu,  au  105/  de  M.  de 
l’Ifte  & au  25/  de  M.  de  Reaumur,  il  s’enfuit  que  le  premier 
degré  de  la  divifion  du  fécond  thermomètre  de  M.  Haukfbée , ou 
1 30  degrés  au-defliis  du  point  de  la  congélation,  doit  répondre 
à environ  104  degrés  de  M.  de  l’Ifle , & 24  degrés  de  M.  de 
Reaumur.  Le  terme  du  plus  grand  froid  que  M.  Haukfbée 
marque  fur  fou  fécond  thermomètre , ou  Iç  jo.c  degré  au-ddfous 
du  terme  de  la  congélation , répond  à 177  degrés  de  M.  de 
l’ifle  & à environ  1 4 degrés  de  condenlâtion  de  M.  de  Reaumur. 
( Voy.  pi.  y 11 , né  6.  ) 


(y)  An  Effêy  to  Wards  comparing 
different  tliermuncrrrs.  Lord.  1741. 

(\)  Voyez,  dans  le  détail  des  ex- 
périences phyfico  - mécaniques  de  M . 
HauklWe,  celles  qu'il  a faites  pour 
connoître  les  différentes  dcnfités  de 
l’air,  depuis  les  plus  grandes  chaleurs. 


julqu’aux  plus  grands  froids  de  l' An- 
gleterre , éi  les  circonffances  de  la  ré- 
traction de  l’air  dans  le  vide,  — Ko, <7; 
auffi  l'appendice  de  M.  Jurin,  fur  la 
Géographie  de  Virenius,  pages  2 S — 
1'- 
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I V> 

Thermomètre  de  Al.  Prins. 

Ce  thermomètre  conftruit  avec  du  mercure,  ne  diffère  prefque 
pas  de  celui  de  Fahrenheit , à qui  M.  Prias  a fuccédé  à Amllerdara; 
ainfi  je  me  dilpenferai  d’en  parler  plus  au  long. 

V. 

, Thermomètre  de  Al.  Poleni. 

M.  le  Marquis  Poleni  a publié  dans  les  Trnnlâélions 
philofophiques  (a)  , aies  Obfèrvations  météorologiques  faites. avec 
un  thermomètre  confinait  à la  manière  de  M.  Amenions;  mais  les 
nombres  de  la  divifion  font  bien  différens,  puiltjue,  comme  nous 
l'avons  remarque , 1 degrés  du  thermomètre  de  M.  Amonlons , 
répondent  à 10  degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur;  au  lieu  que 
dans  la  divHion  du  thermomètre  de  M.  Poleni , 1 £ degré  équi- 
vaut à 1 o degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur,  le  terme  de  la 
congélation  y étant  marqué  à 477,  8c  celui  des  caves  de  l’Ob- 
Jérv atoire  à 49  ^ degrés.  Je  me  fuis  contenté  de  foire  graver  ce 
thermomètre  parmi  ceux  dont  je  donne  la  comparaifon  dans  la 
planche  vil,  «.*  j. 

V I. 

Thermomètre  de  Crticquius. 

M.  Crucquius  a fait  en  Hollande  des  Oblèrvations  météo- 
rologiques avec  un  thermomètre  à air  (b),  dont  tout  le  volume  de 
la  liqueur  étoit  réduit  à 1070  dans  l’eau  congelante,  8c  à 1 630 
dans  l’eau  bouillante.  Les  44.0  degrés  compris  entre  ces  deux 
termes,  répondent  donc  à 80  degrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur,  ce  qui  établit  le  rapport  de  ces  deux  thermomètres 
* PI.  v 1 1 , comme  1 1 ell  à 2 *. 

V I I. 

Thermomètre  de  Newton. 

M.  Newton  avoit  imaginé  aufTi  un  thermomètre  (c)  dont 

(a)  Tnntâd.  philofbph.  n.'  4.21 , page  20  j. 

(b)  Ibid.  n.'  {Si,  page  4. 

(c)  Ibid,  n.’  270, /mge  S 24. 
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Féchelle  comrr.ençoit  au  terme  de  la  congélation  , & i’efpace 
compris  entre  ce  terme  & celui  de  l’eau  bouillante  étoit  divilé  en 
trente  - deux  parties , lelcjneiles  pouvoient  être  encore  divilées  à 
volonté  luivant  leur  largeur.  Ainli  les  degrés  du  thermomètre  de 
M.  Newton  font  à ceux  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur 
comme  1 elt  à 5 *. 

VIII. 

Thermomètre  de  Fowler. 

On  n’a  jamais  fait  ufage  de  ce  thermomètre  que  dans  les  ctuves 
& les  ferres  chaudes  pour  régler  les  degrés  reipeélifs  de  chaleur 
que  les  Plantes  étrangères  demandent  pour  conferver  leur  vigueur. 
M.  Fowler  qui  le  conftruifôit  en  Angleterre  , marquoit  zéro  au 
point  où  la  liqueur  le  foutenoit  lorfqu’il  ne  failoit  ni  froid  ni  chaud*, 
c’eft-à-dire  lorfque  l’air  étoit  tempéré  ; il  prtoit  de  ce  point  pour 
marquer  au-delîùs  & au-deffous  les  degrés  de  chaleur  & de  froid 
dans  l’air  naturel  : i 6 degrés  de  ce  thermomètre  répondent  à en- 
viron i 5 degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur  *. 

• I X. 

Thermomètre  de  Haies. 

Le  doéleur  Haies  , fort  connu  par  fôn  excellente  & curieufe 
Statique  des  Végétaux , a voit  imaginé,  pour  f tire  fes  expériences, 
un  thermomètre  dont  l’échelle  commençoit  au  terme  de  la  con- 
gélation : il  plongeoit  enfuite  la  boule  de  fon  thermomètre  dans 
un  vafe  plein  d’eau  chaude , il  jetoit  de  la  cire  dans  cette  eau , 
lorfque  cette  cire  qui  fè  fondoit  d’abord  & qui  lîirnageoit,  commen- 
çoit à fe  coaguler , il  écrivoit  t oo  au  point  où  ï’efprit-de-vin  fê 
trouYoit  alors  arrêté , & il  divilôit  cette  longueur  en  cent  parties 
ou  en  ioo  degrés;  ainfi  i 3 degrés  de  ce  thermomètre  en  valent 
à peu  pics  8 de  celui  de  M.  de  Reaumur  *. 

X. 

Thermomètre  d’ Edimbourg. 

Le  premier  terme,  ou  celui  de  la  congélation , étoit  marqué 
fur  ce  thermomètre  à 8 degrés  ; & le  fécond  terme , qui  étoit 


* PI.  v II , 
n."  8. 


* PI.  VII, 
n.°  10. 


* PI.  vu, 
n.°  la. 
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celui  de  la  chaleur  humaine , y étoit  défigné  par  22-^  degrés. 
Ou  divifoit  i'efpace  compris  entre  ces  deux  termes,  pr  pouces 
& par  dixièmes  de  pouce  ; l’échelle  reufermoit  donc  1 40  degrés 
qui  répondent  332  degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur. 
Ainfi  ces  deux  thermomètres  font  entre  eux  dans  le  rapport  de 
+ PI.  v 1 1 , 3 5 à 8 *. 

'+  XI. 

Thermomètre  Je  Friche. 

M.  Fricke,  Mathématicien  aulique  de  Volfêmbutel,  a lait 
dans  cette  ville,  [rendant  plufiairs  années,  des  Oblèrvations  mé- 
téorologiques avec  un  thermomètre  de  fa  compofilion , dont  le 
zéro  de  I échelle  répond  à 128  degrés  du  petit  thermomètre  de 
M.  de  fille,  & à 1 2 degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur.  Le 
point  de  la  congélation  y elt  marqué  233  degrés.  Le  rapport 
îles  thermomètres  de  M.r>  Fricke  & de  Reaumur  ell  comme  9 cil 
à 4.  Il  ne  m'a  pas  été  polïible  de  me  procurer  des  connoiilànccs 
plus  détaillées  lùr  la  conftruclion  île  ce  thermomètre. 

XII.. 

Thermomètre  univcrfel  Je  ATtkely. 

M.  Mikelï  de  Crest,  natif  de  Luques,  publia  en  1741,  une 
petite  Dillcrtation  (J),  dans  laquelle  il  donne  la  defeription  d'un 
thermomètre  qu’il  appelle  univcrfel , parce  qu’il  place  lîir  la  planche 
de  ce  thermomètre , trois  échelles  à côté  de  la  fienne  pour  faire 
voir  le  rapport  qu  elle  a avec  les  thermomètres  de  M/4  Fahrenheit , 
de  fille  & de  Reaunîur.  Le  thermomètre  de  M.  Mikely  ell 
conflruit  à peu  près  for  les  principes  qui  ont  fervi  de  fondement 
à ceux  de  M/4  de  i'Ifle  & de  Reaumur.  Les  points  fixes  d’où 
il  part  font  ceux  de  l’eau  bouillante  & de  la  température  des 
caves  de  l’Obfervatoire  royal  de  Paris  ; il  préfère  ce  dernier  terme 
à celui  de  la  congélation  que  M.  de  Reaumur  a choili , parce 
qu’il  le  croit  plus  fixe.  Il  aifure  même  que  l’on  retrouvera  dans 
tous  les  pays  du  monde  le  degré  de  la  température  des  caves  de 


(d)  Dcfcriptisn  d'un  Tlicrmomêtre  univerfd.  Paris,  ty+t  • 
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I'Obfervatoire , en  foppofant  une  profondeur  à peu  près  égale  à 
celle  de  ces  caves  où  l’on  ptliffe  faire  (es  expériences;  & il  attribue 
cette  uniformité  de  chaleur  à un  feu  central , ou  à un  degré  confiant 
de  chaleur  que  la  Terre  a reçu  du  Soleil  depuis  quelle  tourne 
autour  de  cet  A (Ire. 

. Faifont  attention  cependant  qu’il  efl  tare  de  trouver  des  fou- 
terrains  aufii  profonds  que  font  ceux  des  caves  de  I’Obfervatoire, 
il  propofo  de  régler  les  thermomètres  qu’on  voudra  conftruire  félon 
fa  méthode , en  les  plongeant  dans  un  vafe  plein  d’eau  avec  un 
de  ces  thermomètres , qu’il  appelle  à grands  points , parce  que 
les  quarts  de  degré  y (ont  marques , lequel  aura  été  réglé  dans 
les  caves  de  I’Obfervatoire.  11  fora  aifé  de  faire  prendre  à l’eau  où 
l’on  aura  plongé  ces  différens  thermomètres  la  température  des 
caves , & l’on  marquera  fur  le  thermomètre  qu’on  veut  régler , 
le  point  où  la  liqueur  fe  trouvera  alors  fixée.  Qu'il  me  foit  permis 
d’obferver  que  le  terme  de  l’eau  chaude  ou  bbuiilante  étant  fort 
incertain  pour  plufieurs  raifons que  j’ai  expofées  plus  haut,  lés  ther- 
momètres réglés  de  la  façon  que  le  preferit  M.  Mikeiy,  ne  feront 
rien  moins  que  julles , puifque  leur  conflruélion  fera  fondée  for 
deux  points  allez  équivoques , celui  de  l’eau  bouillante , & celui 
de  l'eau  échauffée  julqu’à  la  température  des  caves  de  l’Obfer- 
vatoire.  M.  Mikeiy  veut  qu’on  fe  fer  ved'efpril-de-  vin  pour  remplir 
fes  thermomètres , il  donne  J’exclufion  au  mercure  pour  des  raifons 
qui  ne  me  paroiffent  pas  concluantes. 

Au  lieu  que  M.  de  Reaumur  commence  la  graduation  de 
fon  échelle  au  point  de  la  congélation,  M.  Mikeiy  commence 
la  graduation  de  la  fienne  au  terme  de  la  température  des  caves 
de  I'Obfervatoire,  qu’il  marque  par  zéro;  il  divife  en  cent  parties 
i’efpace  compris  entre  ce  point  & celui  de  l’eau  bouillante,  ce 
qui  rend  fes  degrés  à peu  près  équivalens  à ceux  de  M.  de 
Reaumur  ; car , par  la  comparaifon  qui  en  a été  faite , on  a trouvé 
que  les  too  degrés  du  thermomètre  de  M.  Mikeiy,  répondoient 
à 105  de  la  graduation  de  M.  de  Reaumur , ce  qui  établit  entre 
ces  deux  thermomètres  le  rapport  de  20  à 21.  M.  Mikeiy  divife 
de  même  en  cent  parties  la  portion  de  l’échelle  qui  efl  au-efeffous 
du  tempéré,  & qui  indique  le  froid.  Il  compte,  comme  M.  de 
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Reaumur , i O - degrés  depuis  le  tempéré  jufqu’aü  terme  de  h 
congélation  ; ainfi  i o ^ degrés  de  fon  thermomètre  répondent  à zéro 
de  celui  de  M.  de  Reaumur;  ou  plutôt,  à caufe  du  rapport  de 
20  à 2 t que  nous  avons  déterminé  plus  haut,  il  faudra  compter 
9 j degrés  du  thermomètre  de  M.  Mikely  au-deflous  du  tempéré , 
lorfque  celui  de  M.  de  Reaumur  fe  trouvera  au  terme  de  la  congé-, 
lation.  C’efl  fur  ce  principe  que  j’ai  réglé  l'échelle  de  comparaifôn 
de  ces  deux  thermomètres.  M.  Mikely,  comme  je  l’ai  dit,  plaçoit 
à côté  de  fon  échelle,  celles  de  Fahrenheit,  de  M.  de  Fille  & 
de  M.  de  Reaumur.  Le  rapport  de  fa  graduation  avec  celle  de 
Fahrenheit  efl  comme  5 à 8 ; & avec  celle  de  M.  de  l’ilie , 
comme  2 efl  à 3. 

XIII. 

Thermomètre  de  Celjius. 

M.  Celsius,  ProfefTeur  d’Aflronomie  à Upfâl , & l'un  des 
Savans  qui  firent  en  1736  le  Voyage  au  Pôle,  pour  déterminer 
fa  Figure  de  la  Terre , a communiqué  aux  Phyliciens  de  Suède 
un  thermomètre  de  fon  invention  dont  j’ignore  la  conflruélion;  j’ai 
lieu  de  croire  cependant  quelle  n’efl  pas  fort  différente  de  celle 
de  M.  de  Reaumur,  fi  j’en  juge  par  les  Tables  des  Obférvations 
météorologiques  que  M.  Wargentin  fait  à Stockolnt  avec  ce  ther~ 
momètre , 8l  qu’il  a eu  la  bonté  de'  me  communiquer.  Comme 
on  le  fert  ordinairement  de  ce  thermomètre  en  Suède , où  le  goût 
d’obfervation  fait  tous  les  jours  des  progrès  utiles  à la  Phyfique, 
j’ai  cm  devoir  donner  une  place  à l’échelle  du  thermomètre  de 
M.  Celfius  parmi  celles  que  je  comprends  dans  la  Table  de 
comparaifôn  qu’on  trouvera  ci -après.  L’échelle  de  M.  Celfius 
& celle  de  M.  de  Reaumur , font  entre  elles  comme  5 à 4.. 

X I V. 

Thermomètre  harmonique  Anglais. 

Je  11e  trouve  qu’un  mot  fîir  ce  thermomètre  dans  les  papiers 
de  M.  de  l’Ifle,  & c’efl  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne 
les  thermomètres , que  j’en  fais  mention.  Le  thermomètre  harmonique 

Anglois 
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Anglois  eft  corn  pôle  d'une  boule  de  verre  remplie  d’efprit-  de- 
vin , d’un  pouce  & demi  ( mefure  d’Angleterre  ) de  diamètre, 
& d'un  tuyau  dont  le  diamètre  intérieur  a une  ligne.  La  longueur 
de  ce  tuyau  elt  de  2 pieds,  divifé  en  130  parties  égales  qui  fe 
comptent  depuis  le  bout  fupcrieur  jufquau  col  de  la  boule.  Sur 
ces  130  parties  égales , on  n’en  compte  que  8 5 pour  atteindre 
au  terme  de  l’exliême  froid  d'Angleterre  : ainfi , de  la  longueur 
du  tuyau  qui  elt  de  2 pieds  9 pouces  ou  3 96  lignes,  fi  l’on 
prend  feulement  259  lignes,  qui  font  à 3 96  dans, le  rapport 
de  1 30  à 8 5 , ces  2 59  lignes  marqueront  fur  ce  thermomètre 
la  variation  de  l’elprit-de-vin  du  plus  grand  chaud  au  plus  grand 
froid  de  l'Angleterre.  Or,  en  (uppolani  les  extrêmes  du  chaud  îk 
du  froid  en  Angleterre,  égaux  à ceux  qui  ont  été  oblërvés  à Paris, 
nous  aurons  le  rapport  du  theimomètre  harmonique  Anglois  avec 
celui  de  M.  de  Reaumur,  comme  259345,  ou  à peu  près 
comme  5=-efl  à 1 : ce  rapport  n’eft  pas  déterminé  d’une  manière 
allez  exacte  pour  que  je  ha  larde  une  Table  de  comparaifon  entre 
ces  deux  thetmomères.  Je  m'en  dil (renierai  d’autant  plus  volontiers, 
que  le  thermomètre  harmonique  n’a  jamais  été  fort  en  ufage  ; je 
ne  fâche  que  M.  W'eidler  qui  s’en  foit  fêrvi  pour  faire  des  obier- 
valions  météorologiques  à Wittc  mberg.  C’efl  d’après  ce  Savant  que 
j’en  ai  donné  la  defeription  abrégée  qu’on  vient  de  lire. 

X V. 

Thermomètre  de  Lyon. 

Ce  thermomètre  inventé  par  M.  Cbriflin , de  l'Académie  des 
Sciences  & Belles- Lettres  de  Lyon  en  1743  (e) • ne  diffère  de 
celui  de.M.  de  Reaumur  que  dans  un  point.  M.  Chrillin  disifê 
l’efpace  compris  entre  le  terme  de  la  congélation  & celui  de 
l’eau  bouillante  en  100  parties,  au  lieu  que  M.  de  Reaumur  n’en 
compte  que  80.  C’ell  la  feule  différence  qui  exille  entre  ces  deux 
thermomètres . Ce  qui  a engagé  M.  Chrillin  à adopter  cette  divi- 
fion , c’tll  qu  i!  a remarqué  qu’une  quantité  de  mercure  condenfé 
par  le  froid  de  la  glace  pilée  & enfuite  dilaté  par  la  chaleur 


(e ) Almanach  de  Lyon,  j ^ur  l'année  17}+. 
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de  l’eau  bouillante,  formoh  dans  ces  deux  états  deux  volumes 
quiétoient  entre  eux  comme  66  à 67;  de  manière  qu’un  volume 
de  6600  parties  condenfé  , cfl  devenu  par  la  dilatation  un 
volume  de  6700  pitiés.  La  différence  100  eft  le  nombre 
dont  il  fe  fert  pour  former  fou  échelle  ; il  veut  qu’on  ne  fè  ferve 
que  de  mercure  dans  la  conftruétion  du  thermomètre  : nous  avons 
vu  plus  haut  que  M.  Mikely  vouloit  qu’on  ne  fè  fervît  que  d’efprit- 
de-vin.  Celui  qui  emploira  l’un  ou  l’autre  Huide,  félon  lu  (âge 
qu’il  voudra  faire  de  cet  infiniment , fera  le  plus  fige. 

Puifque  1 00  degrés  du  thermomètre  de  M.  Chriflin  , répondent 
à 80  degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur,  il  s’enfuit  que  les 
échelles  de  ces  deux  thermomètres  font  entre  elles  comme  5 à 4. 
Ainfi  le  rapport  du  thermomètre  de  Lyon  avec  celui  de  M.  de 
Reaumur,  dl  le  même  que  celui  de  M.  Celfius  avec  ce  dernier. 

XVI. 

Thermomètre  de  J.  Bird. 

M.  DE  Mairan,  en  parlant  du  thermomètre  de  J.  Bird,  Anglois, 
dit  qu’il  diffère  peu  dans  les  principes  de  fa  conflruclion , de  celui 
de  M.  de  Reaumur  ; il  ne  s’en  explique  pas  davantage  (f). 

XVII. 

Thermomètre  de  Jean  Patrice. 

Ce  thermomètre  a fervi  au  Capitaine  Chriflophe  IMidJIelon 
pendant  les  années  1730,  1731  & 1735  dans  fês  voyages 
en  mer.  On  trouve  les  obfèrvations  de  ce  Capitaine  Anglois 
dans  les  Tranfâclions  philofôphiques  qui  répondent  aux  années 
citées  ci-de(lus.  Voici  comment  il  s’explique  fiir  la  marche  de  ce 
thermomètre  dans  le  volume  de  1736  (g)  : «Je  me  fuis  fervi, 

» dans  mon  voyage,  du  baromètre  & du  thermomètre  de  IM.  Jean 
» Patrice.  Dans  le  thermomètre , la  divifion  commence  à zéro  en 
» haut , terme  fuppofé  de  la  chaleur  fous  la  Ligne , & les  chiffres 


(f)  Mcm.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  >765, page  14}. 

(g)  Tranfaélions  philoiophiques  de  la  traduction  de  M.  de  Brémond,  année 
t/]6,  page  ioS,  né  442, -m,  IV. 
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vont  enfuite  toujours  en  augmentant  vers  le  bas , à mefure  que  la 
chaleur  devient  moins  conlidérable  ; la  température  efl  à 25... 

Dans  le  cours  des  üblèrvations , on  lit  que  le  thermomètre  mar- 
quoit  j i degrés  lorfqu’on  voyoit  de  la  gelée  blanche  fur  la  Terre; 
ainfi  il  y a apparence  que  le  J2.me  degré  étoit  le  terme  de  la 
congélation.  Si  l'on  lûppolê  la  moyenne  température  à 2 5 degrés, 
on  aura  le  rapport  de  ce  thermomètre  avec  celui  de  M.  de  Reaumur, 
comme  7 à 1 o.  Le  terme  d’où  M.  Patrice  part  pour  commencer 
les  divifions  de  (on  thermomètre  efl  trop  vague,  pour  que  l’on 
puiffe  compter  liir  un  rapport  exaél  entre  ces  deux  thermomètres  ; 
ainfi  je  ne  comprendrai  pas  le  thermomètre  de  M.  Patrice  dans  le 
nombre  de  ceux  que  je  vais  comparer  avec  le  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur. 

XVIII. 

M.  le  Comte  de  Marsilly,  auteur  de  l'Hifluire  phyfujue 
de  Ut  Mer  (h),  le  fervoil , pour  coitnoître  la  température  de  la 
mer  à différentes  profondeurs,  d’un  thermomètre  dont  il  ne  donne 
pas  la  defcription  ; mais  il  y a apparence  que  c’eft  celui  de  Florence 
dont  il  faifoit  ufage.  J’en  donne  la  ligure  * telle  que  je  l’ai  trouvie  * PI.  v,  fi*, 
dans  l’Ouvrage  de  ce  Savant.  J 3* 

Article  X. 

Rapport  des  Thertnomèires  les  plus  connus , avec  celui 
de  Al.  de  Reaumur. 

Comme  on  a fouvent  belôin  de  réduire  en  degrés  du  ther- 
momètre de  M.  de  Reaumur,  les  degrés  des  autres  thermomètres 
dont  on  veut  connoître  les  Oblêrvations  comparées,  je  joins  ici 
deux  Tables  qui  ferviront  à cet  effet.  La  première  donne  la 
proportion  des  degrés  de  ces  thermomètres  avec  celui  de  M.  de 
Reaumur  ; elle  indique  auffi  le  degré  de  chacun  de  ces  thermomètres 
qui  répond  au  terme  de  la  congélation  de  M.  de  Reaumur.  Dans 
la  féconde  Table  je  compare  chaque  degré  du  thermomètre  de 


(h)  Hilloire  Ph/fique  de  la  Mer,  page  16. 
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M.  de  Reaumur,  depuis  le  zéro  jufqu’à  30  degrés  au-deflôus  & 
au-deffus  de  ce  terme , avec  les  degrés  des  différens  thermomètres, 
fur  la  marche  defquels  j’ai  pu  acquérir  quelques  éclairciffemens. 
La  planche  vil  préfente  auffi , d’un  coup  d’œil , tous  ces  différens 
rapports  ; elle  elt  tirée  d’un  Ouvrage  Anglois  de  M.  Martine , 
fur  la  comparai  Ion  des  différens  thermomètres. 


Table  du  rapport  des  Thermomètres  les  plus  connus  avec 
celui  de  M.  de  Remtmur. 


NOMS 

des  Thermomètres. 

RAPPORT 

avec  celui 
de 

M.deRtAUMUlt. 

TERME 
de  la 

Congélation. 

De  y fs.  ft. 

Défis. 

|’jtir 

I \ 1 I. 

ai  : I. 

32* 

HauUbcc 

5 ! *• 

77- 

Cclf:us  & de  Lyon 

5 • 4- 

O. 

Barnftlorf  ou  Lange . 

0;  ' «• 

7- 

Alikely 

20  : '2  T. 

9 ?• 

Fricke 

9 '■  4- 

3 3- 

De  la  Hire  ou  Florence 

I f = *• 

3°- 

Amontons. 

I -4. 

S * 1- 

poleni ...  « 

1 i : 10. 

47  r 

Cructjuius 

Il  : 2. 

1070. 

Newton ■ 

2 ; y. 

O. 

Fowler 

6 : 5. 

34. 

Haies 

13:8. 

O. 

Edimbourg 

35  : 8. 

8 }• 

Jean  Patrice 

7 : I O. 

32. 
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Table  de  comparaifon  des  Degré^les  Thermomètres  les  plus  connus,  arec 
chaque  Degré  du  Thermomare  de  Al  DE  Re  AU  MU  R. 


Degrés  au- 

de fions  du 
— — 

terme  de 

la  congélation. 

r 

rv 

Celfiuj 

2 

I 

M 

ia  H ire. 

Mikdy. 

& 

de  Lyon. 

»? 

3- 

?’ 

R EAUMUR. 

De  l'Ide. 

PC* 

E 

r* 

Lange. 

Frickc. 

Amcnirm*. 

Dépit. 

D.grtf. 

Dtp/s. 

Degrés 

OrfO. 

Dtgjft. 

Dlfril. 

De^tu 

9 4 

O. 

32- 

O. 

I JO. 

77- 

7- 
6 4 

33- 
35  4 

5' 4 

2H 

roi. 

*4 

30. 

I. 

I 52. 

80. 

5' 4 

16I 

«4 

A I 

— T* 

2 8.  " 

i r. 

I 54. 

8 !• 

6. 

404 

5 1 • 

2+>- 

3 4 

2 6. 

in. 

I 56. 

86. 

5 4 

5°  4 

2 2 T’ 

y 

24. 

IV. 

•57  4 

89. 

J- 

4 3- 
45  4 

5°4 

2 I. 

•4ï* 

«4 

22. 

v. 

1 59. 

92. 

44 

504 

«94 

1 5 4 

74 

20. 

VI. 

I 6l, 

95- 

4- 

48. 

50. 

17  r 

i«i. 

84 

.8. 

VII. 

163. 

98. 

3 4 

504 

49  4 

1 5 r 

«74 

I 0. 

1^. 

VIII. 

165. 

IOI. 

3- 

53- 

49  4 
49  4 

*3f 

i8i 

ni. 

124 

14. 

IX. 

167. 

104. 

2 

1 

55  4 

r 2. 

.94 

I 2. 

X. 

169. 

107. 

2» 

58. 

49. 

'?4 

204 

«34 

IO; 

XI. 

• 71. 

1 10. 

1 ï* 

604 

484 

8f. 

1 1 i 

1 5- 

8. 

XII. 

'72f 

1 1 3. 

1. 

63. 

48  ;. 

Îî: 

224 

.64 

6. 

XIII. 

174. 

1 1 6 . 

1 

T’ 

654 

484 

2 3 i- 

• 74 

4* 

XIV. 

176. 

1 19. 

O. 

68. 

48. 

3- 

2.| 

.84 

2. 

XV. 

178. 

1 22. 

a* 

704 

47  4 

•4 

2 5 

20. 

O. 

XVI. 

180. 

125. 

I • 

73- 

47  4 

O. 

264 

*«4 

2. 

XVII. 

I 82. 

128. 

•4 

75  4 

47  4 

;î 

274 

224 

4* 

XVIII. 

: 84. 

131. 

2 . 

78. 

47- 

284 

2 3 4 

6. 

XIX. 

186. 

134. 

2 4 

804 

464 

5 4 

294 

23- 

8. 

XX. 

• 874 

• 37. 

3- 

8,. 

464 

7 f 

304 

261. 

27ï- 

I O. 

XX  f. 

189. 

140. 

3 4 

854 

464 

9- 

3 ' i- 

I 2* 

XXII. 

191. 

•43* 

4- 

88. 

46. 

IO|- 

324 

284 

14. 

XXIII. 

•93- 

1 46. 

44 

904 

45  4 

11  T- 

33  r 

30. 

I d. 

XXIV. 

•95- 

•49* 

î- 

9 3- 

45  4 

*4f- 

344 

3 >4 

i 8. 

XXV. 

«97- 

1 52. 

5 4 

95  4 

45  4 

,61. 

35  4 

3 4 

3*4 

20. 

XXVI. 

199. 

« 55- 

6. 

98. 

45- 

18. 

334 

22. 

XXVII. 

2or. 

158. 

6 4 

too4 

44  4 

44â- 

444 

1 9 f- 

37  4 

35- 

24. 

XXVIII. 

2024 

I 6l. 

7- 

T O 3. 

21  T- 

384 

3*4 

26. 

XXIX. 

204. 

164. 

74 

• 05. 

2 3 4 

39  4 

374 

28. 

XXX. 

206. 

t 67.1 

8.  • 

108. 

44- 
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CHAPITRE  II. 

Des  Baromètres. 

O N appelle  Baromètre  (a),  un  tube  vii|g  d’air  Sc  icelle  par 
une  extrémité , qui  contient  une  colonne  de  mercure  dont  le 
poids  fait  équilibre  avec  celui  de  iatmofphère,  Sc  qui  par -là, 
îêrt  à mefiirer  le  poids  de  l’air.  On  l’appelle  aufîi  Barojiope  5c 
Tube  de  Toricelli. 

Tel  eft  le  baromètre  fimple,  qui,  de  l’aveu  de  tout  le  monde, 
e(l  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qu’on  a imaginés  depuis.  11  eft 
rare  que  i’eiprit  humain  faififfe  ainfi  du  premier  coup  le  degré  de 
perfeéfion  , 5c  l’invention  du  baromètre  fimple  en  ell  paît  - être 
un  exemple  unique  ; bien  différent  en  cela  du  thermomètre , qui 
ne  parvint  que  lentement,  comme  je  l’ai  fait  voir,  au  point  de 
perfection  qu’il  polsède  aujourd’hui  ; mais  j’ai  remarqué  que  le 
premier  thermomètre  fortit  des  mains  d’un  Payfan , au  lieu  que 
le  premier  baromètre  dut  lôn  exiflence  à un  fameux  Mathéma- 
ticien. Tout  le  monde  fait  que  la  découverte  du  baromètre  eft  le 
fruit  d’une  expérience  far  la  pefânteur  de  l’air  que  fit  en  1 643 
Toricelli , Mathématicien  du  Grand  Duc  de  Tofcane.  Elle  fut 
répétée  l’année  fui  vante  par  M.  Pafcal , qui  publia,  à l’âge  de 
vingt-trois  ans,  fies  Expériences  nouvelles  touchant  le  Vide.  Toricelli 
avoit  été  devancé,  ce  femble,  par  Defcartes,  dans  l’explication 
ingéniaifë  qu’il  donna  du  baromètre;  mais  les  expériences  de 
Toricelli  le  rendirent  fi  célèbre  dans  cette  matière,  qu’il  a toujours 
paflé  pour  l’inventeur  de  cet  infiniment,  c’eft  pour  cela  qu’on  lui 
a donné  le  nom  de  tube  de  Toricelli. 

C’eft  avec  raifôn  qu’on  l’a  appelé  baromètre  fimple , rien  de 
plus  fimple  en  effet  que  là  conftrüClion  ; un  tube  de  3 o pouces 
environ  rempli  de  mercure,  5c  plongé  dans  un  réfervoir  auïïi 
plein  de  mercure , voilà  tout  l'appareil  de  cet  inftrumçnt  : mai* 


(a)  Ba'tyc , poids;  &/»«'&»,  mefùre. 
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i’ulage  & l'expérience  ont  fait  connoîlre  qu’il  y avoit  certaine* 
précautions  à apporter , précautions  effentielles  à fà  perfection. 
J’en  parlerai  après  avoir  décrit  les  différentes  efpèces  de  baromètres 
qu’on  a imaginés , dans  l’intention  de  rendre  fes  variations  plus  fcn- 
fibles  : tels  font  les  baromètres  inclines  à roue  ou  à cadran , doubles , 
coniques , Sic.  dont  je  vais  donner  la  delcriplion. 

* 

Article  premier. 

Baromètre  incliné. 

Le  Chevalier  Morland , Angiois , e(t  l’inventeur  du  baromètre 
incliné  (b).  11  le  lervoit  d’un  tube  long  d’environ  4 pieds,  re- 
courbé vers  le  milieu , de  manière  qu'il  lit  un  angle  obtus  avec 
la  branche  perpendiculaire  qui  étoit  plongée  dans  un  valè  plein  rie 
mer  a ire.  Il  ell  évident  que  l’efpace  que  parcourt  le  mercure  dans 
le  tube  incliné,  eft  beaucoup  pins  grand  que  celui  qu'il  parcourt 
pendant  le  même  temps  dans  le  baromètre  fimple;  car  fi  ion  met 
dans  le  meme  valè  * un  tube  droit  comme  CB  A , à côté  d’un 
tube  recourbé  comme  EDC;  que  P011  tire  des  points  B Si  A 
deux  lignes  B D , AC  parallèles  entre  elles  & à l'horizon,  on 
voit  que  pendant  que  le  mercure  parcourt  i'efpace  B A dans  le 
tube  perpendiculaire  , il  parcourra  dans  le  tube  incliné  l'efpacfl 
DC  qui  ell  plus  grand  que  l'efpace  B A , la  marche  fera  donc 
plus  fenfible  ; on  jxtut  la  rendre  deux  , trois  Si  quatre  fois  plu* 
grande  que  B A,  en  inclinant  davantage  le  tube. 

Mais  il  y a dans  cette  conflruclion  deux  grands  inconvéniens 
qui  rendent  la  marche  de  ce  baromètre  fort  incertaine.  Le  pre- 
mier, c’eft  que  la  fïirface  du  mercure  dans  le  tube  DC  n étant 
pas  parallèle  à l’horizon,  il  eft  tics- difficile  de  décider  quelle  eft 
la  vraie  hauteur  du  mercure,  car  il  prend  néceffairement  la  forme 
fgb  * qui  eft  une  portion  de  courbe  : or , comment  déterminer 
la  vraie  pofnion  du  mercure  î fera-t-elle  en  k , en  h ou  en  g ! il 
eft  donc  très-aifé  de  fe  tromper  d'une  ligne  Si  meme  plus. 

Un  fécond  inconvénient  de  ce  baromètre,  c’eft  que  la  furface 


(b)  £flai  de  Phylique,  tome  U,  page  fjj, 
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intérieure  du  tuyau  n’étant  jamais  exaélement  polie,  le  mercure  11e 
peut  defcendre  du  côte  inférieur  gm  * que  très-difficilement , 8c  c’efl  * PI.  v m , 
pour  cela  qu’on  n’aperçoit  pas  d’abord  l'abaitrement  du  mercure  "8‘  2' 
qui  devoit  avoir  lieu.  Cet  inconvénient  devient  plus  confidérable 
à proportion  que  le  tube  efl  plus  incliné  ; cependant  l’avantage 
qu'on  a prétendu  retirer  de  ce  baromètre , dépend  entièrement  de 
la  grande  indinailon  qu’on  donne  au  tube  ; car  s’il  n’avoit  que  peu 
de  courbure , il  ne  différerait  pas  beaucoup  du  tube  droit  : ajoutez 
à cela  que  la  forme  qu’on  donne  à ce  baromètre  le  rend  fort 
incommode  dans  l’ulâge.  « On  voit  par-là,  dit  M.  Muffclienbroek 
dans  l’endroit  cité  plus  haut,  que  cette  invention  efl  plus  ingé-  * 
nieufe  que  l’effet  11’en  efl  heureux , 8c  l’expérience  m’a  appris  qu’il  « 

..  y a moins  de  fureté  à s’y  fier  qu’au  baromètre  ordinaire.  » 

Voici  encore  un  autre  baromètre  incline' , mais  dans  un  fens  Au,r? 
contraire  à celui  dont  je  viens  de  parler  ; c’efl-à-dire  que  le  tube  ^dinl 
Incliné  le  trouve  en  bas.  On  eu  efl  redevable  à M.n  Dominique 
Caffini  8c  Jean  Bernoulli  (cj. 

A B * efl  un  large  tube  de  baromètre  dont  la  partie  inférieure  percription; 
efl  un  peu  recourbée  en  B H;  on  y adapte  un  autre  petit  tuyau  * PI.  vin, 
long  8c  étroit,  d’une  ligne  de  diamètre,  ouvert  en  C,  parallèle  à fiS-  3 • 
l’horizon , 8c  faifint  un  angle  droit  avec  B C à l'endroit  de  & 
jonélion  ; on  emplit  de  mercure  le  tube  A B,  depuis  C jufqu’en  H. 

Si  on  lüppofe  que  le  mercure  ait  un  mouvement  de  3 pouces  de 
Z)  en  L comme  dans  le  baromètre  ordinaire , 8c  que  l’efpace  D L 
loit  égal  à la  cavité  IC  du  petit  tube  , lorfque  le  mercure  fera 
en  D dans  le  grand  tube , il  s’arrêtera  au  point  / dans  Je  petit; 
s’il  defeend  en  G dans  le  grand  tube,  il  s’avanceia  en  E dans 
le  petit  : enfin  s’il  continue  à defeendre  en  L dans  le  tube  A Bi 
il  s’avancera  jufqu’au  point  C dans  le  petit  tube.  Suppofons  main- 
tenant que  le  diamètre  du  tube  A B eft  à celui  du  tube  IC 
comme  1 00  efl  à 1 , il  efl  évident  qu'on  peut  rendre  ce  baro- 
mètre cent  fois  plus  mobile  que  le  baromètre  ordinaire. 

La  conflruélion  de  ce  baromètre  efl  très-fimple , mais  l’ex-  Déftutt, 
périence , feule  juge  dans  cette  matière , y a fait  apercevoir  des 

( c)  Eflài  de  Phy tique,  tome  II,  pagt  ÿpj,  . . « 
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defauts.  On  a remarqué  que  l’air  s’introduifoit  quelquefois  entre 
les  particules  du  mercure  dans  le  petit  tuyau , 5c  qu’il  les  écartoit 
les  unes  des  autres  ; il  efl  vrai  qu’on  remédie  un  peu  à cet  incon- 
vénient en  ne  donnant  au  petit  tuyau  qu’une  ligne  au  plus  de  dia- 
mètre , en  l'employant  tout  neuf  &.  bien  net , 5c  en  purgeant  d’air 
le  mercure  à l’aide  du  feu  ; mais  tout  cela  n’empêche  pas  l’air  d’y 
entrer  encore,  de  lâlir  le  mercure  5c  de  le  divifèren  globules. 

Un  autre  défaut  de  ce  baromètre , c’efl  le  frottement  qu’éprouve 
nécelîairement  le  mercure  dans  un  tube  auffi  étroit , ce  qui  nuit 
beaucoup  à fà  fenfibilité.  M.  Buffinger  a travaillé  à perfectionner 
ce  baromètre  , mais  il  n’a  jamais  pu  réuffir  à remédier  entière- 
ment à ce  fécond  inconvénient , quelqu’attention  qu’il  ait  eue  à 
bien  polir  l’intérieur  du  tube  ; car  outre  les  inégalités  qui  s’y  ren- 
contrent nécefTairement , on  ne  peut  ps  ôter  au  verre  fa  qualité 
attractive  qui  efl  fa  principale  caillé  du  frottement  qu’éprouve  le 
mercure  dans  les  petits  tubes. 

Article  II. 

Baromètre  à roue  ou  à cadran. 

M.  Hooke  , 5c  félon  d'autres,  M.  Boyle,  imaginèrent  une 
efpcce  île  baromètre  auquel  on  a donné  le  nom  de  baromètre  à 
' roue  ou  à cadran  ( d). 

Ddcription.  AB  DG  RF  * efl  un  tuyau  recourbé  en  R 5c  furmonté  d’une 

* PI.  viii,  greffe  boule  ou  d’un  cylindre  AB.  Sur  la  furface  du  mercure, 
% 4"  dans  la  petite  branche , repofe  un  petit  poids  fufpendu  à un  fil  qui 
enveloppe  la  poulie  S;  cette  poulie  efl  très-mobile,  5c  à fon 
centre  efl  fixée  l’aiguille  LK:  à l'autre  bout  du  fil  efl  une  petite 
boule  H plus  légère  que  le  poids  G.  elle  fért  à tenir  le  fil  bandé, 
en  faifant  prefque  équilibre  avec  le  poids;  Lorfque  le  mercure 
efl , pr  exemple , à la  hauteur  de  a 8 pouces  dans  le  baromètre 
ordinaire,  il  fe  tient  dans  celui-ci  à la  hauteur  AB  dans  la  boule, 
5c  au  point  G dans  le  plit  tube  recourbé.  Si  le  mercure  du 


(J ) Eflài  de  Phy  tique,  tome  IJ , page  644. — Art  des  Expériences, 
terne  II,  page  jtp. 
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baromètre  ordinaire  baille  j niqua  27  pouces,  il  bailîëra  dans 
celui-ci  depuis  A julqua  Z dans  la  boule,  & montera  de  G en  F 
dans  le  tube  recourbe.  On  voit  donc  la  raifon  qui  a déterminé 
à Ibuder  au  haut  du  tube  une  grolTe  boule;  car  li  le  tuyau  étoit 
pr-tout  de  même  diamètre,  le  mercure  venant  à bailler  d’un  pouce 
& demi  dans  l'extrémité  lupérieure  du  tube,  celui  du  petit  mon- 
terait aufli  d’un  pouce  & demi , ce  qui  rendrait  la  colonne  FZ 
de  3 pouces  plus  courte  que  n’elt  la  colonne  GA,  & par  confé- 
quent  le  mouvement  du  mercure  dans  ce  baromètre  ferait  moindre 
de  la  moitié  qu’il  n’elt  dans  le  baromètre  ordinaire  ; mais  la 
boule  ayant  un  grand  diamètre , relativement  à celui  du  tube , 
un  abaillement  peu  confidérable  du  mercure  dans  celle  boule , 
peut  faire  monter  le  mercure  du  tuyau  F G julqua  la  hauteur  de 
3 puces , ce  qui  rend  la  variation  du  mercure  dans  ce  baromètre , 
+ iémbjable  à celle  qu’on  remarque  dans  le  baromètre  ordinaire. 

Tout  l’avantage  du  baromètre'à  roue,  confille  donc  dans  l’ad- 
dition du  cadran  qui  lèrt  à marquer  la  variation  ; .car  en  lûppofant 
que  la  poulie  ait  3 pouces  de  circonférence,  elle  fera  une  révo- 
lution fur  elle-même , lorfque  le  mercure  du  tube  recourbé  fera 
monter  le  petit  poids  de  3 lignes;  & fi  le  cadran  a un  pied  de 
diamètre , le  mouvement  du  mercure  proitra  être  de  3 pieds. 

Voila  fans  doute  ce  qu’on  a pu  imaginer  de  plus  ingénieux 
pour  rendre  la  variation  très  - fenlible  ; mais  on  fentira  ailçment 
qu’il  n’y  a que  les  grandes  variations  qui  puilîènt  s’apercevoir,  li 
l’on  fait  attention  que  dans  le  moment  où  le  mercure  commence 
à monter  ou  à deicendre  un  peu , c’elt-à-dire,  iorfqu’il  devient 
convexe  ou  concave,  le  petit  poids  alors  n’a  pas  alïez.  de  mou- 
vement pur  faire  tourner  la  pulie,  pilque,  quelque  mobile 
quelle  foit , elle  a toujours  nécellàirement  un  pu  de  frottement 
lur  fon  axe,  ce  qui  fuffit  pur  rendre  inlënfibles  les  variations 
peu  confidérables  : c'elt  un  inconvénient  auquel  il  eft  difficile  de 
remédier , & qui  a été  très  - bien  relevé  pr  M.rs  de  la  Société 
Royale  de  Londres.  On  peut  voir  dans  les  Tranfaétions  philo- 
fophiques  (e) , quels  font  les  autres  inconvéniens  auxquels  ce 


(t)  Tranfaftioiu  philofophiques,  n,‘  >8$ , page  241. 
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baromètre  eft  encore  fîijet.  Il  n’a  jamais  etc  beaucoup  en  ufige, 
cependant  on  y eft  revenu  depuis  quelque  temps.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  lui  ait  reconnu  des  avantages  qui  le  mi  fient  au-deffus  du 
baromètre  fimple  ; mais  c’ell  parce  qu’il  eft  plus  fufceptible 
d’ornemens  & d’embelliflêmens  que  ce  dernier,  aufiî  le  Phylicien 
l'a-t-il  abandonné  aux  Curieux  , pour  s’en  tenir  toujours  au  baro- 
mètre fimple. 

Le  P.  le  Clerc,  Prêtre  de  l’Oratoire,  prélènta  à l’Académie, 
en  1744  (f)  , un  autre  baromètre  à roue  ou  à cadran , qui 
diffère  en  plulîeurs  points  de  celui  que  je  viens  de  décrire. 

L’Auteur  prend  un  tube  ordinaire  * dont  la  partie  fupérieure 
eft  terminée  par  un  anneau;  il  le  plonge,  comme  le  tube  de 
Toricclli , dans  un  réfervoir  plein  de  mercure  à la  hauteur  de  3 
pouces;  & au  lieu  de  fixer  le  tube  fur  là  planche,  comme  on  le 
pratique  communément,  il  le  fufpend  par  le  moyen  d’une  petite  * 
haine  qu’il  pafte  dans  l’anneau  qui  termine  le  tube;  l’autre  bout 
Je  la  chaîne  eft  -attaché  à une  petite  poulie  de  cuivre  de  8 lignes 
de  diamètre , afin  que  la  révolution  qu’on  lui  fait  faire  fur  elle- 
même  , foit  égale  aux  2 pouces  de  jeu  que  le  mercure  a com- 
munément dans  ce  pays-ci.  Au  centre  de  la  poulie  eft  fixée  une 
aiguille  de  8 pouces  de  longueur,  elle  eft  le  diamètre  d’un  cadran 
qui  indique  les  variations  du  mercure,  de  manière  que  quand  le 
mercure  monte  ou  delcend  d’une  ligne  dans  le  tube,  iaigüille 
parcourt  l’efpace  d’un  pouce  fur  le  cadran  , parce  que  les  24 
pouces  de  circonférence  qu’il  a , répondent  aux  24  lignes  de 
circonférence  qu’a  la  poulie,  & aux  24  lignes  que  le  mercure 
parcourt  ordinairement  dans  lés  plus  grandes  & dans  lès  moindres 
élévations. 

Cette  conflmélion  diffère  de  cfclle  du  baromètre  à roue,  dont 
j’ai  parlé  plus  haut , en  ce  que  l’aiguille  de  ce  dernier,  reçoit  Ibn 
mouvement  de  celui  - même  que  le  mercure  éprouve  dans  fes 
variations;  au  lieu  que  pour  tirer  du  baromètre  du  P.  le  Clerc 
le  fervice  auquel  il  le  deftine , il  faut  que  i’Obfervateur  tourne 
lui-même  l’aiguille  de  la  manière  fui  vante. 

(f)  Extrait  des  regiiires  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  du  8 Février 
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Le  P.  le  Clerc  mefure  le  long  du  tube  un  efpace  de  28  pouces , 
à compter  du  niveau  du  mercure  qui  ell  dans  le  rélêrvoir  ; ce  fera 
le  point  du  variable  pour  Paris  & pour  les  lieux  qui  auront  à 
peu  près  h même  élévation.  Il  place  à ce  point  un  fil  de  pitte 
qui  entoure  le  tube , & qui  doit  y être  bien  fixé  avec  de  la  colle 
de  poiffon , car  c’eft-là  le  point  où  on  doit  toujours  ramener  la 
furface  du  mercure  qui  s’élève  ou  qui  s’abaiffe  au  - deffus  & au- 
deffous  de  ce  point.  Si  donc  le  mercure  monte  à 28  pouces 
3 lignes , on  tourne  la  petite  poulie  de  gauche  à droite , le  tube 
qui  y eft  fulpendu  monte , & le  mercure  defcend  à proportion  ; 
on  continue  de  tourner  jufqu  a ce  que  la  furface  de  la  colonne  de 
mercure  réponde  parfaitement  au  fil  de  pitte,  & on  voit  alors 
que  l’aiguille  a parcouru  3 pouces  fur  le  cadran.  Si  au  contraire 
le  mercure  efl  defcendu  au-deffous  de  2 8 pouces , par-  exemple  à 
37  pouces  9 lignes , on  tourne  la  poulie  de  droite  à gauche , 
julqua  ce  que  la  furface  de  la  colonne  de  mercure  réponde  au  fil 
de  pitte , & la  variation  fera  encore  de  3 pouces  en  fens  con- 
traire. Rien  n’em|>êche  de  coller  près  du  tube  un  papier  qui 
contienne  les  divifions  ordinaires  ; on  en  fentira  mieux  l’avantage 
de  celles  qui  font  exprimées  par  l’aiguille  fur  le  cadran. 

L’inventeur  de  cette  machine  s’aperçut  bientôt  que  le  mouve- 
ment qu’il  donnoit  an  tube  en  le  faiûnt  monter  ou  defoendre  ; 
devoit  changer  le  niveau  du  mercure  dans  le  rélêrvoir,  & caufer 
par  conlequent  une  erreur  dans  l’obfervalion.  En  effet , li  on  élève 
le  tube  de  4 lignes-,  par  exemple,  la  furface  du  mercure  que 
contient  le  réfervoir  doit  bailler  à proportion  de  cette  quantité 
dont  on  en  a fait  fortir  la  portion  du  tubequi  y éloit  plongée, 
& du  rapport  de  fon  diamètre  avec  celui  du  tube.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient , c’efl-à-dire  pour  faire  en  forte  que  le  niveau 
du  mercure  dans  le  rélêrvoir  fût  tou  jouis  le  même , foit  qu’on 
abailsât  ou  qu’on  élevât  le  tube , le  P.  le  Clerc  imagina  de  placer 
à côté  du  bout  inférieur  du  tube,  un  autre  petit  tube  de  même 
diamètre  & de  même  groffeur  que  le  grand , & ouvert  comme 
lui  par  l'extrémité  inférieure.  Au  moyen  de  deux  crémaillères,  dont 
l’une  étoit  affujettie  for  le  grand  tube  & l’autre  for  le  petit , avec 
un  pignon  entre-deux  pour  lèrvir  à l’engrénage , lorfqu’on  élève 
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ie  grand  tube  de  2 lignes , par  exemple , on  fait  defeendre  d'au- 
tant le  petit  tube  dans  ie  mercure  du  réfervoir,  où  il  occupe 
précifément  la  même  place  que  l’autre  vient  d’alxtndonner.  Si  au 
contraire  l’on  fait  defeendre  de  2 lignes  ie  grand  tube  dans  le 
réfervoir , le  petit  en  fort  de  la  même  quantité , & les  choies 
lont  toujours  égales.  Ce  procédé  ingénieux  engagea  l’auteur  à donner 
à Ion  baromètre  le  nom  de  baromètre  d équation. 

Le  P.  ie  Clerc  failànt  encore  attention  à l’influence  que  ie  froid 
8c  le  chaud  pourraient  avoir  fur  la  petite  chaîne  dont  il  fe  fervoit 
pour  fuf pendre  le  tube , pouffa  le  fcrupule  jufqu’à  propofer  de  la 
çompofer  félon  les  principes  qu’on  a fùivis  dans  la  conflruélion  du 
pendule,  c’eft-à-dire  d’y  employer  deux  métaux  différens , afin 
que  leur  dilatation  &.  leur  condenfâtion  réciproques  fe  combinaficnt 
& fe  déiruififlènt. 

Dc&uts,  M.ri  DE  Reaumur  & DE  Buffon,  qui  avoient  été  nommés 
par  l'Académie  pour  examiner  cette  machine  que  le  P.  le  Clac 
adaptoit  au  baromètre,  la  trouvèrent  ingénieuse;  mais  ils  ajou- 
tèrent en  même  temps  qu 'elle  ne  parçijjoit  pas  devoir  être  d'une 
grande  utilité , parce  que  les  frotte  mens  & f inégalité  de  mouvement 
dans  cette  machine , pouvaient  plus  altérer  la  précifion  quelle  ne  l’ejl 
dans  les  baromètres  ordinaires , lor/que  la  bouteille  ou  le  réfervoir 
e/l  d'un  diamètre  fort  confdérable  en  comparaifon  du  tuyau. 

Article  III. 

Baromètre  double. 

M.  Hugh  ens,  toujours  dans  l’intention  de  rendre  la  marche  du 
baromètre  plus  fenfible , imagina  d’en  conflruire  un , auquel  on 
a donné  le  nom  de  baromètre  double,  peut-être  à caufe  des  deux 
tuyaux  & des  deux  boîtes  ou  cylindre  qui  le  compofent.  Voici 
ia  defcripiiou  qu’il  en  a donnée  lui-même  dans  le  Journal  des 
Sa  vans  de  l’année  1672  (g  ). 

*PI.ix,fig.6.  « A & B * font  deux  boites  cylindriques  de  verre,  toutes 
deux  ayant  1 pouce  de  liauteur , & 1 4 ou  1 j lignes  de  diamètre. 


(ÿ)  Mémoires  de  l’Académie,  année  17e  8 , page  tjg. 
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Ces  boîtes  font  jointes  par  un  tuyau  ER  de  même  matière  & * 
de  2 lignes  de  diamètre  par  l’intérieur.  Ce  tuyau  efl  recourbé  “ 
par  le  bas  en  R où  il  fe  joint  à la  boîte  B.  Au  - dellùs  de  cette  « 
boite  s’élève  un  autre  tuyau  C D , dont  le  diamètre  intérieur  ne  “ 
doit  être  qu’un  peu  plus  d’une  ligne  ; il  doit  y avoir  entre  le  milieu  “ 
de  la  boîte  A & de  k boîte  B environ  27  ÿ pouces.  « 

O11  emplit  d'abord  la  boîte  A & le  tuyau  ER  avec  du  mer-  « 
cure  en  le  tenarft  penché , & ayant  fait  fortir  tout  l’air  qui  y étoit  « 
renfermé , on  le  redreffe  pair  le  mettre  dans  la  fituation  verticale  “ 
où  il  doit  demeurer,  la  boîte  A étant  en  haut,  & la  boîte  B étant  “ 
en  bas  : alors  le  mercure  doit  demeurer  dans  la  boîte  A vers  fon  “ 
milieu  aufli  - bien  que  dans  la  boîte  B ; & entre  les  deux  for-  * 
faces  du  mercure  dans  les  deux  boîtes , il  y aura  la  même  diffé-  * 
rence  de  hauteur  que  dans  le  baromètre  fimple  ; ce  qui  montre  la  “ 
pefanteur  de  l'air  par  rapport  au  mercure  fulpendu  dans  la  boîte  A « 
au-delïus  de  la  boîte  B.  « 

Enfuite  on  verfe  par  le  tuyau  D de  l'eau  commune,  dans  la-  « 
quelle  on  aura  mêlé  un  fixième  d’eau -forte  pour  l'empêcher  de  « 
geler  en  hiver  ; cette  eau  fera  colorée , & on  en  verfora  jufqu’à  « 
ce  que  la  boîte  B foit  tout-à-fait  remplie,  & que  l’eau  monte  K 
dans  le  tuyau  à peu  près  vers  fon  milieu  en  C.  » 

On  voit  que  le  fecret  de  M.  Hughens , pour  rendre  le  baro- 
mètre plus  fenfible , confifle  à fe  fervir  d'une  boîte  & d’un  tuyau 
dont  les  diamètres  foient  fort  différais , & à remplir  le  tuyau 
& la  moitié  de  la  boite  d’une  liqueur  qui  foit  beaucoup  plus 
légère  que  le  mercure.  En  foppofant  donc  que  l’eau  dont  il  fe 
fert  efl  quatorze  fois  plus  légère  que  le  mercure , on  conçoit  fa- 
cilement que  fi  le  mercure  vient  à s’élever  d’une  petite  quantité 
dans  la  boîte , H en  fait  fortir  une  égale  quantité  de  liqueur  qui 
entre  dans  le  tuyau , & qui  y monte  d’autant  plus,  que  le  diamètre 
en  efl  plus  petit  par  rapport  à celui  de  la  boîte  : ainfi  la  grande 
inégalité  de  ces  diamètres  fait  qu’une  très-petite  élévation  dans  la 
boîte  efl  allez  grande  dans  le  tuyau.  M.  de  la  Hire , dans  le  Mé- 
moire cité  ci-deffos,  a déterminé  par  le  calcul  jufqu’où  peut  aller 
l’excès  de  fenfibilité  du  baromètre  double  fur  celle  du  baromètre 
fimple , & il  a trouvé  que  l'étendue  dans  laquelle  le  baromètre 


ip  Traité 

double  marque  /es  variations , ejl  à celle  dans  laquelle  le  baromètre 
frmple  marque  les  fleuries,  comme  quatorze  fois  le  carré  du  diamètre 
d’une  des  boîtes  à une  fois  ce  meme  carré , plus  vingt  -fept  fois  le 
carré  du  tuyau  qui  contient  la  liqueur. 

Défauts.  « Ce  baromètre,  qui  ell  ia  preuve  du  génie  & de  la  grande 
„ pénétration  de  M.  Hughens,  dit  M.  Muflchenbroek- (h ) , n’eft 
„ pourtant  pas  en  ufage , parce  qu’on  ne  peut  le  faire  fins  fe  donner 
bien  de  la  peine  & de  l’embarras.  » II  efl  de  plus  fujet  à un 
très -grand  inconvénient  caillé  par  le  froid  & le  chaud , qui  font 
que  1a  liqueur  de  la  boîte  inférieure  du  tuyau  fait  la  fonction  de 
la  liqueur  du  thermomètre  ; de  manière  qu’on  ne  peut  s’en  lêrvir 
lâns  y faire  les  corrections  qui  feront  indiquées  par  un  thermo- 
mètre placé  à côté , rempli  de  la  même  liqueur  qui  a fervi  à 
conftruire  le  baromètre , & dont  la  boule  ait  la  même  capacité , 
le  tuyau  le  même  diamètre  que  le  cylindre  & le  tube  du  ba« 
romètre. 

M.  Délâguliers  avoit  déjà  remarqué  ce  défaut  ; il  dit  pofitive- 
ment  dans  un  de  fes  Écrits , que  ta  liqueur  qui  efl  fur  le  mercure  -, 
en  fe  dilatant , marque  plus  haut  qu elle  ne  doit  & quelle  fait  par 
conféquent  la  fonflion  de  thermomètre.  M.  Palfemant  remarque  ( i ) 
que  M.  Délâguliers  n’a  point  pris  garde  que  quand  la  liqueur 
en  fe  dilatant  s'élève  d’un  pouce , elle  doit  dans  le  même  moment 
s’abailfer  aulfi  d’un  pouce.  « C’ell , dit-il , comme  fi  l’on  verlôit  de 
» la  liqueur  par  en  haut  de  la  hauteur  d’un  pouce , la  liqueur  s’abaif- 
» ferait  d’un  pouce  dans  le  moment , & fe  tiendrait  à la  hauteur 
»>  qui  étoit  marquée  auparavant  qu’on  eût  verlé  la  liqueur.  Ainfi, 
» ajoute  M.  Palfemant , loit  que  la  colonne  de  la  liqueur  s’alonga 
» par  une  addition  de  liqueur  qu’on  y verfe , loit  quelle  s’alonge 
» par  fa  dilatation , c’efl  la  même  chofe , la  colonne  devient  plus 
» longue  ; mais  comme  le  mercure  & cette  colonne  de  liqueur  font 
» contre-balancés  par  le  poids  de  l’air , il  s’enfuit  qu’il  faut  que  la 
» colonne  fe  raccourcilfe  dans  le  moment,  de  la  valeur  de  cet  alon- 
gement , pour  fe  trouver  en  équilibre  avec  l'atmofphère.  » 


(h)  Eflai  de  Phyfique,  tant  II,  page  649. 

(i)  Dcfcription  ôc  ufage  de  divers  ouvrages,  page  Sp, 

$A.  de  la  HirÇ 
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M.  de  la  Hire  (k)  entreprit  de  le  perfeélionnér  en  y même 
fai  faut  quelques  corrections  &.  quelques  additions.  C’elt  dans  fon  nèmi^T 
Mémoire  qu’il  faut  en  voir  le  détail  (1),  je  me  contenterai  d’en  M-deUiiirc. 
donner  ici  une  idée  d’après  M.  de  Fontenelle  ( m ). 

Le  baromètre  de  M.  de  la  Hire,  eft  à peu  près  le  même  que  Defcription. 
celui  de  M.  Hughens  * ; il  fê  contente  d'alonger  davantage  le  * p|  , x 
tuyau  qui  contient  la  liqueur,  en  lui  lai  fiant  toujours  une  ligne  de  fig.  7. 
diamètre  ; & au  bout  de  ce  tuyau , il  met  une  Iroifième  boîte 
• égale  en  tout  aux  deux  autres;  il  remplit  la  moitié  de  la  fécondé 
boîte  & la  moitié  du  tuyau  d’huile  de  tartre  colorée,  au-deffus 
de  laquelle  il  verlë  une  fécondé  liqueur  moins  pefànte,  comme 
l’huile  de  pétrole  non  colorée,  qui  va  jufqua  la  moitié  de  la  troi- 
fième boîte  , laquelle  efl  terminée  par  un  petit  bout  de  tftyau 
ouvert , pour  recevoir  les  impreflîons  de  l'air  extérieur.  Si  l’air 
devient  moins  pefant  que  dans  l’état  moyen  où  011  le  fuppofe 
lorfque  les  liqueurs  lê  trouvent  dans  les  dimenfions  que  je  viens 
de  décrire,  le  mercure  de  la  première  boîte  baifîë,  comme  dans 
le  baromètre  de  M.  Hughens,  & celui  de  la  lêconde  boîte  monte; 
en  s’élevant , il  fait  fortir  une  égale  quantité  d’huile  de  tartre  qui 
monte  dans  le  tuyau;  l’huile  de  tartre  à fôn  tour  fait  entrer  autant 
d’huile  de  pétiole  dans  la  troifième  boîte , c’ell  le  mouvement 
lèul  de  l’huile  de  tartre  dans  le  tuyau , qui  marque  les  variations 
de  ce  baromètre , & c’ell  pour  cela  que  cette  huile  efl  colorée 
afin  de  la  diflinguer. 

La  raifon  qui  engagea  M.  de  la  Hire  à faire  celte  correétion 
au  baromètre  de  M.  Hughens , fut  de  remédier  à un  incon- 
vénient qui  fe  trouve  dans  celui-ci,  dont  je  n’ai  point  encore 
parlé.  Dans  le  baromètre  de  M.  Hughens , plus  la  colonne  monte, 
plus  elle  repouffe  en  en-bas  le  mercure  de  la  lêconde  boîte,  parce 
quelle  le  prefîê  par  le  poids  d’unè  plus  haute  colonne;  ce  qui  doit 

( k)  M.  Mufichcnbrock  prétend  ignoroit  qu’on  eut  eu  cette  idée  avant 
que  M.  de  la  H'te  avoit  été  prévenu  lui. 

par  M.  Hooke,  qui  avoit  conçu  la  //;  Mém.  del’Acad.  des  Sciences, 
niepie  idee  des  I annee  I 668  , & que  umft  ,„j.  ,6li 

M.  Hubin  la  publia  en  France  en  * « 

1 673  ; quoi  qurl  en  Toit,  il  y a tout  (™)  Hift.  de  l’Acad.  des  Science, 
lieu  de  croire  que  Al.  de  la  Hire  ««née  J70  S , page  8. 
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néceffairement  faire  une  erreur  dans  la  marche  de  ce  baromètre. 
Mais  on  voit , par  la  conflruélion  du  baromètre  de  M.  de  la 
H ire,  que  quelque  variation  qui  arrive,  le  tuyau  fera  toujours 
plein  de  l’une  ou  de  l’autre  liqueur , ou  de  toutes  les  deux  ; & que 
de  plus,  autant  qu’il  manquera  d'huile  de  tartre  à la  leconde  boîte, 
autant  il  y aura  d’huile  de  pétrole  dans  la  troifième , puifque  ces 
deux  boîtes  font  égales  en  tout  ; par  conféquent  il  y aura  dans 
toutes  les  variations  différentes , une  colonne  de  liqueur  également 
haute  & pelante , qui  pèfera  (ür  le  mercure  de  la  même  boîte , 
puifque  les  deux  liqueurs  font,  à tics-peu  près,  de  même  poids; 
car  la  différence  de  pefânteur  de  ces  deux  huiles  efl  fi  petite , 
qu’on  peut  la  négliger.  A l'égard  de  la  fenfibilité  de  ce  baromètre, 
JV1.  ^le  la  Hire  prouve,  par  le  calcul,  qu’il  efl  deux  cents  vingt- 
cinq  fois  plus  fenfible  que  le  baromètre  (impie,  au  lieu  que  celui 
Dtüuo.  de  M.  Hughens  n’efl  que  douze  fois  plus  fenfible  que  ce  dernier. 

M.  de  la  Hire,  en  lùbiiituant  l’huile  à l’eau  dont  fe  fervoit 
M.  Hughens  pour  remplir  le  petit  tuyau  de  fon  baromètre,  n’a 
pas  fait  attention  à un  inconvénient  qu’on  ne  paît  éviter  lorfqu’on 
fe  ferl  de  ces  fortes  de  fluides  ; comme  ils  font  naturellement  gras 
& onélusux  , ils  s’attachent  aux  parois  du  tube  & le  rendent 
opaque , d’où  réfultent  deux  caufes  d’erreur  dans  l’obfervation  ; 
la  première,  en  ce  que  cette  vifcofité  du  tube  retarde  la  marche 
de  la  liqueur;  & la  féconde,  en  ce  que  le  tuyau  perdant  fâ  tranf- 
parence , il  n’eft  pas  aifé  de  diflinguer  la  véritable  élévation  de 
ïa  liqueur  (n). 

Le  baromètre  de  M.  de  la  Hire  efl  fojet  d’ailleurs  aux  im- 
preflions  du  froid  6c  du  chaud , comme  celui'  de  M.  Hughens. 
Il  efl  vrai  que  M.  de  la  Hire  a voulu  prévenir  les  erreurs  que 
la  dilatation  de  la  liqueur  paît  caufer  dans  l’obfervation , en  pro- 
pofànt  une  certaine  graduation  dont  il  parle  dans  fon  Mémoire  ; 
mais  cela  devient  toujours  embarraflùnt  dans  l’ufage  d’un  infini- 
ment qui  efl  fait  pour  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Tenrttivn^  Plufieurs  Savans  fe  font  appliqués  à détruire , ou  du  moins 
Ërewcaulee  à diminuer  cette  foorce  d’erreur  dans  la  marche  du  baromètre. 


(n)  Eflàis  de  Phyfique,  tome  II,  page  6}t, 
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M.  A montons  s’en  étoit  déjà  occupé  en  1704,  comme  on  peut  le  le  froid 
voir  dans  les  Mémoires  de  i’Acadcmie,  publiés  dans  cette  année  (0).  Ic  chluJ’ 
Par  la  comparaifcm  qu’il  fit  de  la  marche  du  baromètre  avec  celle 
de  Ton  thermomètre  dont  j’ai  donné  la  defcription  dans  le  cha- 
pitre précédent  * , il  trouva  qu’en  fûppofànt  invariable  le  plus  grand  * Page  /«/. 
poids  de  l’atmofphère , les  variations  de  la  chaleur  feraient  par- 
courir trois  lignes  au  baromètre,  pendant  que  le  thermomètre  par- 
courrait en  allant,  du  plus  grand  froid  au  plus  grand  chaud,  toute 
l’étendue  des  degrés  compris  entre  ces  deux  termes  ; ce  qui  équivaut 
à p6  lignes  de  fon  thermomètre,  c’efl-à-dire  que  les  p6  lignes 
du  thermomètre  feront  parcourues  dans  le  même  temps  que  les 
trois  lignes  du  baromètre  ; & par  conféquent , pour  chaque  ligne 
du  thermomètre,  on  aura  dans  le  baromètre  la  p6.n,c  partie  de 
trois  lignes  ou  yj.mc  de  ligne  cju’il  faudra  retrancher  de  la  hauteur 
du  mercure,  & la  hauteur  ainit  corrigée  donnerait  la  hauteur  pré* 
cife  de  l’atmofphère. 

C’efl  fur  ce  fondement  que  M.  Amontons  dreflâ  une  Tablé 
à deux  colonnes;  il  mettoit  dans  La  première  les  degrés  de  fon 
thermomètre  divifés  par  lignes;  & dans  l’autre,  vis-à-vis  de  chaque 
ligne,  les  correftions  qui  leur  convenoient,  ou  les  jj™'  de  ligne 
qu’on  devoit  retrancher  de  la  hauteur  du  baromètre.  Mais  il  efl 
évident  que  cette  Table  n’eft  exaéte  que  dans  le  feu!  cas  d’une 
pefânteur  de  l’atmofphère  qui  fôutiendroit  le  mercure  à 2 8 pouces 
p lignes;  car  ce  n’efl  que  dans  ce  cas  que  le  plus  grand  chaud 
donne  trois  lignes  d’erreur , & juflement  dans  ce  cas  la  Table  efl 
inutile , puifqu’elie  ne  fait  connoître  que  ce  quelle  fuppofe  connu , 

(avoir  le  même  degré  de  pefânteur  fur  le  pied  duquel  elle  a été 
conflruite  8c  qu’on  a fuppofe  invariable.  M.  Amontons,  ne  laiflà 
pas  de  propofer  <à  Table  pour  toutes  les  variations  de  pefânteur , 
en  avertiffant  qu’il  n’y  avoit  pas  d’erreur  confidérable  à craindre; 
il  efl  vrai  que , félon  lui , elle  ne  peut  aller  au  plus  qu’à  j de 
ligne,  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  dans  l’ufage  on  doive 
, compter  fur  une  fi  grande  exaétilude. 

Une  autre  remarque  que  j’ai  déjà  faite  plus  haut  Sc  qui  jette 


(e>)  Méra.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1704,  pages  164  i?  27s. 
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dans  un  nouvel  embarras,  c’efl  la  raréfaction  de  fa  liqueur  qu'on 
emploie  dans  le  baromètre  double  ; car  en  fe  raréfiant , elle 
devient  moins  pelante  & elle  occupe  plus  de  place  : fi  elle  était 
toute  contenue  dans  le  meme  tuyau  , là  hauteur  n’augmenterait 
qu'à  proportion  de  ce  quelle  perd  de  11  pelanteur,  & l'équilibre 
le.  maintiendrait  ; mais  par  la  différence  de  la  capacité  de  la  boîte 
& du  petit  tuyau , la  raréfaction  la  fait  monter  dans  le  petit 
tuyau , bien  au-delà  de  la  hauteur  qui  lulfiroit  pour  lui  conlèrver 
Ton  poids  fur  le  mercure  ; elle  fera  donc  defeendre  le  mercure 
dans  la  boîte  inferieure,  julqu’à  ce  quelle -même  foit  defcendue 
au  point  de  hauteur  qui  lui  eli  nécelfaire  pour  contrepelér  la  partie 
quelle  doit  foutenir  de  la  nouvelle  colonne  de  mercure. 

M.  Saurin , de  l’Académie  royale  des  Sciences  (p),  a elïityé 
de  démêler  ces  difficultés  par  l’analyfe,  pour  déterminer,  avec 
toute  l’exaélitude  géométrique,  la  )>ait  qu’a  la  chaleur  dans  les 
variations  du  baromètre  double  de  M.  Hughens  ; il  propofe  là- 
delïïis  cinq  problèmes  dont  il  donne  la  Iblution.  Je  m’écarterais 
du  pian  que  je  me  luis  propofé  fi  je  le  fuivois  dans  lès  calculs; 
on  peut  conlîilter  fon  Mémoire. 

On  conviendra  que  toutes  ces  difficultés  étaient  plus  que  lïifîj- 
fàntes  pour  faire  rejeter  les  baromètres  doubles,  quelquingénieufè 
qu’en  fut  l'idée  ; aulfi  n'ont-ils  jamais  été  beaucoup  m ufage. 

Je  11e  finirai  pas  cet  article  fins  dire  un  mot  d’une  autre  efpècc 
de  baromètre  double  dont  M.  Ozanam  donne  la  delcription 
dans  fes  Récréations  Mathématiques  (q).  Ce  baromètre  elî  corn- 
pofé  de  trois  branches,  dont  deux  font  remplies  de  mercure,  & 
l'autre  eft  remplie  moitié  d’huile  de  tartre  colorée , Si  moitié 
d’huile  de  Karabé  (r).  M.  Ozanam  dit  que  ce  baromètre  peut 
fèrvir  à en  conlh nire  d’autres  de  telle  grandeur  qu’on  voudra , en 


(p)  Mém.  de  I A cad.  des  Sciences, 
année  172.7,  page  282.. 

(q)  Recréât.  Mathémat.  tome  II , 
page  j ; y,  nouvelle  édit.  Ce  baromètre 
elt  de  l’invention  de  M.  Amontons  , 
qui  le  fit  voir , pour  la  première  fois  à 
l’Acidémie,  le  27  Mars  1688.  Voye^ 
anc.  Mém.  de  l’Acad.  avant  1699, 


tome  II, page  jp;  & Colleét.  Académ. 
tome  I de  la  partie  franpoife,  p.  r>6. 

(r)  Karabé  elt  le  nom  qu’on  donne 
à l’ambre-jaune;  ce  mot  lignifie  attire-  , 
/taille,  parce  que  l’ambre- jaune  a la 
proptiété  d'attirer  les  corps  légers-  Oit 
l'appelle  aulft  ehdrum. 
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divisant  la  colonne  de  mercure  qui  efl  de  2 8 pouces  par  la  hauteur 
qu’on  veut  donner  au  baromètre;  le  quotient  qui  en  réfulte  in- 
dique le  nombre  de  colonnes  de  mercure  qu’on  doit  oppolèr  au 
p)ids  de  l’air.  Par  exemple , fi  on  veut  faire  un  baromètre  qui 
ait  1 4 pouces  de  hauteur , on  divifera  28  par  1 4 : le  quotient  2 
marque  qu’il  faut  oppolèr  deux  colonnes  de  mercure  au  poids  de 

l'air,  & remplir  la  troifième  d’huile  colorée,  &c.  . 

• 

M.  Ozanam  avoue  qu’il  efl  impollible  de  bien  exécuter  ces 
fortes  de  baromètres  ; ils  font  d’ailleurs  fujets  à tous  les  incon- 
véniens  des  baromètres  doubles  que  je  viens  de  relever  ; je  ne 
m’étendrai  donc  pas  davantage.  On  peut  confulter  le  volume 
des  Récréations  Mathématiques  que  je  viens  de  citer , on  y trouvera 
aulfi  les  figures  de  ces  baromètres  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  faire 
graver. 

Article  IV. 

Baromètre  de  Afer.. 

Je  pafîe  maimsqant  à la  defoription  de  deux  baromètres  que 
M.  Amontons  deflinoltst  l’ufage  de  la  mer  ff).  Il  y avoit  quelques 
difficultés  pour  accommoder  cet  infiniment  au  fervice  de  la  mer  ; 
car  la  colonne  de  mercure  11e  failânt  équilibre  avec  l’atmofphère 
que  par  fi  hauteur , Si  cette  hauteur  ne  pouvant  être  prife  que  félon 
une  ligne  verticale , dès  que  le  baromètre  efl  incliné , la  hauteur 
de  la  colonne  de  mercure  diminue , l’équilibre  efl  rompu , & il 
ne  peut  fe  rétablir  à moins  que  le  poids  de  l’atmofphcre,  alors 
fupérieur , prefTant  la  colonne  de  mercure , ne  la  repouffe  en  en- 
haut  & ne  l’alonge , jufqu’à  ce  quelle  ait  la  même  hauteur  ver- 
ticale qu’auparavant  ; mais  comme  un  pendule  tiré  de  fou  point 
de  repos,  & remis  en  liberté  d’y  retourner,  y pafîe  & y repalle 
un  grand  nombre  de  fois  avant  de  s’y  arrêter  entièrement.,  de 
même , & par  la  même  raifon , la  colonne  de  mercure  repouffée 
en  en-haut  avec  impétuofité  par  le  poids  de  i’atmofphère,  ne  fe 
remet  à la  hauteur  néceflàire  pour  l’équilibre,  qu’après  avoir  monté 


(f)  Mcm.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  170; , page 


9 


Dcs'turj. 


Difficulté  dans 
la  conflruiliuit 
des  baromètres 
de  incr. 


Digitized  by  Google 


Baronne  tre 
de  mer, 
de 

M.  A montons. 

* n.  i x , 

fig.  8. 


Défauts. 
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bien  des  fois  au-deffus,  & être  redefeendu  autant  de  fois  au- 
deffous  : en  un  mot , après  plufieurs  vibrations  qui  font  d’autant 
plus  grandes  8c  plus  fenfibles , que  le  mercure  efl  un  corps  plus 
pelant  & plus  capable  de  conferver  long -temps  un  mouvement 
qu’il  a reçu.  Or  un  vaifTeau  fur  mer  étant  dans  un  balancement 
continuel , lors  même  qu’il  eft  le  moins  agité , il  efl  clair  qu’un 
baromètre  n’y  peut  jamais  avoir  le  repos  nécefîàire  pour  fes 
fondions. 

Toutes  ces  confidérations  engagèrent  M.  A montons  à cher- 
cher la  conftruélion  d’un  baromètre  qui  ne  fut  point  fujet  à cet 
inconvénient  5c  qui  put  forvir  fur  mer.  11  en  imagina  un  fort 
fimple , ce  n’elt  qu’un  tuyau  recourbé  * dont  une  branche  efl  fort 
longue  par  rapport  à l’autre  qui  fe  termine  en  une  a fiez  greffe 
boule.  La  longue  branche  .toujours  ouverte  par  le  haut,  efl  pleine 
en  partie  de  quelque  liqueur  qui  ne  va  de  l’autre  côté  que  jufqua 
l’entrée  de  la  boule  où  il  n’y  a que  de  l’air  enfermé.  Si  l’air  ex- 
térieur qft  plus  pefant,  que  celui  de  la  boule , la  liqueur  baiffe  dans 
la  longue  branche  ; fi  c’efl  le  contraire , elle  s’élève.  Comme  ce 
baromètre  n’agit  que  par  la  différence  de  l’air  extérieur  8c  de 
celui  de  la  boule , 8c  non  par  la  hauteur  d’une  colonne , il  efl 
clair  que  les  caufes  qui  rendent  inutile  le  baromètre  commun  dès 
qu’il  a reçu  le  moindre  mouvement , n’ont  point  lieu  ici , 8c  que 
l’on  peut  fe  fervir  de  ce  baromètre  en  le  mettant  dans  une  fituation 
horizontale. 

Ce  baromètre  de  mer  a encore  l’inconvénient  des  baromètres 
doubles,  car  il  efl  thermomètre  auflx  - bien  que  baromètre;  la 
liqueur  8c  l’air  peuvent  fe  raréfier  8c  fe  condenfer  par  l’augmen- 
tation ou  la  diminution  de  la  chaleur.  M.  Amontons  tâclia  de 
remédier  à ce  défaut  en  s’y  prenant  de  la  manière  fuivante  : il  ne 
fe  contenta  pas  de  faire  la  longue  branche  d’un  fort  petit  diamètre, 
de  forte  que  la  liqueur  n’y  fut  qu’en  très  - petite  quantité , ni  de 
choifir  une  liqueur  très -peu  capable  de  raréfaélion,  comme  de 
l’eau  féconde  ou  de  l'huile  de  tartre , car  tout  cela  n’auroit  fait  que 
diminuer  l’erreur  ; il  fit  une  double  graduation  à l’inflmment , 
l’une  en  tant  qu’il  efl  baromètre , 8c  l’autre  en  tant  qu’il  efl 
thçrmomètrç  : la  première  étoit  mobile  8c  la  fécondé  fixe  ; il 


Digitized  by  Google 


de  AIêtéorolocie,  Liv.  II.  rj9 

connoifiôit , par  le  moyen  d’un  de  Tes  thermomètres , à quel  degré 
devoit  être  la  liqueur  de  ('infiniment  en  tant  que  thermomètre , 
il  ainenoit  fur  ce  degré  le  milieu  de  la  graduation  qu’il  devoit 
avoir  comme  baromètre , 8t  la  différence  qui  fe  trouvoit  entre 
le  degré  où  il  devoit  être  comme  thermomètre , 8c  celui  où  il 
étoit  effectivement , lui  appartenoit  entièrement  en  qualité  de  ba- 
romètre. La  comparailbn  que  fit  M.  A montons  de  Ion  baromètre 
de  mer  avec  le  baromètre  ordinaire,  le  convainquit  de  la  jufteffe 
de  fon  procédé. 

Ce  (avant  Phyfiden  avoit  auffi  intention  de  rendre  fon  ba- 
romètre de  mer  beaucoup  plus  fenfible  que  le  baromètre  fimple , 
c’eft  pour  cela  qu’il  fe  fervoit  d’une  liqueur  qui  étoit  quatorze  fois 
plus  légère  que  le  mercure  ; car  dans  ce  cas , le  jeu  du  baromètre 
fimple  n'étant  que  de  2 pouces , le  mouvement  du  fien  avoit 
2 8 pouces  d’étendue  : il  étoit  néceffaire  auffi  pour  cela  que  la 
capacité  , ou  le  diarqètre  de  la  longue  branche , fût  extrêmement 
petit  par  rapport  au  diamètre  de  la  boule.  M.  Amontons , comme 
je  1 ai  déjà  remarqué , avoit  eu  cette  attention. 

Ce  laborieux  Académicien  avoit  déjà  imaginé  quelques  années 
auparavant  une  autre  efpèce  de  baromètre  qu’il  deilinoit  au  même 
ufige , ceft-à-diie  au  fervice  de  la  mer.  Voici  la  defcription  qu’en 
donne  M.  Muffchenbroek  ( t),  d’après  celle  que  M.  Amontons  en 
donna  lui-même  dans  un  petit  Écrit  qui  parut  en  1 5. 

A B * eft  un  tuyau  fait  en  manière  de  cône  d’environ  5 7 pouces 
de  longueur  & une  ligne  de  diamètre  dans  la  partie  la  plus  large 
du  cône,  qui  eft  ouverte;  l’extrémité  A eft  fermée.  Si  on  fuppo/è 
que  ce  tube  étant  renverfé  fe  trouve  rempli  de  30  pouces  de 
mercure  depuis  A jufqua  C , fi  on  fuppofe  encore  que  cette  même 
quantité  de  mercure  occupe  un  efpace  de  27  pouces  dans  la 
partie  D B ; comme  la  variation  du  mercure  dans  le  baromètre 
ordinaire  eft  d’environ  2 ou  3 pouces , il  eft  certain  que  lorfque 
le  mercure  fera  à la  hauteur  de  3 o pouces , par  exemple , dans 
celui  - ci , il  occupera  dans  le  baromètre  conique  l’efpace  A C,  & 


Baromètre 

conicue , 
tuflî  à I 
Je  la  mer» 


Defcription. 

* PI.  IX, 
fiS-  9- 


( t)  Mai  de  Phy  tique,  terne  II,  page  6}i, 
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que  lorfqu’il  fera  327  pouces  dans  le  baromètre  fimple , il  oc- 
ciijx.'ra  dans  le  baromètre  de  M.  Amontons  l’efpace  D B ; ainfi 
le  cours  du  mercure  dans  ce  baromètre  fera  depuis  A jufqu’à  D , 
c’eft-à-dire  de  3 o puces , tandis  qu’il  n’efl  que  d’environ  3 puces 
dans  le  baromètre  ordinaire.  L’ouverture  inférieure  B 11e  doit 
avoir  qu’une  ligne  de  diamètre  pur  empêcher  que  le  mercure 
11e  forte  du  tube  qui  eft  ouvert  ; I air  devient  comme  un  pifton 
qui  fert  à le  retenir. 

On  a donné  à ce  baromètre  le  nom  de  laromètre  de  mer,  parce 
qu’il  étoit  aifé  de  s’en  fervir  fer  mer.  En  effet,  lorfqu’on  n’en 
faifeit  point  ufâge,  on  pu  voit  le  renverfer,  c’efl-à-dire,  mettre 
l’extrémité  A en  bas , & lorfqu’on  vouloit  connoître  la  hauteur 
du  mercure , il  feffifeit  de  tenir  le  tuyau  dans  la  main  dans  la 
fituation  AB  après  qu’on  l’avoit  renverfé,  car  la  colonne  marquoit 
de  A vers  B , c’eft  - à - dire , que  la  partie  inferieure  D B ou 
environ,  étoit  pleine  d’air,  pifqu’elle  communiquoit  avec  lui  par 
l’extrémité  B qui  étoit  ouverte,  & felon  que  cette  colonne  dair 
pefôit  plus  ou  moins  fer  le  mercure  DA,  il  fe  tenoit  aufTi  plus 
ou  moins  éloigné  du  point  D.  Si  on  craignoit  que  le  mouvement 
du  vaifTeau  11e  fit  fortir  du  mercure  par  l’orifice  B , on  puvoit 
y mettre  un. pu  de  coton  de  manière  que  l’air  pût  y paffer  libre- 
ment; & s’il  arrivoit  qu’il  tombât  un  peu  de  mercure  de  la  colonne 
A D , quelle  fe  divifat  en  globules,  il  étoit  aifé  de  les  réunir  m 
renverfant  le  tube. 

M.  Musschenbroek,  qui  a fait  beaucoup  d’obfervations 
fur  ce  baromètre , fort  en  ufage  de  fon  temps , y a remarqué  les 
défauts  feivans  ; 

Pcfcuts.  Premièrement,  il  a trouvé  que  le  frottement  confidérable 
qu’éprouve  la  colonne  de  mercure  dans  ce  tube  , diminuoit 
beaucoup  de  fa  fenfibilité  & de  fâ  jufteffe  ; il  eft  certain  que  le 
mercure  doit  s’y  élever  beaucoup’ en  très- peu  de  temps,  puiiqu’il 
830  puces  de  jeu , tandis  que  le  mercure  du  baromètre  fimple 
11’en  a que  trois  au  plus  ; fi  donc  fon  mouvement  eft  dix  fois 
plus  grand  que  celui  du  baromètre  ordinaire  , il  s’enfuit  que  le 
frottement  eft  auffi  dix  fois  plus  grand , & c’eft  pur  cette  raifon 
que  M.  Muffchenbroçk  voyoit  fpuvent  le  mercure  monter  dans 

te 
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le  baromètre  fimple,  fins  qu’il  aperçût  encore  aucune  variation 
dans  le  baromètre  conique;  mais  il  n’avoit  pas  plutôt  lècouc  le 
tuyau , que  le  mercure  haufloit  plus  tôt  & plus  qu’il  n’auroit  dû. 

Un  autre  défaut  plus  confidérnble  encore  qu’a  remarqué  le 
Phyficien  Hollandois , c’ell  que  fi  on  fecoue  d’abord  le  tuyau, 

& qu'on  remarque  le  point  où  le  mercure  s’arrête,  on  verra  en 
lêcouant  encore  une  lèconde  fois  le  tube  , que  le  mercure  ne 
reviendra  pas  au  même  point  où  on  l’avoit  obfervé  auparavant, 
mais  il  le  tiendra  ou  plus  haut  ou  plus  bàs.  Il  dl  vrai  que  ce 
défaut  ell  moindre  , iorlqu’on  le  fèrt  d’un  tube  dans  lequel  le 
mouvement  n’efl  que  deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  dans  le 
baromètre  ordinaire. 

* « Il  y a toute  apparence , conclud  notre  judicieux  Phyficien, 
que  ceux  qui  ont  vanté  ce  baromètre  ne  l’avoient  jamais  vu , ou  « 
qu’ils  ne  1 ’avoient  jamais  exactement  oblêrvé  ; eu  effet , ajoute-t-il , « 
cet  infiniment  n’efl^on  que  pour  des  marins , qui  n’y  prennent  « 
pas  garde  de  fi  près  ; mais  il  ne  peut  être  d’aucun  ufage  pour  « 
des  PhyficiRns  qui  fe  piquent  d’exaélitudc  » (a). 

Feu  M.  PafTemant , Ingénieur  du  Roi  (x),  eut  l'honneur  en  Fj™’'^lre 
1 7 5 p , de  faire  à Sa  Majelté  la  defcription  d’un  baromètre  qu’H 
avoit  rendu  propre  pour  la  mer  ; il  trouva  un  moyen  fort  fimple  prenant. 
( qu’il  n’indique  pas  dans  l’ouvrage  d’où  je  tire  ceci  ) d ’ôter  celle 
vacillation  continuelle  qu’éprouve  le  mercure  fur  un  vai fléau  tou- 
jours agité.  Plufieurs  perfonnes  en  ont  fait  ufige  fur  mer  avec 
fuccès.  « Cet  infiniment , dit  l’Auteur , peut  fêrvir  à prévoir  les 
tempêtes;  car  quand *on  voit  le  mercure  defcendre  de  plufieurs  « 
lignes,  on  eft  dans  le  cas  d’appréhender  un  orage;  ce  qui  avertit  « 
que  le  plus  fur  alors  efl  de  garder  la  pleine  met , & d’attendre  « 
pour  aborder  que  l’orage  indiqué  par  le  baromètre  foit  paffé.  « 

Le  même  M.  PafTemant  eut  l’honneur  de  préfenter  au  Roi,  A 

M.  P»(îcmant. 


(u  ) On  irouvera  dans  le  Cours  de 
Phyftque  Expérimentale  du  Doélcur 
Défaeuliers  ( tome  Il , page 34.1,  de 
la  traduélion  du  P.  Pézenas),  la  def- 
cription  d’un  autre  baromètre  i l'ufagc 


delà  mer,  de  l’invention  de  M.  Halley; 
comme  il  n’a  jamais  été  fort  en  ufage, 
je  n’en  dis  rien  ici. 

(x)  Defcription  & ufàgc  de  divers 
Ouvrages,  page  70. 

X 
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en  *75  5.  un  baromètre  (y)  qui  avoit  douze  pieds  de  longueur. 
Pendant  que  le  baromètre  (impie  parcourt  2 pouces  du  beau  temps 
au  mauvais  temps , celui-ci  fait  plus  de  1 o pieds  de  chemin.  La 
fënfibilité  de  cet  infiniment  efl  (i  grande , qu’on  le  voit  dans  de 
grandes  pluies  ou  de  grands  vents , monter  «Sc  defcendre  de  plu- 
fieurs  pouces  en  quelques  minutes  ; à chaque  coup  de  vent  il 
monte  & delcend  en  un  inflant  de  plulieurs  lignes.  L’auteur  ne 
donne  pas  d’autres  details  fur  ce  baromètre  qu’il  ne  fait  qu’an- 
noncer dans  le  petit  ouvrage  que  j’ai  cité.  Ce  baromètre  fut  placé 
à Choify  dans  le  château  où  il  a pour  pendant  un  thermomètre 
* Page  126.  delà  même  longueur,  dont  j’ai  parlé  dans  le clrapitre  précédent*. 

Cet  habile  Artifle  imagina  en  1755,  un  autre  baromètre  qui 
n’a  que  1 8 pouces  de  hauteur,  & qui  parcourt  6 pieds  de  chemin 
du  beau  temps  au  mauvais  temps.  Il  affure  qu’il  avoit  trouvé  le 
moyen  de  rendre  un  baromètre  quinze  cents  fois  plus  fènfible 
que  le  baromètre  ordinaire;  de  manière  que  prur  une  ligne,  on 
aurait  9 pieds  de  chemin.  Il  efl  fâcheux  qtif  cet  ingénieux  Mé- 
canicien ioit  mort  (ans  donner  de  defeription  plus  Retaillée  de 
fës  ouvrages  marqués  tous  au  coin  du  génie  : au  relie , il  a formé 
un  Élève  qui  paraît  avoir  bien  profité  des  leçons  d'un  Maître  auflï 
hâbilc. 

Article  V. 

Baromètre  Jimple. 

J’ai  donné  dans  les  articles  précédens,  la  defeription  de  toutes 
les  efpèces  de  baromètres  que  j’ai  pu  découvrir  dans  les  ouvrages 
de  Phyfique  que  j’ai  confultés  fur  cette  mafière  (1).  Peut-être  y 
en  a-t-il  encore  d’autres  qui  11e  font  pas  venus  à ma  conrtoiffàiice, 
mais  je  crois  pouvoir  affurer  fans  témérité  qu’ils  font  tous , auffi- 
bien  que  ceux  que  j’ai  décrits,  fort  inférieurs  au  baromètre  fimple. 


(y)  Defeription  <5c  ufage  de  divers 
Ouvrages,  page  68. 

( z)  Comme  je  n’ai  en  vue  ici  que 
lesbaromètresdeltinésaux  ohfcrvations 
Météorologiques , je  n’ai  point  parlé  de 
celui  qu’on  appel! e baromètre  d'épreuve, 
inventé  par  M.  c]c  Mairan  ; ton  ufage 


eft  de  taire  connoître  les  degrés  de  raré- 
faétion  que  l'air  éprouve  dans  le  vide. 
On  peut  voir  la  defeription  qu’en  donne 
M.  l’abbé  Nollet,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences , année 
174.1,  page  j+o. 
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J'y  reviens  donc  comme  au  plus  parfait , & je  crois  ne  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  que  d’en  parler  d’après  un  excellent  Traité 
fur  fatmofphère  & fur  les  baromètres,  qui  vient  de  paroître,  dont 
l’auteur  elt  M.  J.  A.  de  Luc,  citoyen  de  Genève,  Correlpondant 
de  l’Académie.  « Cet  ouvrage  , dit  M.  de  la  Lande , qui  fut 
chargé  en  1763  par  l'Académie  de  l'examiner  (a),  cet  ouviage  « 
renferme  toute  la  lagacité  8c  l’exaélitude  qu’on  peut  mettre  dans  « 
les  expériences,  avec  tout  l’dprit  & le  lavoir  néceflàires  pour  en  « 
tirer  les  réfultats  les  plus  curieux.  Je  ne  me  Hatte,  continue  M.  de  « 
la  Lande , que  d’en  donner  une  légère  idée  ; c’ell  dans  le  livre  « 
même  qu’il  faudra  voir  les  détails , les  preuves , les  expériences  « 

8c  les  explications.  » C’elt  de  l’extrait  qu’en  a fait  ce  lavant 
Allronome  que  je  tire  ce  que  je  vais  en  dire  ici. 

U n e première  précaution  qu’on  doit  apporter  à la  conftruélion  Proautiom 
du  baromètre  limple , c’elt  de  faire  bouillir  le  mercure  dans  le 
tube  même;  car  on  remarque  que  des  baromètres,  quoique  conl- 
truits  de  la  même  manière,  fe  tiennent  prelque  toujours  à des 
hauteurs  différentes,  lorlqu’on  11a  pas  eu  cette  attention:  l’air  qui 
s’attache  aux  parois  du  tube , & celui  qui  s’échappe  du  mercure 
même , forme  des  inégalités  conlldérables  qui  varient  fuivant  les 
temps,  les  lieux  Sc  les  autres  circondances  ; car  l’effet  de  la  chaleur 
liir  l’air  qu’on  a laide  dans  le  mercure,  produit  aulli  des  inégalités 
plus  ou  moins  grandes.  L’on  voit  toujours  des  baromètres  bien 
purgés  d’air,  monter  par  i’eüêt  de  la  chaleur,  tandis  que  les  autres 
delcendent  ; ce  qui  vient  de  ce  que  l’air  dans  ces  derniers  s’élève 
dans  la  partie  vide  du  tube,  8c  la  chaleur  venant  à le  dilater,  lôn 
volume  augmente , prelîê  la  lürface  du  mercure , 8c  l’oblige  de 
defcendre.  Cet  inconvénient  n’a  pas  lieu  dans  les  premiers  dont 
J air  a été  exactement  épuile  ; le  vide  de  la  partie  fupérieure  du 
tube  ell  fi  parfait , que  la  dilatation  lêule  du  mercure  y elt  fenfible 
en  le  faifant  monter  dans  cette  partie  vide  d’air. 

Comme  le  feul  moyen  de  purger  d’air  le  mercure  ell  de  le 
faire  bouillir  dans  le  tube  môme , cette  précaution  ell  donc  bien 
elîèntielle.  On  remplit  pour  cela  le  tube  de  manière  que  l’extrémité 


( a)  Connoiflance  des  Mouvemens  célelks,  année  176s,  page  20 0. 
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fermée  étant  en  bas,  il  y ait  en  haut  un  efpace  vide  d’environ 
2 pouces , fins  quoi  il  fortiroit  du  mercure  pendant  l’ébullition. 
11  faut  approcher  peu  à peu  du  charbon  le  bout  du  tube,  8c  fe 
garantir  des  vapeurs  qui  (orient  du  mercure , parce  quelles  font 
très-dangereufes.  Quand  le  mercure  commence  à s’échauffer , les 
p rois  du  tube  (ont  tapiffées  de  bulles  d’air  cjui  fe  réuni (Tent  en- 
lîiite  & deviennent  atfez  greffes  pour  s’échapper  vers  le  haut  , 
mais  elles  di (paroi (fent  prelque  totalement  lorfqu’elles  atteignent 
les  endroits  qui  ne  font  pas  encore  échauffés , Sc  ce  n’efl  qu’après 
un  grand  nombre  de  fembiables  émigrations  quelles  parviennent 
à (e  dégager  totalement  de  dedans  le  mercure:  bientôt  l’ébullition 
commence , le  mercure  paraît  vivement  agité , il  fembleroit  que 
le  tube  va  le  caffer,  mais  il  faut  entretenir  ce  bouillonnement  tout 
le  long  du  tube  en  le  faifont  [ sa  (Ter  fucccffivement  dans  la  flamme. 
On  voit  aufli  quelquefois  des  bulles  d’eau  monter  avec  l’air  en 
forme  d’écume  ; l'intérieur  de  quelques  tubes  fe  ternit  , d’autres 
deviennent  plus  brillans  : cela  dépend  beaucoup  de  la  nature  du 
mercure  8c  de  celle  du  verre. 

Lorlque  le  mercure  a bien  bouilli , on  le  laiflè  refroidir , 8c 
il  s’agit  apres  cela  de  le  plonger  dans  un  réfervoir  (b)  où  l’on  a 
mis  une  fuflifmte  quantité  de  mercure  qu’on  a eu  foin  auffi  de 
faire  bouillir;  cette  opération  eft  très-aifee:  on  ferme  avec  le  doigt 
le  bout  ouvert  du  tube,  on  le  renverfe,  & on  le  plonge  dans  le 
mercure  du  réfervoir , ayant  foin  de  n ’ôter  fon  doigt  que  lorlque 
le  mercure  du  réfervoir  a recouvert  entièrement  environ  r pouce 
de  la  partie  inférieure  du  tube  ; alors  on  voit  le  mercure  fe  tenir 
fufpendu  beaucoup  au-deffus  de  la  hauteur  où  le  poids  de  l’atmo- 
fphère  eft  capable  de  le  foutenir , & cela  à caufe  de  la  parfaite 
contiguïté  des  parties  du  mercure  avec  les  parois  du  tube  ; mais 
cette  adhéfion  celfe  dès  qu’on  a fecoué  le  baromètre  8c  qu’on  a 
fait  defeendre  la  colonne , parce  qu’il  s’élève  une  petite  quantité 


(b)  On  peut , au  lieu  d’un  réfervoir 
féparé  du  tuhe,  foufHcr,  au  bout  du 
tube,  une  boule  terminée  par  un  petit 
tuyau.  Lorlque  le  mercure  a bouilli , 
on  coude  le  tube  un  peu  au-dcdiis  de 


la  boule , & ou  ouvre  le  bout  du  tuyau 
qui  y eft  Ibudé , afin  que  l’air  agüTe 
fur  le  mercure  de  la  boule.  Tels  lont 
tous  les  baromètres  qu’ou  trouve  chez 
les  Énuillcurs. 
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d’air  de  dedans  le  mercure,  & plus  le  mercure  defcend,  plus  il 
s’en  «iegage  d’air.  C’eft  un  petit  inconvénient  qu’on  ne  peut  pré- 
venir, qu’en  faifant  rebouiliir  de  temps  en  temps  le  mercure. 

J’ajouterai  à toutes  les  attentions^  dont  je  viens  de  prier , que 
je  mercure  employé  doit  être  bien  pur , car  on  y eft  fouvent 
trompé  ; les  marchands  font  dans  l’habitude  d’y  mêler  une  cer- 
taine quantité  de  plomb.  Le  mercure  revivifié  de  cinabre  e(l  le 
meilleur  & le  plus  pur  ( c ).  Pour  n’y  être  ps  trompé , on  en 
répndra  un  pu  fur  du  ppier.  blanc  ; & en  le  faifant  couler , s’il 
lailTe  des  filets  qui  s’attachent  au  ppier , c’efl  une  preuve  qu’il 
n’efl  pas  pur.  Il  faut  au  (fi  que  le  tube  foit  bien  nettoyé  en  dedans 
avec  de  l’efprit-de-vin  rectifié , & avec  un  pifion  de  peau  pour 
détacher  l’air  qui  fe  colle  aux  prois  du  verve  ; il  doit  être  léché 
devant  le  feu  , & chauffé  avant  d’y  introduire  le  mercure.  Le 
calibre  ou  le  diamètre  du  tube  n’e(t  pas  non  plus  indifférent  (d); 
les  tubes  dont  le  diamètre  intérieur  eft  trop  petit,  ne  laiflènt  pas 
monter  le  mercure  auffi  haut  que  les  autres  ; quand  l’extrémité 
fupérieure  du  tube  elt  plus  évafce  que  le  refie  de  la  longueur,  le 
mercure  y monte  plus  haut.  C’ert  ce  qui  a engagé  le  lieur  Cappi , 
Émailleur,  connu  des  Phyficiens,  à évafer,  dans  les  baromètres 
qu’il  confiruit , la  prtie  du  tube  où  s’exécutent  les  variations  du 
mercure.  Une  autre  attention  qu’il  11e  faut  pas  négliger,  c’efl  de 
laifîêr  toujours  deux  pouces  de  tube  libre  au-deffus  de  la  colonne 
du  mercure  ; car  fi  la  furface  de  cette  colonne  approche  du  fommet 
du  tube  à la  difiance  de  2 ou  3 lignes , par  exemple , la  hauteur 
% du  mercure  augmenterait  d’ufte  demi-ligne,  fans  que  la  planteur 


(c  ) Le  mercure  fe  combine  quel- 
quefois avec  le  foufre , avec  lequel  il 
forme  une  malle  rouge'qu'on  appelle 
cinabre  ; on  peut  alors  revivifier  le 
mercure,  c'eft-à-dire,  le  débarraflèr 
de  lès  entraves,  au  moyen  d’un  inter- 
mèdequi  ait  plus  d'affinité  avec  le  foufre 
minéralilateur  qu’avec  le  mercure;  on 
dit  alors  que  ce  mercure  ell  revivifié  de 
cinabre.  Voy.  le  Dictionnaire  de  Chimie 
de  Al.  Macquer,  au  mot  cinabre. 

(d)  On  trouvera  des  détails  fort' 


intéreflans  fur  toutes  ces  précautions 
dont  je  'parle , dans  un  bon  Mémoire 
que  Al.5'  le  Cardinal  de  Luyncs  a 
donné  fur  cette  matière  en  1768,  & 
qui  (c  trouve  dans  les  Alémoires  de 
l’Académie  pour  cette  même  année, 
PaSe  247- 

Il  faudra  auffi  confiilter  les  procédés 
que  fuivoit  M.  l'abbé  Nollct  dans  la 
conltruélion  du  baromètre.  Art  des 
Expériences , tome  II,  page  jop. 
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Inconvénient 
do  rcfcrvoirs. 

* Planche  x, 

flg.  I O,  J I 
& la. 


de  l’air  y eût  aucune  prt  ; effet  qu’on  attribue  à l’attraélion  dn 
verre.  11  ferait  auffi  à fouhaiter  que  l’échelle  des  variations  fût 
mobile,  afin  de  placer  le  point  du  variable , félon  que  les  pays 
où  le  baromètre  doit  fervir , /ont  plus  ou  moins  élevés  au-ddîus 
du  niveau  de  la  mer.  On  lait  qu’à  ce  niveau,  la  hauteur  moyenne 
du  mercure  efl  de  28  pouces  ; mais  dans  un  endroit  plus  élevé , 
à Montmorenci,  par  exemple,  où  j’obferve,  & qui  efl  élevé  de 
près  de  400  pieds  au-deffus  de  la  mer  , il  efl  certain  que  le 
point  du  variable  doit  être  d’environ  6 lignes  plus  bas,  c’efl-à-dire 
à 27}  pouces.  Or , fi  Iechelle  des  variations  c'toit  mobile , il 
feroil  ailé  de  la  régler  fur  les  différentes  élévations  de  chaque 
pays.  Enfin,  on  ne  peut  pas  prendre  non  plus  trop  de  précautions 
pour  bien  caller  le  baromètre  , de  manière  que  la  colonne  de 
mercure  foit  parfaitement  verticale  ; ce  qui  n’efl  pas  auffi  aile 
qu’on  le  croîroit  d’abord. 

J E dois  avertir  auffi  que  les  baromètres  à réfêrvoir  * ufîtés 
jufqu’à  préfent , font  fujets  à plulieurs  inconvéniens. 

Le  premier , c’efl  qu’il  efl  prefque  impoflible  de  pouvoir 
mefurer  l’effet  de  la  chaleur  qui  agit  toujours  fur  le  mercure,  & 
de  le  dégager  de  l’effet  de  la  pefanteur  de  l’air , qui  efl  le  foui 
auquel  on  doit  avoir  égard  dans  l’ufàge  de  cet  inflrument. 

Le  fécond  inconvénient  des  réfefvoir; , efl  la  figure  que  fa 
furface  du  mercure  y prend , quelquefois  convexe  & quelquefois 
concave,  foivant  la  figure  du  réfêrvoir  & la  manière  dont  le  verre 
agit  fur  le  mercure,  celte  irrégularité  rend  la  furfàce  du  mercure 
très-dilficile  à confiater,  & varie  d’ailleurs  foivant  que  le  réfêrvoir 
efl  plus  ou  moins  rempli  , d’où  réfoltent , dans  la  hauteur  du 
mercure , des  inégalités  tiuon  ne  fauroit  calculer  ; voilà  encore  ce 
qui  augmente  la  dilficulté’de  caller  exaélement  le  baromètre  dont 
je  parfois  tout-à-l’heure. 

Le  troifième  inconvénient  des  réfervoirs  dans  les  baromètres , 
cefl  l’élévation  ou  l’abailfement  du  mercure  dans  Je  réfêrvoir.  Pour 
que  cette  variation  ne  foit  pas  fènfible , il  faut  que  le  réfêrvoir 
foil  d’un  diamètre  incomprahlement  plus  grand  que  celui  du  tube; 
or,  parmi  nos  Artifles,  je  ne  comtois  que  le  fieur  Cappi,  dont 
j’ai  prié  plus  haut , qui  ait  cette  attention  dans  les  baromètres 
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trempes  qu’il  fait.  Les  autres  mettent  dans  le  réfervoir  une  furface 
de  mercure  qui  a à peine  7 à 8 lignes  de  large  ; il  efl  évident 
que  cette  furface  doit  defcendre  d’une  manière  fenfible  lorfque  le 
mercure  monte  dans  le  tube,  d’où  il  s’enfuit  que  la  marche  ef l 
beaucoup  plus  petite  qu’elle  ne  feroit  fans  cet  inconvénient  : les 
plus  grands  réfervoirs  même  confervent  toujours  une  partie  de  cet 
Inconvénient.  On  y remédie  en  mettant  fur  le  mercure  du  ré- 
fervoir un  petit  corps  léger,  un  index  dont  la  pointe  fupérieure 
marque  fur  une  divifion  particulière , le  mouvement  du  mercure 
dans  le  réfervoir  au-deffus  d’un  terme  fixe  marqué  fur  la  planche  ; 
on  ajoute  cette  quantité  à 4 hauteur  du  mercure  dans  le  tube 
au  - deffus  de  la  même  ligne , pour  avoir  La  diflance  des  deux 
furfaces , qui  efl  la  quantité  demandée,  & la  véritable  hauteur  du 
baromètre. 

Peut-être  e(l-ce  dans  l’intention  de  remédier  à l’inconvénient 
dont  je  parle,  qu’011  a imaginé  de  conflruire  le  baromètre  fimpie 
de  façon  que  les  variations  du  mercure  eufïènt  lieu  dans  la  petite 
branche  *.  Le  tube,  comme  on  le  voit  dans  la  figure-,  efl  coudé  * PI.  x, 
en  C & compofé  de  deux  branches  dont  la  plus  petite  a la 
moitié  de  la  grandeur  de  l’autre;  on  y fait  deux  fioles  ou  deux 
renflemens  en  A & en  B.  La  fiole  A efl  pleine  de  mercuie 
aux  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts,  & les  variations  du  mercure 
s’exécutent  dans  la  petite  branche  BD.  L’air  agit  fur  le  mercure 
en  entrant  par  la  petite  ouverture  D pratiquée  dans  la  petite 
fiole  qui  termine  le  tube.  On  conçoit  aifément  que  l’effet  de  la 
pefanteur  de  l’air  fur  le  tube , doit  avoir  lieu  ici  dans  un  fais 
contraire  à celui  qu’on  remarque  dans  le  baromètre  ordinaire  , 
c’efl-à-dire  que  l’élévation  du  mercure  indique  4 pluie,  & fou 
abaiffement  le  beau  temps. 

Mais  cette  conflruélion  ne  remédie  pas  du  tout  à l’inconvénient 
général  des  réfervoirs , parce  que  le  mercure  ne  peut  defcendre 
ou  monter  dans  la  petite  branche,  qu’il  11e  monte  ou  qu'il  ne 
delcende  proportionnellement  dans  la  fiole  A.  Pour  que  cet  effet 
fiât  infënfiblâ  , il  faudroit  que  cette  fiole  fut  d’un  diamètre  dé- 
mefuré  par  rapport  à celui  du  tube  BD,  ou  bien  on  pourrait 
multiplier  ces  fioles  & en  faire  huit  ou  dix  dans  la  longueur  du 
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tube  A C , & alors  le  mouvement  du  mercure  /croît  gêné. 

M.  de  Luc , frappé  de  tous  ces  inconvéniens  des  ré/èrvoirs; 
imagina  de  les  fupprimer,  en  compofant  fes  baromètres  d’un  feuf 
tube  recourbé  par  fon  extrémité,  & d’un  calibre  uniforme  dans 
les  deux  branches.  On  trouvera  dans  fon  ouvrage  un  ample  détail 
des  moyens  qu'on  doit  employer  pour  y parvenir  ; je  me  conten- 
terai d’indiquer  ici  les  principales  attentions  qu’exige  un  excellent 
baromètre. 

Dans  le  baromètre  compofé  fuivant  les  principes  de  M. 
de  Luc  * , il  y a deux  échelles , une  à chaque  branche  : la  divi- 
fion  de  la  plus  longue  branche  \\  en  montant,  & l’aune  en 
defcendanl  ; l’une  & l’autre  parlent  d’un  point  fixe  placé  à volonté 
vers  le  milieu  du  tube,  & l’on  efl  obligé  d’additionner  les  deux 
nombres  pour  avoir  la  di/lance  des  deux  furfaces  qui  efl  la  hauteur 
du  baromètre.  On  doit  faire  en  forte  que  le  tube  foit  d’un  dia- 
mètre égal  ; mais  la  condition  la  plus  e/lentielle  efl  que  tous  les 
points  qui  correfpondent  horizontalement  dans  la  grande  & la 
petite  branche,  foient  du  même  diamètre.  Voici  comment  M.  de 
Luc  s’y  prend  pour  afîortir  un  petit  tube  au  grand. 

Ayant  choili  un  grand  tube , il  place  le  point  de  zéro  h 
22  pouces  de  l’extrémité  fupétieure;  il  introduit  dans  le  tube  un 
petit  bouchon  de  liège  attaché  au  bout  d’un  cordon  , afin  de 
pouvoir  le  retirer.  Il  le  poulîè  avec  un  fil-de-fer  jufqu’au  point 
defliné  pour  le  zéro;  il  verfe  enfoite  par  le  bout  oppofé  deux  ou 
plufieurs  quantités  de  mercure  de  poids  égaux  & connus  capables 
d'occuper  une  étendue  de  8 pouces  dans  le  tube  ; il  obferve  fi 
chaque  portion  introduite  leparément , occupe  la  même  étendue; 
& fi  cela  n’eft  pas  , il  note  les  différences  qui  doivent  être  petites 
fi  le  tube  efl  bien  choifi-  Il  cherche  enfuite  un  autre  tube  où 
la  inême  quantité  de  mercure  occupe  la  même  longueur  ; pour  y 
réuffir  plus  aifoment , il  prend  de  longs  tubes  dans  le/quels  il  met 
un  bouchon  de  liège  qu'il,  poufîê  avec  un  fil  -de  -fer,  & qu'il 
retire  avec  un  petit  cordon  ; il  le  pou  fié  jufou’à  ce  qu’il  ait  trouvé 
un  |X)int  où  la  totalité  du  mercure  qui  fuit  le  bouchon  occupe  la 
longueur  convenable.  Quand  ce  point  e/l  trouvé  pour  le  tout , il 
jnefure  ies  parties  en  détail,  & il  continue  cette  opération  ju/qu’à 

ce 
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ce  qu’il  ait  trouvé  une  portion  de  tube  où  tout  (oit  femblable  à 
celle  qui  doit  lui  correlpondre  dans  la  grande  branche  du  baro- 
mètre : alors  on  coupe  le  tube  aux  deux  extrémités  de  la  colonne 
de  mercure  qui  a fervi  à le  calibrer  ; mais  s’il  y a quelques  iné- 
galités , on  le  coupe  de  manière  que  les  diamètres  correlpondan* 
dans  les  deux  branches  loient  égaux. 

Le  baromètre  formé  d’un  tuyau  recourbé,  comme  je  l’ai  dit," 
doit  être  à moitié  logé  dans  une  planche  de  lapin  où  l’on  fait  une 
rainure  carrée  avec  un  bouvet , afin  que  le  papier  dont  elle  fera 
tapiflée , & les  divifions  qui  y feront  marquées , forent  appliquées 
immédiatement  au  tube.  On  ajulle  fur  la  boîte  un  papier  enduit 
de  colle , on  place  le  tube  lur  le  papier , il  entraîne  le  papier  dans 
la  rainure , & il  s’y  moule  exaélement.  11  ell  à propos  de  ne  tracer 
les  divifions  fur  le  papier,  que  lorfqu’ii  eft  collé  & léché,  parce 
qu’autrement  la  colle  augmenteroit  lés  dimenfions  en  l’étendant, 
& les  divifions  ne  lèroient  plus  exaéles. 

Le  baromètre  portatif  que  décrit  M.  de  Luc  a deux  branches, 
l’une  de  3 4 pouces , & l’autre  de  8 ; il  eft  divifé  en  deux  pièces 
qui  communiquent  l’une  à l’autre  par  le  moyen  d’un  robinet  delliné 
à retenir  le  mercure  dans  le  baromètre  quand  on  veut  le  tranf- 
porter.  Cette  méthode  eft  préférable  au  pifton  de  chanvre  dont 
on  sert  fervi  jufqu’à  préfent  pour  tenir  la  colonne  de  mercure 
appliquée  contre  l’extrémité  fîipérieure  du  tube.  Le  robinet  eft 
d’ivoire , mais  la  clé  eft  formée  de  liège  le  plus  compaél  & le 
plus  compreffible , arrondi  fur  le  tour  au  moyen  d’une  lime  douce, 
& dont  le  diamètre  eft  plus  grand  d'une  ligne  que  celui  du  trou 
dans  lequel  il  doit  entrer.  Au  travers  du  liège , eft  un  trou  bien 
net  par  lequel  peut  palier  le  mercure;  ce  trou  fe  peut  faire  d’abord 
avec  un  foret , enfuite  avec  une  lime  ronde  ; il  eft  garni  dans 
l’intérieur  d’un  petit  bout  de  tuyau  de  plume  à écrire  : ce  tuyau 
de  plume  fe  préfente,  quand  on  veut,  vis-à-vis* les  deux  ouvertures 
pratiquées  dans  la  boîte  du  robinet,  pour  établir  la  communication 
entre  les  deux  tubes  du  baromètre;  au  contraire,  quand  on  vçut 
l’interrompre , on  tourne  la  clé  du  robinet , & le  liège  ferme 
exaélement  les  deux  tubes  dont  l'un  contient  tout  le  mercure, 
l'autre  étant  deftiné  à le  recevoir  pendant  l’expérience.  Pour  faire 
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entrer  les  deux  tuyaux  dans  la  boîte  du  robinet,  il  faut  les  enJuiri 
d'un  morceau  de  veffîe  collé  avec  de  la  colle  de  poilTon , par  ce 
moyen  ils  s'appliquent  exactement , & ne  laiffent  point  échapper 
le  mercure. 

Ces  baromètres  que  l’on  veut  rendre  portatifs , exigent  mille 
autres  précautions  que  M.  de  Luc  détaille  dans  Ion  ouvrage,  lis 
font  fujets  à prendre  de  l’air  avec  le  temps  ; il  ell  donc  nécetfaire 
de  les  comparer  quelquefois  avec  des  baromètres  fixes,  & même 
de  faire  rebouiliir  le  mercure.  11  faut  aulfi  nettoyer  de  temps  en 
temps  la  furface  du  mercure  avec  une  éponge  pour  ôter  la  vifcofité , 
la  pellicule  & la  pouiïière  qui  s’y  attache. 

On  peut  juger  par  l’idée  que  je  viens  de  donner  du  baromètre  de 
M.  de  Luc,  combien  il  l’emporte  fur  le  baromètre  ordinaire  dont 
il  ne  diffère  cependant  que  par  les  précautions  que  ce  Savant  apporte 
à fa  conllruétion , mais  précautions  abfolument  néceflaires , puilque 
de  - là  dépend  la  confiance  qu’on  doit  avoir  aux  réfultats  que 
donne  cet  inftrument  dans  l’ulage  qu’on  en  fait  pour  meforer  les 
hauteurs.  M.  de  Luc  s’eff  affiné  par  plus  de  quatre  cents  expé- 
riences , que  fon  baromètre  ne  le  trompoit  pas  de  plus  de  4 à 
5 pieds  fur  toutes  les  hauteurs  qu’il  a mefurées:  choie  incroyable, 
fi  elle  n’étoit  confirmée  par  les  preuves  les  plus  authentiques. 

Article  VI. 

Ufage  du  Baromètre  pour  jnefurer  les  hauteurs. 

Avant  de  détailler  les  procédés  ingénieux  que  fuit  M.  de 
Luc , dans  l’application-  qu’il  fait  de  fon  baromètre  à la  mefure 
des  hauteurs , il  forait  peut-être  à propos  de  parler  des  premières 
tentatives  qu’on  a frites  dans  cette  vue  : on  en  peut  voir  le  détail 
dans  les  Leçons  de  M.  l’abbé  Nollet  (e),  où  l’on  trouvera  une 
hiftoire  critique  de  tout  ce  qui  eff  contenu  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  à ce  fojet  (f).  Je  me  contenterai  de  dire  un  mot  de 
la  manière  dont  on  s’y  prend  pour  faire  l’expérience. 

( e ) Leçons  de  Phyfique,  tome  III , page  jfj- 

(f)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  tyo J , page  2gp.  — ’7  > 2> 

page  108.—  171 J , page  — i7jj  , page  40.—  1740  , page  7j. 
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O N a deux  baromètres  dont  la  marche  efl  égale  ; une  per-  Manière 
Ion  ne  placée  au  bas  de  la  montagne  ou  de  la  tour  qu’on  veut 
mefurer , obfërve  l’un  de  ces  baromètres  pour  tenir  compte  des  •*  baromètre, 
variations  qui  peuvent  furvenir  pendant  l’expérience  : un  autre 
Obfervateur  porte  le  lêcond  baromètre  fur  le  fcmimet  de  la  mon- 
tagne ou  de  la  tour , & marque  le  point  où  le  mercure  s’arrête  ; 
il  compare  lûn  obfervation  avec  celle  qui  a été  faite  au  bas , & il 
en  conclut  la  hauteur  de  la  montagne  ou  de  la  tour.  S’il  y a, 
par  exemple,  3 lignes  de  différence,  il  comptera  1 3 toiles  delé- 
* valion  pour  chaque  ligne  d abaiffement  du  mercure  dans  le  fécond 
baromètre.  Ainli  il  conclura  la  hauteur  de  39  toiles. 

La  mefîire  des  hauteurs  & des  différences  de  niveau,  efl  une 
des  plus  belles  applications  qu'on  puifië  faire  du  baromètre , mais 
c’eft  aulh  la  plus  délicate  5c  celle  qui  exige  le  plus  de  précaution. 

Toute  la  théorie  du  baromètre  dans  cet  ufàge  qu’on  en  fait , 
dépend  de  la  loi  des  denfités  de  l’air  trouvée  par  M."  Mariotte 
& Boyle  : il  efl  donc  à propos  d’en  dire  un  mot  (g). 

On  démontre,  par  l’expérience,  que  le  volume  de  I nir  c/l  Loi dcsdenlîtc* 
toujours  en  raifon  inverfé  des  poids  qui  le  compriment.  Je  prends  de  llir‘ 
un  tuyau  de  baromètre  fermé  par  le  haut , mais  de  manière  qu’on  \ 

puifië  l’ouvrir  ; je  le  remplis  de  mercure , Si  l’ayant  plongé  dans 
un  valê  aufft  plein  de  mercure , la  colonne  du  tuyau  fe  foutient 
à 28  pouces.  Je  lüppofe  que  la  partie  du  tuyau  qui  relie  vide 
au-deffus  du  mercure  lôit  de  a pouces , je  ferme  avec  le  doigt 
l’extrémité  inférieure  du  tuyau  qui  plonge  dans  le  mercure  , Si 
j'ouvre  la  partie  fupéneure  du  tube  pour  y faire  entier  de  l’air 
qui , dans  Ion  état  naturel  & comprimé  par  le  poids  de  l’atmo- 
fphère, occupera  cet  efpace  de  2 pouces;  je  ferme  alors  la  partie 
fupéneure , 6c  j’ouvre  de  nouveau  lu  partie  inférieure  du  tuyau  * 
qui  plonge  dans  le  mercure;  alors  les  deux  pouces  d’air  fé  dilatent 
8c  font  defeendre  le  mercure  du  tube  de  6 ± pouces,  c’efl-à-dire, 
de  manière  que  les  2 1 ÿ pouces  reflans , joints  avec  ces  2 pouces 
étendus  8c  dilatés  fur  un  efpace  de  8 j-  pouces,  fôient  en  équilibre 
avec  la  colonne  d’atmofphère  „ équivalente  à a 8 pouces.  Dans 


(g)  Connoifïince  d»  Mouvemens  et  telles,  année  1765,  page  20  f, 
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cet  état , l’air  contenu  dans  le  baromètre  cfl  comprimé  par  une 
force  qui  n’équivaut  qu'à  6 y pouces  de  mercure;  car  puifque  ia 
colonne-  entière  de  l’atmofphère  n’équivaut  qu’à  28  pouces  de 
mercure , & qu'il  en  refie  2 1 ÿ pouces  dans  le  baromètre  pour 
s’oppofer  au  poids  de  l’atmofphère,  il  ne  refie  dans  l'atmofphère 
que  l’équivalant  de  6 ÿ pouces  pur  agir  fur  l'air  qui  remplit  le 
refie  de  l’efpace  du  baromètre.  Cette  preffion  de  6 i puces  eft 
plus  petite  que  celle  de  28,  à proprtion  de  ce  que  le  volume 
de  2 pouces  d’air  e(t  moindre  que  celui  de  84  pouces  qu’il 
occup  dans  le  nouvel  état  ;car8|-:2::28:64-  -4-  67^.  ’ 
C’eft  ainfi  que  l’expérience  a toujours  prouvé  que  la  denfité  de 
l'air  au  niveau  de  la  mer , comme  au  lômmet  des  plus  hautes 
montagnes , étoit  proportionnelle  à la  force  qui  le  comprimoit. 
M.  Bouguer  a vérifié  cette  règle  jufqu’à  une  hauteur  de  2484. 
toiles  où  le  baromètre  n’avoit  que  1 5 pouces  1 1 lignes  d’élé- 
vation ; on  n’a  jamais  fait  d’exprience  à une  plus  grande  hauteur. 
«J’ai  toujours  trouvé,  dit  ce  lavant  Académicien,  que  les  élalli- 
cités  fui  voient  également  le  rapport  de  les  denfités  ( h ).  » Ainfi, 
quoique  cette  règle  ne  foit  put  - être  pas  exaéte  au  - delà  d’une 
certaine  c#mpreffion  , elle  l'efl  au  moins  dans  toutes  les  oblêr- 
vations  du  baromètre. 

^Rajport  La  denfité  de  l’air  étant  proprtionnelle  au  pids  qui  le  com- 

d/Vair  avec  prime,  il  en  réfulte  une  progreffion  géométrique  dans  les  hauteurs 

les  hauteurs  Ju  baromètre , c’ell-à-dire , que  la  hauteur  du  baromètre  doit  dimi- 

du  baromètre.  />•  , * « « ». •»  *** 

nuer  en  progrellion  géométrique,  quand  on  seleve  en  progreffion 
arithmétique  ou  par  degrés  égaux  ; ou , pour  parler  plus  clairement , 
les  abaiffemens  du  baromètre  font  en  progreffion  géométrique , 
tandis  que  les  hauteurs  des  montagnes  font  en  progreffion  arith- 
* métique.  M.  Bouguer  remarque  en  effet , que  fi  l'on  exprimoit 
en  lignes  les  hauteurs  du  baromètre,  6c  en  toifes  les  hauteurs  des 
montagnes , ia  différence  des  logarithmes  des  hauteurs  du  baro- 
mètre, donnoit  l’intervalle  correfpndant  dans  la  ligne  verticale, 
ou  la  différence  en  hauteur  des  deux  flations  où  ces  hauteurs 
du  baromètre  avoient  été  obfërvées.  Il  y a cependant  quelques 


( h ) Mcm.  de  l’Acad.  des  Sciences,  omit  175},  pogt  Ji6, 
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exceptions  fort  fingulières  & fort  remarquables , dont  il  faut  voir 
le  détail  dans  le  volume  de  la  Connoijfance  des  Alouvemeris  ce/e/les , 
cité  plus  haut.  Je  palîë  maintenant  à la  Règle  que  M.  de  Luc 
a trouvé  pr  fes  calculs  & fes  expériences. 


# REGLE. 


La  différence  des  logarithmes  des  deux  hauteurs  du  baromètre 
obfervées  en  lignes  , donne  la  différence  des  deux  (talions  en 
toifes , fi  les  logarithmes  n’ont  que  cinq  chiffres  y compris  la 
caraétérillique , & que  le  thermomètre  foit  h 1 6 i degrés  au*deffus 
de  la  congélation.  Dans  les  autres  tempéiatures  il  faut  ôter  de  la 
hauteur  trouvéç  jL-."*  P°ur  chaque  degré  du  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur  au-deflous  de  1 6 ^ degrés , ou  ajouter  ~-ç  pour 
chaque  degré  au-deffus  de  1 6 A degrés. 


Rctfîc  t relue* 
par  M.  Je  Luc* 


Exemple. 

Le  thermomètre  étant  à 8j  degrés  ; la  hauteur  du  baromètre 
fur  la  tour  de  Saint-Pierre  à Genève  étoit  de  321,1  S11*"**;  & 
au  bas  de  la  Tour  3 2 3,87 ll61’c’.  Pour  faire  l'opération  avec  plus 
d’exaélitude , j’emploierai  fix  chiffres  dans  les  logarithmes  ; mais 
le  dernier  chiffre  indiquera  les  dixièmes  de  toife,  & je  multiplierai 
la  différence  trouvée  pr  6 , pour  en  faire  des  pieds. 


Logarithme  de  323, S-/'1*™ 23104,1. 

Logarithme  de  32t,i8n«’ic* 25067,7. 


Différence  d’élévation  en  toifes  & dixièmes 

de  toife 36,4. 

Multipliés  par  6,  pour  avoir  les  pieds  & 
les  dixiémes  de  pied 2 1 8,4. 


Le  thermomètre  s’étant  trouvé  à 8-f  degrés , ceft-à-dire  8 - 
au-deffotis  du  terme  fixe  de  1 6 je  multiplie  — par  8 ~ ou 
& j’a*  qui , multipliés  par  la  hauteur  trouvée  218,4, 
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donne  ~7^~~  ou  8 ~ pieds  à retrancher  de  la  hauteur  trouvée 

2 1 8,4. , & l’on  aura  210  pieds  pour  la  véritable  hauteur  de 
la  tour  de  Saint-Pierre,  qui  ne  s’dt  pas  trouvée  différer  de 
5 pouces  de  la  hauteur  actuellement  melùrée  par  d’exactes  opé- 
rations j.  exactitude  inefpérée  , dit  M.  de  la  Lande , & prefque 
incompréhenlible.  La  correction  précédente  qui  dépend  du  th* 
momètre , peut  encore  le  faire  par  le  moyen  des  logarithmes , 
comme  l’enieigne  M.  de  la  Lande  ( page  216). 

Cette  correction  qui  dépend  du  thermomètre,  et  fondée  fur 
uu  fait  que  l’expérience  a appris  ; lavoir,  que  l’augmentation  que 
la  chaleur  produit  dans  deux  colonnes  de  mercure  fur  une  étendue 
de  28  pouces,  ferait  d’environ  6 lignes  depuis  la  congélation 
jufqu’à  l’eau  bouillante  ; mais  quelqu’exacle  que"  foit  cette  cor- 
rection , il  arrive  encore  des  circonftances  dont  il  elt  plus  difficile 
de  tenir  compte.  Souvent  le  baromètre  qui  ell  fur  une  montagne, 
monte  quand  celui  de  la  plaine  defeend,  & cela  par  une  expanlion 
latJblc  de  l'air , femblable  à celle  qui  produit  ordinairement  le 
vent  d’Ell  au  lever  du  Soleil , mais  qui  eft  moins  fenftble  dans  la 
région  fupérieure  de  l’atmolphère.  Certains  vents , tels  que  le 
vent  d’Ell  qui  fouffle  le  matin , font  baiffer  le  l>aro mètre.  C’ell 
vers  la  cinquième  partie  de  la  journée , à compter  du  lever  du 
Soleil , que  M.  de  Luc  a trouvé  les  effets  les  plus  réguliers  8c 
les  plus  conllans  dans  la  comparaifon  des  baromitres  de  la  mon- 
tagne & de  la  plaine.  11  faut  avoir  foin  de  les  placer  bien  verti- 
calement, de  les  garantir  du  Soleil,  &c  d’y  joindre  un  thermomètre 
dont  la  boule  ne  foit  pas  plus  greffe  que  le  tube  du  Jaaromètre. 
Quant  à la  manière  de  i’obferver,  on  peut  fe  fervir  d’une  loupe, 
comme  on  fait  à l’Oblervatoire  royal  d'Angleterre , où  l’on  fe 
fort  aulfi  d’un  nonnius  adapté  au  baromètre  ( i ).  Par  ce  moyen , 


fi)  La  divilion  de  nonnius  ou  plu- 
tôt de  vtrnitr,  s’applique  ordinairement 
aux  quarts-de-cerclc.  C'etl  une  pièce 
de  cuivre  dont  la  longueur  elt  divifée 
en  vingt  parties  égales  ; elle  elt  placée 
fur  une  portion  du  limbe  qui  contient 
vingt-une  divilions,  c’elt-à-dirc  qu'un 


a pris  la  longueur  de  vingt- une  divi- 
lions du  Tjuart-de-cercle , & qu’orn  a 
divifé  cette  longueur  en  vingt  parties 
feulement  ; de  manière  que  la  première 
divifton  du  vernicr  elt  un  peu  en  ar- 
riére de  la  première  divilion  du  limbe, 
& cela  de  la  vingtième  partie  d’une 
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on  obfcrve  facilement  à ~r*  de  ligne  la  hauteur  du  baromètre, 
on  y peut  même  eflimer  jufqu’aux  centièmes  de  ligne.  Cependant 
il  ne  faut  pas  efpérer  de  s'affiner  des  hauteurs  abfolues  mieux 
qu’à  •ji5-.rne  de  ligne;  les  meilleurs  baromètres  différeront  toujours 
entr’eajc  de  celte  quantité,  parce  qu’il  efl  trop  difficile  & trop  rare 
d’avoir  des  tubes  d’un  calibre  parfaitement  uniforme. 

Voici  une  Table  queM.  de  la  Lande  adreffée,  où  l’on  trouve 
la  correclion  des  hauteurs  en. toiles  feulement,  & de  5 en  5 degrés 
du  tliermomètre  de  M.  de  Reaumur  : elle  lûffira  à ceux  qui 
n’auront  pas  beloin  de  recourir  à l'exaclitude  du  calcul. 


DEGRÉS 

du 

iTllERMUMtlKIL 


O 

n 

cra 


— 

e. 


30. 

2î- 

20. 

«5- 

10. 

$• 

o. 


CORRECTION 
des  Hauteurs 
trcuvcej  par  la  règle  précédente. 
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des  divifjons  du  limbe , ce  qui  fait 
1 ; fécondés.  La  féconde  divilîon  du 
vernier  cfl  à gauche  de  la  féconde  di- 
vifion  du  limbe , iSc  cela  du  double 
de  la  première  différence  ou  de  30  fé- 
condés , & ainfi  de  fuite  jufqu'à  la 
vingtième  & dernière  divilîon  à gauche 
de  la  pièce  du  vernier  ; laquelle  ayant 
retardé  vingt  fois  de  la  vingtième  partie 


d'une  divifion  du  limbe,  fê  trouve  exac- 
tement d'accord  avec  la  vingt-unième 
divifion  du  limbe  du  quart-de-cerdc. 
far  ce  moyen,  on  diftinguc  aifement 
un  centième  de  ligne  du  quart-dc- 
cercle.  ( Aflronomiede  M.  de  la  Lande, 
terme  II,  page  Spg,  art.  MDCCCLVii 

dt  la  1,"  édit  ion  ), 

* ' 
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Ou  trouvera  encore  d’autres  méthodes  pour  parvenir  au  même 
but  dans  le  volume  de  la  Connoiffance  des  mouvement  Célejles 
déjà  cité.  Je  les  (opprime  ici  pour  11e  pas  être  trop  long.  Je  re- 
marquerai feulement  que  les  différentes  expériences  que  M.  de 
Luc  a faites , lui  ont  appris  que  la  hauteur  de  l'atmofphèœ  juf- 
qu’au  point  où  le  baromètre  n’auroit  qu'une  ligne  d’élévation  , 
étoit  de  26094.  P’eds  ; ce  nombre  divifé  par  28  pouces  ou 
336  lignes,  donne  78  pieJs  : c'cfl  la  quantité  de  hauteur  qui 
répond  à une  ligne  de  variation  du  baromètre  lorfqu’il  efl  aux  en- 
virons de  28  jxauces , & lorfque  le  thermomètre  efl  à 1 6 £ degrés 
au  - defîùs  de  la  congélation , fui  vaut  la  divifion  de  M.  de 
Reaumur;  réfullat  un  pu  différent,  comme  on  le  voit,  de  celui 
auquel  on  s en  étoit  tenu  jufqu’à  préfent , en  n’afTignant  qu’environ 
60  pieds  d’élévation  pur  une  ligne  d’abaiflêment  du  mercure. 
L’exaélitude  & la  précifion  que  M.  île  Luc  a apprtées  à fbn 
expérience , ne  permettent  pas  de  douter  de  la  jufleffe  de  fou 
réfullat,  qui  sefl  trouvé  fi  parfaitement  d’accord  avec  les  mefures 
géométriques. 

Outre  les  précautions  qu'on  doit  apprter  à ces  fortes  d’ex- 
périences  , & dont  j’ai  déjà  parlé , je  me  crois  obligé  d’ajouter 
que  pour  réiiffir  & pur  éviter  les  fources  d’erreurs  qui  rendent 
fi  fouvent  fautives  des  expériences  aufTt  délicates  que  celles-là, 
on  ne  doit  point  négliger  certaines  précautions  moins  effentielles , 
à la  vérité,  que  celles  dont  j’ai  fait  mention  plus  haut,  mais  qu’un 
exact  Obfervateur  fe  reprocheroit  cepndant  d’avoir  omifes. 

Il  faut , par  exemple,  qu’il  ait  attention  de  ne  pkit  employer 
pur  fes  baromètres,  des  tubes  trop  étroits;  car  on  a remarqué 
qu’à  une  certaine  batteur , le  mercure  fe  tenoit  plus  bas  dans  des 
tuyaux  étroits  que  dans  d’autres  plus  larges.  C’eft  M.  de  Plantade 
qui  a fait  le  premier  cette  remarque  intéreffante  (k).  Dans  les 
différentes  expériences  qu’il  fit  pur  mefitrer  les  montagnes  du 
Languedoc , il  avoit  eu  loin  de  porter  des  baromètres  dont  les 
tuyaux  étoient  de  différeras  diamètres,  Sc  il  a obfervc  que  quand 
il  étoit  à une  hauteur  qui  n’excédoit  pas  1000  toifes,  le  mercure 

(k)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  ‘733 1 fa&e  40, 
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fe  lenoît  plus  bas  dans  les  tuyaux  étroits,  & qu’à  une  certaine  hau- 
teur, il  étoit  au  même  niveau  dans  tous  fl)  : cette  obfervation 
a été  invariable  fur  feize  montagnes.  *•  Cela , dit  M.  de  Fontenelle, 
auroit-il  quelque  liailbn  avec  la  propriété  connue  du  mercure.de  * 
fe  tenir,  au  contraire  de  l’eau,  toujours  plus  bas  que  le  niveau  dans  * 
les  tuyaux  capillaires!  » 

La  différente  manière  dont  on  charge  les  tuyaux  ou  dont  on 
les  remplit  , produit  aufli  des  différences  dans  Iclévation  du 
mercure.  Ainft  dans  les  tuyaux  chargés  au  feu , le  mercure  fe 
tient  plus  haut  de  près  de  deux  lignes , que  dans  d’autres  tuyaux 
de  même  diamètre  5c  de  même  longueur  chargés  à froid , c’eft-à- 
dire , (ans  avoir  fait  bouillir  le  mercure.  C eft  une  obfervation  qui 
a été  faite  par  M.rs  Caflini  Sc  le  Monnier  dans  les  expériences 
qu'ils  firent  pour  mefurer  les  montagnes  d’Auvergne  (m),  5c  en 
dernier  lieu  par  M.gr  le  Cardinal  de  Luynes  ( n ).  M.rs  Caffini 
5c  le  Monnier  mirent  en  expérience  trois  baromètres , dont  l’un 
avoit  été  chargé  au  feu , 5c  l’autre  à froid  ; le  troifième  avoit  un 
tube  capillaire  : ils  trouvèrent  toujours  près  de  2 lignes  de  dif- 
férence entre  les  deux  premiers,  c’eff -à -dire  que  celui  qui  avoit 
été  chargé  au  feu , fe  tenoit  toujours  deux  lignes  plus  haut , 5c  il 
eff  certain  qu’on  devoit  s’en  rapporter  à celui  - ci , comme  étant 
mieux  purgé  d’air.  Le  troifième  baromètre  dont  le  tube  étoit  ca- 
pillaire, fe  trouvoit  de  trois  lignes  plus  bas  que  celui  qui  avoit 
été  chargé  au  feu , 5c  d’une  ligne  feulement  plus  bas  que  celui  qui 
avoit  été  chargé  à froid.  On  voit  par-là , qu’il  eft  effenliel  de  fe 
fervir  de  tubes  dont  le  diamètre  (bit  un  peu  grand , parce  que 
les  mouvemens  du  mercure  font  bien  plus  libres  dans  de  pareils 


( l ) Cette  égalité  de  hauteur  ne 
dépendroit-elle  pas  de  quelque  petite 
circonfiance  particulière  que  M.  de 
Plantadc  n'a  pas  faifi  ! Les  Académi- 
ciens de  Bologne  ont  fait , à l’occafion 
de  cette  obfervation , l'expérience  fui- 
vante.  Ils  ont  renfermé  tous  un  réci- 
pient, trois  tubes  de  diamètres  inégaux, 
& dans  lefqucls  ie  mercure  fe  foutenoit 
à des  hauteurs  inégales  ; après  avoir 
raréfié  l'air  par  le  moyen  de  la  machine 


pneumatique  , Us  ont  remarqué  que 
dans  le  montent  où  on  fàifoit  agir  le 
pi  flou  (action  qui  imprimoit  un  certain 
mouvement  à la  machine  & à l’air  du 
récipient) , la  hauteur  du  mercure  étoit 
égale  dans  les  trois  tubes  ; l'inégalité 
rrparoilToit  bientôt  après  , lorfqu'on 
laiOoit  l’air  & le  piflon  en  repos. 

(m)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  174.0,  page  7}. 

(n)  Ibid.  Année  1768,  page  247 , 
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tuyaux  que  dans  ceux  qui  font  plus  étroits.  On  ne  doit  pas 
manquer  non  plus,  comme  je  i’ai  recommandé,  de  faire  bouillir 
ie  mercure  dans  le  tube , c’eft  le  feui  moyen  de  le  bien  purger 
d'air. 

Je  ne  parle  point  de  l’ufage  qu’on  pourroit  faire  du  baromètre 
pour  connoître  les  changemens  qui  arrivent  dans  les  réfrnélions 
agronomiques  ( o) , parce  que  cela  dépend  de  deux  caulês  qui 
influent,  à la  vérité,  fur  le  baromètre;  mais  non  pas  peut-être  fur 
la  réfraélion  aftronomique , je  veux  dire , la  hauteur  des  lieux  & 
la  préfence  des  vapeurs.  M.  de  Luc  a entrepris  des  expériences 
très-délicates  fur  cet  objet,  & il  y a tout  lieu  d’en  bien  augurer. 
«•  C’eft  fur -tout,  dit  M.  de  la  Lande , dans  la  couche  inférieure 
» de  l’almofphère  qu’il  importe  de  répéter  l’oblêrvation , parce  qu’il 
» paioît  que  c’efl  la  feule  qui  détermine  les  changemens  de  réfiac- 
» tion;  la  région  des  météores  y influe  beaucoup  moins,  quoiqu’elle 
» lûit  lîijette  elle  - même  à d’autres  viciflïtudes  de  dilatation  & de 
condenlîuion  qui  n’ont  pas  lieu  dans  la  région  inférieure.  » 

Article  VII. 

Cattfe  de  la  variation  du  mercure  dans  le  Baromètre. 

Une  queflion  fort  intérelîante,  & qui  ne  paroît  pas  cependant 
encore  bien  décidée , c’eft  de  favoir  quel  eft  le  principe  & la 
caufe  de  la  variation  du  mercure  dans  le  baromètre.  Il  y a lieu , 
en  effet,  d’être  furpris  au  premier  coup  d’œil , de  voir  le  mercure 
dcfcendre  lorfqu’il  doit  pleuvoir , & monter  lorfqu’il  doit  faire 
beau  temps  : il  femble  que  cette  variation  de  l’atmofphère  devroit 
produire  un  effet  tout  contraire.  L’air  ne  doit-  il  pas  être  plus 
pelant  lorlqu’il  eft  charge  de  vapeurs,  par  conféquent  faire 
monter  le  mercure  par  l’augmentation  de  fou  poids  î Sa  pefànteur 
au  contraire  ne  devroit  - elle  pas  diminuer  lorlqu’il  eff  pur , & 
diminuer  aufft  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  î N’éprouve- 
t-on  pas  tous  les  jours  que  la  refpiration  eff  gênée  a I approche 
d’un  orage,  & quelle  eft  très-libre  au  contraire  torique  loi  âge  eft 


(0)  Mcm.  de  T Acad,  des  Sciences,  année  tys6>  PaSe  5+7' 
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paffé!  d’où  on  pourroit  conclure,  ce  femble,  que  dans  ce  dernier 
cas  l’air  e(t  plus  raréfié , & en  conféqueiKe  moins  pelant  qu’il 
nctoit  auparavant.  ( On  voit  bien  que  j’emprunte  ici  le  langage 
du  peuple , qui  11e  juge  jamais  que  d’après  fes  fenfations.  ) 

Quelque  évident  que  (bit  l’effet  contraire , la  caulë  n’en  efl  pas 
moins  incertaine.  Plulieurs  Phyficiens  eflâyant  de  l’expliquer,  ont 
dit  (p),  que  dans  le  lieu  où  il  pleut,  l’air  a perdu  de  la  pefanteur 
& de  (à  maffe,  parce  que  les  vents  en  ont  tranlporté  ailleurs  une 
partie.  Il  faut  avouer  que  cette  première  explication  n’eft  pas  fort 
fatisfaifante , car  on  voit  (cxivent  le  baromètre  baiffer  beaucoup, 
fans  que  cet  abailfement  ait  été  précédé  par  des  vents  qui  aient 
pu  rompre  l’équilibre  de  i'atmofphère. 

M.  LjÉibnitz  a effayé  d’expliquer  cette  caufe  d’une  manière 
plus  ingénieufe  & plus  neuve  (q).  11  prétend  qu’un  corps  étranger 
qui  eff  dans  un  liquide , pèle  avec  ce  liquide , .&  fait  partie  de 
Ion  poids  total  tant  qu’il  y eff  foutenu  ; mais  que  s’il  ceffe  de 
l’être , & s’il  vient  à tomber , Ion  poids  ne  fait  plus  partie  du 
poids  du  liquide , qui  par-là  vient  à peler  moins.  Cela  s’applique 
de  loi  - même  aux  parcelles  d’eau  ; elles  augmentent  le  poids  de 
l’air  s’il  les  lôulient , & le  diminuent  s’il  les  laiffe  tomber  ; & 
comme  il  peut  arriver  fouvent  que  les  parcelles  d’eau  les  plus 
élevées  toml>ent  quelque  temps  confidérable  avant  que  de  le 
joindre  aux  inférieures , la  pefanteur  de  l’air  diminue  avant  qu’il 
pleuve , & le  baromètre  prédit. 

M.  Léibnitz,  pour  appuyer  lbn  idée,  propolbit  une  expé- 
rience : il  falloit  attacher  aux  deux  bouts  d’un  fil , deux  corps  ; l’un 
plus  pefant , l’autre  plus  léger  que  l’eau , & tels  que  tous  deux  en- 
femble , ils  Hotiaffent  fur  l’eau  ; les  mettre  dans  un  tuyau  plein 
d'eau , fufpendre  ce  tuyau  à une  balance  où  il  fût  exaélement  en 
équilibre  avec  un  poids , & enfuite  couper  le  fil  où  feraient 
attachés  les  deux  corps  de  pelânleur  inégale,  ce  qui  obligerait 
le  plus  pefant  à tomber.  M.  Léibnitz  loutenoit  que  le  tuyau  ne 


(p)  Hift.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  ipi  1 , page  j, 

( q ) Ibid,  page  4. 

Zi; 
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ferait  plus  en  équilibre,  mais  que  le  poids  qui  lui  étoit  égal  au- 
paravant , l’emporterait  & le  ferait  monter , parce  que  le  fond  de 
ce  tuyau  ferait  moins  chargé. 

Cette  expérience  que  M.  Léibnitz  le  contentait  d’indiquer, 
fut  faite  par  M.  Ramafîini , Profelfeur  à Padoue  ; elle  lui  réuffit 
après  quelques  tentatives  inutiles.  M.  de  Reaumur  la  répéta  avec 
un  égal  fuccès.  M.  Hooke  i’avoit  déjà  faite  quarante  ans  aupa- 
ravant, mais  dans  d’autres  vues  (r).  J’ai  répété  auffi  cette  expé- 
rience en  1770 ; je  l’ai  faite  de  plufieurs  façons,  c’eft-à-dire  que 
j’ai  varié  le  poids  & le  volume  des  corps  que  je  fàifois  defeendre 
dans  le  tuyau.  J’ai  prelque  toujours  vu , dans  le  moment  où  je 
brûlois  la  loie  qui  foutenoit  les  petits  corps , l’équilibre  rompu 
de  manière  que  le  tube  devenoit  plus  léger  ; mais  cet  effet  n’avoit 
lieu  que  dans  le  moment  où  je  brûlois  la  foie , car  l’équilibre  le 
rétablilfoit  auffitôt,  même  pendant  la  chute  du  corps.  Cela  venoit-il 
d’un  frottement  inlënfible  du  petit  corps  contre  les  parois  du  tube 
qui  avoit  8 lignes  de  diamètre  for  3 pieds  de  longueur!  J’aurais 
voulu  pouvoir  me  procurer  un  tube  plus  long  & d’un  plus  grand 
diamètre , tel  en  un  mot  que  celui  dont  M.  de  Reaumur  fe  fervit, 
& qui  avoit  10  pieds  de  longueur. 

Quoi  qu’il  en  (bit , il  faut  avouer  que  cette  expérience  efl 
extrêmement  délicate;  je  lais,  pour  l'avoir  éprouvé,  quelle  dépend 
d’un  tour  de  main , & je  11e  fois  pas  furpris  quelle  ait  réufîi  dans 
ceilaines  circonffances  dont  on  n’aura  pas  fâifi  tous  les  petits  détails 
qui  n’auroient  peut-être  pas  été  favorables  au  réfoltat  qu’on  avoit 
principalement  en  vue.  C’eft  aufli  le  fêntiment  de  M.  Muffchen- 
broek  (f) , qui  a répété  cette  expérience  fans  fuccès.  Le  doute 
quelle  laifîê  encore  dans  l’efprit , influe  ncceffairement  fur  l’effet 
qu’on  prétendoit  prouver. 

Le  P.  Afclepi,  Jéfuite,  dans  le  Programme  d'un  Exercice 
foutenu  au  collège  Romain  dans  le  mois  de  Septembre  1 77 1 
(pages  16  & fuivantes  ) , donne  une  explication  de  la  variation 
du  baromètre  qui  eft  ingénieufo,  3c  qui  pourrait  bien  être  la 


(r)  EfTai  de  Phyfique , terne  I , page  1J2.. 
(f ) ibid.  teint  II,  page  (+t, 
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véritable , fi  fon  hypothèfe  fur  l’exiftence  de  deux  airs  différent , 
l’un  pénétrable , l’autre  impénétrable,  étoit  bien  prouvée.  Il  établit 
d’abord  que  le  vent,  quelque  violent  qu'il  lbit,  à moins  qu’il  ne 
dégénère  en  tourbillon  , n’apporte  prefqu’aucun  changement  à 
l’élévation  du  mercure.  11  le  prouve  par  l’expérience  fuivante  : 
« Si  l’on  ouvre , dit  - il , les  fenêtres  d’une  chambre  dont  les 
portes  relient  fermées  dans  le  temps  où  il  fouffle  un  vent  violent, 
il  fe  fait  alors  des  ofciliations  dans  le  baromètre,  qui  vont  tout  au 
plus  à -^.mc  de  ligne  ; ces  olcillations  cellènt  dès  qu’on  donne 
un  libre  paftâge  au  vent  en  ouvrant  les  portes  de  la  chambre.  Or 
fi  le  vent  dont  on  a ainfi  augmenté  la  force  en  le  recevant  dans 
une  chambre  fermée , ne  produit  prefque  point  d’effet  fur  le  ba- 
romètre, à plus  forte  raifon  fon  aétion  fera-t-elle  nulle,  fi  on  le 
fuppofe  libre , comme  il  lefl  toujours  dans  fbn  état  naturel.  » 

Le  fi  vaut  Profcffcur  de  Rome  remarque  adulte  que  les  obfer- 
vations  du  baromètre  faites  dans  des  lieux  très-éloignés , prouvent 
que  les  variations  fe  correfpondent.  11  donne  à la  fin  de  fbn  Pro- 
gramme une  Table  des  hauteurs  du  mercure,  obfervées  en  même 
temps  à Rome  & à Padoue,  deux  villes  diflantes  l’une  de  l’autre 
de  3 j degrés.  Il  réfùlte  de  ces  obfervations , que  la  plus  grande 
hauteur  du  mercure  dans  les  deux  mois  de  Janvier  & de  Février 
1769 , a ai  lieu  à Rome  8c  à Padoue  le  même  jour;  8c  qu’à 
l’égard  de  la  moindre  élévation  , il  11’y  a ai  qu’un  jour  de  diffé- 
rence ; que  les  autres  élévations  grandes  & petites  ont  été  à peu 
près  les  mêmes  aux  mêmes  jours,  avec  une  différence  moyenne 
de  2,9  lignes  dont  le  mercure  a toujours  été  plus  élevé  à Rome 

3ua  Padoue;  différence  qui  eft  due,  fbit  à la  moindre  élévation 
e Rome  au-deffùs  du  niveau  de  la  mer,  foit  à la  différence 
des  baromètres  qui  ont  été  obfervés , foit  à quelqu’aulre  caufe 
particulière. 

Cette  uniformité  dans  les  élévations  du  mercure,  donne  liai 
au  P.  Afelepi  de  chercher  une  caufe  principale  & univerfelle 
qui  produit  fon  effet  à de  très-grandes  diftances  & qui  eft  indé- 
pendante des  caufes  particulières  à chaque  pays  ; telles  que  les 
vaits,  la  pluie,  les  va|ieurs,  l’humidité,  la  chaleur,  I tlallicilé plus 
ou  moins  grande  de  l’air  ;&c.  Il  fuppofe  donc  que  l’atmofphèrç 
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qui  pcfe  fur  le  mercure,  eft  compofé  Je  Jeux  airs  différera;  , 
l’un  pénétrable  , c’ell  - à - dire  qui  pflé  à travers  les  pores  du 
verre,  l’autre  impénétrable.  L’aétion  du  premier  eft,  (don  lui,  la 
caille  de  la  fufpenfjon  du  mercure  dans  le  tube  : l’air  pénétrable 
ne  peut  augmenter,  que  l’impénétrable  ne  diminue,  & de -là 
i’abailfement  du  mercure  ; au  contraire  l’air  impénétrable  augmen- 
tant, celui  qui  eft  pénétrable  diminue,  & de -là  ielévatibn  du 
mercure.  Tout  dépend  donc  de  la  plus  grande  & de  la  moindre 
abondance  d’air  pénétrable.  Cette  théorie  eft  fondée  fur  des  ex- 
périences fort  ingénieufes  faites  par  le  P.  Afclepi  avec  des  tubes 
où  le  mercure  fe  foutenoit  beaucoup  au-dcllus  de  28  pouces, 
félon  que  les  liqueurs  dont  il  fé  fervoit  pour  remplir  ces  tubes 
c'toienl  plus  ou  moins  purgées  d’air  ; effet  que  l’Auteur  ne  croit 
pouvoir  attribuer  ni  à la  preftïon  de  l’air  qui  ne  foutient  le  mer- 
cure qu’à  (a  hauteur  de  28  pouces,  ni  à 1 attraction  du  verre,  &c. 
mais  il  l’attribue  à l’adion  d’un  fluide  qui  preflè  extérieurement 
le  mercure.  Entendons -le  s’expliquer  lui  - même  ( page  6 ):  lUud 
tgilur  tantum  fuperefl  ut  id  fiat  à fluido  tjuodam  exteriùs  tnercu- 
rium  premente,  rjnod  cum  penetret  vitrum  in  1 om  ni  uni  bus  barometris, 
prejfone  interiori  exteriorem  deflrt tente , fcfe  md/d  via  nobis  prodit: 
at  in  tubo  Jufpenfvo,  huic  fluido  interchuiitur  aditns , adebque  cùm 
exterior  pnjjio  eadem  perjeveret , ac  defeiat  interior,  mercurius  ad 
rndtà  majorent  altitudinem  afeendat , neceffe  efl.  Ftuidum  hune 
aerem  penetrabilem  dixi , aë/em  a/terum  omnibus  notum , inipene- 
trabilem.  Cet  air  pénétrable  reffemble  beaucoup  à la  matière 
fûbtile  ou  éleélrique , dont  les  Phyficiens  ont  toujours  fait  un  fi 
grand  ufage  dans  l’explication  des  météores. 

Le  P.  Afclepi  regarde  le  pôle  comme  la  principale  fource , 
fontem  primarium , de  cet  air  pénétrable , pure  que  c’eft  dans 
cette  partie  de  la  terre  que  les  variations  du  baromètre  font  les 
plus  grandes , & qu’elles  vont  toujours  en  diminuant  à mefure 
qu’on  s'approche  de  l’Équateur,  Il  dit  qu’il  y a encore  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  quelques  fburces  particulières  de  cet  air  pénétrable, 

& il  les  appelle  fîrurces  fècondaires,yû//ft\r  fecundarios.  C’eft  à ces 
amas  particuliers  d'air  pénétrable  qu’il  attribue  les  variations  lo- 
cales du  mercure,  li  fe  Jfcrt  aufli  du  même  principe  pour  expliques 
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, le  rapport  des  élévations  & des  abailîèmens  du  mercure  avec  le 
beau  temps  & la  pluie. 

Voici  une  explication  de  ce  phénomène,  qui  me  paroît  allez 
naturelle.  Je  me  fonde  d’abord  lur  deux  principes  que  perfonne 
ne  contefte.  i.°  Les  vapeurs  ne  s’élèvent  dans  l’atmofphère  que 
parce  qu  elles  font  plus  légères  que  l’air  dont  elles  enflent  les  petits 
globules,  & en  font  comme  autant  de  petits  ballons,  de  manière 
que  l’air  augmente  alors  de  volume  lâns  que  fa  pelanteur  foit  plus 
grande.  z.u  Nous  avons  vu  que,  fuivant  M.  de  Mail  an  (t)  & 
tous  les  Phyficiens , la  portion  d’atmofphère  qui  pèfe  fur  le  baro- 
mètre ne  s’étend  guère  qu’à  deux  ou  trois  lieues;  de  forte  que  la 
pelanteur  de  l'air  qui  ell  au-deifus  de  cet  efpace , efl  nulle  par 
rapport  au  baromètre  (u). 

C es  deux  principes  établis,  je  fuppofe  que  la  portion  d’almo- 
fphère  qui  pèfe  fur  le  baromètre,  eÜ  précifément  de  deux  lieues, 
je  foppofc  encore  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  l’air  occupent 
l’eljpace  d’une  demi-lieue , je  conçois  alors  que  quand  les  vapeurs 
fe  mêlent  avec  l’air,  elles  en  augmentent  Je  volume,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut  : or , en  augmentant  le  volume  de  *la  première 
demi-lieue  d’atmofphère,  par  exemple,  il  eft  certain  que  les  couches 
fupérieures  doivent  s’élever,  de  forte  que  la  portion  d’atmofphère 
qui  pèle  for  le  baromètre,  & qui  n’avoit  d’abord  que  deux  lieues 
d’étendue,  en  occupera  environ  deux  & demi  après  ce  mélange 
de  vapeurs.  Mais  j'ai  remarqué  que  1 air  qui  fe  trouve  au  - defliis 
des  deux  premières  lieues  de  notre  atmofphère,  n’influoit  en  rien 
fur  la  variation  du  mercure;  voilà  donc  environ  une  demi -lieue 
d’air  que  le  mercure  a de  moins  à foutenir  ; il  ell  vrai  que  cet 
air  a été  remplacé  par  des  vapeurs  qui,  par  .elles-mêmes,  ont  une 
certaine  pelanteur , mais  beaucoup  moindre  que  celle  de  l’air 
quelles  ont  déplacé,  puifou’eiles  ont  pu  s’élever  dans  latmo- 
Iphère , &.  que  d'ailleurs  la  figure  quelles  affectent  lorfqu elles  font 


(t)  Traite  de  l'Aurore  boréale, 
page  2 $2' de  U t."  édition. 

(u  ) Nous  avons  vu  dan . l’article 
précédent,  que  fuivant  ks expériences 

de  M.  de  Luc,  U hauteur  de  I atmo- 


fphérc  jusqu'au  point  où  le  mercure 
n’auroitqu  une  ligne  d’élévation,  étoit 
de  26094.  pieds  ou  4.34.9  toifes,  ce 
qui  ne  fait  pas  deux  lieues,  cneftimaot 
la  lieue  de  2282  toifes. 
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incorporées  avec  l’air,  augmente  leur  volume,  fans  augmenter  leur 
pelânteur.  La  portion  d'atmofphère  qui  pèfe  alors  fur  le  baromètre, 
efl  donc  plus  légère  qu’elle  n’étoit  auparavant,  & le  mercure  doit 
bailler. 

Mais  ces  vapeurs  en  le  réuni  (Tant  & le  condenlânt,  deviennent 
plus  pefantes  qu’un  égal  volume  d’air;  elles  ne  tardent  pas  à le 
réfoudre  en  pluie;  & du  moment  où  elles  font  tombées,  l’air  fê 
remet  en  équilibre,  c’efl-à- dire,  que  les  petits  ballons  d’air  qui 
portoient  les  vapeurs  étant  crevés  , le  volume  de  1 atmolphère 
diminue,  & alors  la  demi -lieue  d’air  qui  s’étoit  élevée  au-delhis 
de  la  portion  de  l’atmofphère  qui  agit  fur  le  baromètre , retombe 
pour  prendre  la  place  des  vapeurs.  Le  même  efpace  de  deux  lieues 
fe  trouve  donc  alors  rempli  par  un  plus  grand  nombre  de  parties 
propres  d’air  qu’il  ne  l'étoit  auparavant,  d'où  il  fuit  que  l’atmo- 
fphère  doit  devenir  plus  pelante,  & quelle  doit  indiquer  cet  excès 
de  pelânteur  en  failant  monter  le  mercure  dans  le  baromètre. 

J’ai  trouvé,  avec  plaifir,  dans  l'extrait  que  M.  de  la  Lande  a 
fait  de  l’Ouvrage  de  M.  de  Luc , un  mot  qui  me  fait  croire  que 
je  me  fuis  rencontré  avec  cet  habile  Phylicien  : il  dit  que  les 
vapeurs  dont  l’atmofphère  eft  fi  fouvent  chargée , font  de  petits 
corpufcules  d’eau  & de  feu,  par  conféquent  plus  légers  que  l’air; 
d'où  il  conclud  que  l’abondance  des  vapeurs  dans  l’air , doit  rendre 
la  colonne  de  l’atmolphère  plus  légère , & faire  delcendre  le  baro- 
mètre. II  faut  néceflairement  fuppofer , comme  on  le  voit , un 
déplacement  dans  une  partie  de  i’atmofphère;  déplacement  qui  la 
met  dans  le  cas  de  ne  plus  pefer  fur  le  baromètre,  fans  cela  le 
poids  des  vapeurs  ajouté  à celui  de  l’air  qui  agiffoit  déjà  fur  le 
baromètre  avant  ce  mélange,  devrait  le  faire  monter,  bien  loin 
de  le  faire  bailfer;  les  variations  du  baromètre  dépendent  donc 
de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  pitiés  propres  de  l’air, 
qui  agilfent  fur  le  mercure  félon  différentes  circonflances. 

Ces  variations , caillées  par  la  préfeitee  des  vapeurs , feraient 
confiantes  & uniformes , fi  les  vents  n’influoient  pas  aufli  fur 
faélion  du  mercure  dans  le  baromètre.  Il  arrive  allez  fouvent  que 
le  mercure  delcend  de  plulieurs  lignes , quoique  l'air  paroifle  très- 
pur  & très-fec;  cette  variation  extraordinaire* dépend  d’une  caufe 
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Soignée  dont  je  vais  parler , lorfque  j’aurai  rendu  compte  de 
lbblervalion  qui  a donné  lieu  à celte  remarque. 

Le  t.er  Janvier  1768,  j’obfervai  à Montinorenci , &M.Meflier 
l’oblèrva  au  (b  à Paris , que  le  mercure  du  baromètre  éioit  delcendu 
de  9 t lignes  dans  l’efpace  de  24  heures , & qu’il  fe  trou  voit  ce 
jour  - là  même  à 8 heures  du  foir  à 27  pouces  j ligne,  c’eft- 
à-dire,  environ  7 lignes  au- detfous  de  Ibn  terme  moyen;  cependant 
il  geloit  très-fort  alors,  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  mar- 
quoit  6 degrés  au  - delfous  du  terme  de  la  congélation  : le  vent 
qui  étoit  foible , Ibuffloit  du  nord  - efl , deux  caulês  qui  dans  le 
cours  ordinaire  font  beaucoup  monter  le  mercure. 

Pour  trouver  la  ration  de  cette  elpèce  de  contradiction  du 
baromètre  avec  le  tempt  qu’il  fâilôit,  il  faut  la  chercher,  dit  M. 
Pillon  (x ) , dans  des  caules  éloignées.  Ce  Phyficien  obferve  que 
pendant  que  le  temps  étoit  fi  calme  à Paris  ,•  if  y eut  à Marfeille 
le  2 Janvier  vers  les  5 j heures  du  loir , un  coup  de  vent  des 
plus  violents  & des  plus  froids  qu’on  y ait  efl'uyé  depuis  long- 
temps. Ce  coup  de  vent  pafla  à Malte  la  nuit  (ûivante  avec  la 
même  violence  ; il  pénétra  jufque  dans  le  fond  du  Levant , où  la 
tempête  caufa  plulieurs  naufrages;  il  k fit  fenlir  dans  le  même 
temps  en  Barbarie , & parcourut  aînfi  une  étendue  de  fept  à huit 
cents  lieues  du  nord-ouelt  au  fud-oueft. 

D’après  cette  oblérvation,  M.  Pillon  penfe  que  l’épuilêment 
d’air  qu’un  vent  auffi  impétueux  occafionnoit  dans  notre  atmo- 
lphère  en  partant  de  nos  côtes,  a produit  le  débandetnent  du 
refiort  de  l’air  de  l’atmolphère  de  Paris , & conlcquemment  la 
delcente  du  baromètre , quoique  le  temps  y fût  lèc  & calme. 
Cette  caufe  ne  détruit  pas  celle  que  j’ai  indiquée  plus  haut  ; elle 
prouve  feulement  que  plulieurs  caufes  peuvent  concourir  à rompre 
l’équilibre  de  l’air. 

On  doit  conclure  de  tout  ceci,  que  le  baromètre  ne  prouve 
5c  ne  mefure  autre  choie  que  la  pefanteur  de  l’air.  Cependant 


( x ) M.  Pillon  efl  un  Phyficien  fixé  à Marfeille , où  il  s’occupe  des  oblèr- 
vations  météorologiques;  on  trouvera  l’extrait  du  Mémoire  dont  je  parle,  daiif 
YAvatu-teureur,  année  1768 , n,'  iz, 
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tout  le  monde  confulte  le  baromètre  pour  juger  du  beau  temps  & 
de  la  pluie;  mais  ce  ligne  elt  allez  fou  vent  équivoque,  il  réulfit 
neanmoins  ordinairement,  parce  que  l’air  pèle  moins  quand  il  eft 
agité  par  le  vent,  chargé  de  vapeurs  & difoole  à la  pluie,  & parce 
que  Ion  élafticilé  diminue  par  l’humidité.  J’aurai  occalion  de  revenir 
encore  lïir  cet  article  dans  le  Livre  lV.n‘e 
» , Étendue  Les  bornes  de  la  variation  du  baromètre  ne  font  pas  les  mêmes 

de  U variation  , < n 

ju  baromètre,  dans  tous  les  pays.  Un  a remarque  que  plus  on  séloignoit  de 
l’Équateur , plus  elles  s etendoient.  La  plus  grande  variation  du 
baromètre  entre  les  tropiques  n’eft  que  de  5 ou  6 lignes;  à 
Gènes  elle  eft  de  1 5 lignes,  à Genève  de  20  lignes,  en  France 
de  24  lignes  (c’eft  de  Paris  que  je  veux  parler , car  elle  eft 
moindre  dans  les  provinces  méridionale*  de  la  France , & plus 
grande  dans  les  province  feptentrionaies  ) ; en  Hollande  elle  eft 

de  3 pouces , à Péterlbourg  de  2 — tsi  pouces;  on  a obfervé  dans 
cette  ville  la  plus  grande  élévation  2 p y ' pouces , & la  plus 

petite  élévation  2 6 pouces. 

La  plus  grande  variation  oblêrvée  à Paris,  au  Collège  royal,  par 
M.  de  l’Ille,  a été  de  2 pouces  1 ligne,  c’eft-à-dire,  que 
la  plus  grande  élévation  du  baromètre  dans  l’efpace  de  douze  ans , 
a été  de  2 8 pouces  8 lignes , & fa  moindre  élévation  de 

2 6 pouces  6 y4r,  lignes.  M.  du  Hamel  l’a  oblérvé  au  plus  bas  dans 

fon  château  de  Denainvilliers  en  Gàtinois,  à 2 6 pouces  3 lignes. 
Je  l’ai  vu  monter  à Montmorenci  dans  fa  plus  grande  élévation, 
.128  pouces  5 lignes,  5c  defcendre  dans  fon  plus  grand  abaiffe- 
ment  326  pouces  4 lignes. 

É’Ff^rt  Quelques  Phyftciens  prétendent  qu’il  y a une  correfoondance 
du  baromètre  entre  les  différentes  phafes  de  la  Lune,  & la  fomme  des  élévations 
"dcUJaîneT  meicure  dans  différera  temps  qui  y correfpondent  ; ils 
croient  que  la  fomme  des  élévations  eft  plus  forte  dans  le  temps 
des  lÿzygies  que  dans  celui  des  quadratures , parce  que  dans  le 
premier  cas , la  Lune  pèle  davantage  fur  l’atroolphcre.  Cela  peut 
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avoir  lieu  fous  la  Ligne,  où , comme  je  l’ai  dit , la  variation  du 
baromètre  efl  très-petite,  & plus  dégagée  des  circonflances  locales 
qui  influent  dans  ce  pays-ci  fur  le  mouvement  du  mercure;  je 
puis  afliirer,  pour  l’avoir  vérifié  lur  douze  années  d’oblêrvalion , 
que  cette  correfpondance  11’eft  point  du  tout  confiante  dans  notre 
zone  tempérée.  Je  crois  que  pour  conftater  cette  correfpondance, 
fuppolè  qu’elle  exifte , ii  faudrait  prendre  la  lômme  des  élévations 
des  jours  même  où  la  Lune  entre  en  fyzygie  ou  en  quadrature, 
& non  pas  la  fotnme  des  élévations  de  tous  les  jqprs  qui  s’écoulent 
«nue  chacune  de  ces  phaiês. 

Article  VIII. 

Baromètre  lumineux. 

Pour  ne  rien  ometre  de  ce  qui  regarde  les  baromètres , je 
finirai  ce  Chapitre  en  dilânt  quelque  choie  de  la  lumière  pré- 
tendue pholphorique  qu’on  aperçoit  dans  certains  baromètres , 
lorfqu’on  balance  le  mercure  dans  le  tube.  C’eft  une  decouverte 
qui  efi  due  au  halârd,  dit  M.  Dufay,  & que  l’art  dans  la  fuite 
a tâché  de  perfectionner  (y  ).  M.  Picard  , en  1 675,  tranfportant 
fon  baromètre  dans  un  lieu  oblcur , aperçut  une  lumière  dans 
i'efpace  vide  qui  efi  au-defiùs  du  mercure;  il  remarqua  de  plus 
qu’en  le  fecouant  fortement  il  en  rendoit  davantage,  & quelle 
ne  proifloit  qu’à  la  delcenle  du  mercure.  Les  Actes  de  Léipfick 
& les  autres  Journaux,  firent  mention  de  cette  découverte,  & 
exhortèrent  les  Savans  à travailler  à la  recherche  d’un  phénomène 
aufli  fmgulier.  O11  tenta  en  vain  la  même  expérience  fur  plufieurs 
baromètres,  à peine  s’en  trouva-t-il  deux  ou  trois  qui  rendiflènt 
quelques  foibles  éclats  de  lumière,  de  façon  que  cette  recherche 
fut  comme  abandonnée  julqu’en  1700,  que  M.  Bernoulli  ayant 
lû  ce  fait  dans  un  ptit  Traité  des  baromètres  6c  notiomètres  ou 
hygromètres , réfoîut  de  fuivre  cette  découverte , & fit  fur  cela 
plufieurs  expériences  qui  lui  furent  d’abord  allez  inutiles  ; il  par- 
vint enfin  à trouver  une  pratique  fûre  pour  les  rendre  lumineux.' 
On  ep  peut  voir  le  détail  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à ce  fujet  à 

(y)  Mém.  de  l’Aead.  des  Sciences,  année  tpiy,  page  29;. 
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M.  Varignon , 5c  qui  eft  inférée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 

des  Sciences  pour  l’année  1700  (1). 

Voici  en  peu  de  mots  quel  étoit  fon  principe.  Il  avoit  remarqué 
que  le  mercure,  en  paflànt  par  l'air,  contractait  une  pellicule  livide 
qui  s’atlachoit  à la  furface  lupérieure  de  la  colonne  dans  le  baro- 
mètre , 5c  qui , félon  lui , nuifoit  extrêmement  à l’émanation  de 
cette  matière  lumineufê  qui  devoit  lortir  du  mercure  pour  remplir 
la  partie  vide  du  tuyau.  11  avoit  imaginé , pour  remédier  à cet 
inconvénient  , ylufieurs  moyens  très  - ingénieux  de  charger  les 
baromètres  Sus  que  le  mercure  traverlàt  l’air , 5c  il  poulfa  le 
fcrupule  jufqu’à  fermer  le  rélërvoir  de  fes  baromètres  , de  manière 
que  l’air  n’agifîoit  fur  le  mercure  qu’en  entrant  par  les  pores  du 
bois.  Il  fit  part  à l’Académie  de  toute  la  fuite  de  celte  découverte; 
mais  comme  l’Académie  voulut  être  inltruile  par  elle -même,  on 
y fit  les  memes  opérations  que  demandoit  M.  Bernoulli,  5c  on 
reconnut  que  les  baromètres  conftruits  de  cette  façon , n’étoient  pas 
toujours  lumineux,  5c  que  ceux  même  qui  fét oient , ne  répondoient 
pas  à l'effet  qu’on  en  attendoit  ; ainfi  on  ne  put  pas  entièrement 
approuver  les  oblervations  de  M.  Bernoulli.  Il  répondit  par  une 
fécondé  lettre  , aux  difficultés  qu’on  lui  avoit  faites  ; il  Ibutint 
toujours  fon  opinion , Sc  l’appuya  même  par  la  nouvelle  décou- 
verte qu’il  fit  d’un  autre  phofphore  qu’il  compofoit  en  mettant 
du  mercure  tics  - pur , dans  une  fiole  nette  & fort  fèche , 5c 
pompoit  enfuite  l’air  le  plus  exactement  qu’il  étoit  pofiible.  Cette 
expérience  tentée  par  l’Académie , ne  réuffit  pas  d’abord  aufii 
parfaitement  qu’à  M.  Bernoulli , mais  elle  fut  confirmée  enfuite 
par  plufieurs  épreuves  qu’on  en  fit  (a). 

*En  1706,  M.  Dutal,  Médecin,  fit  inférer  dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  Lettres,  un  Mémoire  dans  lequel  il  confirme 
la  réuffite  des  opérations  de  M.  Bernoulli , 5c  fur  - tout  celle  du 
mercure  dans  la  fiole  vide  d’air  greffier. 

En  1708,  M.  Haukfbée,  dans  les  Tranfaâions  philofophiques, 
après  avoir  décrit  un  phofphore  confinait  avec  un  globe  vide  d’air. 


( ^)  Ibid.  Année  /700  , page  17 S. 

(a)  Mon.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  r?Qi,  pages  / & 137. 
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qu’il  faifoit  tourner  rapidement  fur  fon  axe,  & qui  par  ce  moyen 
rendoit  beaucoup  de  lumière  lorfqu’on  en  approchoit  la  main,  dit 

Î'u’il  çroit  que  la  lumière  du  baromètre  n’eft  caufée  que  par  le 
rottement  du-  meraire  contre  les  parois  intérieures  du  tube  vide 
d’air  greffier. 

£11  1710,  M.  Hartfoëker,  dans  un  livre  intitulé:  Éclaircijfe- 
tncns  fur  les  conjeâures  Phyfujues,  écrivit  contre  les  expériences  & le 
fyftème  de  M.  Bernoulli,  niant  la  vérité  des  faits,  & combattant 
les  raifons  qu’en  apportoit  M.  Bernoulli , fans  en  donner  d’auties 
lui-méme  que  la  pureté  du  mercure  8c  la  netteté  du  tuyau , ce  qui 
ne  fuffit  cependant  pas,  comme  on  s’en  eft  afîiiré  par  l’expérience. 

En  1715,  Jean-Frédéric  Weidler,  fit  imprimer  une  Diflèr- 
tation  fur  la  même  matière , dans  laquelle  il  combat  auffi  le  fênti- 
ment  de  M.  Bernoulli , difant  que  la  pellicule  que  contraéle  le 
mercure  en  paffant  par  l’air,  ne  nuit  en  rien  à fa  lumière,  dont  il 
penfê  que  la  feule  caufe  efl  la  répercuffion  des  rayons  de  la  matière 
iumineufé,  qui,  quoique  dans  l’obfcurité,  confervent  leur  même 
tenfion  & leur  même  rdfort. 

En  1716,  Micliel  Heulinger  donna  une  Differtation  qui  a 
pour  titre:  De  Nuâilucd  Mercuruili.  11  y rapporte  qu’ayant  chargé 
un  baromètre  fi  exaélement , qu’en  l’inclinant  on  n'apercevoit  en 
haut  aucune  bulle  d’air,  il  s’étoit  trouvé  fort  lumineux;  mais  que 
cependant  ce  vide  exaét  n’étoit  pas  ablbiument  néceffaire , puilque 
d’autres  baromètres,  dans  iefquels  on  remarquoit  lênfiblement  un 
peu  d’air,  ne  laiffoient  pas  d’être  lumineux , quoiqu’à  la  vérité  ils 
le  fuffent  moins  que  ceux  qui  étoient  abfolument  vides  d’air  greffier. 
Il  remarqua  même  que  les  bulles  d’air  qui  fe  font  rencontrées  à 
diverfês  hauteurs  dans  la  colonne  de  mercure,  ont  jeté  quelques 
éclats  de  lumière.  Il  ajoute  que  la  pureté  du  mercure  n’eft  pas  ab- 
folument néceftàire , puifqu’ayant  fait  un  amalgame  de  vingt-trois 
parties  de  mercure  & de  cinq  parties  de  plomb,  le  baromètre 
qu’il  conflruifit  avec  ce  mélange  fut  lumineux. 

Cet  Auteur  rend  enlîiite  railôn  de  ces  phénomènes;  il  établit 
d’abord,  que  les  parties  du  mercure  finit  extrêmement  divifibles, 
& de  figure  fphérique,  St  que  dans  les  inlerflices  que  laiflênt 
entr'eux  ces  petits  globules,  efl  contenue  une  grande  quantité  de 
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matière  fubtilc  qui  s’exprime,  pour  ainfi  dire,  & fort  du  mêrcure 
lorlqu’on  i’agite,  ce  qui  produit  la  lumière  que  nous  voyons.  H 
ajoute,  que  ft  le  mercure  n'eft  lumineux  que  lorfqu’il  delcend, 
c’eft  qu’alors  il  abandonne  la  matière  lumineufe  qui  étoït  contenue 
dans  les  pores , au  lieu  qu’en  remontant , il  la  fuit  &:  en  ablôrbe 
une  partie,  chalîîtut  l’autre  par  les  pores  du  verre  avant  quelle  ait 
pu  produire  fon  effet.  11  termine  Ion  ouvrage  en  recommandant 
de  bien  purger  d’air  le  mercure , <5c  fur-tout  de  ne  ps  y laiffer 
la  moindre  humidité,  qu’il  dit  être  un  obliacle  inlûrmontable  à fa 
lumière. 

£n  1717,  M.  de  Mairan,  dans  une  Diflèrtation  fur  les  Phof- 
vhores,  qui  remporta  le  Prix  à l’Académie  de  Bordeaux,  attribue 
cette  lumière  au  lôufre  du  mercure  qui  efl  en  mouvement  : il 
dit  quelle  lêroit  beaucoup  plus  vive,  s’il  ne  relloit  ps  dans  le 
vide  des  baromètres  les  plus  exactement  chargés,  & dans  les  fioles 
dont  on  a pompé  l’air,  une  matière  différente  de  l’air  commun, 
de  la  matière  lùbtile  qui  arrête  le  mouvement  de  ce  lôufre,  & 
la  lumière  qui  en  réfulte,  ce  qui  arrive  fur-tout  lorfque  le  mercure 
monte;  au  lieu  que  quand  il  delcend  , il  y a une  pitié  du  tuyau 
la  plus  proche  de  la  lurface  du  mercure  qui  relie , au  moins  pour 
un  moment  , libre  de  cette  matière , qui  ne  put  pas  fuivre  le 
mercure  avec  alfez  de  rapidité,  5c  qui  par  ce  moyen  donne  lieu 
à fon  lôufre  de  le  développer. 

Enfin,  M.  Dufay,  en  1723  , apprit  d’un  Vitrier  allemand, 
la  manière  de  rendre  lùremcnt  les  baromètres  lumineux.  Les 
conditions  abfôlument  nécelfaires,  lëlon  lui,  font  que  le  tuyau  foit 
bien  fec,  Je  mercure  bien  net  & bien  purgé  d’air,  la  moindre 
humidité  gâteroit  tout;  mais  M.  Dufay  a remarqué  qu’il  n’y  avoit 
de  nuifible  que  l’humidité  qui  fe  trouvoit  dans  la  prtie  vide  du 
tuyau.  Pour  rendre  le  mercure  bien  net , on  le  fait  palfer  dans 
un  cornet  de  ppier  dont  l’embouchure  foit  étroite,  ou  bien  dans 
une  peau  de  chamois.  J’ai  décrit  plus  liant  fa  manière  de  le  purger 
d’air , & il  efl  bon  de  remarquer  que  cette  opération  ne  diminue 
ps  le  volume  du  mercure  ; « appremment , dit  M.  Dufay,  que 
» la  giande  planteur  de  lés  parties  ies  ferre  les  unes  contre  les  autres 
» autant  quelles  peuvent  l'être,  & leur  rondeur  ne  leur  prmet  que 
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certains  interdites  déterminés  qui  ne  peuyent  diminuer  ».  Au 
relie , M.  Dufay  croit  que  lexpullion  de  l'air  ne  lert  au  phé- 
nomène, que  parce  qu’il  eft  remplacé  par  la  matière  fubtile  , & 
c’ell  à cette  feule  caufe  qu’il  attribue  tout  l’effet  des  baromètres 
lumineux. 

11  n’eft  plus  douteux  à préfent  que  ce  phénomène  appartient 
entièrement  à leleclricité.  Cette  lumière  que  rend  le  mercure 
lorlqu’on  le  balance  dans  le  barcynètie , vient  du  frottement  que 
le  verre  éprouve  de  la  jxirt  du  mercure  dans  ces  balancemens. 
Toutes  les  expériences  qu’on  a faites  fur  les  baromètres  lumineux 
depuis  M.  Dufay,  confirment  celte  théorie. 

La  précaution  qu’exigeoit  M.  Bernoulli,  de  bien  purger  d’air  le 
mercure  & le  tube  pour  réufîir  à rendre  les  baromètres  lumineux, 
n’eft  point  du  tout  etlentielle,  on  a même  reconnu  que  la  lumière 
éieclrique  du  baromètre  exigeoit  une  petite  quantité  d’air.  M.  de 
la  Lande  aflure  ( b)  que  M.  Wilfôn,  célébré  Phyficien  de  Londres , 
lui  a fait  voir  des  expériences  qui  prouvent  clairement  contre 
l’opinion  commune , qu’un  baromètre  excellent  qui  n’eft  point 
lumineux , peut  le  devenir  en  y inlroduifant  une  petite  portion 
d’air.  M.£r  le  Cardinal  de  Luynes  a aufl't  oblèrvé  ( c ) , qu’un 
baromètre  dont  le  tube  étoit  fêlé , donna  de  la  lumière , même 
lorfque  l’air  y fut  eirtré  en  affez  grande  quantité  pendant  un 
certain  temps,  pour  réduire  la  colonne  à n’avoir  plus  que  quatre 
pouces  de  hauteur.  11  y a plus , M.  de  Montvalon  , Confeiller 
au  Parlement  d’Aix,  remarqua  en  1730  (J),  qu’une  petite  bulle 
d’air  qui  s’étoit  introduite  dans  un  de  fes  baromètres,  & qui  en 
feparoit  le  mercure  d’une  ligne,  paroiffoit  lumineufê  pendant  la 
nuit;  pour  peu  qu’il  fut  fêcoué,  il  paroiffoit  en  même  temps  une 
autre  lumière  au  haut  du  tube.  Ainfi  voilà  deux  efpèces  de  phof- 
phores , l’une  dans  l’air  comprimé,  celui-ci  étoit  très-vif,  l’autre 
dans  le  vide,  ou  plutôt  dans  on  air  fort  dilaté.  On  ne  doit  donc 
plus  regarder  les  baromètres  lumineux  comme  les  meilleurs  pour 


(b  ) ConnuifTance  des  Mouvemcns  célcftes,  année  ipâj,  page  201, 

(c)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,,  année  1768 , page  2}(, 

(d)  Ibid.  Armée  17 j / , page  4. 
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l’oblêrvation , puifqu’ils  ne  font  lumineux  que  parce  qu’ils  n’ont 
pas  clé  purgés  d’air  allez  parfaitement  (e).  M.  de  la  Hire  a voit 
déjà  fait  cette  remarque  en  1706  ( f). 

Les  baromètres  lumineux  ont  encore  une  qualité  remarquable, 
dont  le  premier  Obférvateur  eft  inconnu  ; on  ne  trouve  aucune 
mention  de  celte  oblêrvation  avant  celle  que  Hamberger  en  a faite 
dans  fes  Elément  de  Phfique.  Voici  le  fait  : Si  l’on  approche  de 
l’extrémité  du  baromètre  quelque  pendule  léger , il  eft  attiré 
pendant  que  le  mercure  delcend,  &.  repoullé  lorfqu’il  remonte. 
Il  eft  évident  que  l’éleclricilé  doit  faire  les  frais  de  l’explication 
de  ce  phénomène.  M.  Æpinus , (avant  Académicien  de  Saint- 
Péterfbourg,  en  a fait  le  fujet  d’un  bon  Mémoire,  qui  fë  trouve 
dans  les  nouveaux  Mémoires  de  celte  Académie,  publiés  en  1 770. 
M.  Æpinus  y démontre , par  des  expériences  ingénieufes , que 
ces  attraélions  & ces  répudions  ne  peuvent  être  que  l’effet  de  l’élec- 
tricité. il  a imité  pour  cela  l’expérience  foudroyante  de  Leyde , 
en  couvrant  par-dehors  l’extrémité  du  baromètre,  vide  de  mercure, 
de  feuilles  de  métal  très -mince,  au  moyen  de  quoi  toute  l'élec- 
tricité du  tuyau  de  verre  s’eft  concentrée  dans  le  métal,  & alors 
elle  s'eft  trouvée  aftèz  efficace  pour  fournir  des  expériences  qui 
ne  laiftënt  aucun  fujet  de  douter  que  l’explication  de  cette  force 
attraélive  ne  doive  être  déduite  de  I cloclricité.  Ceux  qui  pourront 
fc  procurer  Lt  leéfure  du  Mémoire  de  M.  Æpinus,  verront  que 
ce  Savant  a conduit  toute  la  théorie  de  la  lumière  & de  l’attraélion 
des  baromètres  à un  degré  de  netteté  Si  de  précifion  qui  ne  laifle 
rien  à délirer. 


(e)  Eflai  de  Phyfique,  tome  II,  page  6 fi. 

( f ) Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1706,  page  7. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Hygromètres. 

Les  Infiru  mens  météorologiques  que  j’ai  décrits  jufqu’à  préfënr, 
fervent  à faire  connoître  la  pefànteur  de  l’atmolphère , & fes 
différais  degrés  de  froid  & de  chaud;  mais  comme  il  eft  toujours 
plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs  qui  font  varier  les  degrés  de 
féchereffe  & d’humidité , on  a été  bien  ailé  de  connoître  auffi 
l’étendue  de  ces  fortes  de  variations.  On  a imaginé  pour  cela  un 
Infiniment  qu’on  a appelé  Hygromètre  (a)  on  Notiomètre  (b). 
On  a donné  à cet  Infiniment  beaucoup  de  formes  différentes, 
mais  il  confifle  principalement  en  une  corde  de  chanvre  ou  de 
boyaux , qui  marque , en  s’alongeant  & en  fe  raccourciffant , ou 
bien  ert  fe  tordant  & ai  fe  détordant,  s’il  règne  dans  l’air  plus 
ou  moins  d’humidité  (c). 

L E plus  fimple  de  tous , fe  fait  * avec  une  corde  de  dix  à 
douze  pieds , que  l’on  tend  foiblement  dans  une  fituation  hori- 
zontale, & daîis  un  endroit  à couvert  de  la  pluie,  quoiqu’expole 
à l’air  libre:  on  attache  au  milieu  un  fil  de  fer  mince,  au  bout 
duquel  on  fait  pendre  un  petit  poids  qui  fert  d’index , & qui 
marque,  fur  une  échelle  divifée  en  pouces  & en  lignes,  les  degrés 
d’humidité  ai  montant , & ceux  de  la  sècherefîè  en  defcaidant. 

Mais  les  cordes  dont  on  fë  fërt  font  fujettes  à un  inconvénient; 
car  comme  leurs  fils  font  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  iis  fe 
lâchent  & fe  détendent  d’eux  - mêmes  ; fi  les  cordes  deviennent 
plus  humides  , les  fils  fe  détordait  davantage,  mais  non  pas  à 
proportion  des  vapeurs  qu  elles  reçoivent.  Un  hygromètre  compofî* 
de  cette  façon,  réuffit  allez  bien  pendant  les  premiers  mois,  mais 
il  déviait  enfuite  d’un  ufage  fort  incertain. 


( a)  T’jfo'f , humide  ; & /«"Jr , mefure, 

(b)  N*rif , humidité. 

(c)  Leçons  de  Pbyfiquc,  tome  III,  page  tpo. 
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O s fait  aufli  des  hygromètres  avec  un  bout  de  Corde  di 
boyaux  *,  que  l’on  fixe  d’un  côté  à quelque  choie  de  Iblide , & 
que  l’on  attache  de  l’autre  perpendiculairement  à une  petite  traverfe 
qui  tourne  à mefure  que  la  corde  le  tord  ou  fe  détord,  & qui 
marque,  par  le  moyen  d’une  aiguille,  fur  la  circonférence  d’un 
cadran,  les  degrés  de  féchereflè  & d’humidité;  ou  bien  on  place 
fur  les  extrémités  de  la  petite  barre  *,  deux  figures  humaines  de 
carton  ou  d’émail , dont  l’une  rentre  8c  l’autre  fort  d’une  petite 
maifon  qui  a deux  portiques , lorlque  la  féchereflè  ou  l’humidité 
fait  tourner  la  corde.  On  fait  porter  un  petit  parapluie  à celle 
des  deux  figures  que  le  mouvement  de  la  corde  fait  fortir  lorfque 
l’humidité  augmente. 

Les  hygromètres  que  l’on  fait  de  cette  façon,  ou  d’une 
manière  équivalente , en  cadrant  la  corde  pour  y mettre  un  air  de 
myflère,  ne  font  bons,  dit  M.  l’abbé  Nollet,  que  pour  amufer 
les  enfans,  8c  l’on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’ils  appienijent  quel 
efl  l’état  aeluel  de  l’atmofphère  par  rapport  à l’humidité  & à la 
fccherefle , parce  qu’on  les  garde  dans  des  appartemens  fermés  ; 
8c  que  la  corde,  qui  en  eft  lame,  efl  contenue  comme  dans  un 
étui  où  l’air  11e  fe  renouvelle  que  peu  ou  point.  Ajoutez  à cela  ,- 
que  les  cordes  à boyaux  deviennent  trop  courtes  lorlqu’elles  ne 
font  que  peu  humides , & trop  longues  lorfqu’elles  fe  trouvent 
chargées  de  beaucoup  de  vapeurs.  Dans  une  grande  féchereflè, 
elles  font  beaucoup  plus  courtes  quelles  ne  devraient  être,  ou  bien 
elles  fe  tordent  lorfqu’on  les  tient  tendues  à l’aide  d'un  petit  poids, 
Se  comme  les  cordes  de  chanvre , elles  ne  font  plus  de  fervice 
au  bout  d’un  certain  temps. 

Les  Académiciens  de  Florence  fo  fervoient  pour  hygromètre 
d’un  verre  rempli  de  glace  ou  de  neige , & terminé  en  bas  en 
manière  de  cône  ouvert  par  fon  extrémité.  L’air  & les  vapeurs 
que  produifoit  cette  neige  ou  cette  glace  étant  moins  froides  que 
le  verre , elles  saltachoient  à là  furface , couloient  le  long  du 
cône , & fè  déchargeoient  dans  un  verre  qui  lèrvoit  à en  me- 
furer  la  quantité.  Cet  inftrument  eft  fujet  à plufieurs  défauts  que 
M.  Mullchenbrock  a très-bien  relevés  dans  le  Commentaire  & les 
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notes  qu’il  a ajoutées  aux  expériences  de  l’Académie  del  Gmento; 
on  peut  confulter  cet  Ouvrage. 

On  a employé  encore  pour  faire  des  hygromètres  , le  bois,  le  Autre  wj*» 
parchemin , K éponge , le  cuir,  le  coton , les  tuyaux  et  épi  de  blé,  &c. 
il  me  fuffira  de  dire  un  mot  de  ces  différentes  elpèces  d’hygro- 
mètres , pour  en  faire  remarquer  les  défauts  effèntiels  (d). 

Les  hygromètres  faits  avec  du  bois  verd  ne  peuvent  fervir  que 
pendant  le  temps  qu’il  eft  verd  ; car  , à mefure  qu’il  fe  sèche , il 
le  reffene  davantage,  & n’attire  plus  l’humidité,  comme  il  faifoit 
auparavant. 


. Le  parchemin  n’eft  pas  allez  épais  pour  pouvoir  fe  charger  de 
toute  l’humidité  de  l’air  lorfqu’elie  eft  grande  ; il  fe  delsèche  trop 
facilement , & n’a  point  aftêz  de  mouvement  pour  que  les  effets 
de  la  fochereffê  &.  de  l'humidité  foi  eut  bien  fenfibles. 


Le  coton  que  l’on  fofpend  à une  balance , devient  à la  vérité 
plus  pelant  lorfque  l’air  eft  humide;  mais  il  abforbe  tellement  cette 
humidité,  qu’il  lui  en  relie  toujours  un  peu , même  dans  les  temps 
fecs:  de  forte  qu’il  eft  alors  plus  pelant  qu’il  ne  devrait  être. 

D’ailleurs  fon  poids  dépend  auffi  de  la  différente  pelanteur  de 
i’air  & de  la  pouffière  qui  s’y  attache.  Voilà  donc  des  fources 
d’erreurs  qui  rendent  cet  infiniment  inutile. 

O11  a imaginé  auffi  de  tremper  une  éponge  dans  du  vinaigre 
où  l’on  a fait  diffoudre  du  fol  ammoniac  & du  fol  marin , & de 
fofpendre  cette  éponge  à une  balance  * ou  à un  cône  taillé  en  * PI-  xr, 
vis  *,  après  l’avoir  preffé  pour  en  faire  fortir  la  liqueur.  On  fait 
que  les  fols  abforbent  très- facilement  l'humidité  de  l'air;  auffi  * ®g' 
l’hygromètre  dont  je  parle  eft-il  de  quelque  forvice  quand  il  eft 
nouvellement  conflruit  : mais  par  la  foite  le  fol  devient  volatil , 
il  s’évapore  avec  l’humidité;  de  forte  que  l'inftrument  n’eft  plus  le 
même  après  un  certain  temps. 

On  a fait  grand  cas  auffi  du  cuir  de  brebis  trempé  dans  la 
liqueur  dont  je  viens  de  parler  ; mais , outre  que  ce  cuir  eft  fujet 
comme  l’éponge  à perdre  ie  fol  dont  il  étoit  imprégné,  parce 


# 


(d)  Eflài  de  Pbyfique,  tome  II,  page  6ÿf, 
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qu’il  lë  volatililë,  il  arrive  aulTi  que  lorlqu’il  fait  un  temps  hu- 
mide  , ce  cuir  s’alonge  & s’humecte  trop  : fi  le  temps  devient 
extrêmement  humide , le  cuir  lé  charge  de  tous  côtés  d’une  quantité 
prodigieulé  de  gouttes  d’eau  qui  en  découlent  ; de  forte  qu’il  devient 
plus  court  au  lieu  de  s’alonger.. 

Enfin  le  tuyau  tït'pi  Je  blé  dont  on  lé  fert  auffi , tourne  à la 
vérité  en  lë  tortillant , tant  qu’il  efl  verd  ; mais  ce  petit  phéno- 
mène ne  dure  pas  long- temps,  & l’épi  celle  de  lé  mouvoir  dès 
qu’il  efl  léc. 

Importions  Je  conclus  de  tout  ceci , qu’il  efl  très -difficile  de  conflruire 
hygromètres  u u hygromètre  qui  puille  fervir  à faire  des  obfervations  fûtes.  Le 
tngincrai.  meilleur  de  ces  inllrumens  n’apprend  prefque  rien  autre  chofè, 
dit  M.  l’abbé  Nollet , linon  que  la  corde  efl  mouillée  ou  quelle 
efl  sèche;  car  i.°  l’humidité  qui  l’a  une  fois  pénétrée,  n’en  fort 
que  peu  à peu  , & lélon  l’expofition  du  lieu , le  calme  ou  le  vent 
qui  règne,  & bien  fouvent  il  arrive  que  i’atmolphèie  a déjà  perdu 
une  grande  partie  de  fon  humidité  avant  que  la  corde  en  poifîè 
donner  aucun  figne.  2.0  Tout  ce  qu’on  paît  attendre  d’un  hy- 
gromètre à corde,  & de  toute  autre  elpèce  d’hygromètre,  c’eflr 
qu’il  fallè  connoître  s’il  y a plus  ou  moins  d’humidité  dans  l'air,  par 
comparaifon  au  jour  précédent,  & l’on  lait  cela  par  tant  de  figues, 
qu’il  ell  aflèz  inutile  de  faire  une  machine  qui  n’apprend  rien  de 
plus.  Ce  qu’il  importerait  de  lavoir , c’ell  de  combien  l'humidité 
ou  la  fécherellè  augmente  ou  diminue  d’un  temps  à l’autre,  8c 
de  pouvoir  rendre  ces  fortes  d’inllrumens  comparables  comme 
les  thermomètres.  Sans  cet  avantage  que  les  hygromètres  n’auront 
probablement  jamais , ils  ne  méritent  guère  qu’on  les  compte 
au  nombre  des  Inllrumens  météorologiques;  & lï  j’en  ai  parié, 
c’ell  pour  ne  rien  omettre  dans  un  Traité  complet  de  Météo- 
rologie (t). 


( e ) On  peut  confulter  fur  cette 
matière,  un  Mémoire  «te  M.  Lambert, 
Atembrc  de  l'Académie  des  Sciences 
de  itertin,  & qui  fe  trouve  dans  le 


Recueil  des  -Mémoires  de  cette  Aca- 
démie . pour  Vannée  17(9,  fous  le 
titre  A'EJJai  d' Hygrométrie , ou  fur  la. 
mrfure  de  l'huuuMté, 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Anémomètres. 

C3 N ne  sert  pas  contenté  de  chercher  à connoître  les  degrés 
de  température , de  pe&ntenr  6c  d’humidité  de  latmofphère , on  a 
encore  voulu  déterminer  les  difFérens  degrés  de  vîtertè  ou  de  force 
relative  de  ces  courans  d’air  qu’on  appelle  vent , dont  j’ai  pilé 
dans  le  livre  précédent  *.  Comme  la  variation  des  vents  influe 
beaucoup  fur  la  pe (auteur  aéluelle  de  latmofphère , on  en  a fait 
lin  objet  d’obfervation  qu’on  a eu  foin  de  joindre  à celle  du  ba- 
romètre; ôt  pour  faire  commodément  & d’une  manière  fûre  cette 
obfervation , on  a cm  que  la  direélion  des  girouettes  ne  fuflifoit 
pas  pour  indiquer  la  vraie  fituation  du  vent  ; on  a donc  imaginé 
des  macliiiicj  .*■!!«  nn  a donné  le  nom  d ‘anémomètres  (a). 
qui  lêrviflent  à indiquer  les  variations  du  vent.  Parmi  ces  ctirie- 
rentes  machines,  les  unes  indiquent  feulement  les  variations  du 
vent,  les  autres  en  marquent  la  vîteffe  ou  la  force  relative; 
d’autres  enfin  en  défignent  en  même  temps  6c  la  variation  6c  la 
vîtefle.  Je  vais  donner  la  defcription  de  ces  différentes  ma- 
chines (b), 

P p * ert  une  planche  chantournée  8c  bien  unie,  qui  a en- 
viron 20  pouces  de  hauteur  8c  8 pouces  au  plus  large,  for 
laquelle  on  a peint  un  cadran  des  vents.  Cette  planche  ert  tra- 
verfée  au  centre  du  cadran  par  l’axe  d’une  roue  qui  333-  pouces 
de  diamètre , 8c  qui  ert  foutenue  par  un  coq.  Une  autre  roue  r 
à cheville  6c  de  meme  grandeur , s’engraine  dans  la  première , 
6c  fait  tourner  une  aiguille  J qui  parcoure  le  cadran.  Les  dents 
de  ces  roues  11e  font  pas  afliijetlies  à un  certain  nombre , mais 
il  faut  quelles  en  aient  autant  l’une  que  l’autre  : dans  le  modèle 
que  je  décris  , elles  en  ont  chacune  quarante-fix. 

La  tige  de  la  roue  r , qui  ert  verticale , a par  en  bas  un  pivot 


f (a)  a'Vi ja9(  , vent / 6c  mefure. 

(b)  Art  des  Expériences,  tome  III , page  6o> 


* P*ft  S té 


Defcription 

de 

la  nt  monte  tre 
qui  marque 
fa  direction 
du  vent» 

♦ PI.  XII, 

fie-  «• 
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qui  tourne  librement  dans  une  petite  platine  de  cuivre  attachée  fur 
la  traverfe  Tt,  8c  elle  elt  prife  au-deffus  de  la  roue  par  un  coq 
qui  l'empêche  de  remonter  ; elle  elt  limce  carrément  par  le  bout 
d’en  haut , & elle  reçoit  une  autre  tige  au  bout  de  laquelle  eft 
fixée  une  girouette. 

V (âge.  Il  eft  aile  de  voir  que  quand  la  girouette  tourne,  elle  mène 
la  roue  r,  qui  fait  faire  à la  roue  g,  autant  de  révolutions  quelle 
en  fait  elle- même.  L’aiguille  S,  montée  fur  un  petit  canon  qui 
fait  refTort;  eft  placée  fur  le  bout  de  l’axe  qui  déborde  un  peu  le 
cadran  , elle  fiait  par  ce  moyen  autant  de  tours  que  la  girouette, 
& indique  fur  le  cadran  les  différentes  direélions  du  vent  fur 
l’horizon , quand  la  machine  eft  faite  en  grand , & que  la  girouette 
eft  expofée  en  plein  air. 

Voici  une  fécondé  machine  qui  ferl  à flaire  connoître  la  force 
du  vent. 

XJ1.TK , «p*» — .4  ..  * eu  une  piancne  qui  a un  pied  ai  quarre;  la  tige  B , 

rincmomctrc  au  bout  de  laquelle  elle  eft  attachée  par  le  milieu  eft  auffi  quarrée; 
qui  marque  la  elle  entre  6c  glifte  librement  dans  une  boîte  longue  C qui  eft 
luccc  du  venc.  perm^e  e„  £)  £ntre  le  bout  de  la  tige  B 8c  le  fond  D , eft  un 
* gg  refTort  à boudin,  qui  cède  quand  on  pouffe  la  planche  ; 8c  afin 

qu’on  ait  le  temps  de  voir  de  combien  le  refTort  a été  plié  par 
le  degré  de  force  avec  lequel  la  planche  a été  poufTée , un  des  côtés 
de  la  lige  B çft  taillé  en  crémaillère,  6c  chaque  dent  en  entrant 
dans  la  boîie , fou  lève  une  petite  bride  à refîort  foible , qui  re- 
tombe auflîtôt  8c  l'empêche  de  revenir , de  forte  que  Ton  peut 
voir  tout  à fon  aile  par  le  nombre  des  dents  qui  font  entrées , ou 
par  des  marques  faites  fur  un  des  côtés  de  la  tige  , de  combien 
la  planche  a cédé  à la  force  impulfive  qu’on  a fait  agir  fur  elle. 

Pour  évaluer  par  des  poids  connus,  cette  force  impulfive,  on 
tiendra  la  boîte  6c  la  tige  dans  une  fituation  verticale , 6c  l’on 
placera  fur  la  planche  fucceftivement , des  poids  qui  iront  en 
augmentant  comme  les  nombres  naturels  1 , 2 , 3 , 4 , 5 , 8cc. 
8c  on  marquera  par  un  chiffre , fur  un  des  côtés  de  la  tige , 
l’endroit  qui  répondra  alors  à l’entrée  de  la  boîte  ; quand  cette 
graduation  fera  faite , fi  l’on  tient  cette  macliine  à la  main , de 
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manière  que  ia  face  anterieure  de  ia  planche  fe  préfente  perpen- 
diculairement à la  direction  du  vent , on  pourra  eflimer  fa  force 
actuelle  par  le  chiffre  qui  fera  arrivé  au  bord  de  ia  boîte. 

Le  rdTort  à boudin  fera  fait  avec  un  fil  d’acier  tourné  en  tire- 
bourre  , & il  faudra  qu’il  foit  trempé , afin  qu’il  conlèrve  plus 
lonw-temps  ton  degré  d’élallicité.  La  boîte  fe  fera  de  deux  pièces, 
dans  chacune  defquelles  on  creufêra  de  quoi  loger  la  moitié  du 
qtiarré  de  la  tige , & que  l’on  collera  enluite  à plat-joint  avec  un 
lien  de  métal,  fi  l’on  veut,  au  bout  qui  reçoit  la  tige:  le  fond 
que  l’on  collera  à feuillure  en  D , fulfira  pour  affiner  la  jonélion 
des  deux  pièces. 

Cette  machine , à la  vérité , ne  mefurera  pas  avec  une  grande 
précifion  la  force  aétuelle  du  vent;  mais  comme  cette  force  varie 
elle  - même  d’un  inflant  à l’autre , on  peut  fe  contenter  d’un  à- 
peu  - près. 

Le  troifième  anémomètre  que  j’ai  dit  réunir  les  deux  avantages 
de  ceux  que  je  viens  de  décrire,  cfl  de  l’invention  de  M.  d'Ons- 
en-Bray.  Il  l’appelle  anémomètre  à pendule  pour  le  diilinguer  de 
plufieurs  autres  qu’il  ne  fait  qu’annoncer  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  (e),  & dont  la  delcription  fe  trouve  dans  le  Recueil 
des  Machines  dont  ce  Savant  a fait  préfènt  à l’Académie. 

La  première  de  ces  machines,  qu’il  nomme  anémomètre  à 
levier , devoit  lërvir  à faire  connoître  ia  force  relative  du  vent. 

La  lèconde , qu’il  nomme  anémomètre  à fufée,  étoit  defUnée  à 
en.  déterminer  ia  force  abfolue. 

La  troifième  étoit  une  efpèce  de  romaine  avec  laquelle  on  pou- 
voit  peler , pour  ainfi  dire , la  force  abfolue  du  vent,  ou  la  force 
de  lôn  impullion  fur  fa  furface  d’un  pied  carré.  C’efi  celle  dont  je 
.viens  de  donner  la  defeription  *. 

La  quatrième  étoit  faite  pour  l’ulâge  de  la  Navigation , afin  de 
connoître  lur  un  Vailîéau  la  vîtelïe  ou  la  force  du  vent  fur  les 
voiles. 


(c)  Mém.  de  TAcad*  des  Sciences,  année  173+,  page  124, 


Anémomètre 
do  M.  d'Oiw- 
en  - Bray  , qui 
marque  la 
direction  & la 
vitede  du  vent) 


♦ PI.  xir, 
fig.  a. 
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Enfin,  la  cinquième  eft  X anémomètre  à pendule,  don!  cet  AcP 
démicien  donne  la  defcription.  11  eft  compofé  de  deux  parties 
dont  les  differentes  pièces  font  menées  par  la  roue  des  heures 
d’une  pendule  placée  entre  les  deux , & qui  va  trente  heures. 
« Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  dans  cet  anémomètre , dit  M. 
» d’Ons-en-Bray,  c’eft  qu’on  n’a  pas  befoin  de  fe  tenir  auprès  pour 
» l’oblèrver,  & qu’on  trouve  marqués  fur  le  papier  tous  les  chan- 
» gemens  qui  font  arrivés , foit  de  direction , foit  de  vîtefië  du 
» vent , l’heure  de  ces  changemens , & la  durée  de  chaque  vent. 
» On  verra,  par  exemple,  à quelle  heure  un  vent  a commencé  à 
» fouffler , fon  nom  & là  direction , là  vîteffe  relative , combien  il 
» aura  continué , & combien  il  le  fera  pafl"é  de  temps  fans  qu'il  y 

» ait  eu  de  vent il  fe  placera  dans  une  chambre  ou  un 

« cabinet  où  il  fera  ornement , fuis  qu’on  foit  obligé  de  le  tenir  à 
l'air.  » 

M.  d’Ons-en-Bray  paflë  enfuite  la  delcription  de  cet  anémo- 
mètre , je  renvoie  entièrement  au  Mémoire  cité  plus  haut  qui  la 
contient , parce  que  je  ne  pourrais  la  donner  ici  fins  être  obligé 
de  copier  ce  Mémoire  même  tout  entier,  qui  eft  accompagné 
de  fix  planches , où  l’on  a gravé  , dans  un  très  - grand  détail , 
toutes  les  différentes  pièces  de  cette  machine. 

On  comprend  bien  quune  machine  qui  produit  tant  d’effets 
à la  fois,  doit  être  néceffairement  compliquée  dans  la  conftruétion 
& coûteulê,  & quelle  demande  à être  dirigée  dans  fon  exécution 
& dans  1’ulage  qu’on  en  fait,  par  une  perforine  intelligente,  fins 
quoi  on  courrait  rilque  de  ne  pas  en  tirer  tout  le  parti  qu’on 
devrait  en  attendre. 


CHAPITRE  V, 
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CHAPITRE  V. 

Des  Udomètres. 

S’il  étoit  intéreffant  de  connoitre  les  différens  degrés  de  chaleur 
& de  froid,  5c  les  variations  qucprouve  la  pelânteur  de  l’atnrolphère; 
il  ne  l'étoit  pas  moins  de  connoitre  aufli  les  quantités  plus  ou  moins 
grandes  de  pluie  qui  tombe  fur  la  furface  de  la  terre , afin  de 
iè  mettre  en  état  par- là , après  un  certain-  nombre  d'années  d’oblèr- 
vation , de  connoitre  la  quantité  moyenne  de  pluie  qui  (uflit  à l'en- 
tretien des  rivières  5c  des  fontaines , 5c  à la  végétation  des  plantes. 

On  a donc  imaginé  pour  cet  effet  des  machines  auxquelles  je  donne 
fo  nom  d'iulomètre  (a ).  Rien  de  plus  fimpie  que  ces  machines  : 
il  me  fuffïra  d’en  donner  ici  la  delcription , fans  qu’il  foit  bcfoin 
d’y  joindre  de  figures  (b). 

On  place  dans  un  endroit  ifolé,  bien  à découvert,  5c  cependant  Dtfcripüo^ 
à l’abri  du  vent,  une  cuvette  de  fer-blanc  de  4 pieds  ou  environ 
de  fuperficie,  5c  qui  ait  des  relx>rds  tout  autour  de  6 pouces  de 
hauteur  : ce  vaifleau  doit  avoir  un  peu  de  pente  vers  l’un  de  fes 
angles , où  il  y a une  petite  ouverture  avec  un  bout  de  tuyau  qui 
conduit  toute  l’eau  qui  tombe  for  la  forface  du  vaiffeau  dans  une 
cruche  que  l’on  place  au-deffous,  5c  fi  l’on  veut  dans  un  endroit 
à couvert. 

Auflitôt  qu’il  a plu , on  mefore  avec  foin  toute  l’eau  qui  s’efl 
amaflèe  dans  la  cruche , 5c  on  fe  fort  pour  cela  d’un  petit  vafc 
de  figure  cubique , qui  a 3 pouces  en  tout  fens,  de  manière  que 
3 2 lignes  de  hauteur  d'eau  dans  ce  petit  vafo,  valent  une  demi-ligne 
de  hauteur  for  la  foperficie  du  grand  vaiffeau  de  fer-blanc.  On 
trace  pour  cet  effet , à 4 lignes  au  - deflôus  du  bord  de  ce  petit 
vafe  cubique , une  ligne  qui  règne  tout  autour  , afin  qu’en  i« 
rempliflânt  jufqu’à  la  hauteur  de  cette  ligne,  on  ait  la  valeur  d'une 


(a)  YScf , eau;  & , mrfi/re. 

(b J Méra.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  lym,  page  6. 
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demi-ligne  de  hauteur  d’eau  qui  eft  tombée,  & on  a foin  d ’écrirg 

cette  hauteur  dans  un  régi  (ire  particulier. 

Il  efi  aifé,  d’après  celte  deferiplion,  d’imaginer  d’autres  ma- 
chines à-peu-près  femblables , & qui  puiffent  fervir  au  même 
ufage.  La  plus  (impie,  & celle  dont  on  fit  ufage  lorfqu’on  com- 
mença à faire  ces  fortes  d’obfervations , confifloit  en  un  vafe 
cylindrique  dont  les  parois  intérieures  étoient  graduées  & divifees 
par  pouces  & par  lignes  ; on  plaçoit  ce  vafe  à découvert  fur  une 
terralfe  ou  au  milieu  d’un  jardin,  & à chaque  fois  qu’il  pleuvoit, 
on  tenoit  compte  de  la  quantité  d’eau  to mirée  dans  ce  vafe.  Un 
vaifiëau  de  cette  efpèce,  & placé  à l’abri  de  la  pluie,  pourrait 
fervir  à mefîirer  l’évaporation  de  l’eau  ; tel  elt  celui  dont  je  me  fers 
pour  cela. 


CHAPITRE  VI. 

• Des  Boujfo/es. 

Après  avoir  fait  fentir  dans  le  Livre  précédent , la  liaifon 
que  les  phénomènes  de  l’aimant  paroi(fent  avoir  avec  les  météores, 
je  ne  peux  me  difpenfer  de  dire  ici  quelque  chofe  touchant  la 
conflruélion  des  Boufîoles  (a)  dont  on  s’ell  fervi , & de  celles 
dont  on  fe  fert  aujourd'hui  pour  obferver  ces  phénomènes.  Je  ne 
parlerai  que  des  Bon  (foies  deflinécs  à faire  connoître  les  variations, 
foit  journalières,  (oit  annuelles  de  l’aiguille  aimantée  en  déclinaifon 
& en  inchnaifon  (b)  : je  m'éloignerais  de  mon  but  fi  je  com- 
prenois  les  Bonlîoles  marines  dans  cette  defeription. 

Comme  l’aiguille  aimantée  doit  être  fulpendue  de  manière 
quelle  (bit  fort  mobile;  &i  que  d’ailleurs  la  plus  petite  parcelle 
de  fer  qui  fe  trouverait  dans  fon  voifinage , pourrait  rendre  fes 
variations  incertaines , il  faut  apporter  beaucoup  de  précaution , 


(a  ) Le  mot  BouJJble,  félon  Mé- 
nage , vient  du  Latin  Buxula,  parce 
qu’eile  rcflemhle  à une  boîte. 

(b)  Je  fupp.ifc  mon  Leéieur  au 
fait  de  ces  phénomènes;  s’il  ne  l'étoit 


pas  , il  pourrait  confulter  I ’F.JJai  de 
Phyjiqut  de  Mnfichenhroel,  tome  I, 
page  2 pf  i & les  Leçons  de  Phyjîque 
de  Noilet,  tome  VI,  page  2oj. 
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foit  d'ans  la  conftruclion  de  la  boîte  où  elle  doit  être  renfermée, 
foit  dans  la  (ituation  qu’on  lut  donne  pour  la  poler  en  place. 

La  boîte  de  ces  fortes  de  Boudâtes  elt  ordinairement  d’une  Conflruflioa 
figure  quarrce,  ou  d’un  q narré  long,  dont  deux  de  lès  côtés  qui  ^ 
doivent  être  dirigés  vers  le  Nord  dans  i’ulàge , lont  exactement 
parallèles  entr’eux,  8c  bien  à l’équerre  avec  le  fond  de  la  boîte. 

On  a coutume  de  faire  cette  boîte  de  cuivre  ou  de  bois  bien 
ferme  & nonfùjetà  lê  tourmenter  à l’humidité  & à la  féchereffe; 
mais  il  y a quelques  inconvéniens  à lê  fervir  de  ces  deux  matières 
7 pour  la  conüruction  des  boîtes  de  boudoles.  Le  cuivre,  fur-tout 
s’il  a été  fondu  , contient  toujours  quelques  grains  de  fer  qui 
détournent  l’aiguille  de  là  vraie  direction.  Le  bois  lê  tourmente 
facilement  ; & comme  les  bottes  de  bois  font  néctflàirement 
formées  de  plufietirs  pièces,  elles  fe  décolent  fort  fou  vent.  Il  elt 
donc  plus  fur  d’employer  pour  cet  effet , le  marbre  ou  la  pierre 
de  liais,  c’elt  le  lêul  moyen  de  parer  aux  inconvéniens  du  cuivre 
8c  du  jrois.  M.  de  la  Hire  elt  le  premier  qui  penfa  à employer 
la  pierre  dans  la  conltruétion  des  boîtes  de  boulfole  (c ).  Il  faut 
cependant  avouer  que  l’on  peut  toujours  appréhender  la  prélènce 
de  quelques  parcelles  de  fer , même  dans  les  boîtes  de  pierre , 
elies  ont  nécelîàirement  été  taillées  avec  des  inftrumens  de  fer  qui 
s’ufent , & dont  les  petites  parties  s’incruftent  dans  la  pierre  ; on 
rendra  ce  petit  inconvénient  prefque  nul , li  on  a foin  de  bien 
laver  & de  bien  frotter  la  boîte  avant  d’y , placer  l’aiguille. 

On  doit  tracer  fur  le  fond  de  cette  boîte,  par-dedans  8c  par- 
dehors  , une  ligne  droite  foivant  là  longueur , & qui  divile  fa 
largeur  en  deux  parties  égides  entr’elles,  afin  de  s'en  lêrvir  dans 
loblêrvation , pour  la  diriger  fuivant  la  ligne  méridienne. 

On  attache  au-dedans  de  la  boîte,  & vers  les  extrémités  de  là 
longueur,  deux  arcs  de  cercle  égaux  qui  doivent  être  divifés  dans 
leurs  degrés  8c  dans  leurs  parties  les  plus  petites  qu’il  elt  pofiible.  il 
faut  que  ces  arcs  foient  un  peu  élevés  for  le  fond  de  la  boite,  & 
pour  cela  on  les  polê  fur  des  tadeaux  de  bois  ou  de  carton  à la 

hauteur  de  l'aiguille. 

- ~ ° • • 

( c ) Mcra.  de  l’Acid,  des  Sciences,  armée  iyi6,  page  6. 
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Parlons  maintenant  de  i’aiguille , de  la  figure  qu’on  doit  lui 
donner,  de  là  conftru&ion,  & de  la  manière  dont  on  doit  l’ai- 
manter & la  fufpendre. 

Les  aiguilles  doivent  être  d’acier  trempé  très-dur,  parce  qu’elles 
font  plus  lufceptibles  alors  de  recevoir  une  grande  vertu  magnétique 
& de  la  conferver  très  -long-  temps;  il  faut  qu’elles  foient  très- 
légères  , on  en  lent  la  néceffité.  Mais  d’un  autre  côte,  il  efi  certain 
que  plus  elles  font  longues , plus  les  variations  en  font  llnlibles , 
& on  ne  peut  guère  leur  donner  la  longueur  convenable,  farts 
nuire  au  degré  de  légèreté  qu’exige  la  mobilité  qu’on  doit  leur 
procurer.  On  a donc  imaginé  différentes  formes  dans  l’intention 
de  concilier  enfemble  la  longueur  & la  légèreté  : les  uns  les  ont 
faites  en  forme  de  Hèche  aplatie;  cetoit-là  la  figure  qu’on  leur 
donnoit  communément  autrefois.  M.  de  la  Hire  croyoit , fie 
l’expérience  lui  avoit  appris,  que  les  meilleures  de  toutes  les 
aiguilles,  étoient  celles  qui  étoient  formées  d’un  fil  d’acier  bien 
droit,  un  peu  aplati  8c  pointu  par  les  deux  bouts;  cependant 
M.  Duhamel , également  guidé  par  i’expérience , confeille  (d ) 
de  donner  aux  aiguilles  la  figure  d’un  parallélogramme  terminé  par 
deux  pointes  fort  obtufes  * ; à l’égard  de  l’épaillêur,  il  veut  quelles 
aient  à-peu-près  une  demi -ligne.  On  donne  ordinairement  aux 
aiguilles  environ  4 à 5 pouces  de  longueur , cependant  on  en  fait 
à préfent  de  1 o fie  même  de  1 2 pouces  qui  ne  laitfent  pas , 
malgré  leur  longueur,  d’être  fort  mobiles.  M.  Duhamel  le  fert 
pour  faire  fes  oblêrvations  d’une  aiguille  de  1 2 pouces , 8c  ce 
Savant  a eu  la  bonté  de  m’en  donna-  une  de  10  pouces,  pelant 
6 gros , dont  je  fuis  fort  content. 

Les  aiguilles,  quelque  légères  quelles  foient,  8c  quelque  foin 
qu’on  ait  apporté  à les  bien  travailler,  8c  à leur  donner  la  figure 
la  plus  convenable,  feroient  cependant  d’un  très-mauvais  fervice 
fi  elles  n’étoient  pas  bien  aimantées.  Il  faut , comme  je  l’ai  dit , 
que  l’acier  foit  trempé  très-dur,  pour  acquérir  une  grande  vertu 
magnétique  8c  la  conferver  long-temps  (e).  Mais  il  y a certaines 


(d)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  175c,  page  162. 

( e)  La  meilleure  trempe , ctl  celle  qu’on  appelle  trempe  en  paquet, 
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fefpècés  d'acier  qui,  malgré  toutes  ces  précautions,  ne  s’aimanteront  que 
foiblement , 6c  qui  perdront  promptement  le  peu  de  vertu  quelles 
auront  acquife.  On  ne  peut  guère  conpoîlre  ce  défaut  que  dans 
l’uÉige , & lorlque  les  frais  de  la  conllruétion  en  font  déjà  fûts.  Il 
faut  donc  avoir  plufieurs  aiguilles  fabriquées  avec  différentes  efpèces 
d’acier , 6c  choilir  pour  l'ulàge  celle  qui  paraîtra  la  plus  vive. 

Jufqua  M.  Knight  en  Angleterre,  & M.  Duhamel  en 
France,  on  s’étoit  contenté  de  frotter  les  aiguilles  avec  une  pierre 
d’aimant , pour  leur  communiquer  la  vertu  magnétique  de  cette 
pierre.  En  1750.  M.  Knight  annonça  qu’il  fâvoit  compofer  des 
barres  magnétiques  ( c’eft  ainfi  qu’il  les  nommoit  ) , qui  commu- 
niquoient  aux  aiguilles  trempées  dur,  une  vertu  beaucoup  plus 
forte  6c  infiniment  plus  durable  que  celle  quelles  acquérant  en 
les  aimantant  avec  les  meilleures  pierres.  M.  Knight  n’en  difoit 
pas  davantage , ôt  faifoit  un  myfière , à là  nation  même , de  fa 
méthode.  M.  Duhamel , qui  s’ctoit  déjà  occupé  de  cette  matière  en 
1745  (f ) > entreprit  de  deviner  cette  efpèce  d’énigme  du  Phy- 
ficien  anglois;  6c  de  concert  avec  Al.  Antheaume,  fort  connu 
par  fes  takns  pour  la  Mécanique,  il  parvint  à faire  des  barreaux 
magnétiques  plus  forts  encore  que  ceux  du  Doéleur  Knight.  H 
faut  en  voir  le  procédé  dans  les  Mc  moires  de  l’Académie  (g  ) , 
où  l’on  trouvera  des  détails  fort  curieux  fur  la  fonlibilité  des 
aiguilles  aimantées  de  cette  façon. 

L’aiguille  étant  aimantée,  il  s’agit  de  la  fofpendre  de 
manière  que  fbn  frottement  foit  prefque  nul , afin  quelle  ne  foit 
point  gênée  dans  fes  variations.  Pour  cela  on  foude  au  milieu  de 
l’aiguille , un  petit  cône  de  cuivre  ou  de  verre , qu’011  appelle 
thape  ou  chapelle  ; ce  cône  efl  creux  , 6c  fon  ouverture  va 
toujours  en  le  rétréciffant  vers  le  haut.  Au  centre  de  la  boîte, 
qui  doit  être  aufTi  celui  où  aboutirent  les  rayons  du  quart-de- 
cercle  qu’on  a attaché  à fon  extrémité,  on  plante  un  pivot;  c'efl 
une  pointe  de  cuivre  fort  fine  6c  bien  perpendiculaire  au  plan 
de  la  boîte  : la  pointe  de  ce  pivot  doit  entrer  dans  la  chape  de 


Maniera 
de  lui  peu  dre 
iiujôûilc, 


(f)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  174,,  page  1S1, 

(g)  Ibid.  Année  17 po,  page 
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manière  qu'il  y ait  environ  une  ligne  ou  deux  d’intervalle  entre 
l’extrémité  la  plus  éva fée  de  la  chape  & le  fond  de  la  boite.  ’ 1 

Telle  eft  la:  méthode  Ordinaire  que  l’on  fuit  }xxtr  liifpendre 
l'aicnifile  aimantée;  mais  pbur’pèu  que  l’aiguille  foit  pelante,  on 
conçoit  atfément  que  Ton  mouvement  .refera  pas  bien  libre  , étant 
riijjHiik.  de  cette  manière.  M.  Anlheaume  a trouvé  un  remède 

extrêmement  fimple  à cet  inconvénient  ( h).  Au  lieu  de  placer 
au  milieu  du  fond  de  la  boîte  un  pivot  aigu  à l’ordinaire,  il  y 
"fuh'llitue  un  petit  pilier  allez  gros  pour  recevoir  une  chape  de 
verre  ou  d’agate  qui  ell  maftiquée,  l'ouverture  tournée  en  haut; 
il  en  ajufte  une  pareille  au  centre  de  l’aiguille,  alors  il  fait  un 
' petit  fuleau  de  cuivre pbintu  par  les  deux  bouts,  dont  l’un  entre 
dans  la  chap  retrverlée  qui  elt  au  bout  du  petit  pilier,  & l’autre 
dans  la  chape  de  l’aiguille.  Trois  petits  contre-poids  difpofés  en 
triangle  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  fufcali,  ont  allez  de  puif- 
rfànce  pour  rappeler  & retenir  le  fufeau'&  l'aiguille  dans  la  fituation 
perpendiculaire,  & cette  petite  addition,  toute  fimplè  qu’elle  eft, 
1 procure  à l’aiguille  une  mobilité  qu’on  ne  foupçonneroît  pas  avant 
de  l’avoir  vu.  Cette  grande  mobilité  pourrait  être  elle-même  un 
inconvénient,  fur -tout  fur  mer,  où  le  mouvement  du  navire 
éloignerait  l'aiguille  de  Ci  direction  avant  quelle fe  fût  fixée.  Pour 
y remédier , M.  Anlheaume  imagina  de  faire  coller  perpendi- 
culairement fous  l’aiguille,  de  petites  ailes  de  papier,  de  manière 
que  fins  charger  fenliblement  l’aiguille,  ces  petites  ailes  éprouvent 
dans  l’air  une  réf.ftance  qui  Mît  pur  la  fixer  allez  promptement 
fans  lui  rien  faire  perdre  de  k juftefiè.  Les  aiguilles  fufpendues 
fùivant  ces  principes,  reviennent  toujours  à leur  première  direction 
à moins  d’un  demi-degré  près  iorfqu’on  les  dérange , an  liai  que 
les  bou fioles  ordinaires  n’y  reviennent  qu’avec  une  différence  de 
3 , 4 ou  même  6 degrés. 

' Enfin,  pour  donner  la  dernière  perfection  à la  bouffole,  on 
a foin  de’ ménager  une  petite  feuillure  au  haut  des  côtés  de  fa 
: boîte  & en  dedans,  pur  foutenir  un  verre  ou  Une  glaça  On 
colle  au  fond  de  la  feuillure  des  petites  bandes  de  drap  mince , 

. ' ■>  .:t  Ij/\  ' : I f t ' ■ ■ .* 

(h)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  i/;0  > FaSe  ,e*- 
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/tir  lefquelles  la  glace  pofe,  afin  d’empêcher  la  pouflière  & le  vent 
d’entrer;  ce  qui  pourrait  déranger  l’aiguille,  fuit  en  l’agitant,  foit 
en  logeant  dans  la  chape  des  petits  grains  de  poulTière  qui  nui- 
raient à la  mobilité  de  l’aiguille. 

Jusqu  ici  jenai  parle  que  des  boufloles  propres  à obforver  Bou^o 
la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée.  11  faut  dire  maintenant  un  1 
mot  de  celles  qu’on  a conüruites  dans  le  deffein  d’obfet  ver  Ion  '* 
inclinaifon  feulement,  & iâ  déclinaison  & fon  iiicli/iaifon  en  même  & 
temps. 

Le  P.  Feuillée,  favant  Minime,  eft  un  des  premiers  qui  ait  BouiToie 
penfé  à obferver  la  quantité  de  finçlinaifon  de  l’aiguille. aimantée. , 

11  fe  lêrvoit  pour  cela  d’une  efpcce  d’anneau , dont  il  a donne  la 
defeription  dans  le  Journal  de  lès  obfervations  ( i)  ; j en  donne 
ici  la  figure*.  On  y remarquera  que  l’aiguille  qui  eft  engagée  eut  te  * PI.  xni, 
deux  axes  horizontaux  & parallèles , peut  à la  vérité  le  "balancer  fiS-  2- 
venicalement  de  bas  en  haut,  & de  haut  en  bas;  mais  les  deux 
branches  de  l’axe  dans  lefquelles  font  les  tourillons  de  l'aiguille, 
s.’oppolânt  à fon  mouvement  horizontal , il  faut  avoir  déterminé 
la  direction  de  l’aiguille  par  une  opération  précédente,  & s'aflùrer 
que  l'on  place  l’aiguille  dans  le  plan  de  cette  Jireélion  magnétique, 
comme  il  paraît  par  la  difpolition  de  fon  infiniment  placé  ver- 
ticalement dans  le  plan  H I LM  de  la  déclinaifon  N O. 

Voici  encore  une  autre  efjiece  de  boulTole  qui  fort  uniquement  Autre  touflôfe 
à marquer  i’indinaifon  de  l’aivuille  (k  )•  <p  "w«t«e 

V CP  * a . ...  j,  1 ' , . . 1 IWlin.ilon 

h t eft  une  aiguille  d acier  trempé,  qui  depuis  G julqu’en  feulement. 
F,  reflemble  à peu -près  à un  couteau  ; l'autre  partie  GE  eft  * Pl-  XIII> 
fendue  en  fourchette  pour  faire  refïort  8c  afin  qu’une  petite  ^ ' 
mafTe  de  cuivre  E qui  glifïe  deffos,  puiffo  s’arrêter  où  l’on  veut. 

En  G eft  un  axe  fomblable  à celui  d'un  fléau  île  balance , 8c 
par  le  moyen  duquel  la  lame  EF  fe  met  en  équilibre  for  un 
fupport  qui  finit  en  fourchette.  H 1K  eft  une  portion  de  cercle 
de  cuivre  qui  eft  divifé  en  degrés , & marqué  par  des  chiffres 
de  io  en  10. 


(i)  Voyage  du  P.  Feuillée,  tome  I,  page  je». 
(k)  Leçons  de  Phyfique,  tome  VI.  page  zvj. 
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Il  faut  d’abord  mettre  l'aiguille  E F en  équilibre,  en  avançant 
ou  en  recuhtnt  la  petite  ma  (lé  E julqti  a ce  que  le  bout  F réponde 
juflement  à zéro  du  quart -de- cercle  ; enfuite  ayant  ôté  cette 
aiguille  de  defîiis  Ion  fupport , on  la  touche  à un  bon  aimant  en 
la  laifant  glirtèr  de  G en  F,  6c  on  la  remet  en  place.  L’aiguille, 
après  avoir  touché  l’aimant,  11e  fe  lient  plus  comme  auparavant, 
dans  une  (ituation  horizontale , la  partie  F G s’incline , 6c  fait 
avec  l’horizon , un  angle  que  l’on  peut  aifement  mefurer  par  l’arc 
intercepté  entre  le  degré  auquel  elle  aboutit  6c  le  zéro  d'où  elle 
ell  defeendue.  Il  faut  avoir  foin,  pour  fè  fèrvir  de  cet  infiniment, 
de  placer  l’aiguille  dans  le  plan  du  méridien  magnétique;  ce  qui 
exige  une  opération  précédente,  comme  je  l’ai  remarqué  à l’égard 
de  l’anneau  du  P.  Feuillée. 

M.  B u ac  h e a trouvé  le  moyen  de  remédier  à ce  petit  in- 
convénient, en  conrtruilânt  une  boulîble  dont  l’aiguille  marque 
en  même  temps  la  déclinaifou  6c  l'inclinailôn  (l).  Tout  le  fecret 
confille  à fufpendre  l’aiguille  de  manière  qu’elle  puirtê  également 
obéir  au  mouvement  horizontal  8c  vertical.  Voici  comment  M. 
Buache  s’y  prend.  Il  perce  l’aiguille  C * dans  fon  milieu , de 
manière  quelle  laide  un  libre  partage  à la  chape  P;  il  ajoute 
aux  deux  côtés  de  l’aiguille  deux  ertieux  ou  tourillons  QR  qui, 
polânt  fur  les  deux  branches  ST  de  la  chape,  entraînent  cette 
chape  avec  eux,  6c  l'obligent  de  fuivre  le  mouvement  horizontal 
de  l'aiguille,  tandis  que  tournant  verticalement  fans  aucun  obflacle 
fur  fes  mêmes  branches,  ils  permettent  \ l’aiguille  de  fuivre 
l’inclinailôn  que  lui  donne  le  cours  de  la  matière  magnétique. 
L'ouverture  qui  efl  au  milieu  de  l’aiguille  , empêche  quelle  ne 
puiffe  rencontrer  la  chape. 

Pour  connoître  maintenant  les  degrés  d’inclinaifon  que  parcourt 
l’aiguille,  M.  Buache  place  un  quart- de -cercle  mobile  F G*  ; 

ce  quart -de -cercle  tournant  autour  du  pivot  de  la  boufîôle  fèrt 
à deux  ulâges;  le  premier,  à mefurer  l’angle  d’inclinaifon  de  l’ai- 
guille, 6c  le  fécond,  à déterminer  fur  le  cercle  horizontal  de  la 
boufîôle  qu’il  embrafle  par  une  de  lès  extrémités , 6c  qu’il  traverfê 


(l)  Mém.  de  l’Acad-  des  Sciences,  année  >7 J* , p“gt  J 77. 

perpendiculairement , 
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perpendiculairement , la  quantité  précife  de  la  déclinaifon  de  l’ai- 
guille, parce  que  le  quart-de-cercle  fe  place  facilement  & exacte- 
ment dans  le  plan  vertical  & magnétique  de  l’aiguille.  Ce  fécond 
avantage  doit  faire  préférer  le  quart-de-cercle  mobile,  aux  cercles 
concentriques  que  quelques  - uns  tracent  fur  la  furface  intérieure 
du  taffeau  qui  porte  les  divifions  de  la  déclinailon,  & qui  pour 
cette  raifon  doit  avoir  au  moins  un  pouce  de  hauteur. 

J E finirai  ce  Chapitre  en  décrivant  la  manière  dont  M.rs  de 
la  Hire  & Mufî’Aenbroek  s’y  prenoient  pour  obferver  la  décii- 
naifon  de  l’aiguille,  & celle  que  M.  Duhamel  emploie  & qu’il 
a bien  voulu  me  communiquer. 

L’aiguille  dont  M.  de  la  Hire  lê  fêrvoit,  avoit  8 pouces 
de  longueur  (m)  ; il  obfervoit  contre  un  des  piliers  de  la  terraffe 
baffe  de  l’Obfervatoire , en  y appliquant  le  côté  de  la  boîte  où 
étoit  enfermée  l’aiguille,  & par  ce  moyen  il  évitoit  toutes  les  erreurs 
qui  auroient  pu  venir  de  la  pofîtion  de  la  bouflôle  fur  le  méridien. 
11  avoit  vérifié  aupaçtvant  la  direction  d’un  des  côtés  de  ce  pilier 
par  le  paffage  du  Soldl  dans  le  méridien  , 8c  il  l’avoit  trouvé 
exactement  parallèle  à une  grande  règle  qu’il  y avoit  appliquée , 
& qui  portoit  à fes  deux  extrémités  deux  pinnules  par  où  pauoient 
les  rayons  du  Soleil. 

M.  Musschenbroek  (n)  avoit,  dans  fon  jardin,  une  plate- 
forme de  pierre  dure , ilbiée  8c  élevée  de  quatre  pieds  fur  un 
maffif  de  maçonnerie.  Il  y avoit  tracé  avec  beaucoup  de  foin , 
une  méridienne  horizontale  m & c’étoit-Ià  qu’il  alloit  plufieurs  fois 
dans  la  journée  obferver  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  avec 
un  infiniment  confinait  de  la  manière  fùrvante  : 

Une  lame  d’acier  trempé  L l *,  garnie  d’une  chape  au  milieu 
de  f à longueur , qui  étoit  de  6 pouces , portoit  à fes  deux  extré- 
mités, deux  portions  de  cercle  de  laiton  bien  mince  KLM, 
hlm,  attachées  avec  des  petites  vis , de  forte  que  celte  efpèce 
d’aiguille  étant  bien  aimantée,  fês  deux  parties  O L KM,  olknt , 

( m ) Mém.  de  CAcad.  des  Sciences,  année  1702  f page  y, 

(n)  Art  des  Expériences,  totnc  III,  page  *40, 

D d 
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étoient  en  équilibre  de  tout  point,  & tournoient  avec  une  grande 
liberté  fur  un  pivot  de  cuivre  planté  au  centre  d’un  baflin  cir- 
culaire auffi  de  cuivre  , au  bord  duquel  étoit  fbudé,  en  dedans, 
un  cercle  plat  de  même  métal,  6c  divifé  en  360  degrés  pr 
quatre  fois  90. 

Les  deux  liiqbes  LKM,  J km,  rafoient,  en  tournant,  le  bord 
intérieur  de  ce  cercle  ; 6c  fur  le  bord  extérieur  de  l’un  des  arcs 
K M,  il  y avoit  une  divifion  de  60  prtjes 'égales  entre  elles,  ôc 
qui  répondoient  à 61  degrés  du  cercle  lixé  aifbord  du  baflin, 
le  tout  étoit  couvert  d’un  verre  blanc , attaché  à un  cercle  de 
cuivre  qui  emboitoit  le  bord  fupérieur  du  baflin.  Par  la  différence 

de  —'—  entre  les  deux  divifions  , oon  - feulement  on  pouvoit 

compter  les  degrés  de  divifion,  mais  encore  eflimer  à-peu-près 
le  nombre  des  minutes. 

Sur  le  contour  extérieur  du  baflin , l’on  avoit  tracé  deux  lignes 
diamétralement  oppofées  , qui  defeendoient  du  bord  fupérieur 
jufqu’à  la  bafê.  L’une  de  ces  deux  ligna  •venant  à plomb  du 
premier  point  de  divilion  d’un  des  quarts-de-cercle,  fèrvoit,  avec 
l’autre,  à placer  le  diamètre  de  la  bouflble  exactement  dans  le 
plan  du  méridien  du  lieu  ; car  il  fuffifoit  pour  cela  que  cette  ligne 
répondît  à celle  qui  étoit  tracée  fur  la  pierre. 

M.  Muflchenbroek  avoit  bien  penfé  à fixer  cet  infiniment  fur 
la  pierre  même,  en  prenant  la  précaution  de  le  couvrir  pour  le 
garantir  des  injures  du  temps  ; mais  il  aimoit  mieux  qu’on  pût 
l’agiter  un  peu  avant  l’obfêrvation  , «parce  qu’il  avoit  remarque 
que  ces  petits  mouvemens  aidoient  quelquefois  la  vertu  magné- 
tique à diriger  l’aiguille*  au  vrai  lieu  de  fâ  déclinaifon  ; ce  qui 
s’apercevoit , difôit-il,  par  une  fituation  de  l’aiguille  un  peu  diffe- 
rente de  celle  qu’elle  avoit  après  un  long  repos. 

M.  Duhamel,  à l’exemple  de  M.  Muflchenbroek , place  fa 
bouflole  dans  un  bofquet  au  milieu  d’un  parc;  l’aiguille,  qui  a 
1 2 pouces,  efl  enfermée  dans  une  boîte  de  pierre  de  liais  : cette 
aiguille , au  lieu  d'être  fufpendue  à plat , efl  placée  de  champ , 
de  manière  que  fa  plus*  petite  épaiffèur , efl  perpendiculaire  au 
plan  de  la  boîte , 6c  cela  afin  d'éviter  les  inconvéniens  qui  réfui  lent 


Digitized  by  Google 


VE  M ÊT  ÊO  RO  LOG  ï f,  Liv.  II.  itl 
des  différentes  fmnofités  qui  fe  rencontrent  fouvent  dans  les  fils 
de  l’acier,  & qui  dérangent  le  cours  de  la  matière  magnétique. 

Aux  deux  extrémités  de* l’aiguille  aimantée,  font  fixées  deux 
autres  petites  aiguilles  fort  minces,  & qui  fe  trouvent  au  foyer 
de  deux  verres  de  lunette  , placées  à une  petite  diflance  de  la 
bouflole.  Cette  lunette  eft  dirigée  vers  une  portion  de  cercle 
éloignée  de  5 2 pieds  de  la  bouflole , de  manière  que  le  centre 
de  l’SIguille,  ou  Ibn  pivot,  eft  aufli  celui  où  aboutifïènt  les  rayons 
de  cette  portion  de  cercle  qui  eft  divifée  en  degrés  5c  eu  minutes. 
En  regardant  dans  la  lunette  qui  eft  mobile  pour  pouvoir  être 
dirigée  vers  les  deux  petites  aiguilles , on  voit  à quel  point  de 
divifion  elles  répondent  fur  la  portion  de  cercle , de  forte  qu’une 
aiguille  d’un  pied,  marque  des  variations  aufli  fenfibles  que  celles 

Jiu’indiqueroit  une  aiguille  de  104  pieds  de  longueur.  Procédé 
impie  & ingénieux , qui  fîiffiroit  feul  pour  faire  la  réputation  de 
fon  auteur,  fi  elle  11e  lui  étoit  ps  déjà  acquifè  pr  bien  d'autres 
endroits. 


CHAPITRE  VII. 

Des  Éledrômètres. 

J’ai  fait  remarquer  dans  le  Livre  précédent,  en  traitant  des 
Météores'",  l’influencyju^  la  matière  éleélrique  proît  avoir  fur  * Page  2?. 
tous  les  phénomènes  de  ce  genre , de  manière  que  l’éledricité  e£ 
devenue  comme  un  principe  fécond  qui  s’applique  à une  infinité 
d’effets  naturels  dont  autrefois  on  ^noroit  abfolument  la  caufe; 
j’en  ai  donné  des  exemples , mais  je  n’ai  point  prié  des  moyens 
dont  on  s’étoit  fervi  pour  découvrir  cette  analogie  de  l’Éleélricité 
avec  fs  Météores.  C’eft  ici  le  lieu  de  les  faire  connoître.  Je 
donne  le  nom  d’ Éh  flromèlre  (a) , aux  inflrumens  qu’on  a em- 
ployés dans  ce  deflein.  On  voit  bien  que  je  ne  prends  ps  ici  ce 
terme  dans  toute  là  lignification , & que  je  n’entends  point  parler 
de  machines  femblab'es  à celles  qui  fervent  à connoître  & à 

(a)  H'MjtSf,  Oinbrt  i mefwc, 

Dd  ij 
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mefurer  la  force  éleélriqoe,  telles  que  celle  dont  M.  le  clievaiier 
d’Arcy  e(l  l’inventeur  (b).  Je  ne  prétends  décrire  (bus  le  nom 
d’éleétrometres , que  les  machines  qni  fervent  à connoître  s’il  y a 
actuellement  de  l’éleétricilé  dans  l’air , ce  qui  fe  manifefle  par 
des  étincelles  plus  ou  moins  vives,  par  des  commotions  plus 
ou  moins  fortes , par  des  attrapions  Sc  des  répudions  plus  ou 
moins  fréquentes , felon  que  l’air  elt  plus  ou  moins  chargé  de 
matière  électrique.  • 

Rien  de  plus  fimple  que  les  machines  quon  emploie  pour 
cet  effet.  Un  conducteur  ou  un  fil  de  fer  ifolé  avec  du  verre  ou 
des  cordons  de  foie , voilà  tout  iappareil  qu’exigent  ces  fortes 
d’expériences  ; il  y a cependant  quelques  précautions  à prendre 
qui  rendent  ces  fortes  d’expériences  plus  fûres,  plus  fréquentes  5c 
plus  durables. 

i.°  il  fout  que  le  fil  de  fer  foit  a/fez  gros , par  exemple; 
comme  une  plume  à écrire.  On  ne  doit  pas  compofer  le  con- 

fleur  d’un  feu!  bout  de  fil;  on  le  fera  de  plufieurs  bouts,  longs 
cun  d’un  pied  ou  environ  ; on  en  formera  une  efpèce  de 
chaîne,  5c  à chaque  anneau  on  aura  foin  de  ménager  une  petite 
pointe  faillantc  *. 

2.°  Ce  conducteur  doit  être  fixé  à la  plus  grande  hauteur 
poffible  (c).  On  peut  l’attacher,  par  exemple,  à la  flèche  d’un 
clocher,  5c  le  faire  aboutir  à l’extrémité  d’une  cheminée  ou  d’un 
toit  voilin.  On  attache  vers  le  milieu  de^e  conducteur  une  petite 
fhaine  que  l’on  peut  conduire  dans  fon  appartement,  afin  d'être 
plus  à portée  de  le  confoller , 5c  d’en  voir  les  effets.  On  fufpend 
ordinairement  à cette  petite  chpine,  une  giolfe  pomme  de  fer 
ou  de  cuivre , qui  donnera  des  étincelles  beaucoup  plus  vives 


(b)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences, 
année  1749,  page  6}. 

(c)  On  peut  avoir  un  conducteur 
moins  éleve  dont  on  ne  taillera  pas 
d’être  content.  J’ai  fait  ulâge  pendant 
plufieurs  années  d’un  conducteur  qui 
n'étoit  élevé  que  de  1 o pieds  au-deffus 
de  notre  terralTe,  de  dont  je  tirois  des 
étincelles  allée  vives  toutes  les  lois 


qu'il  palf.iit  une  nuée  à tonnerre  otl 
à grêle-  On  fait  que  M.  le  Monnicr 
s’etl  éleflrilé  lui-même  en  s'ifolant  fur 
un  gâteau  de  réfine  au  milieu  d’un 
jardin;  il  éleflrilâ  de  la  même  manière 
un  arroloir  placé  fur  ce  gâteau.  ( Mém. 
de  l’Acad.  des  Sciences;  année  >7S2' 
page  1J9)' 
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que  fi  on  les  tiroit  immédiatement  de  la  chaîne.  Ces  étincelles 
font  le  plus  lôuvent  accompagnées  de  commotions  infopportables, 
& beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu’on  éprouve  dans  l’expérience 
de  Leyde. 

3.0  11  faut  que  le  conduéteur  foit  fenipuleufement  ifolé  entre 
deux  cordons  de  foie  longs  & gros.  La  foie,  lot  Iqu  elle  eü  mouillée, 
devient  un  peu  éleétrique  par  communication  ; elle  abforbe  alors 
une  partie  de  l'éleélricité  du  conducteur,  & la  communique  aux 
corps  auxquels  elle  elt  attachée , de  manière  que  le  conducteur 
celle  d’être  ifolé.  Pour  éviter  cet  inconvénient , on  enduit  les 
•cordons  de  foie  de  réline,  ce  qui  fort  aufii  à les  conforver  çp  les 
préfervant  de  Lt  pourriture.  Mais  cette  réline  fe  mouille  aulfi  à la 
longue,  ou  bien  elle  s’écaille.  Le  plus  fur  elt  donc  d’enformer 
les  cordons  de  foie  dans  de  gros  tubes  de  verre,  ou  bien  d’élablin 
au-detfus  une  platine  de  tôle  ou  de  fer-blanc  qui  les  couvre  en- 
tièrement. 

Un  conduéleur  tel  que  celui  que  je  viens  de  décrire,  ne 
manquera  jamais  de  donner  des  lignes  d’éleélricité , toutes  les 
fois  que  le  temps  fera  à l’orage.  11  en  donnera  quelquefois  même 
pendant  un  temps  ferein  & exempt  de  nuages,  comme  M.  le 
Monnier  (d)  & le  P.  Beccaiia  Jéfoite,  l’ont  éprouvé. 

On  peut  varier  de  bien  des  manières  les  moyens  & les  inf- 
tnimens  propres  à connoître  la  préfence  de  la  matière  éleétrique 
dans  l’air.  Il  faut  voir  dans  le  Mémoire  de  M.  le  Monnier,  que 
je  viens  de  citer,  le  détail  des  ditférens  appareils  qu’il  a employés 
pour  faire  fes  expériences  fur  l’éleélricité  de  l’air , en  confequence 
de  celles  que  M.  d’Alibard  venoit  d’exécuter  pour  réalifer  les 
conjeélures  de  M.  Fraticklin. 

Je  me  borne  à donner  ici  la  defeription  de  deux  appareils 
propres  à cet  effet  ; l'un  elt  de  l’invention  de  M.  l’abbé  Nollet  (e), 
& l’autre  de  l’invention  de  M.  Francklin. 

L 'appareil  de  M.  l'abbé  Nollet  doit  être  placé  fur  un 
bâtiment,  comme  on  va  le  voir. 


(d)  JV^gm.  de  l'Acad.  des  Sciences,  armée  1752. , pagt  240» 
[ej  Lettres  far  l’Éleélricitc , tenu  I,  page  164* 
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* pi.  x i v,  A A * eû  une  pièce  de  bois  fixée  fur  une  des  pièces  de  la 
2<  charpente  du  comble  d’un  bâtiment,  &.  qui  traverfe  le  toit;  elle 
efl  taillée  en  c c , de  manière  que  la  partie  c A pu i lie  frrvir  comme 
de  moule  à un  gros  tube  de  verre  que  l’on  maflique  en  cc.  B B 
elt  une  efpèce  d'entonnoir  de  fer-blanc  defliné  à couvrir  le  tube 
de  verre , afin  qu'il  ne  foit  point  mouillé  par  la  pluie.  Un  tuyau 
aufïi  de  fer-blanc  DD  entre  dans  le  tube  de  verre;  on  fixe 
dans  ce  tuyau,  une  tringle  de  fer  D F terminée  ai  pointe,  & 
qui  s’élève  d’environ  huit  ou  dix  pieds  au-deffus  du  batiment. 
On  foude  en  D au  tuyau  de  fer-blanc  & au-deffus  de  l’entonnoir, 
un  autre  tuyau  G dé  même  matière,  & qui  fert  aufïi  à foutenif 
une  fécondé  tringle  de  fer  GH  qui  doit  déborder  le  toit  d’un 
pied  ou  environ.  Cette  tringle  efl  terminée  par  un  anneau  auquel 
•on  attache  un  fil  de  fer  / /,  qui  defcend  perpendiculairement 
pour  venir  s’accrocher  à une  autre  tringle  K L.  Cette  tringle 
entre  dans  une  chambre  en  paffant  par  une  petite  ouverture  L 
qu’on  a ménagée  dans  un  des  carreaux  de  la  fenêtre,  & qui  doit 
être  de  glace  ou  de  verre  de  Bohème,  afin  qu’il  poiffr  réfifter 
aux  lecoullës  que  le  vent  donne  à la  tringle  de  fer.  On  la  foulient 
dans  la  chambre  par  le  moyen  d’un  cordon  de  foie  O attaché 
au  plancher. 

Lorfqu’il  paffe  un  nuage  éieélrique  au-deffus  de  cet  appareil, 
i’éleétricité  fe  communique  d’abord  à la  pointe  de  fer  F.  Le 
paITage  de  la  matière  éieélrique  fê  trouvant  intercepté  par  le  tube 
de  verre  c A , elle  paffe  nécellàirement  dans  le  tuyau  de  fer-blanc 
DG , lé  répand  le  long  du  fil  de  fer  //,  & fê  rend  fenfible 
dans  l’appartement.  Si  l’on  veut  être  averti  du  moment  où  l'élec- 
tricité du  nuage  fe  communique  à l'appareil,  on  peut  mettre  firr 
l’extrémité  de  la  tringle  de  fer  qui  enlfe  dans  la  chambre,  un  fil 
de  foie  plié  en  deux , l’écartement  des  deux  bouts  de  ce  fil  qui 
s’éloigneront  de  la  ligne  perpendiculaire  qu’ils  affrétaient  aupara- 
vant, indiquera  la  prclènce  de  l'électricité.  On  peut  auffi  fixer 
auprès  du  bout  de  ce  conducteur,  dans  la  chambre,  un  timbre 
d’horloge  non  ifolc,  Sc  fit  (pendre  entre  les  deux,  une  balle  de 
plomb  attachée  à un  cordon  de  frie,  1 élcélncité  ne  manquera 
pas  d’occafionner  des  attractions  8c  des  répulfions  de  Ta  part  du 
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eonducleur  & du  timbre,  & le  petit  battant,  en  obéittant  aiter- 
nativement  à l’un  fit  à l’autre , avertira  l Obftrvateur  en  frappatît 
fur  le  timbre. 


M.  Franck  lin,  dans  fon  dernier  féjour  à Paris,  pada  à 
plufieurs  Savans  d’un  appareil  defliné  au  même  u&ge  que  le  pré- 
cédent. Il  l’emploie  à Philadelphie,  avec  quelques  additions,  pour 
préferver  les  bâtimetts  de  la  foudie.  M.  FraiKklin  place  cet  inllru- 
inent  dans  une  cheminée;  mais  on  peut  le  placer  par-tout  ailleurs 
lorfqu’on  ne  veut  s’en  fervir  que  pour  connoître  la  préfence  de 
la  mStière  électrique  dans  l’air. 

A B * efl  une  pointe  de  fer  qui  excède  la  cheminée  où  elle 
ett  placée , d’environ  deux  ou  trois  pieds  ; elle  eft  ilolée  par  le 
moyen  des  cordons  de  (oie  FF.  G elt  un  fil  de  fer  attaché  en 
B à l’extrémité  de  la  tringle  de  fer , & qui  delcend  dans  la 
cheminée  aulfi  bas  qu’on  le  fouhaite.  On  attache  au  bout  de  ce 
fil  de  fer  un  timbre  I);  au-ddlüs  du  timbre,  fie  au  point  G , 
on  attache  deux  cordons  de  chanvre  qui  foutiennent  chacun  un 
bouchon  de  liège  EE.  Ces  bouclions,  qui  font  attirés  & repoufics 
lorfqu’il  patte  un  nuage  orageux  au  - dettus  de  la  pointe  de  fier, 
annoncent  l’orage  en  retombant  fur  le  timbre  avant  même  que  le 
tonnerre  Ce  faflè  entendre. 


Appirtü 

de 

M.  FrancUin, 
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La  defeription  de  ces  deux  machines  fuffit  pour  donner  une 
idée  des  moyens  qu’on  peut  employer  dans  ces  fortes  d’expériences, 
fie  pour  faire  voir  qu’on  peut  les  varier  fuivant  que  l’exige  la 
fituation  des  lieux  où  on  obfêrve. 


Je  termine  ici  la  Hefcription  des  Inttrumens  météorologiques. 
Je  n’ai  ps  prétendu  y comprendre  toutes  les  inventions  qu'on  a 
faites  en  ce  genre.  Il  y a tant  de  moyens  de  perfeélionner  ces 
fortes  d Inttrumens,  fôit  pour  les  rendre  plus  commodes,  fôit  pour 
faire  en  forte  qu’ils  foient  d’un  fèrvice  plus  utile  5c  plus  exaét , 
que  je  ne  finirais  ps  fi  je  voujois  faire  mention  de  toutes  les 
additions  qu’on  y a faites.  Il  me  fuffit  d’avoir  donné  une  idée 
des  princfpales  machines  deflinces  aux  obfervations  météorolo- 
giques, d’avoir  décrit  leur  conffniction , fie  averti  des  défauts 
qu’on  a reproché  à quelques  - unes  d’entr  elles. 


0 
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Avant  de -finir  et  fécond  Livre,  je  croîs  devoir  rëcommander 
encore  à mes  Lecteurs , d'avoir  foin  de  fuivre  fcmpuleulêment  la 
méthode  de  M.  i'abbé  Noliet,  dans  la  conllruclion  du  baromètre 
8c  du  thermomètre.  Je  joins  mes  regrets  à ceux  de  M.ri  les 
Auteurs  du  Journal  des  Savans  (f),  qui  ont  témoigné,  en  rendant 
compte  du  dernier  Ouvrage  de  cet  habile  Phyficien , combien 
ils  étoient  fâchés  qu’il  n’eût  pas  fait  imprimer  à part  la  partie  de 
fon  Ouvrage  qui  traite  de  la  conflrueiion  du  baromètre  8c  du 
thermomètre,  pour  ta  faire  connoîtrc  à un  plus  grand  nombre  de 
Curieux  & d’übfer valeurs,  8c  même  d’Artilles.  * 

Je  pourrai  Cuisfaire  en  cela  les  vœux  du  Public,  s’il  le  defire, 
en  fâifant  imprimer,  fous  la  forme  de  Mémoire,  les  principes  de 
conltruétion  du  baromètre  8c  du  thermomètre , que  je  détacherais 
de  l'Ouvrage  de  M.  l’abbé  Noliet  ; j’y  joindrais  la  partie  de 
mon  Ouvrage  où  je  traite  de  la  manière  de  faite  les  oblêrvatîons 
météorologiques,  8c  des  petites  précautions  quelles  exigent. 


(f)  Journal  des  Savans,  année  1771,  page  $8  de  l'édition  in-pS 


FIN  du  fécond  Livre. 


TRAITÉ 
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TRAITÉ 

D E 

MÉTÉOROLOGIE. 


LIVRE  TROISIEME. 

Tables  des  obfeiyations  Météorologiques  fr  Botanico- 
Météorologiques. 

A.  près  avoir  décrit  les  Inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  obfervations  Météorologiques,  l’ordre  des  matières  fembleroit 
demander  que  j’inftruifiiïe  ici  le  Lcéteur  de  la  manière  dont  on 
doit  fc  fervir  de  ces  Inftrumens,  que  je  l’avertis  de  toutes  les 
petites  précautions  qu’exigent  les  obfervations  météorologiques 
pour  être  faites  avec  exaélitude,  de  manière  qu’on  puiffe  compter 
fur  leurs  réfuilats  ; mais  je  remets  à en  parler  dans  le  dernier 
Livre  de  cet  Ouvrage,  & je  paftè  tout  de  fuite  aux  obfervations 
mêmes  dont  je  vais  d’abord  préfenter  le  tableau  abrégé  dans  une 
fuite  de  Tables. 

J’ai  eu  égard,  dans  la  conftruétion  de  ces  Tables,  à la  clarté  & 
à la  précifion;  je  les  ai  multipliées  le  moins  qu’il  m’a  été  poflîble, 
parce  que  je  fais  qu’en  général  les  Tables  n’offrent  rien  de  bien 
agréable  au  Lecteur.  On  me  fâuroit  cependant  mauvais  gré  fi  je 
les  omettois,  car  on  aime  à voir  d’un  coup  d’œil,  le  réfultat  d’une 
infinité  d’Obfervations  répandues  dans  un  très  - grand  nombre  de 
volumes  qu’on  n’auroit  pas  la  patience  de  compuifer.  J’ai  donc 
cru  devoir  m’impofer  cette  tâche  pour  en  dipenfer  le  Leéteur; 
j’avoue  quç  ce  travail  n’eft  pas  fort  attrayant  par  lui-même,  mais 
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j ’ai  été  fbutemi  par  te  defir  de  donner  à mon  Ouvrage  tonie  I*- 
perfeéfion  dont  il  eft  fufceptibie. 

Ces  Tables  font  If  réfuitat  de  toutes  les  oblervations  météoro- 
logiques contenues  dans  les  différais  volumes  des  Mémoires  de 
l’Académie,  & dans  d’autres  Ouvrages,  tant  imprimés  que  rna- 
nulcrits,  que  j’ai  pu  me  procurer.  La  plupart  de  ces  oblervations 
ont  été  faites  à l’Obfervatoire  royal;  j’ai  profité  auffi  de  celles  qui 
ont  été  faites  par  M.  de  Reaumur  & lés  Correlpondans.  Les 
obfêrvations  Botanico-ntiftéorohgiques , font  entièrement  tirées  des 
Journaux  de  M.  Duhamel , que  ce  Savant  a foin  de  faire  inférer 
tous  les  ans  dans  les  Mémoires  de  l’Académie.  A l’égard  des 
oblervations  des  maladies  épidémiques  comparées  avec  les  diffé- 
rentes températures  de  l’air,  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  les  puiler 
dans  les  Mémoires  de  M.  Malouin,  qui  s’efl  occupé  de  ces 
fortes  d’oblërvations  pendant  l’efpace  de  neuf  années , avec  la 
plus  grande  cxaélitude.  La  fuite  des  Aurores  boréales  , dont  je 
donne  auffi  une  Table,  a été  conflruite  fur  celles  de  M.  de 
Mairan  (a)  ; je  ne  pouvois  fuivre  un  meilleur  guide  dans  cette 
matière,  comme  dans  tous  les  points  de  Phylique  que  ce  célèbre 
Académicien  a traités. 

J’ai  cru  devoir  me  borner  aux  oblervations  contenues  dans  fes 
Mémoires  de  l’Académie  , & ù un  petit  nombre  d'autres  ; j’ai 
appréhendé  que  la  diverfité  & la  multiplicité  des  obfêrvations  que 
j’aurois  pu  puifer  dans  les  Recueils  des  Académies  étrangères , ne 
ine  lit  tomber  dans  l’inconvénient  que  je  voulois  éviter;  car  fouvent 
à force  de  vouloir  être  clair,  on  devient  obfcur,  fur-tout  lorfqu’ou 
veut  faire  fortir  la  lumière  d’une  grande  quantité  de  faits  & d’oh- 
fèrvations  particulières  qui  doivent  néceflàirement  varier  à l’infini 
par  l’influence  du  climat  & des  circonflances  locales  (j'aurai  lieu 
de  faire  remarquer  ces  variétés  dans  le  Livre  fuivant).  J’aurois 
été  obligé  d’ailleurs  d'augmenter  le  nombre  de  mes  Tables,  tandis 
que  je  ne  cherchois  qu’à  le  diminuer.  Les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie contiennent  un  aflèz  grand  nombre  d’Obfèrvations  en  ce 
genre , & même  d’Oblêrvations  faites  ai  des  pays  très-éloignés , 

(a)  Traité  de  l'Aurore  boréale,  page  133  de  la  /."  éditiem 
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pour  qcte  je  puiffe  compter  fur  la  certitude  des  réi'ukats  quelles 
111‘ont  fournis. 

Je  vais  dire  un  mot  de  chacune  des  Tables  que  je  mets  ici  r,r,ir3';',n 
fous  les  yeux  du  Leéteur,  au  nombre  de  quinze. 

* . ‘ * • J. 

I.°  Table.  Obfervation  du  Thermomètre. 

Cette  Table  contient  quatre  colonnes.  La  première  ren7 
ferme  les  années  d’obfervations , les  deux  fuivanles  indiquait  le 
plus  grand  & le  moindre  degré  de  chaleur  oblërvé  à Paris,  depuis 
l’année  1 699  jufqu’en  1770;  & la  dernière  fait  voir  pour 
chaque  année  la  différence  entre  ces  deux  termes  de  chaleur  6c 
. de  froid.  J’ai  eu  foin  dé  réduire  à l’échelle  du  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur,  les  oblërvations  faites  avec  le  thermomètre  de 
M.  de  la  Hire  ou  de  Florence. 

JI.C  T able.  Expériences  faites  avec  le  Thermomètre  dans  la 
mer,  à différentes  profondeurs  & en  divers  temps  frfeux, 

, pour  examiner  la  température  qui  s'y  trouve  ; par  Al.  le 
comte  de  Marfg/y. 

Je  ferai  fins  doute  plaifir  à mes  Leéleurs  en  leur  préfentant 
cette  Table,  qui  fe  trouve  dans  un  Ouvrage  allez  rare  6c  fort 
cher  (b).  M.  de  Marfigly  a fait  fes  oblërvations  avec  le  ther- 
momètre dp  Florence.  J’en  donne  la  Table  telle  quelle  le  trouve 
dans  l’Ouvrage  de  ce  Savant,  c’ell-à -dire,  que  je  n’ai  point 
tféduit  à l’échelle  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  les  degrés 
qui  y font  marqués,  parce  qu’il  y a quelques  doutes  fur  lelpèca 
de  thermomètre  dont  il  s’eft  fervL  La  Table  efl  divifëe  en  huit 
colonnes , comme  on  lç  verra. 

III. c Table.  Obfen’ations  du  Baromètre. 

Les  quatre  colonnes  qui  compolënt  cette  Table,  indiquent: 
l.°  les  années  où  les  oblërvations  ont  été  faites  depuis  1 6yy 


(0)  Hittoire  Phyftqvw  de  la  Mer,  page  i (, 

Ee  ij 
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ju (qu’en  1770  : a.*  la  plus  grande  &:  la  moindre  élévation  cfà 
mercure  obforvées  à Paris  dans  chacune  de  ces  années.  J’ai  en 
loin,  iorlque  les  obfervations  de  Paris  m'ont  manqué,  de  réduire 
au  niveau  du  baromètre  de  l'Oblervatoire , les  obfervations  des 
autres  baromètres  qui  m’ont  fervi  de  fupplément,  c’eft-à-dire,  que 
j’ai  ajoute  quatre  lignes  aux  obfervations  faites  à Denainvilliers 
par  M.  Duhamel,  & à peu  près  autant  à celles  que  je  fais  à 
Montmorenci.  L’élévation  de  ces  deux  endroits,  au-delfus  de 
l'Obfcrvatoire  eft  telle  , que  le  mercure  s’y  foutient  toujours 
environ  quatre  lignes  plus  bas  qu’à  Paris  ; enfin  , la  dernière 
colonne  indique  la  différence  de  la  plus  grande  & de  la  moindre 
élévation  du  mercure  dans  chaque  année. 

IV.*  Table.  O b forations  des  vents  dominons  ir  de 
la  température . 

Les  obfervations  contenues  dans  cette  Table,  ne  commencent 
qu’à  l’année  1 748  ; elles  ont  pour  é|x>qne  celle  des  obfervations 
Ëotanico-métcorologiques  de  M.  Duhamel , d’où  elles  font  tirées. 

Y.'  Table.  Obfervations  de  la  quantité  de  pluie  tombée 
chaque  année  à l'Obfcrvatoire  royal  de  Paris. 

J’ai  été  obligé  de  terminer  cette  Table  à l’année  1754; 
c’eft  la  dernière  année  où  ion  ait  fait  ces  fortes  d’obfervations  à 
l’Obfcrvatoire  ; 011  les  a difoonlinuées  depuis  ce  temps , du  moins 
on  a celle  de  les  inférer  dans  les  Mémoires  de  l’Académie.  Mais 
les  foixante  lix  années  que  comprend  cette  Table,  foffiront  pour 
donner  des  connoiliànces  exaéies  fur  la  diflribution  des  pluies 
dans  le  climat  de  Paris,  & pour  établir  avec  certitude  la  quantité 
de  pluie  de  ce  qu’on  appelle  tannée  moyenne. 

VI.'  Table.  Comparaifon  des  quantités  de  pluie  tombées 
. à Paris  & en  diffèrctis  lieux  dans  les  mêmes  années. 

Je  n’ai  pu  raflembler,  pour  drefîêr  cette  Table,  que  les  obfer- 
yations  faites  dans  neuf  villes  différentes  ; mais  I’éioignçmçm  & 
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!a  differente  fituation  de  ces  villes  fourniffênt  des  points  de  com*- 
par.iifon  a (fez  furs  pour  qu’on  puifîè  s’en  contenter.  La  Table  eft 
divifée  de  manière  qu'il  y a pour  chaque  ville  une  colonne  où 
je  marque  la  différence  de  la  quantité  de  pluie  tombée  à Paris 
& dans  chacune  des  villes. 

V 11/  Ta  BLE.  Obfervations  de  la  déclinaifon  de  l’aiguille 
aimantée , faites  à f Obfervatoire  de  Paris. 

. L a fuite  de  ces  obfervations  s’étend  depuis  l’année  i 5 So  ï 
jufqu’en  1 770.  Comme  on  netoit  pas  aufTi  exaél  autrefois  qu’on 
l’eft  aujourd’hui  à obforver  <Sc  à publier  tous  les  ans  la  déclinaifon 
de  l’aiguille  aimantée,  on  ne  fora  pas  furpi  is  de  trouver  des  lacunes 
a fit  z confidérabies  dans  les  premières  années  que  contient  cette 
Table.  La  plupart  de  ces  obforvations  ont  été  faites  avec  une 
aiguille  de  quatre  puces  de  longueur.  La  troilième  colonne  de  la 
Table  marque  la  différence  de  déclinaifon  d’une  année  à l’autre. 

On  fut  que  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  neft  pis  la 
même  dans  tous  les  pays,  & que  les  variations  annuelles  meme 
ne  fe  fui  vent  pas.  J’avois  d’abord  conçu  le  detfein  de  donner  ici 
la  Table  de  ces  variations  félon  les  différais  degrés  de  latitude; 
mais  ayant  eu  connoi fiance  de  la  Carte  des  variations  de  l’aiguille 
aimantée,  dreffee  & publiée  en  1765  par  fat  M.  Bellin,  Ingénieur 
de  la  Marine,  j’ai  cru  devoir  renvoyer  à cette  Carte,  qui  eft 
très-bien  faite  & d’un  prix  modique.  On  y trouvent  aufft  la 
direclion  des  différens  vents  qui  fouillent  dans  les  Mers  les  plus 
fréquentées , & diftribuée  felon  les  différons  degrés  de  latitude. 

vVIII/  Table.  Suite  des  Aurores  boréales  depuis  tannée 
joo  , jufquen  173  f. 

Cette  Table,  comme  je  fai  dit,  eft  tirée  du  Traite’  dé 
l’Aurore  boréale  de  M.  de  Mairan  ; 011  y voit  la  fomme  des 
Aurores  boréales  qu’011  y a obfcrvées  chaque  mois  dans  l’efpace  de 
douze  cents  trente  - quatre  ans.  La  dernière  colonne  en  - bas  , 
contient  les  fommes  totales  de  chaque  mois  de  ces  différentes 
années,  & la  dernière  colonne  à droite,  celles  des  Aurores  boréalçs 
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qui  ont  etc  vifibles  claque  année.  On  remarquera  qué  ce  phé- 
nomène étoit  moins  fréquent,  ou  plus  mal  obfervé  autrefois  qu’il 
ne  l’a  clé  depuis  un  certain  nombre  d’années. 

IX. e Table.  Ré  fuit at  des  Tables  précédentes , ou  l’on 
détermine  le  degré  de  chaleur  & de  froid , le  terme  de 
t élévation  ér  de  f abaiffemettt  du  mercure , la  quantité  de 
pluie , la  déc/inaifon  de  F aiguille  aimantée , ir  le  nombre 
des  Aurores  boréales  qui  ont  lieu  dans  le  climat  de  Paris, 
année  commune. 

I • 

L’énoncé  de  cette  Table  fuilît  pour  en  donner  l’idée;  ott 
ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ainli  réunies  fous  un  feul  point  de 
vue,  les  principales  confequences  utiles,  que  foumiffent  les  Table*  • 
précédentes.  On  en  trouvera  un  détail  plus  circonftancié  dans  le 
Livre  fuivant. 

• ' *1'  • j - 

x.e  TABLE.  État  général  du  progrès  des  produâions  de 

la  Terre.  *' 

E N JrefTant  cette  Table , j’ai  eu  pour  but  de  faire  remarquer 
les  différences  qui  le  trouvent  d’une  année  à l’autre  dans  le  progrès 
des  productions  de  la  Terrq.  Comme  leur  accroiflèment  dépend 
entièrement  de  la  température  des  fiifôns,  il  doit  s'y  rencontrer 
auffi  des  variétés  relatives  à ces  différentes  températures.  Une 
année  froide  8c  humide,  jxir  exemple,  doit  être  plus  tardive 
qu’une  année  chaude  & sèche.  On  pourra  fatisfaire  fa  curiofilé 
fur  cet  article,  en  comparant  avec  celte  Table,  la  XII.e  où  je 
marque  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  qui  ont  agi  fur  la  furface 
de  la  Terre , & où  je  range  les  années  dans  l’ordre  des  diffé- 
rentes températures  qui  les  ont  diffinguées. 

La  Table  du  progrès  des  productions  de  ia  Terre , e£t  dreflée 
fur  les  obfervations  Botanico-méîéorologiques  de  M.  Duhamel , 
qui  a eu  foin  de  marquer  à peu  près  le  temps  où  les  feuilles , les 
fleurs  8c  les  fruits  avoient  atteint  le  degré  d’accroiflèment  auquel 
ils  parviennent  dans  chaque  faifôn.  J’ai  été  obligé  de  iaiflêr  erç 
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Manè,  la  place  des  obfer  valions  que  Mi  Duhamel  a omifes  dans 
les  journaux.  Pour  meure  autant  d’ordre  qu’il  eft  pollible  dans 
cette  Table,  je  diftribue  les  productions  de  la  Terre  en  plufieurs 
claflès ; 1.*  les  arbres  fruitiers;  2°  les  arbres  non  fruitiers;  3.“  les 
grains  & les  fourrages.  .... 

XI. '  TABLE.  Temps  de  t Apparition  tir  ihi  'départ  des 

Oifeaux  de  pajfagc  & des  hifeâes. 

Cette  Table  eft  une  fuite  de  la  précédente;  elle  eft  laite 
dans  les  mêmes  vues , & dreftce  fur  les  mêmes  obfèrvations. 

- • • * il 

XII.  c Table.  Somme  des  degrés  de  chaleur  qui  ont 
agi  fur  la  fwrface  de  la  Terre , dans  les  mois  ef  Avril , 
Mai  ir  Ju  in. 

Comme  fa  température  des  trois  mois  d’Avrif,  Mai  3c  Juin, 
eft  celle  qui  influe  davantage  lîir  les  produétions  de  la  Terre, 
je  me  luis  borné  à extraire  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  qui 
a eu  lieu  pendant  ces  trois  mois,  dans  les  différentes  années  dont 
la  température  iêmble  avoir  été  la  même.  C’eft  pour  cela  que 
j’ai  rangé  les  années  qui  font  comprifes  dans  celle  Table  fous  les 
titres  données  froides  & humides,  froides  & sèches,  chaînées 

6 sèches,  & d'années  variables. 

A l’exemple  des  Aftronomes  qui  prennent  un  temps  moyen 
pour  meforer  la  durée  du  temps  vrai , j’ai  pris  pour  chaque  jour 
un  degré  de  chaleur  moyen , & cela , en  ajoutant  les  degrés  du 
thermomètre  qui  ont  exprimé  la  plus  petite  chaleur  du  matin , 
aux  degrés  qui  ont  exprimé  la  plus  grande  chaleur  de  l’après- 
midi  ; la  moitié  de  cette  fomme  m’a  paru  pouvoir  être  prile  pour 
le  degré  de  chaleur  moyenne.  Par  exemple,  le  2 Avril  1770, 
à 6 heures  du  matin , la  liqueur  du  thermomètre  marquoit 

7 degrés  au-deflus  du  terme  de  la  congélation , & le  même  jour 
à 3 heures  après  midi , elle  marquoit  9 degrés  au-delfus  du  même 
terme  : Ces  degrés , ajoutés  enfemble,  donnent  1 6 degrés  ; j’en 
prends  la  moitié,  8 degrés,  pour  l’expreflion  du  degré  de  chaud 


Z2+  i-  T R A t T Ê 

moyen  du  i Avrii.  De  tous  les  degrés  moyens  de  chaqtié  jour 
de  ce  mois , j'en  fais  une  fomme  ; j’en  fais  de  même  de  tous  les 
degrés  moyens  des  deux  mois  fui  vans  ; ia  comparaifôn  des  ces 
femmes , me  fait  voir  fa  différence  qu’elles  ont  entre  elles,  8c. 
je  marque  cette  différence  dans  la  dernière  coionne  de  la  Table. 

XIII/  TaBI-E.  Calendrier  météorologique  oh  F on  trouve 
le  degré  moyen  de  chaleur  & de  froid  pour  chaque  jour 
du  mois. 

Cette  Table  eff  le  réfultat  de  vingt  années  d’obfervations  ; 
j’ai  pris  pour  chaque  jour  de  ces  vingt  années,  le  degré  moyen 
de  chaleur,  8c  j’en  ai  conclu  les  quantilés  moyennes  de  chaleur 
ou  de  froid , marquées  dans  cette  Table. 

X I V.*  & X V.c  T A B L E s.  Naiffances , Mariages  & 
Sépultures  de  la  paroiffi  de  Montmorenci. 

Ces  deux  Tables  contiennent  le  dépouillé  des  Regiflres  de 
la  paroiflë  de  Montmorenci  pendant  foixante-dix  ans,  c’eft-à-dire, 
depuis  1701  jufqu’en  1770.  Elles  font  divifces  en  lêpt  colonnes, 
outre  celle  qui  contient  les  années,  La  première  de  ces  Tables 
indique  par  année  le  nombre  des  naiffances  en  garçons  8c  en 
filles  ; le  nombre  des  fépultures  d’abord  en  adultes , que  je  dis- 
tingue en  hommes  6c  en  femmes;  8c  enfuite  en  enfans,  que  je 
diftingue  auflî  en  garçons  8c  en  filles  ; 8c  enfin  le  nombre  des 
mariages.  La  fécondé  Table  contient  pour  chaque  mois  de  ces 
lbixante-dix  années , le  nombre  total  des  naiffances  8c  des  fépul- 
tures , diflinguées  comme  dans  la  Table  précédente , avec  celui 
des  mariages.  On  trouvera  les  réfûltats  les  plus  curieux  8c  les 
plus  intéreffans  de  ces  Tables  dam  le  Chapitre  ÏX.e  de  la  troifième 
fgéh'on  du  Livre  fiuvant. 
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Traité 


228 


Suite  de  la  P rem  i ère  Table. 


Années. 

Plus  grand 
degré 

de  chaleur. 

Moindre 
degré 
de  chaleur. 

Différence. 

Années. 

Plus  grand 
degré 

de  chaleur. 

Moindre 
degré 
de  chaleur. 

Différence- 

Degrés. 

Degrés. 

Dtgre't. 

Degrés. 

Degré i. 

Degrés. 

* 7 S S • 

29i- 

~ 12^. 

42. 

1763. 

28  i. 

— 10. 

382. 

17  56. 

282. 

= 8 2. 

37. 

• 764. 

27. 

= 5- 

,2. 

l7Y7- 

29. 

= IO“» 

39f 

17155. 

28. 

= 7k- 

35  ï- 

1758- 

272. 

= I X* 

,8  2. 

l 766. 

24. 

= 1 0 2, 

34  ï- 

1759. 

27- 

= 6. 

3 3- 

1767. 

24i* 

= 12. 

,<5J. 

1760. 

1768. 

242. 

= 12. 

3«i- 

i7C’r. 

27. 

= 5- 

,2. 

1769. 

24. 

= 5- 

• 29. 

1761. 

282. 

= 9- 

37i* 

1770. 

28. 

= 7- 

3 5- 

II.'  Table.  Expériences  faites  avec  le  Thermomètre 
dans  la  mer,  pour  connoître  fa  température. 

Par  ie  Comte  de  Marsigly. 


JOURS 

ÉTAT 

ÉTAT 

du 

Thcnnomctre 

Heures. 

du 

Profondeur 

Années. 

du 

Thermomètre 

de  l'Eau. 

dans  la 

MOIS. 

fur  l’eau. 

profondeur 
de  la  mer. 

Degrés. 

tfrvjfr/. 

Degés. 

ITOtf. 

7 Décembre. 

10  Malin... 

9i- 

10. 

,oi. 

18  Janvier..  . 

10  Malin... 

8i. 

120. 

loi. 

12  Midi 

9- 

20. 

10;. 

Ii 8 Mars.  . . . 

10  Matin... 

I 2. 

2 6. 

loi. 

1707.^ 

8 Matin... 

9. 

30. 

io|- 

y 2 Avril.  . . . 

9 Matin... 

1 1 1. 

18. 

roi. 

I 

. 4 Matin... 

*5- 

x 00. 

*3- 

j 

r 30  Juin  .... 
s. 

) 6 Soir. . ■ 

* S- 

120. 

>5- 

P 9 Soir. . . 

17- 

«2. 

i7- 
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III.'  Table.  Obfervatîons  du  Baromètre. 
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23° 

Suite  de  la  III/  Table. 


Traité. 


ANNÉES. 

Élévation  da 

PI14S  grande! 
élévation. 

Mercuiic. 

Moindre 

élévation. 

Différence. 

p&uift.  fi£*rt. 

p4»«I- 

0{*4l 

Æ/icj 

'747- 

28.  I. 

l6. 

1 I. 

I. 

2 . 

1748. 

28.  6 i. 

26. 

5- 

2. 

» ï- 

1749- 

28.  6. 

26 . 

4- 

2. 

2. 

1750. 

28.  6. 

! • 

9- 

1751. 

28.  6.- 

2«. 

I 1. 

1. 

7- 

1752. 

28.  4j. 

27- 

I. 

I • 

ît- 

'7S3- 

28.  5. 

26. 

3- 

2, 

2. 

■754- 

28.  7. 

26. 

9- 

I. 

1 O. 

«755- 

28.  4. 

2 6. 

9- 

T. 

7* 

'75  6. 

28.  51. 

26. 

9 ï’ 

I. 

8. 

'757- 

28.  4. 

2 6* 

1 1 ;■ 

I. 

. 1 
*r  a* 

1758. 

2 8.  9. 

26. 

4- 

2. 

5- 

>7  59- 

28.  9. 

26» 

7i- 

2. 

G- 

1760. 

1761. 

28.  9. 

1 6» 

9- 

2. 

O* 

1762. 

28.  9. 

26. 

7* 

2» 

1763. 

28.  3. 

26. 

6. 

I . 

9- 

1764. 

28.  4. 

26 . 

Îî- 

2. 

0? 

1763. 

28.  3. 

2<$. 

"à 

I. 

> b 

1 766. 

28.  ji. 

27. 

oi. 

r. 

5- 

17  67. 

28.  41. 

26. 

7 • 

V. 

9ï- 

1768. 

28.  41. 

itf. 

7- 

r. 

9*- 

1769. 

28.  6. 

26. 

«,I. 

r. 

4ï- 

1770. 

28.  2i. 

/ 

26, 

9î' 

r. 

4|. 

IV.'  Table.  Ohfervation s des 
Vents  dominans  if  de  la  Température. 


VENTS 

DOMINANS. 

TEMPÉRATURE. 

N.  A S. 

Froid  A humide. 

N.  A S.  O. 

Froid  A fcc. 

S.  & S.O. 

Variable  , chaud. 

N.  & S.  O. 

Froid  A humide. 

N.  & S. 

Variable,  fcc  A froid. 

N.  A S. 

Chaud  A fcc. 

N.  A S.O. 

Froid  A fec. 

S.  & S.O. 

Variable,  fec  A froid.  ' 

N.  E.  A S.  O. 

Froid  A humide. 

N.  E.  A S.  O. 

Variable,  fec  A froid. 

N.  E.  & S.  O. 

Variable,  froid. 

N.  E.  A S.  O. 

Variable,  chaud,  fcc. 

S.  A S.O. 

Chaud,  fcc. 

N. E.  A S.O. 

Chaud  , fcc. 

N.  E.  À S.O. 

Froid,  fcc. 

N.  E.  A S.O. 

Variable. 

N.  E.  & S.  O. 

Froid,  humide. 

N.  E.  A S.O. 

Froid,  fcc. 

N.  E.  A N.  O. 

Froid  A humide. 

N.  A N.  E. 

Variable,  chaud  fcc. 

N.O.  A S.O. 

Froid,  très-humide. 
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V.c  Table.  Obfavations  des  quantités  de  Pluie  tombée 
chaque  année , à /’ Obfervatoire  royal  de  Paris. 
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T R A I T É 


VI.*  TABLE.  Comparai fon  dos  quantités  de  Pluie  tombée  à Paris  & en 
différais  lieux , dans  les  mêmes  années . 


I N C E, 


de  MètéO ro lo c / e , Liv.  III. 
Suite  de  la  VI.*  T A BLE. 
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2 $4  Traité 

VII.'  Table.  Décimai fon  de  i 'Aiguille  aimantée. 


D 

0 

a 

n» 

O 

Tl 

r> 

Années. 

a 

> 

r*. 

38 

M 

Années. 

z 

> 

M 

O 

35 

5 

<a 

0 

• 

Z 

Z 

P.  Al 

ü,  A4. 

D. 

Orient. 

Orient 

171  I. 

6 

6 

o. 

1 580. 
161 0. 
j 1664. 

II.  30. 

V 3«* 

I7I  2. 

171  3- 

11.  1 5X 
ri.  12. 

O. 

O.  4. 

7.  j«. 

1714. 

11.  30. 

O. 

1666. 

0.  0. 

O.  4.. 

•7*  5- 
1716. 

ri.  10. 

Occid. 

Occid. 

12.  20. 

1717. 

12.  40. 

0. 

1 670. 

i.*3o. 

*•  JO. 

1718. 

I 2.  30. 

O. 

1 680. 

2.  40. 

I7,9- 

1 3.  0. 

1683. 

3.  50. 

1720. 

1 3.  0. 

O. 

1 684. 

4.  1 0. 

O.  20. 

172  I. 

1 3.  0. 

O. 

1685. 

4.  I 0. 

1722. 

I 3.  O. 

1 68(5. 

4.  30. 

1723. 

I 3.  O. 

0. 

1 692. 

5.  JO. 

i.  ao. 

»7  24. 

•3- 

O. 

1693. 

6.  20. 

c.  48. 

1725. 

13.  15. 

1 696. 

7.  8. 

1726. 

1 3*  3°- 

14.  0. 

O. 

1 698. 

7.  40. 

Oa  Jl. 

'7*7- 

O. 

1699. 

8.  1 0. 

Oa  JOa 

1728. 

13. 50. 

Oa 

1700. 

8.  T 2. 

1729. 

14.  0. 

O. 

I70I. 

8.  48. 

..  3t. 

1730. 

14. 25. 

0. 

1702. 

8.  48. 

1731. 

r4.  4s 

1703. 

9.  6. 

«7  31. 

1 J.  1 ^ 

1704. 

9.  20. 

Oa  14. 
O.  1 J. 

'733- 

ij.  i 

'7°  5- 

9-  3 5- 

-4^ 

iî. 

1706. 

9.  48. 

1707. 

IO.  IO. 

o*  as. 

».  J 

1708. 

IO.  IJ. 

1709. 

*ro.  30. 

O.  1 Jal 

1710. 

10.  50. 

- 


)• 

»8. 

ao. 


*3 

»î 

jo. 

* 9 • 

»o. 

*3 


Années. 

• 

O 

tn. 

n 

p- 

z 

> 

O» 

0 

« 

O 

T* 

m. 

s 

m 

■x 

0 

rn 

D.  At. 

/>.  /W. 

1741. 

ij.  40. 

0.  1 0. 

1742. 

1 5.  40. 

«743- 

■ j.  10. 

0.  30. 

1744. 

16.  ij. 

*-  J- 

'745- 

1 6.  ij. 

0.  0. 

*746. 

16.  ij. 

0.  0. 

'7+7- 

16.  30. 

0.  1 5. 

*748. 

16.  4J. 

0.  1 y 

1749. 

16.  30. 

».  ij. 

1730- 

17.  ij. 

».  45. 

»75«- 

17.  ij. 

17J2. 

17.  ij. 

O.  0. 

'753- 

17.  20. 

».  j. 

I754* 

17.  ij- 

».  j. 

•75  J- 

17.  30. 

17J6. 

i7-  45- 

0.  1 j. 

«757- 

1 8.  0. 

!7j8. 

1 8.  0. 

0.  0. 

«7Î9- 

18.  10. 

0.  1 0. 

1760. 

18.  4J. 

».  ,j. 

1761. 

18.  40. 

«.  j. 

18.  JO. 

0.  10. 

>* 

18.  4 j. 

..  j. 

*• 

19.  ij. 

0.  30. 

6 5. 

l8.  J 2. 

o.  IJ. 

■j6. 

19.  IJ. 

0.  n.l 

67. 

19.  30 

7^8. 

l7^9* 

'770- 
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VIII.C  Table  Suite  d‘ Aurores  boréales  depuis  joo  jufqtià  1734* 


AURORES 

BORÉALES 
qui  ont  paru. 

• JANVIER. 

FÉVRIER. 

MARS. 

AVRIL. 

MAI. 

JUIN. 

JUILLET. 

> 

0 

c 

tsi 

.h 

SEPTEMBRE. 

OCTOBRE. 

NOVEMBRE. 

DÉCEMBRE. 

>•<  mine 

pour. 

les 

Anne  cs. 

• 

’ DouieuVi, 

De  500  à « S 50. 

5- 

I . 

.... 

! . 

2. 

3- 

7- 

• 3- 

3- 

27- 

De  1 5 50  A 1 6 22. 

2. 

7- 

I. 

2. 

I . 

. ... 

I. 

3- 

6. 

4. 

I . 

28. 

De  1622  a 1707. 

I. 

* • * 

4- 

De  1707  à 171  6. 

I. 

2. 

I. 

I. 

2. 

.... 

7* 

En  1716 

2. 

3- 

2. 

7- 

En  1 7 1 7 

4- 

I. 

3- 

En  1718 

I . 

4- 

I. 

I. 

1. 

8. 

En  1719 

I. 

2. 

I. 

3- 

1. 

8. 

.... 

En  1720 

I. 

3- 

I . 

t. 

2- 

— 

I O. 

En  1721 

2. 

2. 

I. 

2- 

I. 

8. 

En  1722 

4- 

I • 

4- 

4- 

• 5- 

En  1723 

t. 

I. 

3- 

I . 

.... 

1- 

... 

1. 

I . 

I. 

I 0. 

En  1724 

I. 

1 . 

I. 

En  1725 

.... 

. ... 

. ... 

. ... 

. ... 

3- 

— 

4- 

En  1726 

I. 

3- 

3- 

7- 

En  1727 

3- 

.... 

3- 

2. 

— 

8. 

Eji  1728;.  ..... 

— 

4- 

3- 

3- 

1. 

3- 

3- 

4- 

6. 

3- 

.... 

30. 

En  1729 

I. 

.... 

.... 

.... 

I . 

2. 

.... 

2. 

'• 

t. 

.... 

8. 

En  1730 

I. 

2. 

I. 

2. 

...  . 

I . 

. ... 

.... 

2. 

4- 

3- 

! 6. 

En  1711 

3- 

t O. 

.... 

2. 

«7- 

E"  >7 32 

r . 

3- 

4- 

7- 

3- 

I. 

1. 

3- 

9- 

r 6. 

2. 

2. 

* '^35 

1. 

2 

1. 

6. 

3* 

1.  | 6. 

8. 

3- 

8. 

4- 

3- 

46. 

734 

1. 

3- 

2. 

4- 

T. 

....|  ,. 

2. 

6. 

8. 

4- 

2. 

54- 

S O M M E 
>ur  les  mois. 

24. 

37. 

2p. 

"1 

29.  | 9. 

6. 

»3- 

22. 

m 

52* 

82. 

36. 

22. 

363. 

G g ij 
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Traité 
IX.e  Table. 

Résultat  des  Tables  précédentes, 

O il  F on  détermine  le  de&ré  moyen  de  chaleur  & de  froid , 
le  terme  moyen  de  f ékveuion  ir  de  F abaijjiment  du 
Mercure,  la  quantité  moyenne  de  Pluie , In  déclinaifon 
moyenne  de  f Aiguille  aimantée,  & le  vomir c moyen  des 
Aurores  boréales,  année  commune,  dans  le  climat 
de  Parts. 


TERMOMÈTRF. 

Différ. 

BAROMÈTRE 

DIFFÉRENCE. 

Chaleur. 

Froid. 

Élévation. 

Abaiircmcnt. 

Dtgrfu 

Dtgrét. 

D/grée. 

penses. 

pences.  lignes. 

y*»  ns.  h(nes. 

z6. 

= 7t- 

1 J I 

3 > i* 

28.  4 *. 

2 6.  6.  i 

1.  10  f 

VENTS 

OOM1NANS. 

Température, 

Quantité 

de 

PLUIE. 

Déclinais. 

de 

l'Aiguille 

aimantée. 

Nom  br  e 
des 

Aurores 

boréales. 

N.  E.  & S.  O. 

Froide  & humide. 

pentes,  hgn/s. 

AI.  S. 

15- 

I7.  2i. 

10.  30. 
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X.*  Table.  Progrès  des  productions  de  la  Terre. 

GRAINS. 

\ . 


ANNÉES. 

T E M PS 

DE  LA  MATURITÉ  OU 

Froment. 

S E I G LE. 

Avoine. 

17+1. 

4 Août. 

4 Août. 

10  Août. 

1742. 

3 Août. 

t2  Juillet. 

'74-3- 

1 Août. 

2 3 Juillet. 

*744” 

27  Juillet. 

2 t Juillet. 

1 8 Août. 

1745- 

4 Août. 

17  Juillet. 

30  Juillet. 

1746. 

1 Août. 

1 9 Juillet. 

t Août. 

,«747- 

1 Août. 

1 9 Juillet. 

7 Août. 

1748. 

2 6 Juillet. 

18  Juillet. 

1 8 Août. 

'749- 

4 Août. 

1 5 Juillet. 

8 Août. 

1750- 

1 8 Juillet. 

<î  Juillet, 

175  *• 

3 Août. 

12  Juillet. 

8 Août. 

1752. 

2 6 Juillet. 

1 8 Juillet. 

7 Août. 

*75  3- 

1 9 Juillet. 

6 Juillet. 

• 1 Août. 

*754- 

29  Juillet. 

20  Juillet. 

j Août. 

>75  5- 

20  Juillet. 

10  Juillet. 

r Août. 

1756. 

3 Août. 

2 ; Juillet. 

10  Août. 

>757- 

20  Juillet. 

1 1 juillet. 

20  Juillet. 

1758. 

2 Août. 

1 ; Juillet. 

2 Août. 

1759- 

1 5 Juillet. 

5 Juillet. 

6 Août. 

1760. 

1761. 

t <S  Juillet. 

6 Juillet. 

2 Août. 

1762. 

20  Juillet. 

1 Juillet. 

1 Août. 

1763. 

1 Août. 

21  Juillet. 

1 0 Août. 

1764. 

20  Juillet. 

9 Juillet. 

4 Août.  . 

176  s. 

2 3 Juillet. 

8 Juillet. 

10  Août. 

1 766. 

30  Juillet. 

1 8 Juillet. 

6 Août. 

1767. 

1 1 Août. 

29  Juillet. 

7 Août. 

1768. 

4 Août. 

22  Juillet. 

8 Août. 

1769. 

1 Août. 

24  Juillet. 

1 Août. 

T770. 

20  Août. 

6 Août. 

6 Août. 
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Traité 


'Suite  de  la  Dixième  Table.  Arbres  fruitiers. 


TEMPS  DE  LA  MATURITÉ* DES 


2 i Mars. 

7 Avril. 
18  Avril. 
3 Avril. 


1751.  lad  Mars. 
2 8 Mars. 
28  Mars. 
4 Avril. 
6 Avril. 


4 Avril. 
2 ; Mars. 
1 o Mars, 


10  Avril '22  Septembre. 

21  Avril 15  Juillet 29  Septembre. 

18  Avril 9 Juillet,  a 2 Juin.  1 Odobre. 


1 Mai.  20  Mai. 

17  Avril 1 1 Juillet. 


. . . .....  20  Juin. 
8 Juillet.  5 Juin. 
19  Juillet,  aa  Juin. 


2 J Juin. 


2 Juin.  1 Odobre. 
8 Juin.  j Odobre. 
1 Juillet,  to  Odobre. 


2 8 Septembre. 
2 9 » Septembre. 

1 Odobre. 
24  Septembre, 
2 d Septembre. 


d Odobre. 

1 Odobre. 
20  Septembre. 

2 Odobre. 

r 5 Septembre. 


d Octobre. 

5 Juin.  27  Septembre. 

5 Juin.  1 8 Septembre. 

2 Juillet.  20  Septembre. 


6 Avril,  ta  Avril. 1 d Juillet.  22  Septembre. 

4 Avril.  4 Avril-  25  Avril- 24  Mai.  ] 20  Septembre. 

r4  Avril Juin-  ’ * Odobre. 

. ,0  Avril 21  ScPtcmbre' 

2 d Avril Septembre. 

27  Juillet. 

20  Juillet. 

25  Juillet. 

28  Juillet. 

9 Août. 


28  Septembre, 
r 9 Odobre. 
d Odobre. 

2 Odobre. 
r 5 Odobre. 
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XI.*  TABLE.  Apparitions  & départs  des  Oifeaux  de  pajfage  & des  Infefles » 


coucou 


Parurent  le  Difparurcnt  Je  I Chanta  le 


Hannetons.  Cantharides. 


14.  Avril 14.  Avril. 

1 1 Avril 

2 Mai 

| : 8 Avril r8  Avril. 


a J Avril.  28  Septembre,  16  Avril 10  Avril. 

9 Avril.  28  Septembre,  r 6 Avril.  16  Avril. 

12  Avril 1 6 Avril.  20  Juin.  21  Avril. 

J Avril.] ■ 


28  Septembre. 


2 1>  Septembre.  2 6 Avril.  4.  Juin.  

9 Avril z6  Avril. 

t 3 Otfobre.  1 J Avril.  2 1 Juin.  17  Mai. 

30  Septembre.  20  Avril.  23  Juin.  20  Avril. 

rp  Avril 


2 J Avril.  28  Septembre. 
9 Avril.  28  Septembre. 


4.  Avril.  28  Septembre.  1$  Avril. 

1 Avril,  a O&obrc.  10  Avril. 

2 Avril.  28  Septembre.  9 Avril. 


o Juin. 


761.  24.  Mars ...  . 

763.  z6  Mars,  tz  Octobre. 

76  3.  2 Avril 

764.  ro  Avril.  . . . ; . . . . . . . 
7<5j.  2 6 Mars.  28  Septembre. 


1 2 A! ai. 
10  Mai. 

1 2 Mai. 

1 8 Avril. 


6 Mai. 
30  Avril. 
10  Mai. 
28  Avril. 
2 2 Avril. 


4 Mai. 

2 8 Avril. 

10  Mai. 
t $ Avril. 


25  Avril. 
24  Avril. 


1 9 Avril.  I 


1 5 Juin. 
6 Juin. 

1 ; Juin. 

2 5 Mai. 


3 ( Mai. 

8 Juin. 
1 1 Juin. 

2 y Juin. 


1 5 Juin. 
4 Juin. 
1 j Mai. 
20  Mai. 


6 Juillet. 


28  Avril.  1 Juin. 
2 Mai. 

20  Mai. 
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XH-e  Table.  Somme  des  degrés  de  chaleur  qiA  ont  agi  fut 
la  furface  de  la  Terre , dans  les  mois  d Avril,  Mai  & Juin. 
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XIII.*  Table.  Calendrier  Météorologique  ou  font  marqués  1er 
degés  moyens  de  chaleur  & de  froid pour  chaque  jour  de  ! année . 
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XIV. * Table.  NaiJJances,  Mariages  & Sépultures  Je  la 
Paroijfe  de  Montmoretici , depuis  17QO  jvfqucn  1770. 

SÉPULTURES. 

NAISSANCES.  ' ~ N 

Années.  _ Adultes.  En  fans.  Mariages. 

Garçons.  ÉiHes.  Hommes. I Femmes.  Garçons.)  Filles. 


I Total 


3»  8-. 
H h ij 
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Suite  Je  la  Qv  atorzième  Table. 


Années. 

NAISSANCES. 

S É P U L 

A D V L T E S. 

r U R E 
E N P 

s. 

A N S. 

Mariages. 

Garçons. 

Filles. 

Homme!. 

Femmes. 

Garçons, 

Filles. 

1748. 

22. 

12. 

I 2. 

«3- 

>5- 

i: 

8. 

1749. 

2<S. 

26. 

tf. 

19. 

J 4-. 

9- 

9- 

1750. 

33- 

*5- 

7- 

7- 

j 21. 

«5- 

1 0. 

1751. 

28. 

24. 

7- 

I 2. 

I 1. 

8. 

6. 

175a. 

19. 

27* 

7- 

J- 

9* 

IO. 

7- 

«753- 

24- 

24- 

9- 

I I. 

3°. 

3r- 

1 2. 

V54- 

28. 

3°. 

4- 

<5. 

I 2. 

J* 

6. 

«75  5- 

22. 

30. 

7* 

12. 

1 3* 

18. 

y 

1756. 

2J- 

l6. 

9> 

5- 

>2. 

I I. 

9 • 

'757- 

27* 

23. 

6. 

7* 

>7- 

2 6* 

19. 

1758. 

23. 

2Î- 

X 0. 

4- 

I I. 

12. 

I 2. 

l7J9’ 

29. 

27* 

» s- 

i 8. 

12. 

8- 

12. 

1760. 

34. 

19. 

I I. 

6. 

12. 

I4* 

9' 

1761. 

>9- 

24. 

I I. 

J* 

19. 

8. 

7* 

1762. 

24. 

22. 

9- 

6. 

I t. 

I 6. 

8. 

1763- 

27. 

20. 

6. 

4- 

6. 

13. 

I I. 

*7^4* 

23> 

20. 

*3- 

12. 

8. 

4- 

7- 

1765. 

19. 

19. 

6. 

9- 

1 6. 

1 6. 

10. 

1766. 

32- 

23- 

I I. 

8. 

>7- 

6. 

IJ- 

1767. 

21. 

22. 

1 O. 

9. 

t r. 

8. 

14. 

1768. 

1 6. 

26. 

î- 

3- 

7 . 

I 2. 

3> 

1769. 

17- 

24. 

5. 

10. 

1 1. 

1 6. 

S- 

1770. 

28. 

14. 

7- 

10. 

1 r. 

7* 

lî- 

Total. 

566. 

522. 

194. 

20  X • 

306. 

28l. 

2 1 9- 
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XV.'  Table.  Total  des  Naifances,  ALtri.iges  lr  Sépultures  de 
la  Paroijfe  de  Mommorcnci , pour  chaque  mois  des  foixatuc-dix 
années  contenues  dans  la  Table  précédente. 


SÉPULTURES. 

MOIS. 

IN  G r_  0 . 

Adultes. 

E rf  F 

N J. 

Mariage.'. 

Garçons. 

Fille*. 

I lommei. 

Femmes. 

Garçons. 

Fines. 

Janvier... 

r49- 

1 S 9- 

^4. 

67. 

103. 

93- 

101. 

Février . . . 

1 J 7- 

147. 

48. 

80. 

76. 

77- 

1 34- 

Mars .... 

20  6. 

I 92. 

68. 

82. 

97- 

86. 

I I . 

Avril.  . . . 

I J2. 

127. 

JP- 

69. 

82. 

66. 

30. 

Mai 

«Î4- 

I T 8. 

47- 

57- 

9t. 

6t. 

69. 

Juin. .... 

l3  3- 

TOI. 

33- 

47- 

78. 

63. 

34- 

Juillet.  . . 

130. 

128. 

38. 

34- 

97- 

68. 

36. 

Août.  . . . 

149. 

141. 

S3- 

41* 

r 08. 

I 00. 

44- 

Septembre. 

156. 

'}>• 

46. 

47- 

107. 

86. 

34- 

Oélobre.  . 

«45- 

144. 

+8. 

57- 

8j. 

77- 

41. 

Novembre. 

*43- 

I JO. 

46. 

7$- 

X*- 

î*- 

I I 9. 

Décembre. 

I 26. 

12  6, 

52- 

i6- 

. • f 

68. 

71, 

7- 

Total... 

N 

00 

0 

1668. 

60s. 

7*3- 

1044. 

902. 

700. 

Fin  du  troipeme  Livre. 
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D E 

MÉTÉOROLOGIE. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

RÉ  SU  LT  AT  S des  Tables  à"  des  Obfervations 
météorologiques ; 

Le  s Tables  que  je  viens  de  mettre  fous  les  yeux  du  LeCteur, 
feraient  pour  lui  un  fpeétacle  ftérife  & ennuyeux , fi  je  ne 
lui  faifois  pas  fentir  ies  conféquences  qu’on  peut  tirer  de  cette 
multitude  d obfervations , & futilité  réelle  qu’on  en  a déjà  retiré 
pour  i’éclairciffement  de  certains  points  de  Phyfique  intéreflàns, 
& relativement  aux  productions  de  la  Terre  & au  traitement  des 
maladies  épidémiques. 

Je  divilê  donc  ce  Livre  en  trois  ferions.  Dans  la  première, 
j'entre  dans  le  détail  de  toutes  les  conféquences  utiles  que  les 
obfervations  Météorologiques  ont  fournies  par  rapport  à la  Phy- 
fique. Dans  la  fécondé , je  découvre  la  liaifon  intime  que  les 
météores  ont  avec  les  productions  de  la  Terre  en  réunifiant, 
fous  un  même  point  de  vue,  toutes  les  connoilfinçcs  dont  l’Agri- 
culture eft  redevable  aux  obfervations  combinées  des  météores 
avec  l’état  des  productions  de  la  Terre.  Enfin,  dans  fa  iroifème, 
je  fais  voir  le  rapport  marqué  que  les  maladies  épidémiques  ont 
avec  les  différentes  températures  de  fatmofphère. 

C’eft  ici,  fans  contredit,  la  partie  la  plus  utile  de  mon 
Ouvrage,  6c  la  feule  même  que  j’avois  en  vue  lorfque  je  l’ai 


Divifion  de 
cc  Livre. 
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entrepris.  Mon  but  (-comme  je  ie  difois  dans  un  Mémoire  que 
j’eus  i’honneur  de  lire  à l’Académie  en  1769),  mon  but  étoit 
de  prouver  l’utilité  des  Obfervations  météorologiques  à ceux  qui 
méprifent  un  peu  trop  ce  genre  d’occupation.  11  efl  vrai  qu'il 
n’a  rien  de  bien  brillant;  mais  ceux  qui  s’y  livrent  n’en  font 
par-là  que  plus  eflimables.  J 'et  père  que  la  leélure  de  cette  partie 
de  mou  Ouvrage  les  encouragera  à continuer  des  obfervations 
aufli  intéretTantes , en  même  temps  qu’tlle  convaincra  ceux  qui 
ne  les  efliment  pas  allez,  que  les  talons  les  plus  brillans  ne  font 
pas  toujours  les  plus  utiles,  & que  la  lumièie  fort  également  du 
caillou  le  plus  brut  comme  de  l’agate  la  mieux  polie. 


SECTION  PREMIERE, 

Réfultats  des  obfervations  Phyfico  météorologiques, 


Les  différera  Inflrumens  dont  on  sert  fervi  pour  faire  les 
Obfervations  météorologiques,  me  fourniront  la  matière  d'autant 
d’articles  différera  ; je  parlerai  donc  des  obfervations  faites  avec 
le  Thermomètre , le  Baromètre,  f Anémomètre,  l'UJomètre , la 
Boujfo/e,  le  ConJuüeur  éleflrique,  & je  terminerai  cette  Seélion 
par  les  obfervations  de  \' Aurore  boréale  & de  la  Lumière  lodiacale. 
Je  ne  parle  point  des  obfervations  de  l’ Hygromètre  ; 1 imperfeélion 
de  cet  infiniment  efl  caufe  qu’on  ne  s’ett  jamais  guère  appliqué 
à l’obferver.  Je  liiis  par  expérience  qu’il  efl  très  fautif.  La  feule 
uniformité  que  j’y  aie  remarqué , c’etl  que  X Index  monte  toujours 
atfez  exa&ement , d’un  degié  pendant  la  nuit. 

Article  premier. 

Obfervations  du  Thermomètre. 

ThwœJma-c  L’usage  du  Thermomètre  efl  d’indiquer  par  fa  dilatation, 
plus  ou  moins  grande  de  la  liqueur  qu’il  contient , la  température 
aéluelle  de  l’air,  fon  intenfilé  de  chaleur  ou  de  froid.  Cette 
température  agiffant  fur  tous  les  corps,  on  peut  dire  dans  un 

fera, 
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fens,  que  tous  les  corps  font  autant  de  thermomètres , puifqu’jls 
éprouvent  des  degrés  de  raréfaction  5c  de  condenfation  propor- 
tionnels à ceux  de  chaleur  ou  de  froid  qui  lèguent  dans  la  partie 
de  i’atmolphère  où  ils  fe  trouvent.  Plus  ces  corps  font  durs  5c 
compaéts,  moins  cette  dilatation  eft  fenfible;  5c  au  contraire, 
plus  ils  approchent  de  l’état  de  fluidité , plus  aufli  les  degrés  de 
raréfaélion  5c  de  condenfation  font  grands  5c  fenffbies.  Ainfl  les 
métaux  font  des  efpèces  de  thermomètres  qui  ont  befoin , à la 
vérité,  pour  en  faire  les  fonctions  d’un  degré  affez  confidérabie 
de  chaleur  5c  de  froid.  Leurs  dimenfions  augmentent  par  la 
chaleur  6c  diminuent  par  le  froid,  5c  voilà  ce  qui  met  obflacie 
à l’ifochronifme  parfait  du  pendule,  dont  les  olcillations  font  plus 
promptes  en  hiver  lorfqu’il  fè  contra  été  par  le  froid,  5c  plus 
longues  en  été  lorfqu’il  fè  dilate  par  la  chaleur.  Mais  l’expérience 
apprit  bientôt  que  tous  les  métaux  n’étoient  pas  fufceptibles  d’un 
égal  degré  de  dilatation  5c  de  condenfation;  on  s’appliqua  à 
découvrir  les  différences  refpeétives  de  ces  effets  du  chaud  5c  du 
froid  fur  tous  les  métaux,  6c  on  trouva  qu’en  combinant  enfèmble, 
dans  certaines  proportions , le  cuivre  5c.  l’acier , par  exemple , on 
pourrait  en  compofèr  un  pendule  dans  lequel  les  différentes 
dilatations  de  ces  deux  métaux  fè  détruiraient  mutuellement , ce 
qui  devoit  produire  un  ifochronifme  parfait  5c  continuel  dans  les 
battemens  de  ce  pendule  (a).  L’application  que  M."  Harriffbn 
5c  le  Roy , ont  faite  de  ce  principe  aux  Montres  marines , a 
beaucoup  contribué  à leur  donner  le  degré  de  jufteffe  6c  de 
précifion  qu’on  y admire  ; le  premier , en  y adaptant  un  thermo- 
mètre compofé  de  différais  métaux , le  fécond  en  y ajuffant  un 
thermomètre  à mercure. 

Quelque  fenfible  que  foit  cette  dilatation  dans  les  métaux, 
elle  ne  pourrait  cependant  nous  faire  connoîttfe  les  petits  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  la  température  de  l’air  que  nous  refpi- 
rons;  il  fèmble  que  notre  corps  devrait  être  à cet  égard  un 
meilleur  thermomètre,  du  moins  la  fenfation  du  froid  5c  du 
chaud  nous  affeélant  d’une  manière  plus  immédiate,  nous  devrions 


( a ) Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences , année  17+t,  page  j6j. 

ïi 
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être  avertis  plus  promptement  & plus  fürement  des  changement 
cjue  l’atmofphère  éprouve.  Ii  faut  avouer  cependant  cjue  rien  ne 
feroit  peut-être  plus  incertain  dans  la  Phyfique,  que  le  degré  d’in- 
tenfité  du  froid  & du  chaud,  fi  ion  étoit  réduit  à s’en  i apporter 
au  feui  témoignage  des  fens.  Indépendamment  des  cauies  parti- 
culières  qui  peuvent  faire  varier  les  iinpreflions  qu’en  reçoivent 
nos  organes,  il  elt  au  moins  certain  que  le  ft ntiment  ne  peut 
nous  faire  remarquer  que  les  grandes  différences,  & ne  les  expri- 
mer que  d’une  manière  allez  vague  & par  les  effets  qu  elle» 
produifènt.  11  ne  faut  pas  s’eu  étonner  ; les  feniatious  ne  fournirent  # 
aucune  idée  diftincte,  & il  n'y  a que  les  idées  qui  puiffent  fc 
rendre  par  les  proies. 

D’ailleurs  une  infinité  de  circonftances  particulières  contribuent 
à nous  faire  porter  un  jugement  très-fautif  fur  le  degré  de  froid 
ou  de  chaud  de  l’air,  circonftances  qui  n’influent  pas  fur  le 
thermomètre  ; tel  efl  le  vent , l’humidité  de  l’air , les  degrés  plus 
ou  moins  grands  de  chaleur  ou  de  froid  des  jours  précédens , 
l’expofition  des  lieux  où  l’on  habite,  la  conftitution  aéluelle  du 
corps , & une  infinité  d’autres  circonftances  qu’il  feroit  trop  long 
de  détailler. 

Il  arrive  fouvent,  par  exemple,  que  le  thermomètre  indique 
une  chaleur  allez  confidcrabie,  fans  cependant  quelle  nous  paroiliê 
telle  ; & pour  peu  qu’on  falfe  attention  aux  circonftances  qui 
accompagnent  ces  grandes  chaleurs,  on  verra  qu’il  efl  très-diffi- 
cile de  lever  cette  elpèce  de  contradiélion  qui  fêmbie  fê  trouver 
filtre  notre  fènfalion  & le  langage  du  thermomètre.  En  effet, 
cela  doit  arriver  ainfi  dans  les  années  où  ietc  a été  accompagné 
de  grandes  pluies;  l’eau  ne  peut  pas  recevoir  l’impreffion  de  la 
chaleur  du  Soleil  auffi  promptement  ni  aufft  fortement  qu’une 
terre  sèche,  & voilà  pourquoi  les  vents  froids  & humides  font 
toujours  plus  pénétrans  que  les  vents  fecs.  Il  arrive  fouvent  en 
été  qu’on  éprouve  une  chaleur  étouffante  après  une  petite  pluie, 
quoique  le  thermomètre  foit  delcendu  de  plufieurs  degrés  pendant 
cette  pluie,  cela  vient  de  ce  que  la  pluie  abat  en  partie  le  vent 
qui  vient  ordinairement  du  Midi  quand  il  pleut:  or,  l'impreffion 
quç  nous  rçllèütons  de  la  chaleur  efl  bien  plus  grande  quand  il 
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nè  fait  point  de  vent,  que  lorfque  !e  vent,  quel  qu’il  puiftè  être, 
emporte  continuellement  cette  efpèce  d’atmofphère  échauffée  qui 
environne  nos  corps. 

Nous  tombons  dans  la  même  erreur  à l’égard  du  froid,  car 
des  jours  qui  /ont  marqués  pour  les  plus  froids  par  le  thermo- 
mètre , ne  lônt  pas  toujours  ceux  qui  nous  pajoillêiit  tels.  Tout 
le  monde  éprouve  que  les  froids  humides  font  plus  fenfibles  & 
plus  pénétrons  que  les  froids  focs.  Lorfqu’on  confulte  le  thermo- 
mètre, on  voit  que  tel  froid  humide  dont  nous  nous  trouvons 
pénétrés,  efl  fou  vent  beaucoup  moindre  que  le  froid  foc  que  nous 
lupportions  patiemment  quelques  jours  auparavant. 

Nous  reffentons  d’autant  plus  de  froid , que  l’almofphère  qui 
environne  notre  corps  ell  plus  éloignée  du  degré  de  chaleur  de 
notre  peau  ; c’eft  à notre  peau  & à ce  qui  s'en  échappe  à échauffer 
continuellement  cette  atmofphère.  Dans  les  temps  focs , cette 
atmofphère  ell  de  l’air  pur,  dans  les  temps  humides,  c’efl  de 
l’air  chargé  de  vapeurs , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofo , chargé 
d’eau , nous  avons  donc  alors  de  l’air  & de  l’eau  à échauffer;  or, 
les  corps  les  plus  denfes  demandent  plus  de  chaleur  pour  être 
échauffés;  fi  l’eau  eft  huit  cents  lois  plus  denfe  que  l’air,  il  faut 
confumer  huit  cents  fois  plus  de  chaleur  pour  échauffer  un  certain 
volume  d’eau  , que  pour  échauffer  un  égal  volume  d’air;  on  voit 
par-là  combien  il  nous  en  coûte  davantage  pour  échauffer  un  air 
humide  que  pour  échauffer  un  air  foc. 

Il  y a des  jours  en  été  où  le  Soleil  eft  caché  par  des  nuages, 
dont  ia  chaleur  nous  paraît  accablante  & que  nous  avons  plus 
de  peine  à foutenir  que  celle  des  jours  où  le  Soleil  eft  plus  brillant, 
& que  le  thermomètre  nous  indique  comme  très-chauds.  Si  ces 
chaleurs  nous  paroiflënt  plus  grandes  quelles  ne  font  en  effet,  ce 
n’elt  pas  précifoment  par  la  même  caufo  qui  nous  fait  quelquefois 
porter  de  faux  jugemens  for  le  froid  de  l’air  que  nous  refpirons; 
car  nous  fommes  incommodés  par  la  chaleur  de  l’air  extérieur 
dans  des  temps  où  l’atmofphère  de  notre  corps  eft  plus  cliaude 
que  ne  l’efl  l’air  que  nous  retirons.  Voici  une  expérience  que 
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M.  de  Reaumur  a faite  (b),  8c  qui  prouve  cette  efpèce  de. 
paradoxe.  En  1734,  au  mois  de  Septembre,  M.  de  Reaumur 
étant  en  route  dans  une  berline  avec  trois  de  fes  amis , le  ther- 
momètre placé  dans  la  berline,  marquoit  25  degrés;  celte  chaleur 
étoit  fort  incommode.  M.  de  Reaumur,  pour  connoître  la  tem- 
pérature de  latmofphère  qui  environnoit  alors  fon  corps , appliqua 
immédiatement  liir  (à  peau  8c  au-delfous  de  la  poitrine,  une  boule 
de  thermomètre  ; fes  compagnons  de  voyage  en  firent  autant  ; ils 
recouvrirent  bien  ces  thermomèlres,  pour  que  l’air  extérieur  ne  fit 
aucune  imprefïion  fur  la  liqueur  ; la  chaleur  de  leur  peau  fe  trouva 
à peu  - près  la  même  , elle  ne  put  faire  monter  la  liqueur  du 
thermomètre  au-delà  de  3 2 degrés.  M.  de  Reaumyr  avoit  lait  la 
même  expérience  pendant  l’hiver  précédent  (c)  : il  appliqua  fur 
fà  peau  8c  au-delTous  de  la  poitrine,  une  boule  de  thermomètre 
qu’il  eut  foin  de  recouvrir  avec  fes  vêtemens  ; il  retira  l’inflrument 
au  bout  d’une  demi-heure,  & trouva  que  la  liqueur  s'étoit  élevée 
à 3 1 ou  3 1 degrés  j-.  Il  eft  vrai  que  la  chaleur  de  la  peau  8c 
celle  de  latmofphère  de  tout  homme  n’eft  pas  la  même;  celle  du 
même  homme  varie  fans  doute,  mais  cette  expérience  prouve 
toujours  que  ces  variations  ne  peuvent  pas  aller  loin , que  la, 
température  de  l’atmolphère  qui  environne  notre  corps  elt  toujours 
à peu-près  la  même  en  hiver  8c  en  etc , 8c  qu’il  efl  très-poffible 
que  nous  foyons  dans  un  air  dont  nous  pouvons  à peine  fepporter 
la  chaleur,  8c  dans  un  air  dont  nous  aimons  la  température,  fins 
que  notre  peau  ait  réellement  un  plus  grand  degré  de  chaleur  dans 
l’une  que  dans  l’autre  de  ces  circonflances. 

En  effet , la  chaleur  de  l’air  nous  accable  fouvent  en  été  quoi- 
qu’elle foit  bien  au-deffous  de  3 1 degrés  ; mais  il  faut  remarquer 
que  felon  que  les  corpufeules  qui  s’échappent  de  notre  corps  par 
l’infenfible  tranfpiration , relient  plus  ou  moins  long-temps  auprès 
de  notre  peau , notre  propre  atmolphère  doit  s’échauffer  plus  ou 
moins.  Ces  vapeurs  de  notre  peau  s’élèvent  plus  lentement  dans 

(b)  Mcm,  de  t’Acad.  des  Sciences,  année  1734  > page  jéi,  , 

( c)  Ibid.  Année  1733  , page  436. 
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lin  air  chargé  lui-même  de  vapeurs , tel  qu’il  ert  par  exemple  dans 
une  voiture  ou  dans  une  lâlle  remplie  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes  artemblées;  l’air  y e(t  imprégné  de  toutes  les  exha- 
. laifons  qui  s’échappent  par  i'haleine  5c  la  tranfpiration  de  ce  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  s’y  trouvent  renfermées.  Il  peut  fê  faire 
mifît  que  l’air,  chargé  de  vapeurs,  arrête  une  partie  de  notre  tranf 
piration  , 5c  que  les  corpufcules  qui  font  pouffes  contre  notre 
peau,  5c  qui  ont  befoin  alors,  pour  en  fortir,  d’être  pouffés  avec 
plus  de  force,  excitent  fur  notre  peau , un  degré  de  chaleur  quelle 
n’éprouveroit  pas  , fi  ces  corpufcules  pou  voient  être  clialfés  en  plus 
grande  quantité  5c  par  de  moindres  efforts. 

Les  fen  fat  ions  que  le  chaud  Sc  le  froid  produifënt  fur  notre 
corps , font  donc  pour  nous  une  fburce  d’erreur , lorfque  nous 
voulons  nous  en  fervir  pour  juger  de  la  température  aétuelle  de 
l’air  que  nous  refpirons.  Sommes-nous  plus  éclairés  fur  le  degré 
de  chaleur  5c  de  froid  auquel  notre  corps  peut  réftfler  î même 
incertitude  de  part  5c  d’autre.  Dans  la  zone  tempérée , où  nous 
habitons , nous  n’arrivons  que  pr  degrés  du  froid  extrême  de 
l’hiver  à la  chaleur  exceffive  de  l’été,  ce  paffage  efl  très-lent,  5c 
il  occupe  l’efpnce  de  plufîeurs  mois;  voilà  pourquoi  nous  n’avons 
point  d’idée  d’un  degré  extrême  qui  foit  pour  ainfi  dire  le  uec 
plus  ultra  de  notre  lenfation.  Cela  efl  fi  vrai,  que  lorfque  ce 
partage  fe  fait  brufquement , comme  il  arrive  quelquefois  dans 
certains  jours  d’été , nous  nous  récrions  for  la  chaleur , quand  la 
liqueur  du  thermomètre  monte,  pr  exemple,  à 23  ou  24 
degrés;  5c  ces  23  ou  24  degrés,  nous  femblent  enfuite  marquer 
un  air  affez  tempéré,  lorfque  nous  avons  cette  chaleur  après  des 
jours  où  la  liqueur  a monté  à 25)  ou  30  degrés,  tandis  qu’il  y a 
des  pys  où  l’on  a à foutenir  des  chaleurs.de  38  degrés,  comme 
dans  le  Sénégal. 

Nous  devons  avoir  de  la  peine  à concevoir  que  des  hommes 
de  notre  pays  puiffent  réfifler  à une  preille  chaleur , nous  qui 
étouffons  même  dans  nos  apprtemens  les  plus  frais,  lorfqu’il 
arrive , ce  qui  cil  bien  rare , que  l’air  extérieur  farte  monter  la 
liqueur  aux  environs  de  29  degrés  j;  voilà  cependant  8 degrés  j- 
pr  de-là  une  chaleur  qui  nous  permet  à peine  de  refpirer;  5c 
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ce  qui  doit  rendre  encore  les  chaleurs  du  Sénégal  plus  difficiles 
à ioutenir  que  ne  font  celles  de  pluüeurs  autres  pays  fitués  au  fit 
près  de  la  Ligne,  tel  que  Pondichéry,  c’eft  que  les  variations  en 
font  confklérables.  Le  patîage  d’un  air  qui  ferait  tempéré  dans  • 
certains  pays,  à un  air  brûlant,  y eft  allez  prompt;  car  on 
remarqua  que  de  38  degrés  ÿ où  la  liqueur  serait  élevée  le 
12  Avril,  elle  ctoit  delcendue  le  1 5 314  degrés,  & il  eft  à 
préfumer  qu’elle  s'élève  dans  certains  temps  suffi  brufquement 
qu’elle  éloit  delcendue  dans  celui  qui  Élit  le  lujet  de  notre  obler- 
vation. 

L’air  à Paris  nous  paraît  fort  chaud  quand  la  liqueur  le  trouvé 
à 24  degrés;  le  froid  deviendrait  très-vif  pour  nous,  fi  d’un 
jour  à l’autre  la  liqueur  qui  éloit  montée  à ces  2 4 degrés  def- 
cendoit  à un  quart  de  degré  au-dellous  du  terme  delà  congélation, 
elle  a cependant  le  même  chemin  à faire  pour  delcendre  de 
3 8 degrés  ÿ à 14.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  lavons  pas  fi  l’échelle 
de  nos  lènfations  (que  Ion  me  plie  cette  expreffion)  eft  propor- 
tionnée à l’échelle  du  thermomètre.  On  remarque  cependant  que 
toutes  les  fois  qu’il  le  fait  un  changement  de  quatre  degrés , foit 
en  montant,  loit  en  delcendant,  nous  nous  apercevons  de  ce 
changement.  Quelque  bas  que  la  liqueur  fût  au  - delfous  de  la 
congélation,  quand  elle  a remonté  de  quatre  degrés,  l’air  eft 
devenu  fenliblement  plus  doux  pour  nous;  & à quelque  hauteur 
quelle  Ce  fût  élevée  au  - delfus  de  la  congélation , quand  elle  eft 
delcendue  de  4 degrés , l'air  nous  paraît  être  devenu  plus  frais , 
fa  chaleur  celle  d’être  auffi  incommode  qu’elle  l’étoit  ; ainfi  quatre 
degrés  de  marche  dans  quelque  partie  que  ce  loit  de  l’étendue  de 
l’échelle , produifent  dans  la  température  de  l'air  des  changemens 
qui  ne  nous  échappent  pas,  notre  fentiment  nous  fait  juger  qu’ils 
y font  arrivés  ; d’où  M.  de  Reaumur  conciud  que  4 degrés  du 
thermomètre  (ont  en  quelque  forte  par  rapport  aux  impreffions 
faites  fur  notre  peau , ce  qu’eft  un  ton  par  rapport  à notre  oreille. 

Voilà  ce  qile  nos  lènfations  peuvent  nous  apprendre  de  moins 
équivoque  fur  l’état  aétuel  de  la  température  de  l’air,  & encore 
fàudroit-il  que  nous  fuffions  auffi  expofés  aux  impreffions  de  cette 
température,  qu’on  l’eft  dans  la  Zone  torride,  ou  dans  un  Yaifieau 
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qui  navigue  (ur  ces  mers  de  leu  ; car  ii  cft  certain  que  nous  avons 
des  reifources  contre  la  chaleur  dans  nos  pays,  qu’on  n’a  pas 
dans  ceux  qui  font  plus  proches  de  la  Ligne,  tk  que  l’on  n’a  pas 
non  plus  dans  un  Vaillêau.  Nos  maifons  nous  les  donnent,  ces 
reliourcts  ; comme  la  chaleur  exceffive  ne  duçe  ici  qu’un  jour  ou 
deux,  ou  du  moins  pendant  peu  de  jours,  l’intérieur  des  murs 
de  nos  maifons  n’a  pas  le  temps  de  prendre  le  degré  de  chaleur 
de  l’air  extérieur.  Un  thermomètre  tenu  dans  des  appartemens  où 
on  n’a  pas  permis  un  trop  libre  Accès  aux  rayons  du  Soleil  & 
à l’air  extérieur,  n’aura  Ci  liqueur  élevée  que  de  1 8 ou  1 cj  degrés, 
pendant  que  la  liqueur  d’un  fcmblable  thermomètre  mis  en  dehors 
de  l’appartement,  quoiqu’expolé  au  nord,  iè  trouvera  à 28  ou 
à 2 p degrés.  Audi  y a-t-il  des  appartemens  qui,  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été,  nous  parodient  des  elpèces  de  glacières  ; & tout 
le  monde  lait  que  les  caves  un  peu  profondes  nous  parodient 
froides  en  été  & chaudes  en  hiver,  quoique  le  thermomètre /y 
fou  tienne  pendant  toute  l'année  à la  même  tempéiature,  c’cit- 
à-dire  à environ  1 o degrés  au-dellus  du  terme  de  la  congélation. 
Nous  éprouvons  même  bien  lënfiblement  que  le  chaud  d’une 
nie  difière  de  celui  d'une  autre  rue;  lorfque  nous  paiïbns  d’une 
rue  large  où  les  rayons  du  Soleil  ont  donné,  dans  une  me  étroite 
formée  par  de  hautes  maifons  qui  n’ont  pas  permis  afl  Soleil  d'y 
entrer,  if  nous  paroît  alors  que  nous  [vallons  de  la  zone  torride 
dans  une  zone  tempérée.  Quelle  differente,  par  exemple,  entre 
la  chaleur  qu’on  éprouve  à Paris  lorlqu’on  pâlie  fur  les  quais,  8c 
celle  des  mes  qui  y aboutirent  1 c’eil  celle  expérience  journalière 
qui  a déterminé  à ne  faire  que  des  mes  très-étroites  dans  les  plus 
grandes  villes  des  pays  chauds,  telles  que  le  Caire,  comme  les 
Voyageurs  nous  l’apprennent.  Ces  villes  ne  (croient  pas  habitables, 
fi  leurs  rues  étoient  aufli  larges  quelles  le  font  clans  ces  pays-ci , 
les  mes  & les  maifons  s’échaufferoient  trop.  Cependant  il  arrive 
fouvent  dans  les  pays  chauds,  où  la  chaleur  eü  de  longue  durée, 
qu’elle  pénètre  peu-à-peu  les  murs  des  maifons , & quelle  leur 
fait  prendre  un  degré  de  chaud  approchant  de  celui  de  l'air 
extérieur  ; il  faut  encore  bien  moins  de  temps  pour  échauffer  les 
pièces  de  bois  dont  l’affemblage  compolè  un  Vaillêau. 
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Au  refie,  c’eft  cette  durée  même  plus  langue  du  chaud,  qui 
met  les  habitans  de  la  Zone  torride  plus  en  état  de  la  Ibutenir.  Les 
fibres  de  leur  corps  prennent  infenfiblement  le  degré  de  tenfion 
qui  y convient.  Ce  n’efi  pas  tant  le  grand  degré  de  chaleur  ni  le 
grand  degré  de  froid  qui  nous  font  infupportables,  que  les  patfages 
trop  prompts  par  une  grande  fuite  de  degrés  de  froid  ou  de  chaud; 
ainfi  que  je  l’ai  remarqué  plus  haut.  Le  degré  de  froid  qui  nous 
paraît  léger  en  hiver,  Sc  qui  efl  même  produit  par  un  vent  doux 
& tempéré,  elt  pour  nous  un  froid  confidérable  dans  une  faifon 
plus  avancée.  Dans  notre  climat , nous  fournies  trop  expofés  à 
ces  viciflîtudes  de  chaud  & de  froid , pour  avoir  des  idées  bien 
diflinéles  de  leur  intenfité.  11  arrive  quelquefois  que  la  liqueur 
du  thermomètre  defcend  plus  bas  dans  les  mois  de  Juin,  Juillet 
& Août , que  dans  les  mois  de  Janvier  8c  de  Février  ; il  n’y  a 
pas  d’année,  depuis  que  j’obferve,  qui  ne  m’ait  fourni  de  pareilles 
remarques  ; M.  de  Reaumur  a auffi  fréquemment  obfërvé  ces 
viciflîtudes  ( <1 ). 

Ces  inconllances  de  température  empêchent  donc  que  nous 
puiffions  jamais  a (ligner  le  véritable  degré  de  chaleur  ou  de  froid 
auquel  notre  corps  Toit  en  état  de  réfifler.  Sa  propre  température 
dépend  d’un  trop  grand  nombre  de  circonflances  variées  8c  com- 
pliquées , pour  que  nous  puifiîons  avoir  des  idées  juftes  du  froid 
8c  du  chaud  ; l’éducation  , l’habitude  que  nous  avons  contrariée 
de  jeunefië  peut  mettre  notre  corps  à l’épreuve  de  très  - grands 
degrés  de  chaleur  ou  de  froid,  (ans  qu’il  paroiflè  en  fouffrir.  On 
ne  pourra  lire,  par  exemple  fans  étonnement,  les  expériences 
que  M.  Tiliet  a faites  fur  cette  matière;  elles  font  trop  curieufes 
pour  que  je  n’en  donne  pas  ici  le  précis , on  an  trouvera  le  détail 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  (e). 

M.rl  Duhamel 8c  Tiliet,  chargés  en  1760  8c  1761  de 
travailler  à la  deflruétion  d’un  infecte  qui  dévorait  les  grains  de 
l’Angoumois , firent  plufieurs  tentatives  à ce  fujet  dont  ils  rendirent 
compte  à l’Académie  en  1781  (f).  Le  moyen  qu’ils  employèrent* 

(H)  Mcm.  de  l' Acad,  des  Sciences,  année  17 jj,  page 
( e ) Ibid.  Année  1764 , page  / 86- 
(f)  Ibid.  Année  1761 , page  28p. 
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confiftoit  à foire  périr  l'infeéte  dans  le  grain  avant  qu'il  l'eût 
encore  beaucoup  endommagé , Si  cela  en  iailant  palier  les  blés 
au  four  & en  leur  laifont  éprouver  un  degré  de  chaleur  que  l'ani- 
pial  ne  pût  pas  foutenir.  Tandis  qu'ils  iaiibient  leuis  expériences 
dans  un  finir  lianal , il  fë  trouva  parmi  les  Spectateurs  une  fille 
attachée  au  fërvice  du  four,  qui  suffit  à M.  Tillet,  pour  entrer 
dans  le  four  Si  y marquer  la  hauteur  du  thermomètre  que  ce 
Savant  deftroii  de  connoilre,  ce  qui  ne  lui  auroit  pis  été  facile 
fins  cela,  parce  qu’il  avoit  remarqué  que  la  liqueur  baiffoit  fèn- 
fiblement , pendant  le  court  efpace  de  temps  qu’on  meltoit  à le 
retirer  avec  une  pelle  du  milieu 'du  finir  à la  bouche. 

M.  Tillet  fut  effrayé  de  la  propofition  de  cette  fille,  & comme 
il  héliloit  à l’accepter,  celle  fille  foi  ait  & entra  dans  le  four 
munie  d'un  crayon  qu  il  lui  donna.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
elle  fit  un  trait  vis-à-vis  la  liqueur  qui  fë  trouva  à 1 00  degrés. 
M.  Tillet  plus  inquiet  que  jamais  fur  l'état  de  cette  tille,  voulut 
la  faire  fortir  du  four,  mais  elle  dit  quelle  pou  voit  y reflet  bien 
plus  long  temps  fans  s’incommoder;  elle  y refia  encore  effiéli- 
vement  10  minutes,  & la  liqueur  du  thermomètre  éloit  montée 
effectivement  à près  de  130  degrés;  alors  elle  foi  lit  du  four 
ajant  à la  vérité  le  vifage  fort  rouge,  mais  ne  paroifiant  pas  plus 
incommodée  qu’on  11e  l’efi  quelquefois  dans  les  grandes  chaleurs 
de  l’été,  & n'ayant  fur-tput  rien  de  pénible,  ni  de  précipité  dans 
la  refpiration. 

11  efl  vrai  qu’une  circonflance  particulière  dont  M.  Tillet 
rend  compte  dans  fon  Mémoire,  oblige  de  faire  une  diminution 
fur  la  chaleur  marquée  par  le  thermomètre,  il  a trouvé  que  les 
130  degrés  dévoient  être  réduits  à 1 1 2 ; mais  cette  chaleur  n en 


efl  guère  moins  effrayante,  fi  l’on  confuière  quelle  efi  prefque 
tripl«;des  plus  grandes  chaleurs  que  nous  éprouvons  dans  ce  climat, 
& au-dellus  de  celle  de  l’eau  bouillante,  qui  11e  va  qu'à  1 o 5 degrés. 
Ces  expériences  fuient  répétées  l’année  fuivanie  par  M.  Maramin, 
Commiffaire  des  guerres , à qui  M.  Tillet  s’adreffa , & il  fut 
bien  prouvé  que  les  filles  habituées  à fbuffrir  la  chaleur  du, finir, 
peuvent  la  fupporter  fous  incommodité  14.  à 1 j minutés,  loifque 
le  thermomètre  marque  84  Si  88  degrés,  la  réduction  dont  j’ai 
' . ix  k 
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parlé  ci-deffus  étant  faite;  quelles  y peuvent  (îemeurér  i o minutes 
quand  il  en  marque  i 1 1 , & que  lorfqu’il  va  à 130  degrés , 
elles  ne  peuvent  y relier  que  5 minutes.  Ces  expériences  fingu- 
lières  engagèrent  M.  Tillet  à les  répéter  lûr  des  animaux  ; on  en 
peut  voir  le  détail  dans  fon  Mémoire  ; d’où  il  réfulte  que  les 
hommes  &:  les  animaux  peuvent  foutenir  des  degrés  de  chaleur 
bien  plus  confidérables  qu’on  ne  penlôit,  & que  l’incommodité 
qu’ils  en  reçoivent , n’a  pas  pour  caulê  principale  l’air  trop  chaud 
qu'ils  relpirent,  mais  plutôt  celui  qui  les  entoure  & qui  les  pénètre 
de  toutes  parts  (g). 

Si  nous  conlidérons  maintenant  le  degré  de  froid  extrême, 
oppofé  à ces  degrés  exceffifs  de  chaleur  dont  je  viens  de  parler; 
nous  verrons  qu'il  peut  aller  aulTi  loin , & que  l’on  peut  vivre 
dans  des  pays  où  la  température  de  l’air  fait  delcendre  le  ther- 
momètre de  M.  de  Reaumur  jufqu’à  70  degrés  au-deflous  du 
terme  de  la  congélation.  C’dl  un  fait  dont  l’expérience  feule  a 
pu  nous  convaincre,  car  quelque  perfuadé  que  l’on  fôit,  même 
aujourd’hui,  de  l’exaélitude  des  Observateurs  qui  ont  eu  le  courage 
de  s’expolêr  à un  degré  de  froid  auffi  violent  ; il  relie  toujours 
dans  l’efprit  un  fond  d’incrédulité  dont  on  n’ell  pas  maître,  parce 
qu’en  fait  de  fenfâtion , on  11e  peut  guère  fè  former  d'idées  que 
de  ce  que  l’on  a éprouvé  foi- même. 

Le  degré  de  1709  a été  long-temps  le  plus  grand  dont  on 
ait  eu  connoiflànce  dans  ce  climat  (h);  en  effet,  les  fu utiles  fuites 

3u’il  eut,  & qui  n’en  avoient  que  trop  conlërvé  la  mémoire, 
onnoient  lieu  de  penfer  qu’un  plus  grand  degré  de  froid  feroit 
capable  de  détruire  les  êties  ovganifés  du  climat  où  il  fe  /croit 
fèntir;  mais  depuis  que  les  Oblervateurs  fè  font  multipliés,  & 
que  le  génie  des  Sciences  sert  communiqué  dans  les  parties  les 
plus  feptentrionales  de  l’Europe,  on  a vu  que  ce  degré  deffroid 


(g)  On  trouvera  autîi  des  e*pér:enecs 
aires  fur  celte  matière  par  M.  Braun, 
dans  I •* X 1 1 1 ^ Volume  des  nouveau* 
Mémoires  de  l'Académie  de  Saint- 
féurlbiHirg. 

( li)  On  lâit  que  le  degrc  4c  froid 


de  1 709  , marqué  par  f degrés  du 
thermomètre  de  M-  d-  la  H ire , 
répondoit  à I 5 degrés  f-au-defTouï 
de  la  congélation  du  thermomètre  4c 
Al,  de  Reaumur. 
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' que  l’on  regardoit  comme  le  plus  fort  que  des  titres  organifos 
pufTent  foutenir , étoit  bien  éloigné  de  celui  qu’on  éprouvoit  tous 
les  ans  dans  certains  climats,  fans  que  les  hommes  , les  animaux, 
ni  les  plantes  du  pays  en  fuflént  trop  maltraités , & qu’il  n’ap- 
prochoit  pas  même  de  celui  qu’on  éprouve  dans  d’autres  régions. 

Les  preuves  nouvelles  qu’on  eut  de  ces  froids  exceflifs,  furent 
celles  que  nous  apportèrent  du  Nord  en  1735,  les  Académiciens 
qui  eurent  le  courage  de  braver  tous  les  périls  d’un  voyage  long 
& pénible,  pour  aller  mefurer  au  Pôle  un  Degré  du  Méridien. 

M.  de  Maupertuis  nous  apprit  qu’il  y avoit  vu  geler  habituelle- 
ment l’efprit-de-vin , & descendre  le  thermomètre  de  mercure  à 
3 8 degrés  au-detTous  de  la  congélation.  C’eft  ce  qui  faifoit  dire  en 
1736,  à J\J*  de  Reaumur,  que  la  congélation  de  l’eau  lêmbloit 
être  le  terme  moyen  des  degrés  qui  marquent  la  chaleur  la  plus 
excefîîve  6c  les  froids  les  plus  rigoureux  des  pays  habités  où  l’on 
avoit  obfervé.  « Ces  deux  extrémité  font  terribles , difoit  alors 
M.  de  Reaumur;  mais  cependant,  »joutoit-il,  il  y a lieu  de  croire  « 
que  ce  11e  font  point  encore  ceux  du  chaud  & du  froid  que  les  « 
hommes  font  expofés  à foutenir  & auxquels  ils  réfiflent.  » 

Cette  conjecture  n’en  eft  plus  une  à préfent,  depuis  que  les 
oblêrvations  de  M.  de  l’Ifle  faites  à Péterfbourg , & celles  de 
M.  Gmeiin  faites  en  Sibérie,  nous  ont  appris  que  ces  degrés  de 
froid  éprouvés  au  Cercle  polaire,  font  un  véritable  printemps 
pour  les  pays  où  ces  deux  Savans  ont  obfervé. 

M.  de  l’ille  sert  fervi  pour  fes  expériences  d’un  thermomètre 
dont  la  conflruétion  lui  eft  particulière  ( j’en  ai  parlé  dans  le 
livre  II,  à l’article  des  Thermomètres*  ).  Ce  thermomètre  defoendit  * Page  1 
fort  fouvent  à Péterfbourg  à 200  degrés,  qui  répondent  au 
27™  *fo  ccll|i  de  Al.  de  Reaumur.  Les  Voyages  entrepris  par 
ordre  de  l’Impératrice  de  RulTie,  pour  la  recherche  de  la  com- 
munication de  l’Afie  à l’Amérique,  ont  fourni  à M.  de  l’Ifle  un 
grand  nombre  de  ces  oblêrvations  dont  il  a drefféune  Table  (i), 
dans  laquelle  le  froid  de  1709,  qui  s’y  trouve  compris,  eft  le 
moindre  terme.  On  y voit  que  dans  les  différens  pays  que  ces 


(i)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ‘749>  page  <4- 

Kk  i; 
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Sa  vans  ont  parcourus  par  ordre  de  l'Impératrice,  le  thermomètre  * 
y eft  defcendu  jufqu’à  53,  64 , 67  Sc  70  degrés  au  - délions 
de  la  congélation  (il  s'agit  du  thermomètre  de  M.  de  Reauinur), 
ce  dernier  froid  de  70  degrés  a étéobfervéà  Yénifesken  Sibérie. 

M.  Gmelin,  Profeffeùr  en  Chimie  5c  en  Hifloire  Naturelle, 
de  l’Académie  Impériale  de  Péterlbourg,  qui  a demeuré  pendant 
dix  ans  én  Sibérie,  y a vu  lôuvent  delcendre  le  thermomètre  à 
50,  Æo  Sc  70  degrés  au-delTous  du  terme  de  la  congélation. 
Que  l’on  compare  ce  degré  de  Iroid,  avec  celui  qu’éprouvèrent 
les  Académiciens  au  Cercle  polaire,  6c  fur -tout  avec  celui  qi  e 
nous  éprouvâmes  dans  ces  pays-ci  en  1709  5c  en  1768  ; que 
l’on  compare,  s’il  ell  poflible  toutefois  que  l'imagination  fe  prête 
à cette  comparaifon,  que  l'on  compare,  dis -je,  Imtenfité  d’un 
froid  de  1 5 degrés  ÿ,  avec  celle  d’un  froid  de  70  degrés,  c'efî- 
à-dite  près  de  quatre  fois  plus  violent.  On  vit  cependant  en 
Sibérie  ; les  hommes , ceux  même  qui  ne  font  point  nés  dans 
ces  climats  glacés,  une  infinité  d’infeéles  5c  d’animaux,  y vivent, 

5c  la  Flora  Sïberka,  dont  M.  Gmelin  nous  donne  la  defeription, 
ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'une  infinité  de  plantes  n’y 
croiffent , n’y  portent  des  fleurs  6c  des  fruits.  Eh  combien  de 
degrés  de  froid  11e  laudra-t-il  pas  encore  admettre  au-delà  du 
degré  où  les  animaux  ni  les  plantes  ne  fauroient  vivre,  5c  avant 

2 ue  d’arriver  à celui  où  la  Nature,  totalement  engourdie,  ferait 
11s  mouvement! 

Si  le  froid  naturel  ne  nous  a point  encore  fourni  de  preuves 
qui  puillènt  réalifer  cette  conjecture , nous  en  trouverons  dans  les 
procédés  qu’on  a employés  pour  produire  des  froids  artificiels 
auxquels  on  ne  fe  ferait  jainais  attendu.  Les  découvertes  que  l’on 
fait  tous  les  jours  en  Phyfique , doivent  nous  rendre  fort  circonfi 
pects  à prononcer  fur  l’impoffibilité  de  certains  effets  que  l’on 
entrevoit  à la  vérité  comme  pofTibles,  mais  qui  effrayent  tellement 
l’imagination,  qu'on  a une  certaine  honte  de  s’attendre  à les 
voir  réalifer.  Qu'il  me  fôit  permis  de  rapporter  ici  le*  princi- 
paux réfîiltats  des  expériences  .étonnantes  qui  furent  faites  à ce 
fujet  par  M.  Braun,  en  préfence  de  l’Académie  Impériale  de 


Digitized  by  Google 


de  Météorologie,  Liv.  IV.  161 

Pcterfbourg,  ie  25  Décembre  1759  & le  6 Janvier  1760  (k). 

Dans  les  premières  Je  ces  expériences  (!),&.  après  diverles 
tentatives,  le  froid  artificiel  parvint  à 170  degrés 4-  aii-deflous 
du  terme  de  la  congélation  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur. 
Mais  quelque  énorme  que  nous  paroilfe  un  froid  de  170  degrés 
au-defîous  de  ce  terme , & qui  furpafîoit  fi  prodigieufement  celui 
de  2 y 4-  degrés  qu’on  iêntoit alors  à Pcterfbourg,  nous  l'allons  voir 
furpallé  d’environ  580  dans  les  expériences  du  6 Janvier  \y6o\ 
il  y fut  porté  de  proche  en  proche  à 260  degrés,  5c  l’on  11e 
fait  jufqu’où  feroit  allé  ce  progrès,  fi  la  boule  du  thermomètre  de 
M.  Braun,  qui  étoit  déjà  fêlée  en  quelques  endroits,  11’éioii  tombée 
en  morceaux  à cette  dernière  épreuve;  au  fit  le  froid  naturel  qu’on 
jugeoit  dès-lors  exceflif  à 29  degrés  le  2 5 Décembre  précédent, 
avoit-il  augmenté  d’environ  2 degrés  le  6 Janvier,  c’eff-dire, 
que  le  thermomètre  evpofc  à l’air  libre,  y étoit  defeendu  831 
degrés.  Le  mercure  tombé  avec  la  boule  du  thermomètre,  5c 
qui  avoit  commencé  de  fe  fixer  vers  le  iyo.me  degré,  fut  donc 
trouvé  alors  dur  5c  malléable  comme  du  plomb  dans  toutes  fes 
parties , découverte  qui  fufTiroit  feule  pour  rendre  un  nom  célèbre. 
M.  Æpinus  qui  faifoifen  même  temps  les  mêmes  expériences, 
vit  la  liqueur  de  fou  thermomètre  dt£endre  très  - rapidement  au 
500.™  degré,  5c  peu  après  jufqu’au  592.“*,  il  éprouva  qu’une 
petite  quantité  de  mercure  enfermé  dans  un  tube,  & expoiec  au 
même  degré  de  froid , devenoit  dure  5c  malléable  dans  l’elpace 
de  45  fécondés. 

Nous  voilà  donc  arrivés  à plus  de  la  moitié,  5c  près  des 
des  1000  degrés  hypothétiques  de  M.  de  Reaumur.  « Mais 

lèroit-ce  là,  demande  M.  de  Mairan  dans  le  Mémoire  cité  plus  « 
haut , fcroit-ce  là  le  dernier  terme  du  froid  pofTible  dans  la  Nature,  « 
ou  que  l'art,  aidant  à la  Nature,  pourroit  nous  indiquer!  » Une 
circonflance  importante , 5c  qui  n’a  pas  échappé  à M.  Braun 


( h)  Hilt.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1760 , page  26.  — Mémoires, 

année  >76$,  page  207. 

( l)  Ces  expériences  furent  faites  avec  un  thermomètre  de  M.  de  l’IJfe 
dont  j’ai  réduit  les  degrés  à l 'échelle  de  celui  de  M.  de  Reaumur. 
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dans  ces  expériences , c’eft  cjue  le  froid  artificiel  y devient  d’au- 
tant plus  grand  , que  l'intenfité  actuelle  du  froid  naturel  & local 
eft  plus  grande;  & voilà  la  railôn  pour  laquelle  ces  expériences, 
répétées  à Paris  par  ordre  de  l’Académie  , ne  purent  jamais 
donner  des  rélûltats  pareils  à ceux  qu’on  obtint  à Péterfbourg. 

« Or  cela  pôle,  ajoute  M.  de  Mairan,  avec  tout  ce  qui  vient 
» d être  dit  du  froid  extraordinaire  de  Péterfbourg  à 3 1 degrés , 
» & prenant , par  exemple , pour  la  Sibérie  celui  de  5 3 degrés , 
» bien  au  - délions  des  plus  extraordinaires  du  climat , & oblêrvé 
» par  M.  Gmciin  le  1 1 Décembre  1736,  vers  les  trois  heures 
» après-midi,  nous  aurons  cette  analogie  : 

» Comme  3 1 degrés , froid  naturel  à Péterlbonrg , 

» font  à 592  degrés,  froid  artificiel, 

>•  ainfi  3 3 degrés  , froid  naturel  en  Sibérie , 

» font  à 1012  degrés,  fioid  artificiel. 


» où  le  quatrième  terme  donne  à peu  près  & en  excès,  les  1006 
» degrés  de  conllruétion  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  8c. 
” en  fuppofânt  les  70  degrés  de  froid  que  Al.  Gmelin  a obfervé 
« en  Sibérie , le  quatrième  terme  lëroit  133  6.  J’ignore  fi  les  inf- 
» trumens , le  verre , la  t^'ge  , les  eljirits  là! ins  qu’il  y faudrait 
employer,  ne  fè  refulèroient  pas  à une  fi  forte  épreuve.  » 

Voici  de  quelle  manière  ce s expériences  ont  été  faites.  On 
verlê  dans  un  verre  à boire  jufqu’à  la  moitié,  de  l’elprit-de-nitne 
fumant , on  y jette  enfuite  une  égale  quantité  de  neige , & on 
remue  le  tout  julqua  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiffance  d’une  bouillie 
allez  épaiffe;  d’abord  ce  mélange  s’échauffe,  comme  on  fait,  mais 
enfuite , & très  - promptement  , il  contraéle  un  degré  de  froid 
prodigieux  & fulfifant  pour  congeler  le  mercure.  Ce  procédé  a 
rétifli  non  - feulement  à M.rs  Braun  8c  Æpinus , mais  encore  à 
plufieurs  autres  Savans  de  l’Académie  de  Pcterlbouig.  On  ne 
fera  pas  furpris  qu’il  11e  réuffiflè  pas  pleinement  dans  ces  pays-ci , 
fi  l’on  fait  attention  à la  railôn  que  j’en  ai  apportée  plus  haut. 
n'i™u™ttre  k N voilà  bien  aflèz  pour  prouver  que  fi  nous  voulions  con- 
nu s 'fluide,  noître  au  julle  le  degrc  de  froid  ou  de  chaud  qui  règne  dans 
prefcnbte  1’atmofphère , nous  ne  pourrions  pas  conlulter  un  plus  mauvais 
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juge  que  la  fenfation  qu'occaflonneut  les  différentes  températures , k tout  >utré 
foit  en  nous,  (oit  dans  les  corps  folides  qui  nous  environnent, 

Les  métaux,  comme  je  l'ai  dit,  ne  nous  inllruiroient  pas  affez 
promptement  des  différentes  variations  de  froid  ou  de  chaud  qui 
arrivent  dans  l’air.  Notre  corps  , dont  la  température  dépend 
d’une  infinité  de  circonflances  étrangères  à l'action  de  la  chaleur 
ou  du  froid  de  l’air , nous  tromperoit  dans  mille  occafions  , & 
ne  nous  donnerait  jamais  un  terme  fixe  dont  nous  puiffions  nous 
fervir  pour  comparer  entreiles  les  petites  variations  qui  ont  lieu 
d’un  jour  à l’autre,  & fouvent  même  du  matin  au  foir.  Nous  ne 
pourrions  faifîr  que  les  grands  changemens  qui  arrivent  d’une  lâifon 
à l’autre,  ou  bien,  ce  qui  n'eft  pas  fréquent,  le  partage  fubit  d’un 
afliz  giand  degré  de  fraid,  à un  certain  degré  de  chaleur.  En  un 
mot,  iXHis  n'aurions  que  des  idées  relatives  du  froid  & du  chaud, 

& ces  idées  varieraient,  fui  vaut  les  différentes  températures,  la 
fituation  des  litux,  & (elon  qu’on  ferait  expofé  à un  vent  plus  ou 
moins  violent,  plus  ou  moins  humide,  enfin  lelon  les  difiérens 
degrés  de  chaleur  ou  de  froid  qui  auraient  précédé,  & dont  notre 
corps  ronferveroit  encore  l’impreffion. 

Il  a donc  fallu  imaginer  quelque  moyen  de  réduire  les  effets 
du  froid  & du  chaud  à des  mefures  exactes  & préciles,  pour  en 
pouvoir  faire  la  coinparaifon , & ce  moyen  efl  le  theifciomèlre; 
car  avant  l’invention  de  cet  infiniment,  on  ne  connoiflbit  les 
difiérens  degrés  de  froid  que  par  leurs  fuites,  & c’efl  de  cette 
manièie  que  les  Hilloriens  ont  pu  conferver  à la  pofléiilé,  le 
fouvenir  de  quelques  hivers  mémorables.  Calvifius  rapporte,  par 
exemple,  que  l'an  859  de  1ère  chrétienne,  la  mer  Adriatique 
gda  de  telle  forte,  que  l’on  pou  voit  aller  à pied,  de  la  terra  ferme 
à Venife;  la  même  chofe  arriva,  félon  Sydenham,  en  1709;  & 
comme  alors  on  avoit  des  thermomètres  , & qu’heuretifement 
celui  dont  le  fer  voit  M.  de  la  Hire  s’efl  eonfervé  jufqu'â  prêtent, 
on  l’a  comparé  à ceux  que  i’irtduflrie  des  Phyliciens  a réduits  à 
n’avoir  tous  qu'une  même  marche,  & on  a jxi  (avoir,  que  le  degré 
de  froid,  qui  à Paris  avoit  répondu  à 1 5 J-  degrés  au-de(1bus  du 
terme  de  la  congélation  dans  l§. thermomètre  de  M.  tic  Reaumur, 
s’étoit  fait  fentir  à Venife  de  manière  à y faire  geler  l’extrémité 
du  golfe  Adriatique,  où  cette  ville  elt  limée. 
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Ce  qui  engagea  à préférer  les  liquides  ou  les  fluides  pour  en 
compofer  les  thermomètres , c’eit  qu’ils  11e  font  points  iujets  à 
tous  les  inconvéniens  des  corps  folides  & animés  que  je  viens  de 
relever.  Les  liqueurs  en  général  (ont  très  - dilatables  , & par 
conféquent  très -propres  à indiquer  les  plus  petites  variations  du 
froid  ou  du  chaud,  elles  11e  lotit  point  fufcepiiblis  d'ailleurs  des 
impreflions  du  vent  & de  l’humidité , comme  on  s’en  clt  aliiiré 
par  l'expérience. 

J’ai  déjà  remarqué  que  (1  l’on  lôufïïe,  par  exemple,  contre 
ma  main  avec  un  loufflei,  je  (eus  du  lioid , quoiqu'il  (oit  b n 
certain  que  l’air  poulie  contre  ma  main,  n\il  pas  plus  froid  que 
celui  dont  elle  étoit  environnée  auparavant  ; mais  c’efl  qu'cire 
éloit  environnée,  aufli-bie.r  que  le  relie  de  mon  corps,  dune 
almolphère  chaude,  formée  par  la  tranlpiraiion;  le  loufllc  l’en 
dépouille,  & tait  que  lair  extérieur,  plus  froid  que  celte  atmo- 
fphère  , s’applique  immédiatement  liir  elle.  C’dl  ainli  t]ue  j’ai 
expliqué  la  I.  niât  ion  que  produit  le  vent  fur  notre  corps;  feula  lion 
qui  nous  donne  une  idee  de  froid  qui  n'exifte  pas  réellement  dans 
l’air;  mais  il  eft  vifiole  que  cette  manière  de  recevoir  l’imprdfion 
du  froid  n'ell  que  pou>  les  animaux  ; elle  peut  avoir  lieu  aufli 
jufqu'à  un  ceriain  point  pour  les  végétaux,  mais  elle  elt  ablolu- 
m.nt  étrangère  au  thermomètre,  qui  efl  dépourvu  de  cette  atmo- 
fphère.  J’en  dis  autant  de  la  (cnlation  de  troid  d’abord,  & tnfuite 
de  chaleur  que  la  n.ige  fait  éprouver  à la  main  qui  la  touche. 

le  thermomètre  juge,  pour  ainfi  dire,  plus  Amplement  que 
nous;  mais  aulii  lort  délicatement.  Si  l’on  poulfe  de  l’air  contre 
L boule  avec  un  foufflet , la  liqueur  ne  monte  ni  11e  defeend , 
pu tee  qu’on  ne  fait  que  lui  donner  l’impreflion  d’un  courant  d’air 
dont  la  température  n’a  point  varié,  quoiqu’il  (oit  plus  agité  qu’il 
11 ’étoil auparavant.  C’èft  du  moins  ce  que  M.  de  la  Hire  apprit  de 
l’expéiieuce  qu’il  en  Ht  en  1701  (m).  Il  ell  vrai  que  M."  Caflinj, 
de  la  Hire  le  fils,  & l’abbé  Teinturier,  Archidiacre  de  Verdun, 
qui  répétèrent  cette  expérience  en  1710  (n),  virent  quelquefois 


fini  Mém.  de  l’Académie  des  Sciences,  année  îpoe,  page  //, 

( n ) Ibid,  année  jyto,  pages  j+f.  c/  j+6, 

la  liqueur 
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la  liqueur  monter,  & d'autres  fois  ils  la  virent  dcicendre.  Mais 
il  n’y  a encore  rien  ici  qui  ne  puille  très  - bien  s’expliquer  en 
faveur  de  la  fidélité  du  thermomètre  à exprimer  le  d.gré  de  tem- 
pérature de  l'air  fur  lequel  on  I interrogeoit.  La  liqueur  montoit, 
parce  que  l’air  qu’on  poufiôil  contre  ta  boule , éloit  plus  chaud 
que  celui  qui  l’environnoit  auparavant;  il  t(l  vrai  que  cela  paraît 
d’abord  dillïcile  à imaginer,  & même  ne  s’offre  pas  trop  natu- 
rellement à i’elprit  ; on  en  conviendra  cependant  , fi  l'on  fait 
attention  que  le  foufflet  peut  avoir  été  pris  dans  un  lieu  plus 
chaud  que  celui  où  étoit  le  thermomètre,  5c  par  conléquenl  qu'il 
peut  échauffer  l’air  qu’on  lui  fait  prendre  ; il  efl  pofhble  aufli 
qu’il  s’échauffe  lui -même  par  les  mouvemens  continuels  5c  réitérés 
qu'on  lui  donne  ; le  nombre  feul  des  fpeébteurs , témoins  de 
l'expérience,  peut  échauffer  l’air,  il  peut  s'échauffer  même  par  la 
feule  agitation  que  le  foufflet  lui  donne;  & ce  qui' le  prouve, 
c’cft  qu’un  thermomètre  fimplement  agité  pendant  un  demi-quart- 
d’heure,  monte  après  qu’on  l’a  laitlé  en  repos.  Toutes  ces  réflexions, 
qui  appartiennent  à M-  de  la  Hire  le  fils,  marquent  combien  il 
efl  facile  que  ces  fortes  d’expériences  aient  des  foccès  imprévus. 

Le  thermomètre,  au  contraire,  pourra  defcendre  fi  l’expérience 
fo  fait  dans  un  temps  de  gelée  ; la  différence  des  làifons  peut 
donc  influer  beaucoup  fur  ces  effets. 

Quand  on  enveloppe  de  neige  (a  boule  d’un  thermomètre, 
il  monte  fi  ia  neige  elt  moins  froide  que  1 air,  ce  qui  peut  arriver; 
il  defcend  li  la  neige,  par  quelque  caufe  particulière,  a un  degré 
de  froid  plus  grand  que  celui  de  l’air  ; enfin  il  ne  monte  ni  ne 
defcend,  fi  la  neige,, qui  n’fi  point  de  froid  qui  lui  foit  propre, 
n’a  précifétnent  que  le  degré  «je, froid  de  l’air, , tel  qu'il  efl  dans 
le  temps  de  1’expcriencé.  jVL.de  la  Hire  obtint  ce  dernier  réfulut 
d’une  expérience  qu’il  fit  en  171  (0).  If  entoura  de  neige  la 

boule  d’un  thermomètre,  5c  ia  lai l fa  dans  cet  eut  pendant  trois 
heures,  la  liqueur  ne  varia  pas  | rendant  tout  ce  temps,  quoique 
le  thermomètre  ait  coutume  de  monter  jufqu’à  midi  & au-delà  ; 
le  degré  de  froid  de  la  neige  le  confervoit  toujours  dans  le  même 


FÆfs 
de  la  neige 
fur  le 

thermomètre,' 


(0)  Méra.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ijrtj > page!» 
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état , parce  que  le  peu  d’augmentation  de  chaleur  de  l’air  n’étoit 
pas  capable  de  pénétrer , en  fi  peu  de  temps , la  malle  de  neige 
qui  étoit  autour  de  la  boule. 

On  voit  ordinairement  la  liqueur  du  thermomètre  baiflèr  dans 
le  mercure  lorfqu’on  y applique  la  main  chaude.  Cet  effet  ne 
doit  pas  être  imputé  à un  défaut  d 'exactitude  dans  l’infln<  ment. 
M.  Amontons  remarque  fort  bien  (p),  que  cet  effet  doit  être 
attribué  à la  raréfaction  que  la  chaleur  de  la  main  caufe  dans  la 
fubflance  même  du  verre  de  la  boule,  avant  que  d'en  caufer  dans 
la  liqueur  ; la  capacité  de  la  boule  augmente,  & par  conféquent 
la  liqueur  contenue  dans  le  tube,  baiffe  jufqua  ce  quelle  ait  pris 
allez  de  chaleur  pour  monter  malgré  l’augmentation  de  la  capacité 
de  la  boule.  M.  Amontons  a trouvé  par  le  calcul,  que  celte 

augmentation  ne  pouvoit  aller  qua  ■ de  la  capacité  de 

la  boule. 

S i l’on  plonge  dans  l’eau  la  boule  d’un  thermomètre  couverte 
d'un  linge  mouillé  ou  fèc,  on  verra  la  liqueur  defcendre  ou  monter, 
félon  que  Ion  enveloppe  agira  fur  le  thermomètre,  en  le  défen- 
dant de  l’action  de  l’air  ou  en  la  modifiant.  M.  de  Mairan  (q), 
ayant  laiflé  quelque  temps  un  thermomètre  trempé  dans  l’eau 
pour  qu’il  en  prît  la  température,  l’en  retira  enfuite,  & pendant 
qu’il  étoit  encore  mouillé,  il  fouffla  fur  la  boule  avec  un  foufflet, 
la  liqueur  du  thermomètre  baiffa  fénfiblement.  Comme  cette 
eau  inhérente  au  thermomètre  fe  difftpoit  trop  promptement  par 
le  vent  du  fbufîlet , il  enveloppa  la  boule  d’un  linge  trempé  dans 
la  même  eau,  & en  continuant  de  fouffler,  la  liqueur  du  ther- 
momètre baifîà  davantage.  Cette  expérience  fit  naître  à M.  de 
Mairan , l’idée  de  rafraîchir  de  l’eau  ou  toute  autre  liqueur  dans 
un  vaiffeau  enveloppé  d’un  linge  mouillé  & fufpendu  dans  un 
endroit  où  il  fût  expole  à un  courant  d'air;  il  le  fit  & l’expé- 
rience réuffit , l’eau  fê  refroidit  de  2 degrés. 


(p)  Hift.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  1704,  page  //. 

(q)  Ibid.  Année  1749 , page  7p. 
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Voici  encore  un  fait  qui  prouve  La  jultdie  de  celte  idée;  c'efl 
M.  Baux,  Médecin  à Nîmes,  qui  le  communiqua  à l'Académie, 
en  1753  (r).  Le  23  Juillet  de  celle  même  année,  vers  fept 
heures  du  loir,  le  Soleil  ayant  celTé  de  donner  dans  le  jardin  de 
M.  Baux , il  y fufpendit  un  ihermoinètre  à une  branche  d’oranger, 
& il  en  plongea  un  pareil  dans  l’eau  d’un  badin  expofé  au  midi 
& qui  avoit  été  échauffé  par  le  Soleil.  Demi-heure  après , il  retira 
de  l'eau  ce  dernier  thermomètre,  & vit  que  la  liqueur  étoit  des- 
cendue au  îo.1™  degré,  tandis  que  celle  du  thermomètre  attaché 
à la  branche  d’oranger  étoit  au  2 2me.  Il  fufpendit  alors  au  même 
endroit  celui  qu’il  avoit  tiré  de  l’eau , comptant  bien  d’en  voir 
remonter  la  liqueur  au  iî"'c  degré  comme  elle  lëmbloit  devoir 
faire,  l’inltrument  pliant  dans  un  air  plus  chaud  que  i’eati  d’où 
il  fortoit;  mais  il  fut  bien  Surpris  de  la  voir  au  contraire  defcendre 
en  deux  ou  trois  minutes  julqu’au  1 y.me  degré,  où  elle  refia  comme 
ftationnaire  pendant  deux  ou  trois  autres  minutes,  après  quoi  elle 
remonta  , dans  l’efpce  de  2 o ou  2 j minutes  au  2 1 .nic  degré , 
auquel  étoit  defcendue  alors  la  liqueur  du  thermomètre  attaché  ii 
la  branche  d’oranger.  L'expérience  a été  répétée  en  diffcrens  temps 
& en  diffcrens  lieux , & toujours  avec  le  même  Succès. 

Toutes  ces  expériences  dans  lefquelles  le  thermomètre  femble 
Suivre  une  marche  contraire  à celle  qu’on  devrait  en  attendre, 
ne  prouvent  cependant  rien  contre  1 â fidélité  à exprimer  le  degré 
de  température  aéluelle  qu'il  éprouve  ; c’ell  au  contraire  pr  un 
excès  de  fidélité,  fi  j’ofe  prier  ainfi,  qu’H  le  comporte  de  la 
manière  qu’on  vient  de  voir  : car  M.  de  Mairan , dans  fa  belle 
Dillèrtation  fiir  la  glace , remarque  fort  bien  que  lorfquon  fait 
choquer  une  eau  tranquille  pr  un  air  agité,  cet  air  doit  produire 
l’effet  de  déranger  les  canaux , par  lefquels  la  matière  fubtik  (f) 
ptlê  dans  l’intérieur  de  l’eau , & pr  confisquent  de  faire  dimi- 
nuer fâ  chaleur.  L’eau  dont  ce  thermomètre,  qu’on  venoit  de 
retirer  du  bafün,  étoit  imprégnée,  le  trouvant  tout-à-coup  expofée 

(r ) Hift.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  >7$  },  page 7p. 

(f)  M.  de  Mairan  emend  ici  par  matière  fubtile , cette  matière  quel- 
conque qui  entretient  i'eau  dans  fort  état  de  üuidité.  ' “ 
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au  choc  de  l'air  extérieur,  a dû  éprouver  un  dérangement  dans 
(es  parties,  les  canaux  ou  les  véhicules  de  la  matière  (ubtile  furent 
interceptés,  & de  ce  dérangement  a dû  rélutler  une  diminution 
de  chaleur  que  le  thermomètre  a fidcllement  rendue. 

L'humidité  n’influe  donc  fur  le  thermomètre  que  d’une  manière 
accidentelle,  c’ell-à-dite  lorlqu’elle  fe  trouve  expofee  à un  courant 
d’air  qui  y occafionne  un  degré  de  froid  quelle  n’avoit  pas  aupa- 
ravant. Cela  eft  fi  vrai  que  li  l’on  place  deux  thermomètres  l'un 
à côté  de  l’autre,  dont  l’un  foit  plongé  dans  un  vafe  plein  d’eau, 
& l’autre  expofé  à l’air  libre , on  trouvera  que  leur  marche  s’ac- 
cordera & qu’ils  marqueront  l’un  & l’autre  le  meme  degré,  l’eau 
prenant  toujours  le  degré  de  température  de  l’air.  J’ai  fait  cette 
épreuve  pendant  des  années  entières,  & je  n'ai  prefque  jamais 
remarqué  de  différence  dans  la  marche  de  mes  deux  thermo- 
mètres. 

Non-seulement  les  rayons  direéls  de  la  Lune  n’influent 
en  rien  fur  les  variations  du  thermomètre , lés  rayons  même 
réfléchis  au  moyen  du  miroir  ardent  n’y  occafionnent  aucun  chan- 
gement. M.  de  la  Hire  s’en  ell  allure  en  faifant  l'expérience  que 
je  vais  rapporter  ( t ).  Au  mois  d’Oélobre  1705  , ce  Savant 
expola  à la  Lune  qui  étoit  dans  Ion  plein  & dans  le  temps  de  fôn 
palfage  au  méridien,  un  miroir  ardent  de  j 5 pouces  de  diamètre, 
il  plaça  au  loyer  de  ce  miioir  la  boule  d’un  thermomètre  à air  de 
M.  Amontons,  & par  conléquent  fort  fenlible,  la  liqueur  ne  s’éleva 
pas,  quoique  les  rayons  fullent  rallemblés  dans  un  efface  trois 
cents  lix  fois  plus  petit  que  dans  leur  état  naturel , & qu'ils  duffent 
par  conléquent  augmenter  la  chaleur  apparente  de  la  Lune  de 
trois  cents  ftx  fois.  La  Lune  11’a  donc  aucune  chaleur  ajrpa  rente  ; 
elle  n’eft  tout  au  plus  que  la  jooooo.mc  partie  de  celle  du 
Soleil , comme  la  prouvé  M.  Bouguer  (u). 

Un  particulier  de  Hambourg  lit  inférer  en  1 767,  dans  les 
papiers  publics  ( x ).  l'oblervation  (uivante,  qu’il  avoit  faite  fur 

(t)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  iyo+,  page  j. 

(u)  Eflki  d’Optiquc  Air  la  gradation  de  la  lumière,  a,"  editm,  page  aj 6. 

(x)  Gazette  de  France  du  a 8 Août  1767. 


Digitized  by  Googl 


de  Météo  ro  log  j e , Liv.  IV.  269 

fon  thermomètre  dans  un  temps  d’orage.  I!  remarqua  que  la 
liqueur  de  (on  tlrermornètre , qui  étoit  tulpendu  dans  un  endroit 
où  il  n’éloit  pas  ex  pôle  à de  grands  & lubits  changemens  de 
chaleur  , monloit  & dtfceruloil  ;\  i haque  coup  de  tonnerre , 
quoique  (ouvent  d’une  manière  imprccptiblc  , à melure  que 
l’orage  s’approchoit  ou  s'eloignoit  du  point  vertical.  Il  cite  entre 
autres  un  orage  qu’on  tlluya  dans  cette  ville , (tendant  lequel  il 
obfei  va  que  la  liqueur  de  Ion  thermomètre  monta  lucctffivement 
de  3 degrés  à mefure  que  l’otage  s'apprmhoit  de  la  villt*  Ce 
prticulier  cotKlud  de  Ion  oblërvation , qu’en  répétant  (ouvent  de 
pareilles  expériences , on  pourroit  parvenir  à calculer  avec  exac- 
titude la  proximité  ou  l'éloignement  d’un  orage.  Je  crois  qu’il 
vaut  encore  mieux , pour  juger  de  la  drllance  de  la  nuée,  s’en 
rapporter  au  battement  d’un  pendule,  ou  à celui  du  pouls,  qu’aux 
variations  de  la  liqueur  du  thermomètre,  qui  peuvent,  dans  cette 
circonllance  , être  -occalionnécs  par  d’autres  caules  que  par  la 
proximité  ou  l’éloignement  du  nuage.  D’ailleurs  ces  alternatives 
d’élévation  & d’abaillement  dans  la  liqueur , fi  elles  ont  lieu  , 
doivent  être  extrêmement  difficiles  à lailir  ; j’avoue  que  je  ne 
m’en  fuis  jamais  aperçu,  quoique  je  m’y  fois  rendu  très-attentif, 
me  lërvant  pour  cela  d’un  excellent  thermomètre  , dont  chaque 
degré  a plus  dé  quatre  lignes  d’étendre , j’ai  toujours  vu  la  liqueur 
baiifer  dans  les  temps  dorage;  mais  jamais  je  n’ai  été  témoin  de 
ces  variations  correlpoitdantts  aux  coups  de  tonnefre  & à la  plus 
ou  moins  grande  dillance  du  nuage. 

Je  crois  avoir  fondement  établi  le  degré  de  confiance  que 
mérite  {'infiniment  dont  on  s’efi  lervi  pour  faire  les  oblêrvalions 
du  chaud  & du  Iroid  dont  il  me  relie  à prier.  Je  vais  expier 
d’abord  les  réfultats  les  plus  curieux  que  nous  offre  la  Table  des 
obfervations  du  thermomètre  que  j’ai  donnée  dans  le  Livre  précé- 
dent, je  ferai  enluite  le  précis  des  remarques  prticulières  qu’on  t 
a eu  ocrai  ion  de  faire  en  obier  vant  cet  infiniment. 

Le  l.eéleur  voudra  bien  le  rappeler  : j.°  que  le  terme  de  la  nfrmrqo« 
glace  dans  le  thermomètre  de  M.  de  la  H ire,  efi  le  30.me  degré  rrdi'““»‘r“> 
qui  répond  au  i ooo."  ' ou  au  zéro  de  celui  de  M.  de  Reaumur; 

& que  le  teane  du  tempéré  ou  de  la  température  des  caves  de 
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l’Obfervatoire,  efl  le  4.8. m' degré  du  premier  de  ces  thermomètres, 
& le  1 o.n,c  du  fécond  ; ce  qui  établit  le  rapport  de  ces  deux 
thermomètres  dans  la  raifon  de  1 8 à 1 o , ou  de  9 à 5 , c’efl- 
à-dire,  que  1 8 degrés  de  celui  de  M.  de  la  Hire,  en  valent  fënfi- 
blement  1 o de  celui  de  M.  de  Reaumur. 

2 ,°  Que  les  obfervations  du  plus  grand  froid  & du  plus  grand 
chaud,  marquées  dans  la  Table,  ont  été  faites;  la  première  au 
lever  du  Soleil , temps  le  plus  froid  de  la  journée  ; & la  féconde 
vers  .deux  ou  trois  heures  après  midi,  où  la  chaleur  elt  ordinai- 
rement la  plus  grande. 

3.0  Que  quand  on  veut  fe  fervir  des  obfervations  de  plulîeurs 
années  pour  établir  un  terme  moytn,  ce  que  Ion  appelle  l 'année 
commune,  on  peut  y parvenir  par  deux  méthodes  différentes. 

La  première  codifie  à retrancher  la  plus  petite  Ibmme  de  la 
plus  grande,  & à ajouter  à la  plus  petite  font  me,  la  moitié  de  la 
différence  trouvée.  Un  exemple  rendra  cela  fènfible.  Je  veux 
établir  X année  moyenne  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à Paris; 
je  cherche  dans  la  Table  qui  contient  les  quantités  de  pluie  tombées 
chaque  année  dans  cette  ville,  quelle  elt  celle  où  cette  quantité 
a été  la  plus  grande  ; je  trouve  qu’en  1 7 1 1 il  efl  tombé  2 5 
pouces  2 lignes  d'eau;  cherchant  enfuite  l'année  où  cette  quantité 
a été  la  moindre,  je  trouve  qu’en  1723  il  n’efl  tombé  que  7 
pouces  8 lignes  d'eau  ; je  dis  alors  : la  différence  de  2 5 pouces 
2 lignes,  à 7 pouces  8 lignes,  efl  17  pouces  6 lignes;  j’ajoute 
la  moitié  de  cette  différence,  ou  8 pouces  9 lignes,  à 7 pouces 
8 lignes , & je  détermine  l’année  commune  de  pluie  qui  tombe  à 
Paris,  1 6 pouces  5 lignes  : cette  méthode  n’efl  pas  la  plus  exaéle. 
Ou  voit  bien  que  les  deux  extrêmes  dont  on  fë  fert  pour  prendre 
un  terme  moyen  , font  produits  par  des  caufës  accidentelles  & 
violentes , qui , au  lieu  de  nous  apprendre  quelque  chofe  fur  l’état 
moyen  & naturel  de  l’atmofphère , ne  nous  indiquent  que  Ion 
ctat  le  plus  violent  & le  moins  naturel  de  tous. 

La  féconde  méthode  efl  préférable  ; elle  confifle  à faire  une 
iomme  de  toutes  les  quantités  de  pluie , par  exemple , tombées 
chaque  année,  & à divifer  cette  fomme  par  le  nombre  des  années  ; 
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le  quotient  donne  l’année  commune  cherchée.  Exemple:  dans 
l’efpace  de  fôixante  - fix  ans  il  ell  tombé  à Paris  1114  pouces 
d’eau;  cette  Tomme,  divilée  par  66,  nombre  des  années,  donne 
au  quotient  1 6 pouces  1 o lignes  ; c'eft  l’année  commune  qui  re 
diffère,  comme  on  voit,  que  de  j lignes  de  celle  que  nous  avons 
trouvée  par  la  première  méthode,  malgré  Ton  imperfection. 

Je  ferai  toujours  ufage  de  ces  deux  méthodes;  mais  fu r-tout 
de  la  lêconde,  pour  conftater  davantage  la  jullefîe  des  rélultats 
que  m’ont  fournis  les  Tables  météorologiques. 

I. 

Pendant  l’efpace  de  foixame-onze  années,  comprifës  dans 
la  Table  îles  obfervatious  du  thermomètre , je  remarque  que  la  plus  cta 
grande  différence  qu’il  y ait  eu  entre  le  plus  grand  degré  de  oW*rj£tio“ 
chaleur  & le  plus  grand  degré  de  froid  dans  la  mène  année , a thtrmomctrc. 
été  4.2  degrés  ; la  plus  petite  différence  entre  les  deux  memes  •»  1 «Me 
termes,  dans  la  même  année,  a été  20  degrés;  la  diffe’re/tce  *'  dul-iv-111  ' 
moyenne  entre  tes  deux  termes  eft  donc  de  3 1 degrés.  L'infpeétion 
de  la  Table  fera  voir  qu’effeclivement  cette  différence  a eu  fouvent 
lieu  à très  - peu  près.  O11  remarquera  que  c’efl  précifément  le 
degré  de  la  chaleur  animale. 

I I. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a été  en  1720  de  32  degrés; 
le  moindre  degré  de  chaleur  de  l’été  a été  en  1 7 1 6 de  18 
degrés,  la  différence  eft  14;  & ajoutant  la  moitié  de  cette 
différence  7 degrés  à 1 8 degrés , nous  aurons  2 5 degrés  pour 
la  chaleur  moyenne  de  l'été. 

1 1 L 

Le  plus  grand  degré  de  froid  a été  en  1716  de  1 5 A degrés 
au-deflous  du  terme  de  la  congélation  ; le  moindre  degré  de  froid 
de  l’hiver  a été  en  1720,  à zéro  ou  au  terme  de  la  congélation, 
nous  aurons  donc  pour  le  degré  de  froid  moyen  de  l’hiver, 
la  moitié  de  1 5 | ou  7 £ degrés  au  - deflous  du  terme  de  la 
congélation. 
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On  remarquera  que  les  deux  mômes  années  nous  ont  fourni 
les  quatre  extrêmes  dont  nous  avons  eu  bcloin  pour  déterminer 
l'année  moyenne  du  troid  & du  chaud.  L’année  1720  nous  a 
donné  le  plus  grand  degré  de  chaleur , 6i  le  moindre  degré  de 
froid,  & l'annce  1716  au  contraire,  nous  a donné  le  p'us  grand 
degré  de  froid , & le  moindre  degré  de  chaleur.  Je  lais  cette 
remarque  , parce  quelle  elt  oppofée  à l'idée  commune  où  l’on  efl 
que  l'été  eil  d’autant  plus  chaud  que  l’hiver  a été  plus  froid, 
& vice  verfâ ■ J'aurai  encore  lieu  dans  la  (iiite  de  faire  voir  que 
cette  idée  n’eft  fondée  ni  lür  le  railonnement  ni  lur  l’expérience, 
(Voy.  né  XII). 

I V. 

La  fomme  des  plus  grands  degrés  de  chaleur  qui  ont  agi  fur 
la  fui  face  de  la  Terre  dans  l’efpace  de  foixante-onze  ans,  le  monte 
à 1854  degrés.  Divilbns  celte  fûmme  par  7 1 , nombre  des 
années,  il  nous  viendra  au  quotient  26  degrés,  terme  auquel  011 
peut  fixer  la  chaleur  de  l’année  moyenne,  & qui  11e  s’éloigne , 
comme  on  le  voit,  qué  d’un  degré  de  celui  que  j’ai  déterminé 
plus  haut  ( né  II),  en  fuivam  la  première  méthode. 

V. 

La  iômme  des  plus  grands  degrés  de  froid  a été  dans  le  même 
efpace de’ foixante-onze  années,  de 497  degrés au-delTous  du  terme 
de  la  congélation  ; ce  nombre  üivifé  par  7 1 , fe  réduit  à 7 degrés, 
quantité  dont  la  liqueur  du  thermomètre,  année  commune , delcend 
au-ddlbus  du  terme  de  la  congélation.  La  première  méthode  ne 
nous  a donné  que  - de  degrés  de  plus  (né  III), 

V I. 

Toutes  les  autres  combinaifons  que  j’ai  faites , & qu’il  lèroit 
trop  long  de  détailler  ici  , m’ont  donné  les  rélîiltats  fuivans  par 
rapport  au  degré  de  chaleur  & de  froid  de  l’année  moyenne. 


En 
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Eji  comparant  la  plus  forte  de  ces  années 
Moyennes;  favoir,  a 8 degrés,  avec  fa  plus  foible; 
favoir,  24}  degrés,  & faifant  ufage  de  la  première 
méthode , nous  aurons  au  quotient  pour  ia  véritable 
année  moyenne,  26  degrés. 

Si  nous  faifons  ufage  de  la  fécondé  méthode, 
nous  diviferons  la  fomme  totale  des  degrés  moyens 
de  chaleur  j 1 j par  12,  nombre  des  fommes  parti- 
culières, & nous  trouverons  de  même  degrés 
pour  ia  véritable  chaleur  moyenne. 


La  plus  forte  de  toutes  ces  années  moyennes  efî 
— 8i  degrés;  la  plus  foible  cil  = yj  degrés,  d'où 
il  réfulte  , par  la  première  méthode,  que  le  froid 
de  l'année  moyenne  peut  être  fixé  à = y'-  degrés. 

Par  la  fécondé  méthode  , nous  trouverons  que 
la  fomme  de  tous  les  moyens  degrés  de  froid  monte 
à = 874  degrés  ; cette  fomme , divifée  par  12, 
donne  pour  le  vrai  froid  moyen  = /j  degrés. 


V I I. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  combinaifons , que  la  liqueur  du  ther- 
momètre doit  s’élever  en  été,  au-ddfus  du  terme  de  la  congélation. 

Mm 
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un  peu  moins  que  quatre  fois  autant  quelle  delcend  en  hiver 
au-delfous  du  même  terme  ; car  nous  avons  vu  que  le  degré 
moyen  de  chaleur  eft  2 6 , le  degré  moyen  de  troid  ell  — 7; 
or  7 x 4 zzz  2 8 , nombre  un  peu  plus  fort  que  celui  de  2 6, 
que  nous  avons  trouvé  par  quinze  combinaifons  différentes.  On 
ne  fe  feroit  peut-être  pas  attendu  à trouver  tant  d’uniformité  dans 
des  variations  qui,  confidérées  féparément,  nous  paroi  (lent  fi  peu 
réglées  & fi  dépendantes  d’une  infinité  de  circonflances  qu’on 
croiroit  devoir  être  un  obfiacle  infurmontable  aux  réftiltats  géné- 
raux qu’on  voudrait  obtenir;  mais  ce  n’efl  que  fur  un  grand 
nombre  d’obfervations  qu’on  peut  établir  de  pareils  réfiiltats. 

y 1 1 1.  . 

C’est  à ces  obfervations  multipliées  que  Ion  eft  redevable  de 
la  remarque  qu’on  a faite;  favoir,  que  les  grandes  chaleurs  de  l’été 
à Paris , arrivent  ordinairement  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  ou  au 
commencement  du  mois  d’Août , & les  grands  froids  de  l'hiver, 
à la  fin  du  mois  de  Janvier,  ou  au  commencement  de  Février,- 
c&:ft-à-dire , à la  diflance  d’environ  quarante  jours  de  chacun  des 
folftices  ; d’où  il  fèmble  qu’on  pourrait  conclure  avec  affez  de  vrai- 
semblance, comme  je  l’ai  fait  obfèrver  en  parlant  dans  le  I.cr  Livre 
de  la  caufe  Au  froid  & Au  chaud,  * que  la  chaleur  ou  le  froid  d’un 
jour,  tient  ordinairement  quelque  cliofe  de  l’aélion  & des  effets 
des  rayons  du  Soleil  dans  les  quarante  jours  précédera , puilque, 
félon  l’obférvation , les  plus  grandes  chaleurs  n’arrivent  commu- 
nément que  lorfqu’il  y a déjà  quarante  jours  que  les  caulês  de  la 
chaleur  ( la  hauteur  du  Soleil  & la  longueur  des  jours  ) , ont 
commencé  à diminuer;  & au  contraire,  que  les  plus  grands  froids 
ne  fe  font  fèntir  que  lorfqu’il  y a déjà  quarante  jours  que  les 
mêmes  caufes  de  chaleur  ont  commencé  à augmenter. 

I X. 

On  a fait  une  autre  remarque  qui  efl  analogue  à fa  précédent^; 
& qui  vraifémblablement  dépend  de  la  même  caufe,  c’eft  que 
le  plus  grand  froid  & le  plus  grand  chaud  de  chaque  jour,  ont 
lieu  .vers  deux  ou  trois  heures  après  minuit  St  après  midi , à 
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moins  qu’il  ne  fùrvienne  quelque  nuage  qui  interrompe  la  con- 
tinuité dcf  chaleur  pendant  le  jour.  It  elt  vrai  qu’011  a obfervé 
que  la  liqueur  du  thermomètre  elt  toujours  un  peu  plus  bas  au 
lever  du  Üoleil  , quelle  n’étoit  pendant  la  nuit  ; mais  cet  effet 
dépend  d’une  circonltance  qui  n’entre  pour  rien  dans  la  caufë 
générale  du  chaud  & du  froid.  Cette  plus  grande  condenfâtion 
de  la  liqueur  au  lever  du  Soleil,  eft  une  fuite  de  nmprelfion  que 
cet  altre  fait  fur  l’atmofphère  en  y dardant  fës  premiers  rayons  ; 
la  chaleur  qu’il  lui  communique  dans  ce  premier  induit , ne 
peut  fe  communiquer  tout-à-coup  à toute  l’atmofphère  ; fon  effet 
ed  donc  alors  de  pouffer  devant  lui  les  vapeurs  qui  setoient 
élevées  pendant  la  nuit,  de  les  raréfier,  & de  les  faire  retomber 
dans  la  partie  inférieure  de  l’atmofphère,  ce  qui  occafionne  nécef- 
Virement  un  petit  vent  d’Ed  chargé  de  ces  vapeurs  froides  & 
humides  qui  doit  rafraîchir  pour  quelques  momens  cette  portion 
d’aimofphère  qui  nous  touche  ; le  thermomètre  ne  peut  donc 
manquer  de  faire  connoître  ce  refroidiffement  accidentel  de  l’air. 

Il  arrive  auffi  allez  fou  vent  que  dans  la  même  fâifon , ce  n’ed 
pas  toujours  à la  même  heure  que  la  liqueur  du  thermomètre 
parvient  au  plus  haut  terme  du.  jour , elle  ne  s’y  trouve  quelque- 
fois que  fur  les  quatre  ou  cinq  heures  du  loir  ; & il  y a tel  autre 
jour  de  l’été  où  elle  commencera  à defcendre  dès  deux  heures 
& même  plus  tôt  ; c’ed  ce  qui  ne  manque  pas  d’avoir  lieu  lorfqti’if 
fûrvient  de  la  pluie,  car  les  pluies  d'été,  que  nous  appelons  chaudes, 
refroidifîènt  cependant  l’air,  dont  la  température  elt  marquée  alors 
par  1 o ou  12  degrés  au  - deffus  de  la  congélation.  La  liqueur 
remonte  ordinairement  dès  que  Ja  pluie  a ceffé  ; ces  exceptions , 
comme  on  voit , ne  nuifênt  pas  à la  juflefîê  de  la  remarque 
dont  j’ai  parlé. 

’ • X. 

On  peut  conclure  de  ces  deux  obfervatiorw  (n.°‘  VIII  & IX), 
qu’il  y a à peu  près  dans  notre  climat  un  même  rapport  entre 
le  temps  du  minuit  & du  midi , & celui  du  plus  grand  froid 
& de  la  plus  grande  chaleur  du  jour  ; qu’entre  le  temps  du 
plftice  de  l’hiver  & de  l’été,  fit  celui  du  plus  grand  froid  & 
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de  la  pfus  giande  chaleur  de  l'année.  Car  45  : 3 6 5 : : 3 .*24; 
01365x32=1095  & 4.5  x 24  — 1075,  différence  qu’on 
peut  négliger  lins  fciupule  dans  une  matière  comme  celle-ci. 

X I. 

J'ai  fait  obferver  plus  haut  ( n°  VII)  , que  la  liqueur  du 
thermomètre  selevoit  environ  quatre  fois  plus  en  été  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation , quelle  ne  dcfcendoit  en  hiver  au- 
deffous  du  même  terme;  mais  fi  au  lieu  de  partir  du  zéro  ou 
terme  de  la  congélation,  nous  partons  du  io."1*  degré  ou  du 
tempéré,  nous  verrons  que  ta  chaleur  de  l’été  à Paris,  furpaflê 
autant  l’état  moyen  de  chaleur  ou  le  tempéré,  que  l'état  moyen 
fîirpaflè  lui-même  le  froid  de  l’hiver.  Car  ajoutant  les  7 degrés 
de  froid,  moyen  que  nous  avons  trouvés  pour  l'hiver , aux  1 o 
degrés  au-delfus  de  zéro , nous  aurons  1 7 degrés  au-deflôtis  du 
tempéré  ; & retranchant  ces  10  degrés  des  27  degrés  de  chaleur 
moyenne,  que  nous  avons  trouvés  pour  l’été , nous  aurons  égale- 
ment 1 7 degrés  au-deffus  du  même  terme  moyen  ou  du  tempéré. 
L’infpeélion  de  la  Table  fera  voir  que  cette  analogie  fe  (outient 
allez  ; d’où  l’on  pourrait  conclure  , ce  femble , avec  M.  de  fa 
Hire  (y),  que  Paris  ferait  le  véritable  milieu  de  la  Zone  tempérée, 
quoiqu’il  en  foit  éloigné  vers  le  Nord  de  près  de  4 degrés. 

X I I. 

Si  l’oblêrvation  précédente  avoit  toujours  lieu  à la  rigueur,  il 
s’enfuivroit  que  le  degré  de  chaleur  de  l’été  devrait  être  d’autant 
plus  grand  dans  une  même  année  , que  le  degré  de  froid  de 
l’hiver  aurait  auffi  été  plus  grand.  Par  exemple , en  1 7 1 6 où 
le  degré  du  plus  grand  froid  a été  exprimé  par  1 5 | , la  liqueur 
aurait  dû  monter  en  été  à 3 5 ^ degrés  , quoiqu’elle  ne  fe  foit 
élevée  qu’à  1 8 degrés  ; & par  la  même  raifon , la  liqueur  devrait 
monter  d’autant  moins  en  été , qu’elle  ferait  moins  defcendue  en 
hiver;  ainft  en  1720,  où  le  plus  grand  froid  n’a  point  paffe  le 
terme  de  la  congélation  , la  liqueur  n’auroit  dû  s’élever  en  été 


(y)  Mcm.  de  i’Acad.  des  Sciences,  anntt  1716,  page  j. 


Digitized  by  Google 


de  Météorologie,  Liv.  IV.  2-7-7 

qu’à  20  degrés,  quoiqu’elle  foit  monté-e  232  degrés.  Il  s’en- 
Juivroit  aulii  que  dans  un  même  jour  la  plus  grande  chaleur  de 
l’apiès-mid.i  devroit  être  proportionnelle  à la  chaleur  du  matin  ; 
ce  qui  11  a pis  toujours  lieu,  car  on  veira  fouvent  en  été  la  liqueur 
élevée  de  1 2 ou  t j degiés  à (ix  heures  du  matin,  & ne  monter 
qua  20  degrés  Si  quelquefois  moins  à U ois  heures  du  foir. 

Il  n’efl  donc  pis  toujours  vrai  que  quand  l’hiver  a été  doux, 
il  ne  doit  point  y avoir  d’été,  & qu’au  contraire, Tété  doit  être 
très-chaud  quand  l'hiver  a été  très -froid.  Un  fïmple  coup  d’œil 
jeté  fur  la  Table,  fera  voir  combien  cette  idée  populaire  efl  peu 
fondée;  car  pour  me  borner  à quelques  exemples  mémorables, 
je  ferai  remarquer  qu'en  1709  , il  y a eu  15  degrés  de  froid. 
Si  feulement  25  degrés  de  chaleur.  En  1740  il  y a eu  10 
degrés  de  froid  & feulement  22  j-  de  chaleur;  en  1768  , il  y a 
eu  12  degrés  de  froid,  & feulement  24L  degrés  de  chaleur. 
L’expérience  efl  donc  opjxjfée  à cette  idée. 

Il  ne  me  paroît  pas  non  plus  qu’on  puiffe  l’étayer  fur  le  raifôn- 
nement.  Je  crois  au  contraire,  que  quand  un  hiver  a été  froid, 
l'été  en  devroit  êtrè  moins  chaud.  La  rai  fon  en  efl , qu’après  un 
hiver  très -froid,  la  Terre  alors,  tous  Jes  corps  quelle  nourrit 
& ceux  quelle  ne  fait  que  foutenir,  ayant  été  plus  refroidis  & 
plus  condenfés , ont  befoin  auflj , pour  être  échauffés , d’un  plus 
grand  degré  de  chaleur,  & qu’ils  doivent  diminuer  davantage 
celui  que  l’air  a reçu.  Au  refie,  l’expérience  dans  cette  matière,- 
comme  en  bien  d’autres,  vaut  mieux  que  le  railônnement.  Peut- 
être  cette  idée  populaire  vient-elle  de  l'erreur  où  nos  fenfations 
nous  font  tomber.  Nous  ne  jugeons  du  froid  & du  chaud  que 
par  comparaifôn;  &.  il  efl  certain  qu’un  degré  médiocre  de  chaleur 
qui  fuccède  à de  très  - grands  degrés  de  froid  , nous  affrète 
beaucoup  plus , que  iorfqu’il  a été  précédé  par  un  air  doux  & 
teirtpéré.  Mais  le  thermomètre  qui  efl  à l’abri  de  toutes  ces  mé- 
prîtes où  nous  jettent  nos  fens , efl  auffr  plus  croyable  que  nous 

fur  la  véritable  intenfitc  du  chaud  Si  du  froid. 

« 

XIII. 

On  s’imagine  quelquefois  que  deux  années  te  reflèmblent  pour 
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la  chafeur  ou  pour  le  froid,  parce  que  l’on  trouve  dans  les  Tables 
météorologiques,  que  les  plus  grands  degrés  de  chaleur  & de 
froid  marqués  pour  ces  années , eft  le  même.  Rien  de  plus 
équivoque  que  ce  moyen  fur  lequel  on  voudrait  établir  la  refîèrn- 
blance  de  ces  deux  années  ; car  il  eft  certain  qu’une  année  où  fa 
liqueur  monte,  par  exemple,  à 30  degrés  plulieurs  fois  8c 
plufieurs  jours  de  fuite;  il  eft  certain,  dis -je,  que  cette  année 
fera  beaucoup  plus  chaude  qu’uive  autre  où  la  liqueur  fe  fera  auffi 
élevée  à 30  & même  332  degrés,  mais  feulement  un  jour  ou 
deux  de  l’été  : la  chaleur  continue  de  la  première  année , quoique 
la  même  que  celle  de  la  feconde  année , elt  bien  plus  fenfible, 
& fe  conferve  bien  plus  long-temps. 

X I V. 

On  eft  fürpris  aufti  de  trouver  ft  peu  d’uniformité  dans  la 
température  de  l’air  d’une  année  à l’autre  ; il  arrive  afïèz  louvent 
qu  a une  année  où  l’été  a été  chaud , fuccède  une  année  où  l’été 
eft  froid.  Quelques  Phyficiens  ont  penfé  que  ces  alternatives 
d’années  froides  & chaudes,  ces  froids  à contre  - laifon  qu’on 
éprouve  quelquefois  dans  le  mois  de  Juin , étoient  un  effet  des 
taches  du  Soleil.  On  remarqua,  par  exemple,  qu’en  1/20  (1), 
il  y eut  beaucoup  de  taches  fur  le  Soleil  , 8c  que  les  chaleurs 
furent  fort  modérées,  qu’il  gela  même  le  1 8 Juin.  Rheita,  dans 
le  1 V.0*  Livre  de  lôn  Traité  du  Binocle , fait  une  remarque 
femblable;  il  rapporte  qu’en  1642  il  fit  froid  au  mois  de  Jujn 
à caufe  de  la  grande  quantité  de  taches  qu’il  y avoit  alors  fur  le 
Soleil.  Cette  railôn , au  premier  coup -d’œil  paraîtrait  naturelle 
& conforme  à la  Phyfique  ; car  puilque  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été  dépendent  de  la  plus  longue  demeure  du  Soleil  fur  l’ho- 
rizon, & de  l’indinaifon  plus  directe  de  fes  rayons,  d’où  réfulte, 
dans  le  même  efpace , une  plus  grande  quantité  de  rayons  ; on 
pourrait  dire  auffi  que  la  diverlité  de  chaleur  & de  froid  que 
l’on  éprouve  dans. la  même  làilôn  en  différentes  années,  dépendrait 
de  la  différente  quantité  de  rayons  qui  viennent  du  Soleil  à la 


(l  ) Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1-72.1,  page  i. 
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Terre;  ainfi  ces  rayons  étant  en  plus  grand  nombre  iorfqu’il  n’y 
a point  de  taches,  nous  devons  dans  ce  cas  avoir  plus  de  chaleur; 

& comme  ces  rayons  font  en  moindre  quantité  lorfqu’il  y a des 
taches , les  clialeurs  fembieroient  -devoir  être  moins  grandes.  Mais 
que  l’on  faffe  attention  que  quand  il  y auroit  en  même  temps 
for  le  Soleil  quatre  ou  cinq  taches  des  plus  grandes  qu’on  ait 
oblervées  jufquà  préfent,  elles  n’occuperoient  que  la  deux  millième 
partie  de  fa  forfoce  , ce  qui  n'eft  pas  fenfible  à l’égard  du  relie 
du  difque  qui  ell  (ans  tache. 

Toutes  ces  fuppofitions  d'ailleurs  ne  s’accordent  pas  avec  les 
obfervations  ; car  M."  Maraidi  &.  Calfini , ont  remarqué  qu’en 
1718,  1719  & ï 727 , où  on  éprouva  des  chaleurs  confi- 
dérables,  qui  durèrent  même  cinq  mois  de  foile  en  1727,  on 
n’avoit  jamais  vu  un  fi  grand  nombre  de  taches  for  le  Soleil  que 
durant  ces  années.  Il  ne  fout  pas  plus  compter  for  le  rapport 
que  Claromont  & d'Argoli,  fembient  foppoiCT  entre  la  grande 
focherefîe  que  l’on  éprouva  en  1632,  depuis  le  1 2 Juillet  "jufqu’au 
1 5 Septembre,  & la  difette  totale  de  taches  pendant  le  même 
temps  ; car  en  1 7 1 9 , la  féchereffe  fut  très  - grande  , & il  y 
avoit  néanmoins  dans  le  même  temps  une  grande  quantité  de 
taches  for  le  Soleil. 

Il  paraît  donc  que  les  différentes  températures  qui  régnent  dans 
la  même  faifon  en  différentes  années , n’ont  aucun  rapport  avec 
la  diverfe  quantité  de  taches  qui  paroilfent  dans  le  Soleil.  On 
doit  les  attribuer  plutôt  aux  différerrs  vents  , aux  différentes 
exhalaifons  qui  s’élèvent  de  la  Terre,* & aux  nuages  qui  couvrent 
notre  hémifphère  plus  en  une  année  que  dans  l’autre  ; ce  qui 
empêche  les  rayons  du  Soleil  de  parvenir  à la  forface  de  la  Terre 
& de  l'échauffer. 

X V. 

Les  oblêrvations  que  l’on  a faites  du  thermomètre  de  M.  de  Routais  <ln 
Reaumur , dans  des  pays  fort  éloignés  & fitués  à des  latitudes 
très-différentes , nous  ont  inflruit  d’un  fait  dont  on  ne  fo  ferait  themiMnètre* 
pas  douté;  c’efl,  que  le  degré  de  chaleur  en  été  eft  le  même 
par-tout  ; que  la  liqueur  du  thermomètre  ne  monte  pas  plus  haut 
fous  la  Ligne  que  fous  le  Cercle  polaire;  que  l’on  peut  paffer  la 
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Ligne,  habiter  des  pays  fitués  entre  les  tropiques  fans  courir  rilquC 
d’être  expolé  à des  chaleurs  infupportables,  Le  plus  grand  degré 
de  chaleur  que  M.  de  la  Condamiue  ait  éprouvé  au  Pérou, 
fituc  fous  la  Ligne,  fut  de  28  degrés  ; terme  de  chaleur  qui 
n’eft  point  extraordinaire  dans  notre  climat , où  la  liqueur  s’élève 
fouvent  plus  haut.  On  croit  lire  les  obfervations  de  la  température- 
d’air  d’un  de  nos  beaux  mois  d’Avril  ou  de  Mai , quand  on  lit 
celles  du  mois  de  Juin  à Quito,  où  le  matin  la  liqueur  étoit 
toujours  élevée  de  8 à 10  degrés,  & l’après-midi  entre  12  & 
17 j.  H y a plus,  on  éprouve  fur  les  montagnes  de  ce  même 
pays  de  très -grands  froids,  qui  vont  jufqu’i  faire  defeendre  la 
liqueur  à 4.  ou  5 degrés  au-deffous  de  la  congélation.  Le  froid 
que  les  Académiciens  éprouvèrent  fur  la  montagne  de  Pitchincha, 
élevée  de  près  de  2300  toiles  au-delTus  du  niveau  de  la  mer, 
étoit  exceflif. 

O11  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Reaumur  /tir  les 
obfervations  du  thermomètre  depuis  1733  jufquen  174.1  , les 
preuves  fans  nombre  de  cette  égalité  lûrprenante  de  température 
en  été , tirées  des  obfervations  de  M.  de  Cotfigny  5c  de  fes 
autres  Correfpondans , qui  étoient  difperfés  en  différons  pays  des 
quatre  parties  du  monde.  M.  de  Mairan  en  a ajouté  un  grand 
nombre  qu’il  a recueillies  avec  foin  des  obfervations  faites  en  des 
pays  fitués  à des  latitudes  très  différentes , tant  feptentrionales  que 
méridionales.  O11  les  trouvera  réunies  dans  le  Mémoire  que  ce 
Savant  a donné  fur  la  caufc  du  froid  & du  chaud,  que  j’ai  déjà 
cité  plus  d’une  fois. 

Toutes  ces  obfervations  s’accordent  à prouver,  que  le  terme  de 
la  plus  grande  chaleur  de  l’été  pour  tout  pays , doit  être  fixé 
entre  les  limites  de  t , 2 ou  3 degrés  au-deffus  5c  au-deffous 
de  2 6 degrés , terme  moyen  de  la  chaleur  de  Paris  ; différences 
vifiblement  dues  aux  circondances  locales  5c  accidentelles,  5c  qui 
difparoiffent  devant  celles  que  les  hi  vers  ont  entr’eux,  car  celles 
de  l’été  font  également  5c  indifféremment  répandues  fur  toutes 
les  latitudes  grandes  5c  petites,  tandis  que  celles  des  hivers  vont 
en  augmentant  plus  ou  moins  avec  ces  mêmes  latitudes  5c  au- 
deffous  des  étés,  depuis  o,  20,  4.0,  50  5c  jufqu’à  70  degrés, 
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à compter  feulement  depuis  l’Équateur  jufqu’au  Cercle  polaire, 
& ordinairement  plus  grandes  en  avançant  jufqu’au  Pôle. 

XVI. 

Le  Leéleur  fe  demande  fans  doute  à lui-même,  d’où  viennent 
donc  ces  grandes  chaleurs  que  l’on  dit  être  exceffives  entre  les 
Tropiques  ! S'il  faut  s’en  rapporter  au  thermomètre , elles  ne  font 
donc  pas  plus  grandes  que  celles  qu’on  éprouve  communément  à 
Paris,  où  on  ne  les  regarde  pas  cependant  comme  des  chaleurs 
infupportables , car  il  eft  très  - ordinaire  à Paris  de  voir  monter 
la  liqueur  à 24,  265c  28  degrés! 

Le  détail  des  obfervations  faites  entre  les  Tropiques , & com- 
muniquées à M.  de  Reaumur,  nous  fournira  la  réponfe  à cette 
difficulté.  Ces  obfervations  nous  apprennent  que  fi  effectivement 
la  liqueur  11e  s’y  élève  pas  plus  haut  que  dans  ces  pays -ci , elle 
y éprouve  auffi  bien  moins  de  variations  du  matin  au  foir , de 
manière  que  la  chaleur  y eft  bien  plus  confiante,  8c  par  conféquent 
bien  plus  fenfibie  que  dans  notre  climat. 

A l’île  Bourbon  , par  exemple,  où  M.  de  Coffigny  a obfervé 
pendant  toute  l’année  1734,  la  plus  grande  élévation  du  ther- 
momètre a été  de  28  degrés,  8c  la  moindre  de  20  degrés,  ce 
qui  ne  donne  que  8 degrés  de  différence  pendant  toute  une 
année  ; tandis  qu’à  Paris,  la  plus  grande  élévation , dans  la  même 
année,  a été  de  27 ÿ degrés,  8c  la  moindre  2 degrés  au-deftous 
de  la  congélation , la  différence  eft  de  2p  degrés , 8c  elle  a été 
quelquefois  de  3 6 dans  d’autres  années. 

A l’île  de  France,  la  liqueur  ne  varie  dans  un  jour  que  de  2’ 
ou  3 degrés,  tandis  qu’à  Paris,  8c  fur-tout  en  été,  elle  varie 
fouvent  de  12  à 15  degrés  ; ces  petites  variations  font  com- 
munes à tous  les  pays  chauds.  On  conçoit  facilement  que  les 
degrés  de  chaleur  moyenne  doivent  être  beaucoup  plus  grands 
dans  ces  climats  que  dans  le  nôtre  ; car  fi , par  exemple,  1a  plus 
grande  chaleur  d’un  jour  a été  à l’île  de  France  de  27 -degrés; 
Sc  la  moindre  de  2 3 , on  a pour  la  fbmme  totale  de  la  chaleur 
de  ce  jour,  52  degrés  ; 8c  pour  la  chaleur  moyenne  26  degrés; 
au  lieu  qu’à  Paris , fi  le  thermomètre  s’eft  élevé  à 2 8 degrés 
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dans  l’après-midi , il  n’aura  été  élevé  le  matin  qu’à  15  ou  16 
degrés  : donc  on  a la  clialeur  totale  44  degrés , & la  chaleur  " 
moyenne  2 2 degrés , ce  qui  fait  une  grande  différence , fi  l’on 
confidère  que  la  chaleur  elt  la  même  chaque  jour  dans  les  pays 
fitués  entre  les  Tropiques,  au  lieu  qu’il  e(t  très-rare  à Paris  que 
la  liqueur  s’élève  piufieurs  jours  de  luite  à 28  degrés,  & quelle 
ne  delcende  pas  au-deffous  de  1 6 degrés. 

XVII. 

La  différente  fituation  de  notre  climat  & des  pays  compris 
entre  les  Tropiques  , efl  caufe  que  d’un  foKlice  à l’autre  nous 
devons  être  fujets  à des  variations  de  chaud  & de  froid  qu’on 
n’éprouve  pas  dans  les  pays  chauds.  L’égalité  des  jours  & des 
nuits,  qui  efl  continuelle  dans  les  pays  fitués  entre  les  Tropiques, 
contribue  fans  doute  à cette  uniformité  de  chaleur  qu’on  y éprouve; 
mais  pourquoi  efîuyons-nous  ici  des  inégalités  de  chaleur  beaucoup 
plus  grandes  qu’à  l’ordinaire , précifément  dans  les  mois  où  le 
Soleil  prtageant  également  les  jours  & les  nuits , il  fêmble  que 
nous  devions  jouir  du  même  avantage  que  polsèdent  les  habitans 
des  pays  chauds  l N'efl  - il  pas  bien  fingulier , par  exemple  , 
comme  le  remarque  M.  de  Reaumur,  qu’en  1734  le  18  Mai 
à trois  heures  du  loir , la  liqueur  du  thermomètre  fê  foit  élevée 
à 2 6 degrés , & que  le  2 6 du  même  mob  à la  même  heure , 
elle  n’en  ait  marqué  que  10,  de  manière  qu’en  huit  jours  de 
temps,  on  a une  différence  de  chaleur  exprimée  pr  un  nombre 
de  degrés  double  de  celui  qui  exprime  la  variation  de  chaleur 
trouvée  dans  l’île  Bourbon  , pendant  le  cours  de  douze  mois  à 
de  pareilles  heures , & triple  ou  quadruple  de  la  variation  d’un 
mois  dans  la  même  île! 

11  y a donc  apprence  que  ces  variations  différentes  ai  diffé- 
rentes friions,  ne  dépendent  pas  feulement  de  la  longueur  des 
jours  & de  celle  des  nuits  , puilque  nous  avons  des  variations 
dans  les. mois  de  Mars  & de  Septembre,  où  les  jours  (ont  égaux, 
dont  on  n’a  point  d’exemple  à file  Bourbon,  à file  de  France, 

& dans  les  pys  où  cette  égalité  de  jours  & de  nuits  dure  toute 
l’année.  Nç  pourroit-on  pas  dirç  que  ces  variations  dépendent 
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d’abord  de  l'obliquité  des  rayons  du  Soleil , plus  grande  dans  ces 
pays-ci  qu’entre  les  Tropiques,  & enfuite  de  la  fitualion  du  pays 
que  nous  habitons  l Notre  climat  ell  place  de  manière  que  les 
vents , félon  le  côté  d'où  ils  viennent , donnent  à notre  atmo- 
sphère une  température  fort  differente  de  celle  quelle  prendrait 
li  c’étoit  toujours  le  même  air  qui  fut  échauffé  par  la  préfénee 
du  Soleil,  ou  refroidi  par  fou  abfence;  tel  efi  le  cas  où  fe  trouvent 
les  pays  fitués  entre  les  Tropiques , où  les  vents  11e  varient  prelque 
point , & où  par  confequent  l’air  qui  avoit  été  échauffé  la  veille, 
n’efl  point  refroidi  le  lendemain  par  un  verrt  chargé  de  vapeurs 
froides , comme  il  arrive  dans  ce  pays-ci. 

La  diverfité  & la  fréquente  variation  des  vents  dans  notre 
climat  , font  donc  les  véritables  canfès  des  inégalités  de  chaud 
& de  froid  que  nous  éprouvons  : inégalités  fuiprenantes  lorfqu’on 
y fait  attention.  Quoi  de  plus  bizarre , par  exemple , que  l'inc- 
galité  remarquée  en  1735  par  M.  de  Reaumur!  Le  20  Juillet, 
jour  de  l’année  où  il  devrait  faire  le  plus  grand  chaud  chez  nous, 
la  liqueur  du  thermomètre  11e  s’éleva  à deux  heures  du  foir  qu’à 
io|  degrés;  & le  17  Décembre  de  la  même  année  , à fept 
heures  du  matin,  un  des  jours  & une  des’heures  de  l'année  où 
il  devrait  faire  le  plus  froid , la  liqueur  fut  à 1 o-i-  degrés , c’efl- 
à - dite , qu’il  fit  à peu  - près  aufli  chaud  le  1 7 Décembre  que  le 
20  Juillet  : il  cft  certain  au  moins  que  le  froid  doit  être  plus 
lènfible  le  20  Juillet  que  le  17  Décembre.  Les  irais  dernières 
années  ( 1 769,  1770  & 1771),  nous  ont  fourni  auffi  plufieurs 
exemples  de  ces  inégalités  fingulières.  On  remarquera  que  plus 
les  vents  font  variables , plus  ces  inégalités  de  froid  6c  de  chaud 
font  communes;  ainfi  il  n’efl:  pas  étonnant  qu’on  y foit  fur-tout 
expofé  au  Printemps  8c  en  Automne,  qui  font  les  temps  de 
l’année  où  les  vents  font  plus  changeait*. 

XVIII. 

On  ceffera  maintenant  d’être  furpris  que  le  degré  de  chaleur; 
quoiqu’égal  dans  tous  les  pays , ait  cependant  Ireaucoup  plus 
d’énergie  & d’intenfité  dans  les  pays  où  l’air  n’efl  point  renouvelé r 
qu’il  n’en  a dans  ces  pays-ci,  où  les  vents,  qui  varient  tous  lq 
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jours , le  renouvellent  aufft  tous  les  jours.  II  nous  eft  aile  Je  nous 
dérober  à une  chaleur  qui  ne  dure  que  pendant  quelques  jours, 
& même  pendant  quelques  heures  ; au  lieu  que  dans  la  Zone 
torride,  non-feulement  cette  chaleur  dure  pendant  plufieurs  jours, 
mais  elle  ne  diminue  pas  même  pendant  la  nuit  d’autant,  à beau- 
coup près , quelle  diminue  dans  notre  Zone  tempérée , & par 
confëquent  quand  l'air  commence  à s’échauffer  le  jour  fuivant , il 
agit  fur  des  corps  qui  ne  fe  font  prefque  pas  refroidis.  En  effet , 
M.  Godin,  l'un  des  Académiciens  qui  allèrent,  par  ordre  du  Roi, 
mefurerun  Degré  du  Méridien  fous  l'Équateur,  M.  Godin,  dis-je, 
trouva  qu’à  Saint-Domingue,  un  thermomètre  qui  marquoit  le  foir 
37  degrés,  en  marquoit  encore  23  le  lendemain  au  matin.  La 
liqueur  ne  parcourait  donc  que  4 degrés  pour  arriver  à 27 , au 
lieu  que  dans  ce  pays-ci,  quand  la  liqueur  monte  à 27  degrés, 
elle  parcourt  au  moins  1 o à 1 2 degrés  en  montant , & la  nuit 
tuyaute  elle  en  parcourt  autant  en  deicendant. 

X I X. 

Si  la  fenfâtion  de  la  chaleur  eft  beaucoup  plus  grande  entrfr 
les  Tropiques  que  dans  notre  climat  ; Pourquoi , demandera-t-on , 
le  thermomètre  n’y  exprime-t-il  pas  cet  excès  de  chaleur  ï C’eft 
précifement  parce  que  c’eft  une  affaire  de  fènfalion  que  le  ther- 
momètre n’en  dit  rien.  Cet  excès  de  chaleur  eft  occafîonné, 
comme  je  l’ai. dit,  par  l’addition  des  degrés  de  chaleur  qui  fe  font 
confervés  dans  tous  les  corps  expofés  aux  rayons  du  Soleil,  aux 
degrés  de  chaleur  aéludlement  exillans  dans  l’air,  ce  qui  doit 
augmenter  fon  intenfité  par  rapport  à la  fenfâtion  que  nous  en 
éprouvons , mais  point  du  tout  à l’égard  du  thermomètre  que  je 
fuppofe  ifolé  , à l’abri  des  rayons  drreéts  du  Soleil  , & affez 
éloigné  des  bâtimens  voifins  pour  n’en  pas  recevoir  la  chaleur 
par  des  rayons  réfléchis , car  il  ferait  mal  (es  fondions  fans  toutes 
ces  précautions , comme  je  le  dirai  dans  le  Livre  fuivant. 

X X. 

Ces  petites  variations  dans  la  marche  du  thermomètre,  don 
je  viens  de  parler,  ne  font  pas  tellement  propres  aux  pays  chauds 
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qu’il  n’y  en  ait  aufïi  quelques-uns  où  le*  variations  de  la  liqueur 
(ont  autll  grandes , & plus  grandes  même  que  dans  ces  pays-ci  ; 
telle  efl , par  exemple , la  Syrie  , où  M.  Granger  a obfervé  : 
quoiqu’il  y ait  vu  monter  la  liqueur  338  degrés , il  a cependant 
été  fouvent  témoin  d’inégalités  auffi  grandes  dans  fa  marche,  que 
celles  qu’on  obferve  dans  ce  pays-ci.  Il  dit  qu’^Mouflbl,  ville 
de  Syrie,  où  les  chaleurs  font  les  moins  fupportables , il  y fait 
allez  froid  dans  le  mois  de  Décembre  pour  faire  defcendre  la 
liqueur  au  terme  de  la  congélation  ; le  cont rafle  de  cet  air  froid 
qu’on  y éprouve  en  hiver  avec  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  efl 
fans  doute  ce  qui  les  fait  paroître  fi  infupportables. 

Les  obfèrvations  faites  en  1737  à Bagdad , fïtuc  333  degrés 
1 5 minutes  de  latitude,  nous  apprennent  que  le  froid  y a été 
plus  grand  dans  cette  année  qu’à  Paris;  que  la  variation  du  ther- 
momètre y efl  auffi  beaucoup  plus  grande  en  hiver , & qu’il 
n’eft  pas  rare  de  lui  voir  parcourir  1 1 à 12  degrés  en  un  jour: 
on  fait  quelle  ne  fait  guère  plus  de  chemin  à Paris  dans  les  jouis 
les  plus  chauds  de  l'été. 

XXI. 

Les  inégalités  de  chaud  8c  de  froid  dépendent  donc  non- 
feulement  de  la  fituation  des  lieux  pr  rapport  à leur  plus  ou 
moins  grande  diflance  à l'Équateur , mais  encore  de  la  pofitioni 
particulière  de  chacun  de  ces  lieux  , 8c  des  circonflances  locales 
8c  accidentelles  qui  peuvent  contribuer  ou  à rendre  les  vents  plus 
fréquens  8c  plus  variables , ou  à favori  fer  ta  formation  des 
brouillards  8c  des  nuages , ou  à priver  les  habitons  de  ces  lieux 
de  la  préfênce  du  Soleil  pendant  un  temps  allez  conftdérable  ; 
telles  font,  par  exemple,  de  hautes  montagnes  qui  k trouvent 
à l’orient  d’une  ville  , 8c  qui  rendent  le  lever  du  Soleil  plus 
tardif  pour  cette  ville  : il  en  lèroit  de  même  des  montagnes  qui 
feraient  fituées  à l'occident , 8c  qui  [hâteraient  le  coucher  du 
Soleil.  Ces  circonflances,  8c  plufieurs  autres,  qu’on  devine  aife- 
ment,  donnent  lieu  à des  variétés  allez  fingulières  dont  il  me 
relie  à parler,  pour  compléter  le  détail  dçs  obfer valions  du  ther- 
momètre 8c  de  leurs  réfuJtats. 
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XXII. 

Tout  le  monde  fait  qu’il  y a vers  l’Equateur , certaines  mon- 
tagnes où  les  habitans  de  la  colline  méridionale,  par  exemple, 
ont  l’été,  tandis  que  ceux  de  la  colline  feptentrionale  ont  l’hiver, 

& vice  verfcii  de  manière  qu’il  fuffit  d’aller  d’une  colline  à 
l'autre  pour  paner  des  rigueurs  de  l’hiver , à la  douce  température 
du  printemps  5c  de  l’été. 

XXIII. 

On  croirait  que  les  pays  voifins  de  la  mer  devraient  être 
beaucoup  plus  froids  que  ceux  qui  en  font  plus  éloignés;  c’eft 
cependant  tout  le  contraire , du  moins  par  rapport  à la  marche  j 

du  thermomètre.  Les  obfervations  correfpondantes  faites  à Paris 
6c  à Saint-Malo  en  Bretagne  (a),  nous  ont  appris  qu’il  geloit 
bien  moins  dans  cette  demicre  ville  que  dans  la  première;  & 

M.  de  la  Hire  allure  avoir  vu  à Bref!  des  Ananas , qu’on  con- 
. fervoit  en  pleine  terre  pendant  l’hiver , quoiqu’ils  fulTent  expofés 
à l’air  libre.  Cet  exaél  Phylicien  croit  que  c'eft  cette  proximité 
même  de  (a  mer  qui  rend  les  gelées  plus  rares  dans  les  villes 
fituées  fur  lès  bords,  parce  que  la  giande  quantité  de  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  l’eau  de  la  mer , 6c  qui  emportent  toujours  avec 
elles  quelques  molécules  de  lel -marin,  font  très -propres  à em- 
pêcher la  gelée , puilqu  on  lait  par  expérience  que  l’eau  de  la 
mer , 6c  en  général  l’eau  où  on  a fait  dilfoudre  du  lèl  marin , 
gèle  bien  plus  difficilement  que  l’eau  douce.  Il  eft  vrai  que  cette 
même  caulë  pourra  rendre  le  froid  de  l’air  plus  piquant  6c  plus 
iènfible  en  le  rendant  plus  humide,  de  forte  que  le  froid  paraîtra 
réellement  plus  grand  for  les  bords  de  la  mer  qu’à  une  plus 
grande  didance;  6c  voilà  pourquoi  j’ai  dit  plus  haut  que  la  tem- 
pérature particulière  aux  pays  fitués  fur  les  bords  de  la  mer , ne 
ne  pouvoit  être  indiquée  que  par  le  thermomètre , cet  infiniment 
n’étant  point  Iènfible  aux  impreffions  que  l’humidité  de  l’air  fait 
fur  notre  corps. 


(a)  Mém.  de  l’Acad-  des  Sciences,  année  170  i , page 7. 
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XXIV. 

On  remarque  louvent  très-peu  d’accord  entre  des  obfervations 
faites  cependant  avec  foin  dans  des  endroits  peu  éloignés  les  uns  des 
autres.  Ainfi,  par  exemple,  en  comparant  les  obfervations  faites 
pendant  l'hiver  mémorable  de  1740  à Paris  & à Bordeaux  , 
on  trouve  que  les  jours  où  le  froid  a été  le  plus  vif  à Paris , ne 
font  pas  ceux  où  il  fe  foit  fait  fentir  davantage  à Bordeaux  (b). 

M.  de  Coffigny  (c J , ayant  placé  un  Obfervateur  à trois 
lieues  de  l'endroit  où  il  obfervoit  lui-même,  trouva,  en  rappro- 
chant ces  obfervations , quelles  ne  s’accordoient  pas  , & que  les1 
jours  les  plus  chauds  d’un  de  ces  deux  endroits,  n’étoient  pas  les 
plus  chauds  de  l’autre.  Cette  remarque  a été  faite  à Pondichéry , 
où  la  température  varie  cependant  très-peu. 

L’Hifloire  de  l’Académie  pour  l’année  1763  (JJ,  fait 
mention  d’une  bizarrerie  encore  plus  finguiière  en  ce  genre , dont 
011  fut  témoin  aux  Sables  d’Olonne.  On  y jouiffoit  à fix  lieues 
à la  ronde  d’un  air  fort  tempéré  dans  le  mois  de  Janvier  1 763, 
tandis  qu’au -delà  de  ces  fix  lieues,  l’hiver  ufoit  à la  rigueur  de 
tous  fes  droits,  la  Terre  y étoit  profondément  gelée,  Si  la  Loire 
étoit  prife. 

Toutes  ces  variétés  font  vifiblement  occafionnées  par  des  vents 
particuliers  qui  foufflent  dans  un  endroit , & qui  ne  foufHent 
point  dans  l’autre  ; il  fuffit  auffi  que  le  même  vent  qui  foufHe 
dans  deux  endroits  alfez  voifins  l’un  de  l'autre , foit  refferré  Si. 
obligé  de  palier  par  une  efpèce  de  gorge  de  montagne,  ou  de 
traverfer  une  rivière  ou  un  lac  de  queiqu’étendue , avant  que 
d’arriver  dans  l’un  de  ces  endroits  pour  produire  des  différences 
très-marquées  dans  la  température.  Un  vent  de  cette  nature  peut 
fouvent  occafionner  en  très-peu  de  temps  un  froid  très-violent  ; 
c’eft  ainfi  qu’en  1741  (e),  le  froid  devint,  dans  l’elpace  de  trois * (*) 

(b)  Mcm.  de  l'Acad.  des^ciences,  année  1740 , page  jft, 

(c)  Ibid.  Année  1736 , page  491. 

(à)  Hifl.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  >763,  page  ir. 

(*)  Méra.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ‘7+2  > page  273, 
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jours , prefqu’auiîî  vif  qu’il  avoit  été  en  1 740  ; il  eft  vrai  qu’if 
ne  dura  que  quelques  heures , & après  ce  court  efpace  de  temps 
l’air  devint  très  - tempéré. 

XXV. 

C’efl  encore  à ces  vents  particuliers  que  l’on  doit  attribuer  les 
variétés  de  température  qu’on  éprouve  quelquefois  dans  des  temps 
où  l’on  devroit  s’attendre  à des  effets  tout  contraires.  Ainfi  on 
remarqua  en  1709  (f) , que  le  plus  grand  froid  eut  lieu  par 
un  vent  de  Sud.  M.  de  la  Hire  donnoit  pur  raifon  , que  les 
montagnes  d’Auvergne  qui  font  au  Sud  de  Paris,  étoient  alors 
couvertes  de  neige,  & que  le  vent,  en  partant  fur  ces  montagnes, 
s’étoit  chargé  des  vapeurs  qui  s’en  élevoient,  & nous  les  avoit 
apprtées  dans  ce  pays. 

11  n’elt  pas  rare  de  voir  baifler  le  thermomètre  par  un  vent 
de  Sud , fur-tout  lorfqu’il  a été  précédé  par  un  vent  de  Nord  ; 
on  conçoit  aifément  que  dans  ce  cas  le  vent  de  Sud  nous  ramène, 
p»r  une  elpèce  de  reHux  qui  le  fait  dans  i’atmofphère , les  parti- 
cules d’uu  air  froid  que  le  vent  de  Nord  avoit  pourtees  du  côté 
du  Midi  ; cela  ert  fi  vrai , que  lorlque  le  vent  de  Sud  continue 
à fouffler  pendant  quelque  temps , le  thermomètre , après  avoir 
baiffé,  ne  tarde  pas  à s’élever  même  jufqu’au  tempéré.  C’ert  par 
la  même  raifon  que  fi , après  un  vent  de  Sud,  le  vent  de  Nord 
fe  fait  fentir , le  thermomètre  commence  par  monter , & 11e 
baifle  enfoite  que  brique  le  même  vent  continue,  La  même  fen- 
fation  a quelquefois  lieu  à notre  égard,  brique  nous  trouvons 
tempérés  les  vents  de  Nord , & froids  les  vents  de  Midi, 

Les  vents  nous  apprtent  fouvent  de  très-loin  la  caulê  des 
variations  que  nous  remarquons  dans  la  température  de  notre 
climat,  c’elt  ce  qui  fait  dire  à M.  de  Fontenelie  (g) , que  les 
météores  d'un  pays  dépendent  fouvent  <ï un  autre , & qu’ils  font 
tous  en  commerce  quelqu  éloignés  qu’ils  f oient.  Ce  Savant  rap- 
prte  enfoite  qu’en  1725,  les  glaces  Canada,  qui  n'étoient 


(f)  Hitt.  de  i'Acad.  des  Sciences,  année  170  p,  page  p. 

(g)  Ibid-  Année  172$,  page  2. 
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point  êncore  fondues  au  mois  de  Juin  , pouvoient  bien  avoir 
été  la  caufe , du  moins  en  partie , du  peu  de  chaleur  de  l’été 
qu’on  eut  en  Europe  dans  cette  année.  O11  remarqua  en  effet, 
que  le  vent  de  Sud-oued  avoit  afîêz  régné  pendant  cet  été;  ce 
vent , qui  auroit  dû  apporter  des  vapeurs  chaudes , 11’étoit  chargé 
que  des  pai  ticules  détachées  des  monceaux  de  glace  du  Canada , 
qu’il  trouvoit  en  chemin  hois  de  leur  faifôn , 6c  ces  particules 
venoient  fe  fondre  dans  notre  pays  en  pluies  abondantes. 
XXVI. 

J E termine  cet  article  en  préléntant  le  réfûltat  de  la  Table  II, 
qui  contient  les  expériences  faites  par  M.  le  Comte  Je  Marfigly, 
pour  connoitre  la  température  de  l’eau  de  la  mer  à différentes 
profondeurs.  Ces  expériences  furent  faites  dans  la  Méditerranée 
au  golfe  de  Lyon,  dans  les  mois  de  Décembre,  Janvier,  Mars 
& Avril.  Il  |nroît  par  la  Table  qui  les  contient , que  la  tem- 
pérature de  l’eau  de  la  mer  eft  toujours  à peu-pres  de  toj-ou  de 
1 o i degrés , ce  qui  revient  à la  température  de  nos  caves  de 
l’Qblêrvatoire , autant  que  j’en  peux  juger  par  l'infpeélion  du 
thermomètre  qui  a fervi  à ces  expériences , dont  j’ai  donné  la 
delcription  6c  la  figure  * , par  les  degrés  do  chaud  6c  de  froid 
qu'il  indiquoit  hors  de  l’eau  , 6c  par  d’autres  circonffances.  Le 
comte  de  Marfigly  alloit  encore  s’affurer  de  cette  uniformité  de 
température  le  30  Juin,  iorfquun  accident  imprévu  occafionna 
La  rupture  de  fou  thermomètre  (h).  Il  alloit  fe  convaincre  que  fi 
la  même  température  fê  mainlenoit  en  été,  comme  elle  avoit 
fait  en  hiver  8c  au  printemps,  il  faudrait  néceflàirement  établir 
que  la  température  de  la  mer  efl  égale  dans  toutes  les  fâifons. 

II  faut  cependant  remarquer  que  la  température  d’une  mer 
pourra  bien  différer  quelquefois  de  celle  d’une  autre  mer,  par  fa 
différente  profondeur  des  baffins  , 8c  à d’autres  égards  par  des 
caufês  particulières  qu’il  ferait  trop  long  de  détailler.  Combien 
cette  égalité  de  température  dans  les  eaux  de  la  mer,  ne  fàvorifê- 
t-eile  pas  le  fyflème  ingénieux  6c  fécond  de  M.  de  Mairan , fur 
l’exiflence  d’un  feu  central  1 


(h)  HiAoirc  Phy  tique  de  la  Mer,  page  if, 
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Traité 
Article  II. 

Obfervations  du  Baromètre. 

L’utilité  du  Baromètre  ell  connue  de  tout  le  monde  Phyficîen. 
Non-feulement  il  indique  la  pefanteur  abfolue  de  i’atmofphère  & 
(b  variations , mais  il  peut  encore  fervir  à mefurer  l’élévation 
des  montagnes  8c  la  profondeur  des  fouterrains  , 8c  même  à 
donner,  par  des  obfervations  faites  à des  hauteurs  très-différentes, 
la  loi  des  condenfations  de  l’air.  Le  P.  Hell , favant  Jéfuile, 
Aftronome  de  Sa  Majeflé  impériale  8c  royale  l’Impératrice  reine 
de  Hongrie,  penfe  qu’on  peut  le  lërvir  aufli  du  baromètre  pour 
déterminer  la  figure  de  la  Terre  ; il  promet  ( i J d’en  publier 
la  méthode  dans  un  Ouvrage  qui  aura  pour  titre  : Expeditio 
litferaria  ad  Polum  arâicum  ; cet  Ouvrage  contiendra  outre  cela 
des  idées  nouvelles  fur  la  diminution  des  eaux,  Air  le  Hux  8c 
reflux  de  la  mer , fur  les  Aurores  boréales,  fur  la  chaleur  Sc  le 
froid , les  météores  8c  les  vents , fur  la  dédinailôn  de  l’aiguille 
aimantée,  8cc.  Les  Phyficiens  attendent  avec  impatience  la  pu- 
blication complète  de  cet  Ouvrage  intéreflànt.  Enfin,  le  baro- 
mètre fert  encore  à vérifier  le  vide  dans  les  expériences  de  la 
machine  pneumatique  ; en  un  mot , il  ell  employé  à tant  d’ufages 
différens , qu’on  peut  le  regarder  comme  un  des  inftrumens  les 
plus  néceffaires  aux  Phyficiens. 

J’ai  déjà  fait  connoître  lutage  auquel  on  peut  employer  le  baro- 
mètre pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  ( Liv.  11 , chap.  il).  * 
Il  me  relie  à parler  ici  de  l’utilité  qu’on  en  retire  pour  connoître 
la  pefrnteur  de  l’almofphère  8c  les  variations  qui  y furviennent. 

Le  baromètre  ne  fert  en  effet  qu’à  indiquer  les  changemens  de 
pefanteur  qui  arrivent  dans  l’atmolphère , puifque  le  lèul  but 
qu’on  fe  propofe  en  le  conftruifrnt , c’eft  de  le  procurer  une  colonne 
de  mercure  qui  foit  en  équilibre  avec  une  colonne  quelconque 
de  l’atmolphère,  qui  ait  pour  bafe  le  diamètre  du  tube  où  ell 
contenue  la  colonne  de  mercure  dont  la  denfité  ou  pefrnteur 
fpécjfique  ell  à celle  de  l’air,  comme  l’unité  eft  à 12600,  c’eft- 

■■■  ■ .....  ■■  ■■  ■ — ■■■■.  ..i  1 m 

( i)  Journal  des  Savans,  Juillet  1771,  page  499  de  Nditioa  in-+.m 
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à -Jire  , qu’une  ligne  de  mercure  équivaut  pour  la  pelanteur  à 
12600  lignes  d’air,  ou  1 3 toiles  3 pieds  4 pouces.  Comme  le 
poids  de  cette  colonne  d’air  eft  fujet  à varier  félon  une  infinité 
de  circonftances  qui  contribuent  à l'augmenter  ou  à le  diminuer* 
il  s’enlûit  que  la  colonne  de  mercqre  qui  tend  toujours  à le  mettre 
en  équilibre , devra  aufli  éprouver  toutes  ces  variations  , & les 
indiquer  en  plus  ou  en  moins.  Si  la  colonne  d’air  diminue  de 
pefanteur,  ou  cè  qui  eft  la  même  choie,  fi  elle  le  raccourcit,  la 
colonne  de  mercure  diminuera  auftx  de  pelanteur,  en  fe  raccour- 
ci liant  ; ce  fera  le  contraire  fi  la  colonne  d’air  augmente  de  pelanteur 
en  acquérant  plus  de  longueur.  > * 

VoilA  tout  ce  qu’on  peut  exiger  du  baromètre  ; vouloir  qu’if 
indique  la  pluie  & le  beau  temps,  c’eft  lui  en  demander  plus 
qu’il  n’en  peut  faire  ; il  y a à la  vérité  quelque  rapport  entre  les 
variations  de  pelanteur  dans  latmolphère  & les  temps  lëreins  ou 
pluvieux,  parce  que  l’un  8c  l’autre  dépendent  de  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  vapeurs  répandues  dans  l’air  ; mais  il  y a 
bien  d’autres  caufes  qui  influent  fur  les  variations  de  pefanteur 
dans  latmolphère,  de  manière  que  ce  rapport  ne  le  foutient  pas 
toujours  & peut  être  troublé  par  mille  circonftances  étrangères. 
Je  dirai  un  mot  du  degré  de  confiance  qu’on  peut  y ajouter, 
lorfque  j'aurai  expofé  les  réfuitats  généraux  que  prélênte  la  Table 
des  Obfervations  du  Baromètre,  par  rapprit  à fa  marche,  à fa  plus 
grande  & à là  moindre  élévation , &c.  Le  Leéleur  voudra  bien 
le  rappeler  les  deux  méthodes  dont  j’ai  fait  ufage  dans  les  réfuitats 
des  Obfervations  du  Thermomètre. 


I. 


La  Table  des  oblèrvations  du  baromètre  , contient  la  plus 
grande  & la  moindre  élévation  du  mercure  pour  chaque  année 
pendant  l’elpace  de  foixante-otue  ans.  O11  y verra  que, 


pouces  Ggnes. 

La  plus  grande  élévation  a clé  de.  28.  cj. 

La  moindre  élévation  a etc  de*. . . ...  ^ 2.6, 

-La  différence  eft  de,  « . 71 

Z a moyenne  élévation  elLdoncde  * v . 27.  6, 


Réfuitats 
de  (a  Table 
des 

obfervations 
du  baromètre. 

la  Table 
iiî du  Livre  111, 
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C'eft  aufli  le  point  Ju  variable  ou  (e  milieu  de  la  graduation  8c. 
de  la  marche  du  baromètre  pour  les  pays  élevés  à une  hauteur 
moyenne  au-deflus  du  niveau  de  la  mer;  car  fur  le  bord  de  la 
mer  l’élévation  moyenne  du  mercure  eft  de  *8  pouces. 

II. 

. ‘ t . . 1 . , 

En  comparant  enfemble  les  plus  grandes  variations  du  mercure 


de  chaque  année , je  trouve  que , 

La  plus  grande  de  toutes  ces  élévations  a été,  comme  tipa. 

je  viens  de  le  dire,  de  ......  28.  9. 

La  moindre  de  ces  plus  grandes  élévations  a été  de. . 28.  r. 

La  différence  eft  . u.  8. 

Ainft  la  plus  grande  élévation  moyenne  eft  de.  . . . 28.  J. 

1 1 r. 


La  colonne  des  moindres  élévations  nous  donne  pour 

pouces,  ligne» 

La  plus  grande  de  ces  moindres  élévations 27.  6'-* 


Et  pour  la  moindre  de  toutes 2 6.  3. 

La  différence  eft - r.  3!. 


D’où  il  s’enfuitque  la  moindre  élévation  moyenne  eft  de  2 6. 

Il  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  la  Table , pour  s’afîurer  de  la; 
juflelîê  de  tous  ces  réfuitats. 

IV. 

Je  palfe  5 la  quatrième  colonne  de  la  Table  qui  indique  pour 
chaque  année  la  différence  entre  la  plus  grande  8c  la  moindre- 
élévation  du  mercure.  On  remarquera  que , 

pouce»  ligne* 


La  plus  grande  différence  a etc.  2.  5. 

La  plus  petite  différence  a été. ..  n.  1 j. 

Ces  deux  nombres  diffèrent  enfemble  de. ...... . 1.  6 . 


Ainft  la  différence  moyenne  entre  la  plus  grande  & la 

moindre  élévation  doit  être  fixée  * s >• 


Digitized  by  Google 


DE  Métêokolocie,  Liv.  IV. 

V. 


a9$ 


J’ai  cherché  encore  à déterminer  d’une  manière  plus  jufle; 
eetle  différence  entre  les  deux  élévations  extrêmes  du  mercure  ; 
j’ai  fait  pour  cela  plulieurs  combinaifons,  dont  il  me  fuffira  de 
préfenler  ici  les  réfultats. 


Ces  neuf  combinaifons  differentes  nons  donnent 
pour  la  vraie  différence  moyenne  entre  la  plus 
grande  & la  moindre  élévation  du  mercure  dans  une 
année , r i pouce  7 £ ligne?  par  la  première 
méthode;  2.°  1 pouce  6 f ligne»  par  la  féconde 
méthode.  Si  on  confulte  la  Table,  on  verra  auflï 
que  c'eft-là  la  différence  qui  a eu  lieu  le  plus  fout  ent. 
Le  Leélcur  remarquera  cependant  que  les  diffé- 
rences ont  été  beaucoup  plus  grandes  pendant  les 
vingt  dernières  années  contenues  dans  la  Table; 
elles  ont  quelquefois  etc  jufqu'à  2p  & 30  lignes. 


vr. 

Ou  fe  fouviendra  que  tous  ces  réfultats  font  tirés  des  obfer- 
vations  du  baromètre , faites  à l’Obforatoire  de  Paris.  J’ai  fait 
auflï  ufage , pour  les  dernières  années , des  obfervations  de  M. 
Duhamel  ; mais  j’ai  eu  foin  de  les  réduire,  en  fuppofânt  le  baro- 
mètre dont  il  lé  lèrt  à Denainvilliers  en  Gâtinois , allé  au  même 
niveau  que  celui  de  l’Obfërvatoire.  Je  vais  donner  les  différences 
d’élévation  enue  ces  deux  endroits  remarquables  parles  obfervations 
qu’on  y fait  ; je  tire  ces  différences  d’une  note  que  M.  Caflïni 
a eu  la  bonté  de  me  communiquer.  J’y  joindrai  auflï  l'élévation- 
de  Montmorenci  où  j’obferve , par  rapport  à ces  deux  endroits. 

Élévation  de  la  faite  de  l’obfervatoire  au-deffus  pWl  | _ L < 
du  niveau  de  la  Seine 2+.  x.  10. 

La  Seine  au-deffus  du  niveau  de  la  mer 21.  r.  7. 

Lafaile  de  rOblervatoire  au-deffus  de  la  mer. . 45.  3.  y. 


Difî/rtnets  maytnnfj. 

pouce». 

ligne». 

Z. 

«b 

Z. 

8. 

Z. 

<i- 

I. 

4 T- 

I. 

61. 

Z. 

îb 

I. 

4- 

Z. 

n 

f.  I 

°b 

14. 

I ■ |<a.  Ilg. 

= X. 

9 

IUTuluts 

des 

obfarvatiom 

du  wrumuxc. 
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Élévation  du  château  de  Deruinviliiers  au-defTuj 
du  niveau  de  la  mer . 

Au-dclfus  du  niveau  de  la  Seine 

Différence  d’élévation  entre  le  château  de  Dc- 
nainviliicrs  & l’Obfervatoirc . ........... 

Élévation  de  la  terrafTe  des  Pères  de  l’Oratoire 
à Montmorcnci  au-dcffus  du  niveau  de  la  Seine. 

Au-deffus  du  niveau  de  la  mer 

Différence  d’élévation  entre  Montmorcnci  & 
rObfervatoirc 

Entre  Montmorenci  & le  château  de  Dcnainvillers. 


lobes. 

8j. 

<4- 

pied*,  fwaceji 

S*  7- 
4.  ». 

40. 

2.  2. 

52. 

U Um 

78. 

II  II, 

J2. 

2.  7. 

7- 

î-  7- 

On  voit  par -là  que  l'élévation  du  château  de  Denainvillier* 
n’ell  guère  plus  grande  que  celle  de  notre  terrafTe  à Montmorenci. 
Auffr  les  élévations  moyennes  du  mercure , conclues  des  obfer- 
vations  de  M.  Duhamel , & celles  que  j’ai  conclues  de  mes 
obfërvations  font-elles  les  mêmes.  La  différence  entre  lclévation 
moyenne  du  mercure  à l’Obfervatoire,  & à Denainvilliers  aufft- 
bien  qu’à  Montmorenci,  efl  de  3 lignes,  c’efl-à-dire,  que  l’élé- 
vation moyenne  à i’Obfervatoire  efl  de  27  pouces  9 lignes;  & 
à Denainvilliers  & à Montmorenci,  elle  efl  de  27  pouces  6 lignes. 
Cette  différence  de  3 lignes  répond  aux  40  toiles  de  différence 
entre  l’élévation  de  TObfèrvatoire  & celle  de  Denainvilliers , en 
fuppolânt  1 3 toifes  d’élévation  pour  une  ligne  d’abaiffement  dans 
le  baromètre. 

Je  ferai  remarquer  que  l’endroit  de  Montmorenci  où  j’obferve; 
efl  le  plus  bas  de  la  colline;  les  maifôns  fituées  au  haut  de  cette 
colline  font  élevées  de  20  toifes  au-deffus  de  notre  terrafîê.  Et 
il  fe  trouve  au  Nord  de  cette  mêmê  colline , une  chaîne  de 
montagnes  qui  efl  élevée  au-deffus  de  notre  terrafîê  de  39  toifes  , 
de  manière  que  l’élévation  de  cette  montagne  au-defîùs  du  niveau 
de  la  mer,  efl  de  117  toifes  ou  702  pieds. 

VU. 

Disons  maintenant  un  mot  du  degré  de  confiance  qu'on 
peut  avoir  au  baromètre , pour  prévoir , en  conféquence  de  fes 
variations,  les  changemens  qui  doivent  arriver  dans  Tatmofphère. 
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J’ai  déjà  prévenu  qu’on  ne  devoit  pas  beaucoup  compter  fur  ce 
rapport.  L’ufage  où  je  fuis  de  i’oblerver  depuis  long  - temps  ma 
appris  qu’il  fàlioit  s’en  défier.  Quoi  qu’il  en  Toit,  voici  ce  que 
cette  comparaifon  offre  de  moins. incertain  (k). 

1°  Le  mercure  eft  ordinairement  bas  brique  le  temps  çft 
calme  & difpolé  à la  pluie. 

2."  11  eft  communément  plus  élevé  brique  le  temps  eft  lereifli 
beau  & fixe.  m 

3.0  Il  defcend  plus  bas  que  jamais  dans  les  grands  vents  quoi- 
qu’ils ne  foient  pas  accomprgnés  de  pluie,  mais  cela  dépend  du 
point  de  l'horizon  d’où  le  vent  buffle;  c’eft  ordinairement  torique 
le  vent  vient  du  Sud , que  les  plus  grands  abaiffêmens  ont  lieu. 
Dans  les  tempêtes  & les  ouragans,  on  aperçoit  dans  le  mercure 
un  balancement  continuel  &.  très -marqué  à chaque  coup  de 
vent  : ces  balancemens  ont  quelquefois  deux  ou  trois  lignes 
d’étendue. 

4.0  On  remarque  auflt  que  le  mercure  defcend  fort  Iras,  & 
qu’il  éprouve  de  fréquentes  variations  aux  approches  dis  trern- 
blemens  de  terre;  lorfque  les  fecouftès  font  paffées,  il  icmonte 
ordinairement  fort  haut  & très  - promptement  ; la  même  choie 
arrive  avant  & après  une  tempête. 

j.?  Les  plus  grandes  élévations  du  mercure  ont  communé- 
ment lieu  dans  les  temps  de  gelée  & lorfque  le  vent  buffle  de 
l’Eft  ou  du  Nord.  On  a remarqué  que  lur  vingt  -trois  années 
d’oblërvations , il  y en  avoit  dix-fept  où  le  vent  avoit  été  Nord 
dans  la  plus  grande  élévation  du  mercure , âc  quinze  où  il  avoit 
été  Sud  dans  fon  plus  grand  abailîêment  (l). 

6.°  Il  ne  plaît  que  très  - rarement  lorlque  le  baromètre  eft 
plus  élevé  que  fon  état  moyen. 

7.0  Le  ciel  eft  ordinairement  couvert  dans  les  grandes  élévations 
du  mercure. 


( k ) Cours  de  Phyfique  experimentale , par  le  Doéteur  Défagulitrs 
tndifflion  du  P.  Pézenas,  tome  II , leçon  X,'  pages  poy  V J 12. 

( l)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  , année  >71$  1 page  +. 
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8. °  On  né  remarque  pas  que  le  brouillard  fallê  effet  {lu-  les 
variations  du  mercure. 

9. °  Dans  un  temps  fort  chaud,  i’abaiffement  du  mercure 
promet  le  tonnerre. 

. io.°  En  hiver  l’élévation  du  mercure  annonce  la  gelée;  & 
dans  le  temps  de  la  gelée,  li  le  mercure  delcend  de  3 ou  4 lignes, 
on  peut  s’attendre  au  dégel  ; s'il  monte  au  contraire , 011  aura  de 
la  neige. 

11.*  Si  le  mauvais  lemps  arrive  aulîitôt  après  l’abniffement 
du  mercure,  ce  fera  peu  de  choie;  on  doit  en  juger  de  même, 
lorlque  le  temps  devient  lèrein  un  peu  après  que  le  mercure  sert 
élevé. 

1 2.0  Lorlque  dans  un  temps  de  pluie  le  mercure  s’élève 
beaucoup,  & qu’il  continue  ainfi  pendant  deux  ou  trois  jouis 
avant  que  le  mauvais  temps  lôit  paffé , on  peut  s’attendre  enfuitc 
à une  continuité  de  beau  temps. 

1 3 ."  Si  dans  un  temps  lèrein  le  mercure  defeend  beaucoup  ; 
& qu’il  continue  à defcendre  ainfi  pendant  deux  ou  trois  jours, 
cette  variation  annonce  ordinairement  une  grande  pluie  & de 
grands  vents. 

1 4.0  Le  mouvement  incertain  du  mercure,  marque  auffi  un 
temps  incertain  & variable. 

1 5/  J’ai  cherché  à déterminer  l’élévation  moyenne  du  mercure 
dans  les  temps  de  pluie , en  faiûnt  une  Ibmme  de  toutes  les  élé- 
vations du  mercure  la  veille  & les  jours  de  pluie  pendant  deux 
ans , & en  divilàut  cette  fômme  par  le  nombre  de  jours.  En 
yoici  le  réfultat  pour  Paris  & Montmorenci. 

Élévation  moyenne  du  mercure  dans  les  temps  de  pluie. 


Paris . 

Afantnwrcnct, 

pa  Bpi. 

I»  Ssn. 

Hiver.  

*7-  9i • 

27. 

Printemps 

27.  I O. 

27.  4Ï. 

Été 

*7-  îb 

Automne 

......  27.  ioj. 

27-  J- 

Élévation  moyenne ...  ... 

27.  10^. 

*7- 

Le* 


Digitized  by  Google 


de  Météo ro lo g r e , Liv.  IV.  297 

Les  Ouvriers  doivent  donc  marquer  pluie  pour  Paris  à 27 
pouces  1 o ^ lignes , & non  à 27  pouces  9 lignes  comme  iis 
le  font  ordinairement. 

VIII. 

Il  feroit  peut-être  dangereux  de  poulTer  plus  loin  ces  conjec- 
tures ; leur  degré  de  probabilité  pourroit  bien  diminuer  à pro- 
portion qu’on  les  multiplierait.  En  effet,  il  eft  communément 
vrai , par  exemple , que  l’élévation  du  mercure  indique  le  beau 
temps,  & fon  abaiffement  la  pluie  ; cependant  il  arrive  affez 
lôuvent  dans  l’air,  comme  le  remarque  M.  de  la  Hire  ( m ),  des 
difpofitions  de  froid  ou  de  chaleur  à certaines  diflances  de  la 
Terre,  avec  des  vents  bas  & des  brouillards  qui  caufènt  de  la 
pluie  lorfque  le  baromètre  paraît  indiquer  le  beau  temps , parce 
que  la  pelanteur  de  l’air  n’eit  pas  quelquefois  affez  grande  pour 
élever  les  vapeurs  qui  forment  ces  brouillards,  ou  bien  elle  11e 
les  élève  qu’à  une  petite  liauteur , de  manière  quelles  retombent 
prelque  auffitôt  en  pluie.  Auffi  voyons-nous  ordinairement  que 
lorfque  le  brouillard  remonte,  il  pleut  peu  de  temps  après,  quoi- 
que le  baromètre  loit  demeuré  fixe.  De  même  on  a remarqué 
que  le  vent  du  Midi  fait  baiffer  le  mercure , & que  celui  du 
Nord  le  fait  monter  ; cependant  il  peut  arriver  que  le  vent  du 
Midi  ne  règne  que  fur  la  furface  de  la  Terre , & qu’il  y ait  un 
vent  de  Nord  dans  la  partie  fupérieure , il  pourra  donc  pleuvoir 
quoique  l’air  paroiffe  fort  pelant;  & par  une  raifôn  contraire,  il 
pourra  faire  un  temps  fërein  par  un  vent  de  Nord , le  baromètre 
étant  fort  bas  ; car  nous  ne  pouvons  oblêrver  que  les  vents  qui 
font  fort  proches  de  la  Terre , tandis  que  le  baromètre  obéit  aux 
imprefftons  d’un  vent  dont  nous  ne  nous  apercevons  pas. 

Il  faut  donc  être  très-réfervé  fur  les  prédictions  du  beau  temps 
& de  la  pluie,  fi  on  veut  s’en  rapporter  pour  cela  aux  variations 
du  mercure.  Ce  n’eft  qu’autant  qu’on  fera  très-attentif  à lés  moindres 
altérations,  qu’on  pourra  prévoir  d’une  manière  un  peu  plus  fuie, 
les  changemens  de  temps  ; il  faut  pour  cela  faite  attention  à la 


(m)  Mém,  de  l’Acad-  des  Sciences,  année  1714 , page  4. 
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figure  qu’affeéle  l’extrémité  de  la  colonne  de  mercure  dans  le* 
circonflances  où  il  commence  à bailler  ou  à s'élever  ; car  on 
remarquera  quelle  devient  convexe  forfqu’elle  eft  en  train  de 
s’alonger , & concave  au  contraire  lorfqu’elle  eft  en  train  de  fè 
raccourcir  ; fi  elle  eft  fixe  , ce  qui  arrive  rarement , fa  furface 
alors  ell  unie  (n). 

Partons  à des  obfervations  plus  fûtes  Si  mieux  fondées  que  les 
précédentes. 

IX. 

Temps  Les  plus  grandes  variations  du  baromètre  arrivent  ordinaire- 

fwj-ui1onjCi  menl  dans  les  deux  premiers  & dans  les  deux  derniers  mois  de 
l’annce , principlement  dans  le  premier  & le  dernier  (0).  Ce 
n’efl  pas  qu’il  doive  arriver  de  grands  changemens  à i’atmofphère 
dans  cette  faifon  ; tout  ce  que  nous  remarquons  alors , c’ert  de 
lëntir  une  préparation  au  froid , te  froid  même , & une  certâtion 
du  froid.  On  pourroit  donc  dire,  avec  M.  de  la  H ire,  que  l'air 
devenant  plus  ou  moins  froid , plus  ou  moins  condenfé , pro- 
duirait dans  le  baromètre  les  plus  grandes  variations.  Pour  foutenir 
cette  conjeéture , nous  pouvons  fuppofer  avec  vraifemblance  , 
ajoute  M.  de  la  Hire , que  dans  le  Nord  le  froid  n’êft  pas 
continu  pendant  tout  l’hiver,  qu’il  a les  alternatives  comme  dans 
ce  pays-ci  ; ainlî  pour  peu  que  le  froid  diminue , l’air  s’y  dilatera 
d’autant  plus  qu’il  avoit  été  plus  condenfé  par  le  froid  ; cet  air 
dilaté  tend  à le  mettre  en  équilibre,  pour  cela  il  fait  effort  de 
tous  côtés , & trouvant  l’air  du  Midi  le  plus  foible  de  tous , ii 
produit  tout  fon  effet  de  ce  côté-là , & nous  fait  fentir  un  vent 
de  Nord  qui  ne  peut  pas  être  violent  ni  durer  long  temps , parce 
que  la  chaleur  ou  l'air  dilaté  qui  le  produit  11e  peut  pas  être 
conftdérable  ni  d’une  longue  durée  à caufé  du  pays  d’où  il  fouille. 
Ce  vent  étant  beaucoup  plus  froid  que  l’air  de  notre  pays , il 
doit  néceffairement  le  condenfer , & cette  condenfation  fera  d’au- 
tant plus  grande  que  le  vent  de  Nord  fera  beaucoup  plus  froid 

(n)  Cet  effet  n’a  lieu  que  dans  les  tubes  d’un  diamètre  un  peu  grand,  car 
dans  les  tulles  prefque  capillaires , la  furface  du  mercure  eft  toujours  convexe, 
ce  qui  vient  peut-être  de  l'aura èlion  du  verre. 

(0)  Mém.  de  l’Aead.  des  Sciences,  année  1719»  page  (, 
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iqre  notre  air.  On  conçoit  bien  que  cette  condenCition  ne  peut 
fe  faire  , (ans  que  de  nouvel  air  vienne  occuper  la  place  aban- 
donnée par  celui  qui  a été  réduit  à un  moindre  volume;  il  y 
aura  donc  dans  le  même  efpace  beaucoup  plus  de  parties  propres 
d’air  qu’il  n’y  en  avoit  auparavant , la  pe/anteur  de  i’atmolphère 
augmentant,  la  colonne  de  mercure  doit  auffi  s’alonger  davantage; 
j’ai  remarqué  plus  haut,  que  cette  caufe  ne  pouvoit  être  rie  longue 
durée , ainfi  la  colonne  de  mercure  fubira  de  fréquentes  variations. 

On  peut  très-bien  rendre  raifon , par  cette  explication , des  plus 
grandes  hauteurs  du  baromètre  pendant  le  froid , des  grands 
brouillards  qui  les  accompagnent  prefque  toujours , car  le  froid 
rend  vifibles  les  parties  aqueufes  qui  nagent  dans  l’air,  & cet  air 
étant  devenu  plus  pelant,  les  foutient  fans  quelles  puilient  pro- 
duire aucun  effet  fur  le  baromètre. 

Une  caufe  contraire  donnera  l’explication  des  plus  grands 
abai démens  du  baromètre,  qui  ont  lieu  pendant  l’hiver.  En  effet, 
les  vents  de  Midi , qui  foufflent  à la  fin  de  l’automne  & au  com- 
mencement de  l'hiver,  venant  d’un  pays  chaud  où  l'air  efl  dilate 
& arrivant  dans  celui  de  notre  pays  où  il  efl  beaucoup  plus  froid 
6c  beaucoup  plus  condenfé , il  le  dilate  & le  force  à fe  porter  vers 
le  Nord  ; mais  comme  il  ne  peut  vaincre  l’effort  que  lui  oppofe 
cet  air  plus  condenfé , le  vent  du  Midi  devient  d’autant  plus 
violent  que  l’air  du  Nord  oppofe  un  plus  grand  obdacle  ; ce  vent 
ne  peut  être  violent  fans  diminuer  le  volume  de  l’air,  non-feule- 
ment en  le  dilatant  & lui  failânt  occuper  un  plus  grand  efpace , 
mais  encore  en  emportant  celui  qui  ne  peut  vaincre  la  rcfiflance 
qu’il  éprouve  du  côté  du  Nord.  11  fe  trouve  donc  alors  beaucoup 
moins  de  parties  d’air  dans  le  même  efpace  qu’il  ne  s’en  trouvoit 
auparavant , 8c  le  mercure  doit  baiffer  confidcrabiement  ; mais 
comme  cette  violence  du  vent  ne  peut  être  de  longue  durée,  1e 
grand  abaiffement  du  mercure  ne  peut  pas  non  plus  durer  long- 
temps. 

X. 

Les  variations  du  baromètre  ne  font  pas  à beaucoup  près 
auffi  grandes  dans  les  autres  mois  de  l’année.  On  l’a  quelquefois  vu . 

Ppij 
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Baromètre  demairer  immobile  pendant  des  mois  entiers  ; c’eft  ce  qne  M. 

Deffande  obferva  à Breft  en  1726  ( p)  ; fon  baromètre  demeura 
piuiîcun  mois.  fjxe  à 2 6 pouces  4 lignes  depuis  le  2 Février  jufqu’au  i.*r 
• Septembre  de  la  même  année , c’eft-à-dire  qu'il  fut  ffationnaire 
pendant  fept  mois  entiers;  il  monta  tout  d’un  coup  le  i.*r  Sep- 
tembre 228  pouces  2 lignes , 6c  varia  enlûite  à l'ordinaire.  En 
1741,  M.  Duhamel  (ef)  obferva  une  pareille  immobilité  depuis 
le  mois  d’Avril  jufqu’au  mois  d’Août , malgré  les  orages  6c  la 
variation  des  vents  qui  eurent  lieu  pendant  tout  ce  temps. 

XI. 

les  S»romctr«  O N ne  doit  pas  juger  des  variations  d’un  baromètre  par  celles 
d’un  autre  baromètre , car  il  arrive  allez  fouvent  que  deux  baro- 
tnicratie.  mètres  faits  avec  précaution  6c  placés  à côté  l’un  de  l’autre , ne 
s’accordent  point  entr  eux , 6c  qu’ils  diffèrent  quelquefois  de  deux 
ou  trois  lignes;  on  peut  attribuer  celte  inégalité  dans  leur  marche 
ou  à la  qualité  du  mercure  qui  eft  plùs  pur  dans  l’un  que  dans 
l’autre , ou  à la  nature  du  verre , l’un  des  deux  tubes  peut  être 
plus  poli  dans  Ion  intérieur  que  l’autre,  ou  à la  manière  dont  on 
les  a nettoyés,  car  on  a remarqué  que  le  mercure  fe  loutenoit 
plus  bas  dans  les  tubes  qu’on  avoit  lavés  avec  de  l’elprit-de-  vin  , 
que  dans  ceux  qu’on  avoit  frottés  feulement  avec  un  linge  blanc. 
Cette  inégalité  peut  venir  auffi  de  la  manière  dont  on  a chargé 
les  tubes.  Un  tube  rempli  avec  du  mercure  bouillant , ibutient 
une  colonne  plus  haute  que  celui  qui  a été  chargé  avec  du 
' mercure  froid.  Enfin  une  petite  fêlure  imperceptible  qui  le  ren- 

contre dans  un  tube  6c  qui  11’exilte  point  dans  l’autre , peut  caulër 
de  très-grandes  différences  dans  les  variations  du  mercure  ; il  peut 
arriver  auffi  que  le  mercure  fe  fublime  au  haut  du  tube,  d’où  il 
doit  réfulter  des  variations  irrégulières.  On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  (r) , des  exemples  de  tous  ces  différens 
cas  dont  je  viens  de  faire  l’énumération. 


(p)  Hi(l.  de  PAcad.  des  Sciences,  année  1726,  page  if. 

(q ) Mém.  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1742,  page  28 j, 

(r) .  Ibid,  aimée  1751,  page  27$. — Hift.  de  I’Acad.  année  1754,  page  j», 

— Mém.  de  l'Acad.  année  1768,  page  247.  a 
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X I I. 

Nous  avons  vu  qu’en  général  les  variations' du  baromètre  Réjulat 
avoient  plus  d’étendue  en  hiver  qu’en 
fermées  auffi  dans  des  limites  d’autan 
davantage  de  l’Équateur , car  elles  ne 

entre  les  Tropiques;  leur  étendue  augmente  au  contraire  à mefure 
qu'on  approche  du  Pôle,  où  elle  efl  de  3 pouces  5c  plus.  Comme 
les  vents  influent  beaucoup  lûr  la  variation  du  baromètre,  il  n’efl 
pas  étonnant  quelle  fôit  très-petite  dans  des  pays  où  les  vents  ne 
varient  prelque  point,  tek  que  ceux  qui  font  fitués  dans  la  Zone 
torride.  Les  pays  feptentrionaux  au  contraire  éprouvent  des  vents 
très  - variables , fie  par  conféquent  le  baromètre  doit  auffi  y être 
fujet  à de  grandes  variations. 

XIII. 

Les  hauteurs  & les  variations  du  baromètre,  toute  compenlâtion 
faite,  conlèrvent  un  grand  accord  fie  beaucoup  de  conformité  entre 
elles , dans  des  lieux  fort  éloignés.  C’efl  ce  qui  efl  confirmé  par 
les  obfei  vations  combinées  faites  à Paris , St  en  même  temps  à 
Upminfleren  Angleterre  (f) , à Uranibourg  en  Danemarck  (t), 
à Gènes,  à Malaga,  fiée.  Il  doit  cependant  arriver  qu’il  fe  trouve 
d’afiêz  grandes  différences  par  rapport  à plufieurs  autres  endroits. 

Cette  grande  enveloppe  d’air  qu’on  nomme  Katnwfphcre , fie  dont 
la  pefanteur  locale  fie  actuelle  fe  fait  fêntir  fur  Je  baromètre , doit 
par  elle  - même  tendre  fans  ceffe  à l’équilibre  fie  à une  forte  de 
parallélifme  autour  du  globe  terreflre,  ainfi  que  tout  autre  fluide; 
mais  elle  a fes  viciffitudes  Se  fes*  tempêtes  auffi-bien  que  la  mer  ; 
les  flux  8c  fes  reflux  different  félon  les  circonffances , 8c  par  le 
concours  d’une  infinité  de  caufes  générales  fie  particulières. 

Au  reffe , pour  comparer  les  variations  de  deux  pays  éloignés  ; 
il  faut  que  ces  pays  fôient  à peu  près  également  élevés  au-deffùs 
du  niveau  de  la  mer , car  il  efl  certain  que  l’atmofphère  efl  plus 
exempte  de  changement  8e  plus  tranquille,  tant  entre  les  Tropiques 

W 

(f)  Hift.  de  l'Acad.  des  Sciences,  annit  1633,  page  21, 

( t ) Ibid,  année  1743  , page  42, 


été;  ces  variations  font  ren-  ghfrrZkm, 
t plus  étroites  qu’on  approche  c°mpjr«s 
vont  guère  qu’à  5 ou  6 lignes  du  b,ruK)CIft< 
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où  le  Soleil  agit  prefque  toujours  egalement , qu’à  une  certaine 
élévation  où  le  Soleil  agit  aulFi  fur  une  matière  plus  égale,  plus 
homogène,  & moins  mêlée  de  vapeurs  5c  dexitalaifons  terreflres. 

X 1 V. 

. Cette  uniformité  de  température  dans  la  Zone  torride,  influe 

du  mercure  Cuis  doute  beaucoup  fur  l’accord  qu’on  y a remarqué  entre  les 
dtnifaryzygies  élévations  du  mercure  dans  les  fÿzvgies  6c  les  quadratures  de  la 
quidrarores  Lune;  on  a obférvé  que  la  (bmme  des  élévations  elt  conllamment 
1»  Lune.  p|us  gnmde  dans  les  fÿzygies  que  dans  les  quadratures , ce  que 
l’on  attribue  avec  raifon  à une  pre  filon  plus  grande  que  la  Lune 
exerce  fur  l’atmofphère  iorfqu’elle  efl  en  conjonélion  ou  en  oppo- 
fition  avec  la  Terre,  que  lorfqu’elie  efl  dans  fês  quadratures.  Mais 
cet  accord  n’ell  point  du  tout  exact  dans  ces  pays -ci.  Je  m’en 
fuis  afTuré  en  calculant  toutes  les  élévations  du  mercure  au-deffus 
de  2 7 pouces  pendant  i’efpace  de  dix  années , j’ai  trouvé  qu’en 
effet  dans  certains  mois,  tels  que  Janvier,  Février,  Mars,  Avril  & 
Août,  la  fômme  des  élévations  étoit  ordinairement  plus  forte  dans 
les  fÿ  zygies  que  dans  les  quadratures  ; mais  en  additionnant  toutes 
les  Sommes  de  chacun  des  douze  mois  de  l’année,  je  ne  me  fuis 
point  aperçu  de  cette  uniformité  que  l’on  a remarquée  dans  la 
Zone  torride  ; de  dix  années  que  j’ai  comparées , il  y eu  a fix  où  la 
fomme  des  élévations  du  mercure  au-delfus  de  27  pouces  a été 
plus  forte  dans  les  quadratures  que  dans  les  fÿzygies.  Notre  atmo- 
sphère eff  expofée  à de  trop  grandes  variations  pour  qu’un  pareil 
accord  puiflè  fe  foutenir. 

Article  III. 

Obfervatiom  de  l’ Anémomètre. 

L’instrument  qu’on  appelle  Anémomètre  eff  deffiné, 
f Page  rp?,  comme  je  l’ai  dit  *,  à faire  connoître  la  direction , la  force  8c  la 
vîtelfe  du  vent.  J’ai  donné  la  defeription  des  différentes  machines 
qu’on  a imaginées  pour  parvenir  à cette  connoiflànce,  en  avertiffânt 
cependant  qu’on  ne  devoit  pas  s’attendre  à une  grande  fidélité  dans 
le  fervice  qu’on  en  tire  ; des  à-peu-près  fuffifent  dans  une  matière 
comme  celle-là. 

Avant  de  préfenter  au  Leftcur  le  réfultat  des  obfervations  qu’on 
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1 faites  à l’aiJe  de  ces  machines  , je  crois  devoir  dire  un  mot  de 
futilité  du  vent  en  general  : on  peut  confulter  fur  cette  matière 
l’ouvrage  deNiewentyt,  où  ce  pieux  Phyficien  traite  cette  matière 
ex  projefjo  (11). 

L e premier  avantage  que  nous  procurent  les  vents , c’ert  de 
purifier  l’air  dans  lequel  nous  vivons.  Les  exhalaifons  qui  s’é- 
chappent de  tous  les  corps  par  la  tranlpiration  ou  autrement, 
l’auroient  bientôt  infeélé , fi  le  vent  11e  le  renouveioit  continuel- 
lement en  diffipant  toutes  ces  vapeurs  mortelles,  & en  y fubllituant 
un  air  plus  pur  & plus  homogène.  Ce  fervice  que  les  vents  nous 
rendent  e(l  (i  fenfible , que  l’on  remarque  prelque  toujours  qu’après 
un  long  calme,  & fur-tout  en  été,  il  furvient  des  maladies  con- 
tagieufes  , des  fièvres  malignes , & quelquefois  même  la  perte. 
C’ert  pour  cela  auflî  que  les  appartemens  & les  falles  d’hôpitaux 
où  l’on  n’a  pas  foin  de  renouveler  l’air,  font  tics -pernicieux  aux 
perfbnnes  qui  les  habitent.  M.  Duhamel,  dont  tous  les  travaux 
font  dirigés  vers  le  bien  public,  a donné,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  (x) , un  Mémoire  fort  utile  fur  la  manière  de  renou- 
veler cet  air  renfermé  & concentré  dans  les  filles  d’hôpitaux.  O11 
peut  le  confulter , aufli  - bien  que  deux  autres  ouvrages  du  même 
Auteur,  l’un  fur  le  moyen  de  renouveler  l’air  dans  les  Vairtcaux, 
l’autre  fur  une  efpèce  de  ventilateur  dertiné  à renouveler  l’air  dans 
les  greniers,  d’une  conrtruélion  particulière  que  ce  Savant  a inventé 
pour  conferver  les  blés. 

Un  fécond  avantage  du  vent , c’eft  de  rafraîchir  & de  tem- 
pérer l’air  chaud , & de  tranfmettre  par  ce  moyen  le  chaud  & 
le  froid  d’un  pays  à l’autre , de  tranfporter  les  nuages  pour  arrofer 
& fertilifor  les  différentes  contrées  de  la  Terre,  & de  les  diffiper 
enfuite  pour  faire  foccéder  le  calme  à l’oiage. 

O11  ert  quelquefois  furpris  de  voir  croître  certaines  plantes  au 
fommet  d’une  tour,  fur  le  tronc  d’un  arbre,  &c.  où  certainement 
perfonne  11’a  pris  la  peine  de  les  feiner  ; c’ert  encore  l’ouvrage  du 


Utilité 
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(u)  L’exiftence  de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles  de  la  Natu*ef 
pages  2JI  £?  fuiv. 

( x)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  ‘7+8,  page  /, 


Digitized  by  Google 


30  4 Traité 

vent  qui. enlève  les  femences  dont  plufieurs  font  pourvues  d'd 
deux  petites  ailes  pour  faciliter  leur  tranfprt.  C’eft  de  celte 
manière  que  le  gramen  & toutes  les  herbes  des  champs  fe  mul- 
tiplient , & croillent  dans  une  quantité  d’endroits  où  l’on  voudrait 
lôu vent  qu’elles  ne  vinlfent  point.  C’eft  de  cette  manière  aulïï 
que  certains  arbres  & certaines  plantes  dont  les  individus  font  de 
fexe  différent , fe  fécondent  & s’afferent  une  poftérité  par  le 
tranfport  de  la  poudière  fécondante  des  flairs  mâles  fur  le  placenta 
des  flairs  femelles , tel  elt  le  palmier  en  particulier. 

L’Art  imitant  la  Nature,  a trouvé  dans  les  vents  de  puiflàns 
moteurs  qui  nous  procurent  de  grandes  commodités , & qui 
étendent  prodîgieulèment  notre  commerce.  Combien  la  Navigation 
ne  ferait-elle  pas  bornée , fi  les  Vaiflèaux  n’alloient  qu’à  force  de 
rames  comme  les  Galères  î Les  voyages  de  long  cours  feraient 
impraticables  par  leur  lenteur  & par  les  fiais  d’équipages;  au  lieu 
qu’à  l’aide  des  vents  & des  voiles  qui  en  reçoivait  t’impulfion , 
un  petit  nombre  de  Matelots  au  fait  de  la  manœuvre , conduit 
avec  beaucoup  de  diligence  une  petite  armée  de  Soldats , ou  un 
magalin  énorme  de  marchandifes  d’un  bord  à l’autre  de  l’Occan. 

Quels  fecours  ne  tirons-nous  pas  encore  des  moulins  à vent 
pour  moudre  le  grain,  extraire  l’huile  des  femences,  fouler  les 
draps,  fcier  les  planches,  broyer  les  couleurs  & autres  matières,  &c! 
Combien  d’hommes  ou  de  chevaux  ne  fâudroit-il  pas  employer 
pour  tous  ces  ouvrages  qui  s’opèrent  à très-peu  de  frais  par  le 
moyen  de  quatre  ailes  qui  font  loffice  de  leviers , & qui  pré- 
fentent  leur  plan  d’une  manière  oblique  à la  direction  du  vent! 
La  puiflânce  qui  agit  continuellement  fer  ces  quatre  plans  inclinés, 
les  oblige  de  reculer  fans  ceffe , ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  qu'en 
tournant , & en  faifant  tourner  l’arbre  auquel  ils  font  fixés , & 
de -là  le  jeu  de  toute  la  machine. 

Il  n’y  a pas  jufqu’aux  enfans  qui  ont  mis  à contribution  la 
force  du  vent  pour  fervir  à leur  amufement , car  c’eft  par  une 
mécanique  allez  fembiable  à celle  des  moulins  à vent , qu’ils 
trouvent  le  moyen  d’enlever  ces  efpèces  de  chaflis  couverts  de 
papier,  qu’ils  appellent  Cervolans.  La  corde  avec  laquelle  ils  les 
retiennent  eft  toujours  attachée  de  façon  que  ce  plan  fe  préfente 

obliquement 
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obliquement  à la  direélion  du  vent , 5c  alors  l'impreffion  de  l'air 
tend  continuellement  à les  faire  monter  en  décrivant  l’arc  d’uu 
cercle  qui  a pour  rayon  la  ficelle  que  tient  en  fa  main  ceKii  qui 
gouverne  le  cervolant  (y),  * 

Tant  d’avantages  juflifient  les  foins  5c  les  précautions  qu'on  a 
prifes  pour  obferver  toutes  les  variations  du  vent,  Sc  fê  rendre 
attentif  au  rapport  quelles  pouvoient  avoir  avec  les  différentes 
températures  de  l’atmofphère.  C’efl  ce  rapport  qui  va  faire  l’objet 
des  Obfervations  fuivantes. 

I. 

Il  paroît  par  la  Table  IV,  que  dans  lefpace  Je  vingt-deux 
années  quelle  contient,  les  vents  dominans  ont  été  le  Nord  - dl  d«  vents 
& le  Sud-oueft  pendant  douze  années;  Sc  que  dans  les  autres,  £ominam*r<ïe 
ils  ont  été  tantôt  Nord,  tantôt  Nord-eft,  tantôt  Sud,  & le  plus  v<^î™Ta'k 
fou  vent  Sud  - ouefl  ; d’où  ion  peut  conclure  que  les  vents  de  l^duLu-ilk 
Nord-efl  Sc  de  Sud-oueft  font  les  vents  dominans  de  ce  pays-ci. 

On  remarquera  que  les  vents  d’Efl  5c  de  Sud-efl  n’ont  jamais 
dominé,  aufïi  font-ils  1res -rares  dans  notre  climat. 

I I. 

Dans  le  même  efpace  de  vingt-deux  années,  il  y en  a en  fix 
froides  Sc  humides , cinq  froides  Sc  sèches , trois  chaudes  5c  sèches , 

5c  huit  où  la  température  a été  variable;  parmi  ces  années  va- 
riables , il  y en  a trois  où  la  féchereffè  5c  la  chaleur , *Sc  cinq  où 
le  froid  6c  la  féchereffe  paroiffent  avoir  dominé  *,  d’où  je  conclus 
qu’en  générai  la  température  efl  variable  dans  notre  pays,  mais  que 
la  plus  dominante , fur-tout  depuis  quelques  années , c’eft  la  tem- 
pérature froide  5c  humide.  Cette  variation  dans  la  température  de 
notre  climat , tient  fans  doute  à la  fréquente  variation  des  vents , 
qui  a lieu  dans  la  Zone  tempérée  où  nous  femmes  fituës;  cardans  t 

la  Zone  torride  toutes  les  années  fë  refîèmblent  pour  la  féchereffe  6c 
la  chaleur , à caufe  du  peu  de  changement  qu’éprouvent  Jes  vents 
qui  foufflent  dans  cette  contrée. 


(y)  Eflais  de  Phyftque  de  MutTchenbroet,  tome  II , page  9 1 2, — Leçons 
de  L'hyGquc  de  M*  l’abbé  IMoIIct,  tome  I II j page  r oo» 

Q.<i 
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I I I. 

Rcfulm  I l eft  vraifemblable , comme  je  viens  de  le  dire , que  les  vents 
oWervarioiu  font  prefque  l’unique  caufe  des  changemens  qui  furviennent  dans  la 
d«  vents  température  de  notre  atmofphère , car  il  y a grande  apparence  que 

HT  le  temps  ferein  ou  pluvieux  ne  dépend  pas  de  la  pelânteur  ou  de  la 

lempàiture.  légèreté  de  l’air,  puifque  le  baromètre  nous  trompe  fi  lôuvent  dans 
les  pronoftics  que  nous  tirons  du  rapport  de  Tes  hauteurs  avec  l'état 
♦ actuel  de  l’atmofphère.  Ces  variations  de  température  font  donc 

l’ouvrage  du  vent , non  du  vent  en  général , ceft-à-dire , quelles 
font  dues  non  à ces  vents  qui  prennent  leur  origine  à la  iùrfàce 
de  la  terre,  mais  aux  vents  qui  nous  viennent  de  loin  & de  haut , 
du  Nord  & du  Midi.  Voici  la  railbn  qu’on  en  peut  donner  avec 
M.  de  la  Hire  (1).  Le  Soleil  élevant  plus  de  vapeurs  dans  les 
pays  méridionaux  que  dans  les  lêptenlrionaux , il  e(l  naturel  de 
penfer  que  les  vents  méridionaux  doivent  nous  donner  aufti  plus 
de  pluie  que  les  feplentrionaux  ; ceux-ci  à leur  tour  doivent  nous 
procurer  un  temps  ferein  en  dilfipant  les  vapeurs  que  les  vents  de 
Midi  nous  avoient  amenées.  Cette  explication  doit  s’appliquer  à 
la  température  des  deux  Zones  tempérées , où  on  remarque  que 
les  vents  de  Sud  & de  Sud-eft  font  ordinairement  ceux  qui  y 
amènent  les  plus  grandes  chaleurs,  fur-tout  le  vent  de  Sud-eft, 
parce  qu’il  eût  moins  humide  que  celui  qui  louffle  du  Sud. 

IV. 

J’ai  toujours  remarque  que  les  vents  de  Sud  & de  Sud-oueft: 
font  beaucoup  plus  variables  que  les  vents  de  Nord  & de  Nord-eft. 
lleft  rare  que  le  même  vent  de  Sud  & de  Sud-oueft  louffle  pendant 
plulieurs  jours  de  fuite  fans  varier  un  peu,  au  lieu  qu’il  arrive  allez 
fouvent  que  les  vents  de  Nord  & de  Nord-eft  font  fixes  & fe 
maintiennent  dans  la  même  direction  plulieurs  lèmaines  de  fuite, 
fur-tout  en  hiver. 

V. 

M.  de  la  Hire  (a)  dit  avoir  obfèrvé  que  toutes  les  fois  que 

. (z)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  171 6 , page  4. 

( a)  Ibid-  Année  17 'J , page  j. 
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le  vent  d’Ouefl  ou  de  Sud  - ouefl  avoit  régné  pendant  quelque 
temps , le  ciel  le  couvrait  vers  le  fuir  au  commencement  de  la 
nuit , & que  vers  le  matin  il  étoit  forain.  Cet  efîèt  s’explique 
allez  bien , en  difant  que  les  nuages  qui  nous  dérobent  la  vue  du 
ciel  le  foir , font  formés  par  les  vapeurs  que  le  Soleil  a pompées 
pendant  toute  la  journée  dans  les  varies  mers  fur  lefquclles  il 
donnoit  à plomb  du  côté  du  couchant , le  vent  qui  foufHe  de 
ce  côté , nais  amène  ces  vapeurs  ; fx  le  même  vent  continue  à 
fouffler  pendant  la  nuit , il  ne  peut  tranfjrorter  avec  lui  qu’une 
très-petite  quantité  de  vapeurs , parce  qu’il  s’en  élève  très-peu  de 
ces  mers  que  le  Soleil  a quittées , le  ciel  doit  donc  être  alfez  ferein 
le  matin.  Cette  efpècc  de  température  dont  je  parle , a fouvent 
lieu  dans  le  Printemps  & dans  l’Automne.  Il  foufHe  auffr  affez 
ordinairement  dans  ces  deux  làifons,  un  vent  d’EH  alfez  fort  qui 
commence  à le  faire  fêntir  au  lever  du  Soleil , & qui  cdfe  au 
caicher  de  cet  aflre,  pour  fouffler  de  nouveau  le  lendemain  à 
fon  lever. 

V I. 

On  fent  quelquefois  vers  le  milieu  du  Printemps,  un  vent 
affez  froid,  quoiqu’il  nous  vienne  le  plus  fouvent  du  Midi,  où 
la  Terre  efl  fort  échauffée  par  la  préfence  du  Soleil.  La  raifon 
qu’on  en  donne,  c’elt  que  le  Soleil  dans  cette  laifon  n’étant  encore 
qu'au  milieu  de  & courlè  entre  les  Tropiques , les  terres  de  ces 
pays  ne  font  point  encore  afîêz  échauffées  pour  communiquer 
un  certain  degré  de  chaleur  à l'air  qui  nous  en  eft  tranfportc  par 
les  vents  qui  nous  viennent  de  cette  région.  M.  de  la  Hire  (b) 
ajoute  une  autre  raifon  qui  paraît  aflèz  vraifemblable;  il  dit  que, 
vers  le  milieu  du  Printemps , les  terres  d’où  nous  viennent  ces 
vents  du  Midi , font  couvertes  d’herbes  & d’arbres  verds  dont  les 
feuilles  ne  s’échauffent  pas  facilement  par  l’aéfion  du  Soleil,  elles 
ne  peuvent  donc  échauffer  l’air  qui  les  environne  ; quand  au 
contraire  les  herbes  font  defféchées,  le  Soleil  échauffe  immédia- 
tement la  terre  ou  les  fables,  qui  en  reçoivent  une  très -grande 
imprefflon , & nais  la  communiquent  ; #’eft  peut-être  pour  cette 


(b)  Méro.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  1716 , page  p. 
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raifort  que  les  chaleurs  fout  plus  grandes  dans  ce  pays-ci  en  Automne 
qu'au  Printemps.  Il  faut  cependant  faire  attention  à une  autre 
cauiê  qui  doit  beaucoup  influer  fur  la  différente  température  de 
ces  deux  failbns  moyennes  , c’eft  que  le  Printemps  ell  précédé 
par  l’hiver,  d’où  il  fuit  qu’il  faut  une  plus  grande  fomme  de 
chaleur  pour  échauffer  l’atmofphère  dans  cette  fâifott  que  dans 
l'Automne,  où  cette  même  atmofphère  confërve,  pentlaut  quelque 
temps , l’impreffion  des  cltaleurs  de  l’été  qui  a précédé. 

VII. 

Les  vents  font  en  général  plus  réguliers  fur  la  mer  que  for  la 
Terre,  parce  que  la  mer  efl  un  efpace  libre  & dans  lequel  lien 
ne  s’oppofê  à la  direction  du  vent.  Sur  la  Terre  au  contraire,  les 
montagnes , les  forêts , les  villes , 8cc.  forment  des  obflacles  qui 
font  changer  la  direction  des  vents,  3c  qui  produifent  ordinaire- 
ment des  vents  contraires  aux  premiers.  Les  nuages  augmentent 
aufîi  confidérablement  la  force  du  vent  ; car  un  vent  médiocre  8t 
qui  fe  trouve  tout-à-coup  comprimé  par  un  nuage,  doit  néceffu- 
rement  augmenter  de  vîlelfe.  Ces  fortes  de  vents  violens  produits 
par  des  caufês  locales  Sc  accidentelles , ne  s’étendent  pas  ordinai- 
rement fort  loin.  On  a été  témoin  de  vents  terribles  bornés  à 
un  fi  petit  efpace,  qu’on  ne  s’en  apercevoit  pas  à une  demi-lieue 
à la  ronde,  on  entendoit  feulement  un  bruit  lourd  8c  lointain.  Les 
vents  font  aufft  plus  violens  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les 
plaines  ; 8c  plus  on  monte  fur  les  hautes  montagnes , plus  la  force 
du  vent  augmente,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  à la  hauteur 
ordinaire  des  nuages,  c’eft -à- dire , à environ  un  quart  ou  un 
tiers  de  lieue  perpendiculaire.  Au-delà  de  cette  hauteur  , le  ciel 
efl  ordinairement  ferein  , au  moins  pendant  l’été , 8c  le  vent 
diminue. 

VIII. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  dans  l’air  des  courans  contraires  indiqués 
par  la  marche  des  nuages , dont  les  uns  fè  meuvent  dans  une 
direélion , tandis  que  d’autres  nuages  plus  élevés  ou  plus  bas  que 
les  premiers , fuivent  une  direélion  oppofée.  On  peut  attribuer 
cet  effet  à la  rencontre  d’une  montagne  qui  retourne  «n  même 
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vent  de  différais  côtés  ; cela  arrive  ordinairement  dans  les  temps 
dorage.  Mais  cette  contrariété  de  mouvement  dans  l'air  ne  dure 
pas  long -temps,  fur- tout  iorfqu’elle  eft  produite,  comme  dans 
les  temps  d’orage , par  la  réfiftance  de  quelque  nuage  à l’aclion  du 
vent , & par  la  répulfion  du  vent  direét  qui  règne  feul  dès  que 
l’obftacle  eft  diffipé. 

I X. 

On  remarque  que  quand  le  Ciel  e(t  clair  & qu’il  y a feulement 
quelques  gros  pelotons  de  nuées  qui  font  poufièes  par  un  vent 
médiocre,  lorfque  la  nuée  commence  à nous  cacher  le  Soleil,  le 
vent  augmente  confidérablement.  M.  de  la  Hire  explique  ainfi 
cet  effet  (c  ) ; il  croit  que  cela  vient  de  ce  que  la  partie  de  l’air 
qui  eft  dans  l’ombre  de  la  nuée  eft  plus  condenfée  que  les  autres 
portions  d’air  voiftnes  qui  font  échauffées  par  les  rayons  du  Soleil. 
Mais  quand  la  nuée,  poufîée  par  le  vent,  vient  obfcurcir  une 
autre  partie  d’air  qui  étoit  éclairée  auparavant;  cclle-ci , en  le  refroi- 
dillânt  fe  condenle  & occupe  par  conféquent  moins  de  place,  il 
faut  donc  qu’il  vienne  d’autre  air  pour  remplir  ce  vide  : ce  ne 
peut  être  que  celui  qui  étoit  immédiatement  avant  dans  l’ombre, 
& qui , par  le  mouvement  de  la  nuée  vers  un  autre  côté , a reçu 
les  rayons  du  Soleil , & a par  conféquent  été  dilaté;  il  doit  donc, 
par  fon  mouvement  vers  l'air  qui  fe  condenfe , augmenter  l’effort 
du  vent  qui  fe  fait  fuivant  la  même  direction , qui  eft  celle  de 
La  nuée. 

X. 


La  comparaifon  quon  a faite  des  vents  dominans  dans  les  Réfultui 
differentes  parties  de  la  France  & de  l’Europe,  nous  apprend  obfrn.aiom 
qu’il  y a beaucoup  de  variété  ; mais  en  général  on  a remarqué  c«nf»r«sdej 

* 1 » . . . 1 , , 0 , r ••  1 vents doiniiuiu 

que  les  grands  vents  étaient  plus  generaux  que  les  vents  toi  blés.  & de  la 
Cette  variété  dépend  de  ta  fituation  des  lieux.  Le  voifinage  de  la  ttB1I*riture' 
mer  fait  qu’à  Saint-Malo,  par  exemple,  où  M.  de  Pontbrïant 
obfervoit  (d) , les  vents  font  différens  de  ceux  qui  foufifent  à 


(c)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  avant  1699,  tome  II,  page  £. 
■ Colletfl.  Académ.  tome  / de  la  partit  Jra/iço/Je , page  1 
(d)  Ibid.  Année  i/o  j,  page 
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Paris,  ils  tirent  toujours  plus  au  Sud  dans  celte  dernière  ville.' 
A Saint-Malo  la  pluie  tombe  prefque  toujours  par  un  vent  Nord- 
oueft , tandis  qu  elle  vient  alfez  ordinairement  à Paris  par  un  vent 
Sud  - oueft.  Comme  la  direction  des  côtes  inHue  beaucoup  auflî 
fur  la  direction  du  vent,  on  peut  dire  que  la  lïtuation  de  Saint- 
Malo,  par  rapport  à la  Manche,  doit  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  les  variétés  de  température  qu’on  éprouve  dans  cette  ville. 
X Aix  les  vents  font  plus  réglés  qu’à  Paris,  & ils  en  diffèrent  prelque 
toujours.  Le  vent  dominant  à Aix  efl  le  Nord -oueft  , <5c 
la  pluie  y eft  amenée  ordinairement  par  un  vent  Sud-eft,  qui 
paffe  fur  la  Méditerranée  avant  de  le  faire  féntir  en  Provence.  Je 
ne  pouffe  pas  plus  loin  ce  détail , car  il  ferait  infini.  A l’égard  des 
vents  dominans  dans  les  autres  parties  du  monde,  je  renvoie  à la 
Carte  qu’en  a drdfé  M.  Beliin , & que  j’ai  déjà  citée. 

Article  IV. 

Obfcn’aiions  de  iUdometre. 

J’ai  appelé  Udomètrc  la  machine  dont  on  fe  fert  pojtr  mefurer 
les  quantités  d’eau  que  fourniffent  les  pluies.  J’en  ai  donné  la  def- 
* Page  loi.  cription  dans  le  Livre  II  *.  Je  vais  maintenant  offrir  au  Lecteur 
le  réfultat  des  Oblèrvations  qu’on  a faites  à laide  de  cette  machine. 
Pour  me  conformer  au  plan  que  j’ai  fuivi  dans  les  articles  pré- 
cédais, je  commencerai  par  donner  une  idée  de  l’utilité  de  la 
pluie,  j’expofêrai  enfuite  le  réliiltat  de  la  Table  des  quantités  de 
pluie,  8c  de -là  je  paffèrai  au  rclîiltat  des  Oblèrvations. 

Utilité  Un  premier  avantage  que  la  pluie  nous  proaire,  8c  qui  eft 
4e  i»  pluie.  auffi  le  plus  lènlible , c’eft  d humecter  8c  de  ramollir  la  terre , de 
lui  communiquer  ce  principe  de  fécondité  qui  fournit  à toutes  fes 
productions  la  scve&  ( aliment  dont  elles  ont  belôin  pour  parvenir 
à leur  degré  de  maturité.  (Mais  je  m’étendrai  davantage  là-delfus 
dans  la  feétion  fuivante  ) 

Un  autre  avantage  qui  nous  eft  perlbnnel,  8c  dont  nous  fommes 
redevables  à la  pluie,  c’eft  de  purifier  l’air  que  nous refpirons,  de 
le  purger  de  toutes  les  vapeurs  fouvent  pernicieulês  dont  il  eft 
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imprégné.  Nous  remarquons  en  effet  que  dans  les  temps  de  fe- 
cherelié,  fur- tout  en  été,  notre  refpiration  eft  gênée  à caufe  des 
vapeurs  & des  exlialuifons  dont  l’air  fe  trouve  alors  chargé  ; ces 
exhalations  s’attachent  à nos  poumons,  en  bouchent  les  bronches, 
ce  qui  rend  leur  jeu  fort  pénible,  les  afpirations  font  plus  fréquentes, 
d’où  rélülte  pour  nous  une  plus  grande  fatigue  & un  prompt  épui- 
fêment.  Une  petite  pluie  qui  tombe  dans  ces  circonflances , rend  à 
l'air  là  pureté  & fa  fraîcheur , nos  poumons  fe  déchargent  de  toutes 
les  impuretés  qui  les  avoienl  obflrués,  & la  refpiration  devient 
bien  plus  libre. 

La  pluie  fert  encore  beaucoup  à modérer  la  chaleur  de  l’air 
qui  feroit  excelfive  fans  cela , & voilà  pourquoi  les  chaleurs  font 
fi  infupportables  dans  les  pays  chauds  oit  les  pluies  font  fort  rares. 
Je  ne  crois  pas  même  que  les  habitans  de  ces  pays  de  feu  pulfent 
foulenir  la  chaleur  à laquelle  ils  devraient  être  expofés  dans  les 
temps  où  le  Soleil  efl  perpendiculaire  fur  leur  tête , li , pur  un  effet 
de  la  Providence , celte  chaleur  exceflive  ne  contribuoit  pas  en 
même  temps  à élever  une  grande  quantité  de  vapeurs  qui  fe  ré- 
folv.ent  en  pluies  prefque  continuelles  , ce  qui  forme  une  efpèce  de 
voile  qui  intercepte  les  rayons  du  Soleil  pendant  tout  le  temps  qu’il 
les  darde  ai nft  à plomb  fur  leur  tête,  de  manière  qu’ils  ont  réelle- 
ment leur  hiver  dans  le  temps  où  ils  devraient  être  expofés  aux  plus 
fortes  chaleurs.  Comme  la  pluie  tombe  toujours  d’une  région  de 
l’air  plus  haute  & plus  froide  que  celle  que  nous  habitons,  elle 
ne  peut  manquer  de  la  rafraîchir , c’eft  ce  que  le  thermomètre 
indique  artez. 

Enfin  l’utilité  principale  des  pluies , c’efl  d’entretenir  les  fources 
dans  l’intérieur  des  terres , & de  fournir  ainft  aux  fontaines  & aux 
rivières  les  quantités  d’eau  nécefTaires  pour  fubvenir  à tous  nos 
befoins. 

Les  pluies  font  donc  à notre  égard  d’une  néceffité  indi  fjienfâble. 
Il  efl  vrai  que  leur  trop  grande  abondance  caufe  quelquefois  des 
inondations  terribles.  On  fe  rappelle  encore  les  ravages  quelles  ont 
caufés  les  années  dernières  dans  plufteurs  provinces  du  royaume  ; 
mais  fi  on  compare  ces  inconvéniens  partagera  avec  les  avantages 
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réels  Si  perpétuels  qu  elles  nous  procurent , on  conviendra  que  fi 

ion  perd  d’un  côté , on  gagne  infiniment  de  l’autre. 

I. 

Wfulttt  La  Table  des  Oblërvations  de  la  pluie  renferme  foixante-fix 
des !*ua!mc'  années;  (avoir,  depuis  r 689  julqu’en  1754-»  temps  où  Ion  a 
de  pluie.  Celîc  de  faire  ces  fortes  d’Obfervalions  à l’Obfervatoire  royal  de 
tyïiijJiîî  Paris'  ^ eft  .tombé  pndant  ces  foixante-fix  années  1114.  pouces 
* * d’eau , ou  p 2 pieds  1 o pouces , ou  1 5 toifes  2 pieds  1 o puces. 
Cette  fomme  de  1 1 1 4.  puces , divifée  par  (ôixante-fix , nombre 
des  années,  donne  pur  Y année  commune  une  quantité  de  1 6 puces 
1 o-r  lignes. 

J II. 

L’année  la  plus  pluvietilè  a été  1 7 1 1 , où  il  eft  tombé  2 5 
pouces  2 lignes  d’eau  ; la  moins  pluvieulë  a été  1 7 2 3 , ou  il 
n’en  eft  tombé  que  7 puces  8 lignes.  Ces  deux  fommes  com- 
parées enlëmble,  fui  vaut  la  première  méthode,  fixent  1 année 
commune  à 1 6 pouces  5 lignes. 

1 1 1 

Les  différentes  combinaifons  que  j’ai  faites  en  étudiant  cette 
Table,  m’ont  donné  les  réfultats  lui  vans: 


On  voit  que  fa  plus  forte  quantité 
moyenne  de  pluie  eft  de  1 9 pouces  1 
figue  ; fa  plus  petite,  1 J pouces  4.  lignes; 
fa  différence  elt  3 pouces  9 lignes;  ce  qui 
nous  donne  , pour  la  véritable  quantité 
moyenne  d'eau  qui  tombe  annuellement  à 
Paris,  17  pouces  2 a lignes,  La  féconde 
\ méthode,  qui  eft  la  plus  fûre,  comme  je 
fai  dit , fixe  cette  quantité  moyenne  à 
J 6 pouces  pi  lignes. 

La 
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La  troifième  colonne  de  la  Table  qui  indique  !a  différente 
entre  te  quantités  de  pluie  d’une  année  à l’autre , fait  voir  que  la 
plus  grande  différence  a été  de  9 pouces  3^  lignes,  la  {dus  petite 
de  5-  ligne  ; d’où  réfolte  une  différence  moyenne  de  4 pouces  7 £ 
lignes.  . 

V. 

Il  paraît  que  te  pluies  étoient  bien  plus  abondantes  autrefois 
dans  notre  royaume  quelles  ne  le  font  aujourd'hui , ce  que  l’on  peut 
attribuer  aux  abattis  confidérabte  de  bois  qu’011  y a faits.  Jugeons 
de  cette  diminution  dans  les  quantités  de  pluie  qui  tombent  annuel- 
lement à Paris , par  la  fixation  des  quantités  moyennes  faite  à 
differentes  époques;  8c  nous  verrons  qu'on  a été  obligé  de  les  ré- 
duire à inclure  qu’on  s’éloignoit  des  premières  années  d'Obfer- 
vation  ( e).  La  quantité  moyenne  fut  d'abord  fixée  en  1700  , à 
1 9 pouces  for  la  comparaifon  qu’on  avoit  faite  des  dix  premières 
années.  En  170  8 ou  1709,  c'eft-à-dire , vingt  ans  après  le  com- 
mencement des  Obfêrvations , cette  moyenne  quantité  devoit  jë 
réduire  à environ  1 8 pouces  8 lignes.  En  1718  révolu , elle 
étoil  encore  à peu-près  la  même  ; mais  en  1 7 2 8 , ou  après  quarante 
ans,  elle  fe  réduifit  à 1 7 pouces  3 lignes.  En  1 743  , ou  cinquante 
ans  après  l’époque  des  premières  Üblérvations , elle  n’étoit  plus 
que  d’environ  1 6 pouces  8 lignes,  différence  de  2 pouces  4ygues 
avec  les  1 9 pouces  qu'on  avoit  fixés  en  premier  liât.  Nous  venons 
de  voir  qu’en  1754  elle  étoit  encore  à peu-piès  la  même  qu’en 
1743.  Plus  le  nombre  d’années  fora  grand,  plus  la  moyenne 
adoptée  approchera  du  vrai.  Cette  dernière  détermination  eft 
donc  plus  lure  que  les  précédentes. 

V I. 

Les  mois  de  l’année  où  te  pluies  font  ordinairement  te  plus 
abondantes,  font  les  mois  de  Juin,  Juillet  & Août.  La  quantité 
de  pluie  qui  tombe  {rendant  ces  trois  mois , eff  affèz  communément 
égale  à celle  qui  tombe  pendant  les  neuf  autres  mois  de  l’année. 

( e J Hift.  de  I‘Acàd.  des  Sciences,  année  17+}»  page  s 6. 
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Cette  uniformité  cependant  l’eft  pas  telle  qu’il  n’y  ait  fouvent  bien 
de  ia  bizarerie  dans  la  manière  dont  les  pluies  font  diftribuées. 
Je  vais  en  donner  quelques  exemples. 

En  .1700  (f),  les  fouis  mois  de  Juin  & de  Juillet  fournirent 
80  lignes  d'eau,  c’eü-à-dire,  le  tiers  des  240  lignes  qui  étoient 
tombées  pendant  toute  cette  année.  Le  mois  de  Septembre  dç 
cette  même  année  n’avoit  fourni  qu’une  ligne  & demie  d’eau. 

En  1737,  il  tomba  en  deux  jours  du  mois  de  Juin  2 pouces 
3 j lignes  d’eau,  c’eft-à- dire  que  ces  deux  jours  fournirent  plus 
d’eau  que  n’en  avoient  donné  les  quatre  premiers  mois  de  l’année 
où  il  n’en  étoit  tombé  que  2 pouces  2^  lignes. 

En  1738,  au  contraire , le  foui  mois  de  Mai  fournit  3 pouces 
8 lignes  d’eau  , quantité  qui  égala  celle  qui  étoit  tombée  dans 
les  trois  mois  de  Juin,  Juillet  & Août,  qui  font  ordinairement 
les  mois  les  plus  pluvieux  de  l’année. 

En  1 740 , le  foui  mois  de  Décembre  fournit  autant  d’eau  que 
les  fix  premiers  mois  de  l’année. 

O11  a vu  des  années  où  il  s’eft  paffé  un  mois  entier  fans  qu’il 
tombât  une  goutte  d’eau,  tel  fut  en  1722  le  mois d’Oélobre , en 
1 7 2 3 & 1 77 1 le  mois  d’Avril , & en  1 7 2 5 le  mois  de  Février. 

Toutes  ces  variétés  dépendent  lâns  doute  de  la  direélion  du 
vent  qui  nous  procure  des  pluies  plus  ou  moins  abondantes  folon 
fos  variations  plus  ou  moins  grandes.  On  remarque  que  dans  les 
années  où  on  éprouve  des  excès  de  fcchereffo  ou  d’humidité , les 
vents  qui  les  occafïonnent  font  beaucoup  plus  fixes  que  dans  celles 
où  ces  différentes  températures  fe  foccèdent  également. 

V I I. 

On  fora  peut-être  furpris  que  les  pluies  étant  bien  plus  abondantes 
en  été  qu’en  hiver,  les  débordemens  de  rivières  foient  cependant 
plus  fréquens  dans  cette  dernière  fûifôn  que  dans  la  première.  Mais 


(f)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  tyti,  pa$t  /e. 
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on  cédera  d’en  être  étonné  fi  l’on  fait  attention  que  les  pluies  dcté, 
fur-tout  les  grandes  pluies , tombent  prefque  toutes  par  orage , 8c 
que  par  conkquent  elles  ne  font  pas  audi  univerlêlJes  que  les  pluies 
d'hiver  : d’ailleurs  l’évaporation  eft  bien  plus  grande  en  été  qu’en 
hiver.  Toutes  ces  compenfalions  font,  caufe  que  le  niveau  des 
rivières  doit  bien  moins  varier  en  été  qu’en  hiver  ; dans  cette 


dernière  lâifon  les  pluies , quoique  moins  abondantes , 
générales  , l’évaporation  n efl  pas  confidérable  , & 
neige  qui  furviennent  d’un  jour  à l’autre , caufent  de  promptes  8c 
fréquentes  révolutions  par  rajjport  au  niveau  des  rivières  8c  des 
fleuves. 


font  prefque 
les  fontes  de 


VIII. 


Les  années  qui  foumiflênt  une  grande  quantité  d’eau  , ne  font 
pas  toujours  les  plus  humid  s , on  pourrait  même  quelquefois  les 
mettre  au  nombre  des  années  sèches , fi  on  compare  la  tempé- 
rature des  didérens  mois  avec  l’état  correfpondant  des  produirions 
de  la  terre.  C’eft  ce  qui  arrive , 1 .*  lorfque  les  quantités  de  pluie 
qui  tombent,  ne  font  pas  également  réparties  for  tous  les  mois , 
de  manière  qu’un  foui  mois,  8c  quelquefois  même  un  foui  jour, 
fournide  autant  d’eau  que  plufieurs  autres  mois.  2°  Si  les  pluies 
font  frequentes , mais  fines  8c  déliées , l’année  paraîtra  avoir  été 
pluvieufe,  (ans  quelle  ait  pour  cela  fourni  beaucoup  d’eau.  3.0  Enfin 
s’il  tombe  fort  peu  d’eau  dans  les  mois  de  Juin  8c  de  Juillet,  8c 
que  la  quantité  que  ces  mois  auraient  dû  fournir  fc  trouve  diffri- 
buée  dans  les  autres  mois , l’année  paraîtra  avoir  été  sèche , quoique 
réellement  elle  ait  été  humide.  Tout  dépend  donc  de  la  maiïïère 
dont  les  pluies  ont  été  dirtribuées  dans  les  didérens  mois  de  l’année. 
Je  parlerai  dans  la  Seétion  foi  vante  de  la  diffribulion  la  plus 
avantageufe  par  rapport  aux  produirions  de  la  Terre. 


I X. 


Par  les  Oblèrvations  comparées  des  quantités  de  pluie,  quô 
j’ ai  trouvées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie , 8c  dont  j’ai  donné  co«parîcs 
le  précis  dans  la  Table  VI  du  Livre  III ; ibparoît  que  les  pluies 
font  bien  moins  abondantes  à Paris  quelles  ne  le  font  à Lille  8c  ‘ 

Rr  ij 
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à Bcrgiifi- Saint -Vinox  en  Flandre,  à Lyon,  à Saint-Malo,  i 
Aix,  à Béliers,  à Ut  redit , à Zuric,  à Home,  &c.  car  il  paroi  t 
par  la  Table,  que  la  différence  moyenne  entre  Paris  & toutes  ces 
villes,  ell,  à l’égard  de  Lille,  de  j pouces  dont  la  quantité  de 
pluie  ell  plus  grande  qu’à  Paris;  à Saint-Malo,  de  5 pouces 
10  lignes;  à Bergue,  de  10  pouces  4^  lignes;  à Béliers,  de 
3 pouces  1 o~  lignes;  à Utrecht,  de  12  pouces;  à Zuric,  de 
.14  pouces , &c. 

X. 

Ce  qui  contribue  à augmenter  lit  fomme  des  quantités  de  pluie 
dans  la  plupart  de  ces  villes , c'eft  d’abord  le  voilmage  de  la  mer  & 
des  montagnes , car  les  nuages  qui  nous  viennent  de  la  mer  font 
plus  chargés  dans  les  pays  qui  en  font  voiftns , 5c  y la  illent  par 
conléquent  une  plus  grande  abondance  d’eau.  Les  montagnes  5c 
les  bois  d’une  certaine  étendue  arrêtent  auffi  les  nuages  qui  s’y 
réfolvent  en  pluie.  Le  voilinage  des  lacs  5c  des  rivières  en 
fournilîànt  une  plus  grande  quantité  de  vapeurs , doit  fournir 
auffi  une  plus  grande  quantité  d’eau  de  pluie.  C’eff  fans  doute 
pour  cette  raifon  qu’il  tombe  plus  d’eau  à Lyon  qua  Paris, 
parce  que  celte  première  ville  ell  fituée  au  confluent  de  deux 
grandes  rivières,  le  Rhône  ôc  la  Saône.  La  Suiflè  à caufê  de  les 
montagnes , doit  encore  être  expofée  à des  pluies  plus  fréquentes. 
Les  pays  chauds,  comme  la  Provence  Sc  le  Languedoc,  ou  toutes 
les  pluies  font  des  pluies  d’orage,  & pr  conléquent  fort  abon- 
dantes, fourniffent  une  plus  grande  quantité  d’eau  que  nos  climats 
temjSérés , quoique  les  pluies  foient  moins  fréquentes  dans  les 
premiers.  C’efl  par  la  même  raifon  , ainfi  que  je  l’ai  remarqué 
plus  haut , que  la  quantité  d’eau  qui  tombe  à Paris  en  etc , eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  tombe  en  hiver  5c  dans  les 
autres  faifons  de  l’année  (g). 


(g)  M.  Toaldo , dans  (on  Ouvrage 
fur  la  Météorologie,  que  j’ai  déjà  ciré, 
remarque  qu'il  lombe,  tous  les  neuf 
ans  , la  même  quantité  d'eau  , en 
comptant  d'un  périgée  de  la  Lune  à 


un  autre  périgée.  La  quantité  moyenne 
de  neuf  années  , qui  ell  de  1 5 J -J 
pouces  pour  l’Italie,  n'a  jamais  donné 
une  différence  plus  grande  que  de  3 
pouces  par  année. 
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X I. 


J e donne  ici  les  quantités  moyennes  de  pluie  qui  tombent 
èhaque  mois  à Paris,  c'dt  le  rcfultat  de  cinquante-qilatre  anne'es 
d’oWêrvations. 

pcortJ.  ligne  i» 


Janvier o.  i 2 j. 

février o.  1 o 

Mars O.  1 ■ j> 

Avril * o.  1 3 

Mai . o.  1 9 j. 

Juin o.  1 1 j. 

Juillet O.  21  j. 

Août o.  1 9 j. 

Septembre o.  15. 

Oélobre o.  1 7 î. 

Novembre o.  145* 

Décembre ...... o.  1 6 f. 


Quantités 
moyennes 
de  pluie  pmi 
clu>4ue  mois. 


Total 


X I L 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  finis  dire  un  mot  des  Oblêrvations  Éwpomtio». 
qu’on  a faites  fur  l’évaporation  de  l’eau.  M.  Sédileau  elt  le  premier 
& le  fêul  que  je  connoiffe  qui  le  foit  occupé  de  ces  fortes  d’ob- 
fêrvntions  (h).  Il  les  a faites  feulement  pendant  deux  années  & 
demie;  fa  voir,  depuis  le  ftiois  de  Juin  1688  julqu’au  mois  de 
Décembre  1650.  Il  réfulte  de  lès  Oblêrvations: 

i.°  Que  l’évaporation  de  l’eau  qui  lê  fait  en  un  an  à Paris, 
efl  d’environ  32^  pouces,  & que  la  plus  grande  évaporation  qui 
fe  foit  faite  en  vingt -quatre  heures,  n’a  été  que  d’environ  3 j 
lignes.  Je  fais  depuis  deux  ans  les  mêmes  Oblêrvations  à Mont- 
morenci , il  en  réfulte  que  l’évaporation  moyenne  de  l’année  efl 


(h)  Ane.  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  tome  X,  page  jo.  l'eye^  juÛi 
la  colle  él  ion  Académique,  terne  /,"  de  la  partit  franfoife , page  237. 
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de  27  à 2 8 pouce?.  Il  eft  très-difficile  de  tirer  des  re/ûltats  fâtîs* 
failans  d'un  auffi  petit  tiombre  d’Obfervations. 

2°  Qu’il  s’évapore  plus  d’eau  dans  un  petit  vaiflêau  que  dans 
un  grand  , toutes  choies  égales  d’ailleurs , & que  fi  le  vaiflêau  eft 
expofé  de  tous  côtés  à l’air , il  s’évapore  beaucoup  plus  d'eau  que 
s’il  n’y  avoit  qu’une  de  fes  faces  qui  y fut  expofée;  fur-tout  fi  les 
côtés  du  vaiflêau  font  minces.  11  eft  donc  eflêntiel  de  fpécifier  la 
hauteur  du  vaiflêau  dont  on  fe  fêrt  pour  mefurer  l'évaporation  ; 
car  M.  Muflchenbroek  a éprouvé  que  l’eau  contenue  dans  deux 
vaiflèaux  de  même  longueur  5c  de  même  largeur,  mais  de  hauteur 
différente , ne  s’évapore  pas  en  égale  quantité  ; l’évaporation  eft 
bien  plus  grande  dans  le  vaiffeau  qui  a plus  de  hauteur.  Ce» 
exact  Obfêrvateur  a trouvé  que  les  cubes  des  quantités  évaporées 
de  ces  deux  vaiflèaux  étoient  entr’eux,  comme  les  hauteurs  des 
fluides  dans  les  vaiflèaux.  Il  eft  à remarquer  que  cette  différence 
d'évaporation  n'a  lieu  qu’à  l’air  libre  ; car  ces  deux  vaiflèaux  dans 
• un  lieu  fermé , ne  firent  pas  voir  une  différence  fenfible  dans 
les  quantités  de  l’évaporation.  (Voye^  les  Additions  de  M.  Mufl- 
chenbroek , aux  Expériences  de  l'Académie  àel  Cimento  dans  la 
colle&ion  Académique,  tome  Ide  la  partie  étrangère,  page  1^2), 


A R -T  I C t E V. 


Olfervations  de  f Aiguille  aimantée. 


Utilité  (Ici 

oHfcrvatiom 
de  l'Aiguille 
iinuntcc. 


L’ ü T I L I T t des  obfêrvations  de  l’Aiguille  aimantée  eft  trop 
palpable  & trop  fenfible  pour  que  je  m’y  arrête.  11  fuffit  de  dire, 
que  fi  celui  qui  découvrit  le  premier  la  direction  confiante  de 
l’aiguille  aimantée  vers  le  Pôle  boréal , rendit  un  fêrvice  eflêntiel 
aux  Navigateurs , on  n’aurait  pas  un  moindre  droit  à leur  recon- 
noiffance , fi  par  des  oblêrvations  multipliées , on  parvenoit  à 
déterminer,  d’une  manière  précife,  la  déclinaifon  annuelle  dans 
les  différentes  latitudes.  Perfonne  11’ignore  en  effet  que  l’aiguille 
aimantée  11’eft  prefque  jamais  exactement  dirigée  vers  les  Pôles 
du  Monde , & qu’elle  forme  toujours  un  angle  avec  la  ligne 
méridienne  ; on  fait  auffi  que  la  quantité  de  cet  angle  n’eft  fixe 
dans  aucun  endroit  de  la  Terre,  que  l’aiguille  aimantée  eft  dans 
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On  balancement  continuel,  par  lequel  elle  s’écarte  de  la  ligne 
méridienne  tantôt  vers  l'Efl,  tantôt  vers  l’Ouefl,  d’un  certain 
nombre  de  degrés  plus  ou  moins  grand , félon  les  différentes 
latitudes  où  on  l'obier ve. 

Lorsque  l’on  commença  à s’apercevoir  de  ce  phénomène,  Premüra 
on  remarqua  quelques  endroits  de  la  Terre  où  l’aiguille  le  dirigeoit  °k  dTîa  "*’* 
exactement  vers  le  Pôle,  ^infi  en  lyoo  (i),  M.  Halley  trouva  dcdmufon, 

Sue  la  déclinaifon  étoit  nulle  à i 8 j degrés  de  longitude  occi- 
entale  du  méridien  de  Londres , & 2 degrés  de  latitude  fepterr- 
trionale;  à 4 degrés  de  longitude  occidentale  , & 37  5-  degrés 
de  latitude  méridionale  ; à 1 o f de  longitude  occidentale  , & 

‘l  6 i degrés  de  latitude  méridionale  ; à 64  degrés  de  longitude 
occidentale,  & 3 1 degrés  de  latitude  feptentrionale.  On  crut 
d'abord  que  la  caule  de  cette  direction  de  l'aiguille  étant  conf- 
tante,  la  connoiflânce  de  fa  fîtuation  par  rapport  à la  ligne  mé- 
dienne,  pourrait  donner  celle  des  longitudes.  On  avoit  remarqué 
en  ne  les  lieux  où  l’aiguille  n’avoit  point  de  déclinaifon , que  Ion 
éloignement  du  Pôle  vers  l’Eft  ou  vers  l’Oueft , fuivoit  une 
certaine  progredion  ,•  & l’on  crut  que  ce  rapport  demeurerait 
toujours  le  même.  De  nouvelles  obfervations  apprirent  qu’on 
serait  trompé,  & que  la  fitualion  de  l'aiguille  aimantée,  ou  là 
ligne  de  direction  , changeoit  perpétuellement  par  rapport  aux 
méridiens  du  monde  ; on  s’aperçut  que  dans  les  lieux  où  l’on 
n’avoit  trouvé  auparavant  aucune  déclinaifon , on  en  remarquoit 
au  bout  de  quelques  années  ; & que  dans  ceux  où  l'on  avoit 
obfêrvé  une  variation  d’une  certaine  quantité , cette  quantité 
augmentoit  ou  diminuoit.  Par -là  on  reconnut  que  le  retour  du 
même  angle , ou  de  la  même  direction  de  l'aiguille  avec  le  mé- 
ridien , ne  le  devoit  faire  qu’au  bout  d'un  certain  nombre  d’années, 

& qu’ainfi  il  ferait  très- important  de  s’allürer  du  temps  de  ce 
retour  périodique  , parce  que  ft  ce  temps  étoit  une  fois  bien 
connu  , on  pourrait  fe  1er v i r des  anciennes  obfervations  de  la 
déclinaifon  de  l’aiguille  pour  déterminer  la  longitude  avec  preîque 
autant  de  certitude  que  fi  cettf  déclinaifon  étoit  fixe. 


(i)  Hifl.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  1791 , j>age  y, 
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Mais  il  sen  faut  encore  de  beaucoup  que  nous  en  foyons  venus 
à ce  point  de  précilion.  Nous  en  foinmes  cependant  plus  proches 
qu’on  ne  letoit  au  commencement  de  ce  liècle;  les  obfervations 
multipliées  qu’on  a faites  depuis  ce  temps , nous  ont  fourni  des 
réfullats  afTez  intérefTans , des  termes  de  déclinailon  affez  fixes , pour 
d relier  des  Cartes  où  ces  différais  termes  font  marqués  lelon  les 
différais  degrés  de  latitude  & de  longitude.  M.  Halley  en  drefla  une 
en  1 700,  on  la  trouve  à la  fin  de  [' Ejjai  fie  Phyfique  de  M.  Muff- 
chenbroek.  La  plus  moderne  &_  la  meilleure  que  je  connoiflè,  eft 
celle  que  M.  Bellin,  Ingéniair  de  la  Marine,  a dreflée  en  1765.  Les 
déclinaifons  qui  y font  marquées , font  celles.que  l'aiguille  indiquoit 
en  r 7 5 6 ; de  manière  que  pour  y rapporter  la  déclinaifon  des 
années  fîiivantes , il  faut  ajouter  environ  1 o minutes  pour  chaque 
année  à la  déclinaifon  marquée  for  cette  Carte.  Pour  rapporter , 
par  exemple,  les  déclinaifons  de  1765  , à celles  qui  font  in- 
diquées for  la  Carte,  il  faut  ajouter  1 ÿ degré.  Ainfi  lorfqu’eile 
marque  10  degrés,  il  faut  lire  t 1 f degrés,  & ainfi  des  autres. 
O11  peut  confolier  cette  Carte  qui.  eft  très-bien  faite , j’y  renvoie 
le  Leéteur  qui  fera  curieux  de  lavoir  quels  font  les  différais  degrés 
de  déclinaifon  correfpondans  aux  différais  degrés  de  latitude  & de 
longitude;  le  but  que  je  me  propofe  ici,  ne  me  permet  pas  d’entrer 
dans  ce  détail,  ^e  me  borne  au  réfoliat  des  obfervations  faites  à 
Paris , & dans  quelques  autres  villes  de  l'Europe, 

I. 

Riiut!»i  Le  réfoltat  le  plus  général  que  nous  offre  la  Table  des 
*■'  j*  ïaJI’14  variations  de  l’Aiguille  aimantée,  c’eft  que  depuis  1 666  (k ),  la 
dcclinaifon  déclinaifon  a toujours  eu  fâ  direftion  confiante  vers  l’Oueft  ; avant 
celte  même  année  1666,  fa  direélion  éloit  vers  l’Eft.  J’expofèrai 
Vorrr  la  Tatlt  dans  un  moment  les  remarques  particulières  qu’on  a faites  fur 
VU  Su  Là.  UL  ceite  déclinaifon,  dans  l’elpace  des  quatre-vingt-fix  années  com- 
prîtes dans  la  Table. 


(k)  Je  crois  devoir  faire  remarquer  au  Leltfur  que  l’année  i 666,  où  fa 
déclinaifon  de  l’aiguille  étoit  nulle,  elt  l’époque  de  l’établillemciit  de  l*Ata- 
demie  Royale  du  Sciences  de  Paris.  » 
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1 1. 

La  colonne  des  différences  qui  fe  font  trouvées  entre  les  dé- 
clinaifons  d’une  année  à l’autre,  nous  offre,  en  réunifiant  toutes  ces 
différences,  une  lomnie  de  1002  minutes,  qui  divifée  par  6 5 , 
nombre  des  années,  donnèrent  15  minutes  pour  la  'déclination 
moyenne  annuelle.  D’autres  combinations  qu’il  eil  inutile  de  dé- 
tailler ici,  m’ont  donné  encore  pour  la  déclinaifon  moyenne  1 6', 
17',  12';  & de  ces  quatre  déclinai  Ions  moyennes,  je  pourrais 
en  conclure  une  de  143-  minutes;  mais  le  peu  de  régularité  de 
ces  fortes  de  déclinaiions  d’une  année  à l’autre,  emjiêclie  que  l’on 
puiffe  s’attendre  à une  grande  précilion  dans  la  fixation  de  la  dé- 
clinaifon moyenne  ; nous  verrons  bientôt  que  celle  que  je  viens 
de  déterminer  eit  trop  forte  d’un  tiers. 

I I I. 


Voici  ce  que  M.  de  la  Hire  difoit  en  1705  (l),  touchant 
la  déclinaifon  de  l’Aiguille  aimantée,  d’après  les  obfervations  qui 
en  avoient  été  faites  à Paris. 

■<  M.  Picard  avoit  obfervé,  dans  l’été  de  1 670,  qu’une  aiguille 
de  bouffole  de  5 pouces  , déciinoit  du  Nord  au  couchant  de 
id  30';  & que  cette  même  aiguille,  dans  l’année  1 666,  n’avoit 
aucune  déclinailon  fenfible;  mais  qu’en  1664,  elle  déciinoit  de 
40  minutes  vers  l’Orient , le  changement  ayant  été  de  20  minutes 
par  année. 

Le  même  M.  Picard  obferva  en  1680,  que  la  déclinaifon  de 
cette  même  aiguille  étoit  de  2d  40',  6c  par  confëquent  depiis 
i67ojufqu’en  1680,  la  déclinaifon  11  aurait  augmenté  que  de 
id  10,  ou  70';  ce  qui  donnerait  par  an  feulement  7 minutes, 
6c  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  20  minutes,  comme  fes  premières 
obfervations  le  marquoient. 

Nous  lavons  obfervé  depuis  1 683  jufqu’à  1704;  6c  fi  l’on 
confidère  léparément  toutes  ces  obfervations,  on  voit  que  la  dé- 
clinaifon 11’augmente  pas  egalement,  3c  que  quelquefois  elle  paraît 


Rcfuîtat  des 
obfcrvatioiir 
de  la 

déclin  ai  fou 
de  l’Aiguille 
aimantée. 
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( l ) Mcm.  de  l’Acad.  des  Sciences 9 année  *705 » page 
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» être  la  même  dans  deux  années  différentes  ; mais  enfuite  on  voit 

» quelle  avance  plus  quelle  nauroit  dû  faire ainfi  en 

» comparant  les  variations  éloignées  , nous  trouverons  que  pour 
» trente-luiit  années , ceff-à-dire , depuis  i 666  jufqu'en  1704,  la 
» déclinaifon^rura  augmenté  de  </  20',  ce  qui  donnera  pour  chaque 
» année  environ  1 4 j minutes. 

» On  voit  auffi  dans  quelques  dbfervations  anciennes  de  l'Aiguille 
» aimantée,  que  dans  l’année  1 580  en  ces  pays-ci,  la  déclinailôn 
» étoit  de  1 1 J 30'  à 1EU,  laquelle  étant  comparée  avec  celle  de 
» 1 666,  où  il  n’y  en  avoit  point,  donne  un  peu  moins  de  8 
» minutes  par  an , ce  qui  pourroit  faire  croire  que  la  variation  nauroit 
pas  été  fi  giande  dans  ccs  temps-là  qu’à  prélent.  « 

<>  L’Aiguille  aimantée , dilôlt  M.  de  Mairan  en  1743  (m), 
u a toujours  avancé  vers  l’Oueft  depuis  1666,  excepté  quelques 
» années;  lavoir,  depuis  1718  julquen  1724,  où  elle  a paru 
ftalionnaiie , & quelquefois  un  peu  rétrograde.  » 

Enfin,  M.  de  la  Lande  sexprimoit  ainfr  en  1761  (n):  «Je 
» trouve  une  choie  digne  d’être  remarquée  dans  le  progrès  régulier 
» & la  marche  prelque  uniforme  que  l’Aiguille  aimantée  a luivie 
» depuis  près  de  deux  fiècles , en  allant  toujours  vers  le  couchant 
» de  9 à 10  minutes  jsar  année , ou  d’un  degré  tous  les  fix  ans. 
» Au  commencement  du  dernier  ftècle,  la  déclinailôn  de  l’aiguille 
» étoit  à Paris  de  8 à 9 degrés  vers  l’Eft  fuivant  plufieurs  Auteurs; 
» mais  je  n’ai  point  trouvé  d’oblêrvations  faites  à Paris  auffi  pré- 
» cifes  que  celle  qui  fut  faite  à Londres  le  16  Oélobre  1380, 
» 5c  qui  efl  rapportée  dans  X Hydrographie  du  P.  Fournier  ( o ) : 
» la  déclinailôn  étoit  alors  de  1 td  17'  30"  vers  l’Orient;  fi  l’on 
» compare  cette  obfervation  à celle  qui  fut  faite  en  1633  aux 
» environs  de  Londres,  dans  laquelle  011  trouva  cette  déclinaifon 
» de  4 degrés  vers  l’Orient;  on  trouve  un  changement  de  8'  15" 
» par  année. 

fin  ) Hi(t.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  >743  > PaSe  20‘ 

(n)  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  1761 , page  216. 

(o)  Page  j 46. 
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En  1640,  fùiv^nt  le  P.  Bourdin  Jéfûite,  la  déclinaifôn  étoit  « 
à Paris  de  2J  30'  vers  l’Eft;  en  1761  M.  Maraldi  l’a  obfervée  « 
de  i8d  30'  à l’Ouefl,  ce  qui  fait  10'  30"  par  an;  mais  il  ** 
peut  y avoir  20  ou  30  minutes  d’incertitudes  dans  ces  fortes  “ 
d’obfèrvations.  - « 

Lorfqu’on  prend  des  oblêrvations  plus  voifines  de  notre  temps , « 
on  trouve  prefîjue  toujours  8 à 9 minutes  d’augmentation  par  « 
les  plus  anciennes  comme  par  les  plus  récentes.  Par  exemple,  « 
le  18  Février  1739,  il  y avoit  1 jd  20'  de  déclinaifôn  fur  une  « 
aiguille  de  quatre  pouces,  avec  laquelle- M.  Maraldi  l’a  oblervée  en  « 
1761,  de  1 8d  30';  la  différence  eft  3 d to',  dont  la  vingt-  « 
deuxième  partie  eft  8'  30",  différence  égale  à celle  que  je  viens  « 
de  rapporter  d’après  les  oblêrvations  faites  à Londres  dans  le  « 
dernier  liècle.  Enfin,  lorfqu’on  évalue  ce  que  peuvent' donner  « 
d’incertitude  ces  fortes  d’obfervations , on  eft  perfuadé  que  depuis  « 
1580,  la  déclinaifôn  de  l’aimant  a paru  changer  régulièrement  « 
d’environ  9 minutes  chaque  année  en  allant  toujours  vers  le  « 
couchant  ; mais  ce  progrès  eft  fort  différent  dans  les  autres  points  « 
de  la  fürface  de  la  Terre  (p).  *> 


I V. 


,1’a  l déjà  averti  que  je  ne  parlerais  ici  que  de  la  comparaifôn 
qu’on  a faite  de  ces  fortes  d’obfervations  par  rapjxirt  à quelques 
pays  particuliers  de  l’Europe.  Voici , à l'égard  de  la  France,  le 
réfuitat  que  M.  de  l’ifie  communiqua  à l’Académie  en  1 7 1 2 (<]). 

Il  paraît,  par  les  obfêrvations  qu’on  avoit  envoyées  à ce  Savant 
de  différais  endroits  du  Royaume,  1 .*  que  la  déclinaifôn  a toujours 
été  plus  grande  à l’Orient  de  Paris,  5c  plus  petite»  l’Occident. 

2.*  Que  de  Saint-Malo  à Genève,  qui  peuvent  être  pris  pour 
les  deux  extrémités  de  la  France  en  longitude,  il  n’y  avoit  tout 
au  plus  qu’un  degré  & demi  de  différence  en  déclinaifôn. 


FcTutcii  des 
obfcrvatioiu 
comparée* 
de  la 

dcclinailun 
de  l'aiguille 
aimantée. 


(p)  M.  delà  Lande  a fixé  en  1769, 
cette  variation  annuelle  à io'jo*.  On 
doit  s'en  tenir  à cette  dcrniéic  déter- 
mination comme  La  plus  julle , puif- 
qu'clic  eft  fondée  fur  un  plus  grand 


nombre  d’oblërvations.  Vopr^  la  Con- 
noi (Tance  des  Temps,  année  1771  , 
page  2J2. 

(y)  Hift.  de  l'Acad.  des  Science^ 
année  1712,  page  17. 

St  i] 
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3.0  Que  fa  déclination  qui  eft  Nord-oueft,  & qui  augmente 
d’année  en  année,  avoit  augmenté1,  à Genève  à peu-près  de  même 
qu’à  Paris,  depuis  1703  julquen  1711,  c’e(l-à-diie , d’environ 
1 5 minutes  par  an , & que  même  une  irrégularité  qui  s’ctoit 
trouvée  à Paris,  en  ce  que  fa  déciinailôn  n’augmenta  que  de  5 
minutes  de  1710  à 17 1 1 , s’étoit  trouvée  aulfi  à Genève. 

4.0  Que  depuis  1706  jufqu’en  1711,1a  déçlinaifôn  avoit 
augmenté  en  plulieurs  villes  de  France  à peu-près  de  même  qu'à 
Paris. 

Le  défaut  d’obfèrvations  exactes , faites  depuis  ce  temps  dans 
fe  royaume , nous  empêche  de  pouffer  plus  loin  ces  rélûllats. 
J’efpère  que  f’obfêrvation  journalière  de  l’aiguille  aimantée  que  je 
fais  depuis  quelques  années,  me  mettra  en  état  dans  la  fuite, 
d’inüruire  le  Public  d’une  manière  particulière  des  variétés  que 
là  déçlinaifôn  éprouve,  fur-tout  dans  le  temps  de  certains  météores, 
tels  que  l’aurore  boréale  & le  tonnerre.  J’invite  les  Phyficiens  de 
tous  les  pays  à s’occuper  auflî  de  ces  fortes  d’obfervations  & à 
les  rendre  utiles  en  les  communiquant  à l’Académie  des  Sciences, 
qui  le  fera  un  plaifir  de  les  recevoir.  Je  dirai  dans  le  Livre  V, 
de  quelle  manière  on  doit  faire  cette  oblêrvation. 

V. 

M.  Van  - Muffclienbroek  , obfervateur  exaél  8c  infatigable  ; 
nous  a communiqué  pendant  quelques  années , par  la  voie  des 
Mémoires  de  l’Académie  (r),  le  rélültat  des  oblêrvations  fré- 
quentes qu’il  faifoit  de  la  déciinailôn  & de  l’indinailbn  de  l’aiguille 
aimantée  (f).  Ou  trouvera  dans  fes  Eflais  de  Phyftque  (t),  les 
eonféquences  qu’il  tire  de  fes  oblêrvations.  Je  me  contenterai 
de  réfumer  ici  ce  qui  en  cft  rapporté  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie. 


(r)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences, 
année  >734,  page  3 6 J.  — ‘733  > 
page  5$.f.  — ‘ 73  6 , page  503. 

(f)  J’ai  décrit  dans  le  Livre  II, 
page  20$,  la  manière  dont  cet  ingénieux 


Phyficien  s’y  prenoit  pour  faire  ces 
fortes  d’obfervations. 

(t)  Efïais  de  Phy  tique,  tome  J » 
pages  233  if  fuiv. 
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En  1734,  l’aiguille  varia  à Utrecht  depuis  1 2d  5 j',  julqua 
'14  degrés.  Les  plus  grandes  dcclinaifons  eurent  lieu  en  Juillet, 
Août  & Septembre.  L’indinailôn  varia  depuis  7 1 d 10'  jufqua 
77d  3 o’.  Elle  a été  croi liante  depuis  le  milieu  de  Juillet  jufqu’au 
milieu  de  Novembre,  & décroilîànte  enfuite  julqua  la  fin  de 
i année  où  elle  n’étoit  que  de  73**  35'. 

En  1735,  l’aiguille  varia  depuis  1 2d  15'  en  Novembre, 
julqua  1 jJ  20'  en  Juin,  elle  relia  pendant  tout  le  mois  de 
Juillet  au-delà  de  1 5 degrés,  & diminua  dans  la  fuite.  L’incli- 
nailbn  a varié  depuis  70d  45'  en  Juin  , jufqua  77  degrés  dans 
le  mois  de  Mars. 

Enfin  en  1736,  la  déclinailbn  varia  depuis  1 2d  1 j'  en 
Décembre  , julqua  1 4 degrés  en  Février,  {.’inclinaifon  varia 
depuis  72  degrés  en  Janvier,  jufqua  y6i  35'  en  Mars. 

Si  l’on  jette  les  yeux  lür  la  Table  des  déclinaiiôns  de  l’aiguille 
à Paris,  on  verra  que  dans  les  mêmes  années  1734,  1735  & 
1736,  la  déclinailbn  a toujours  été  un  peu  plus  grande  à Paris 
qu’à  Utrecht;  mais  dans  cette  dernière  ville,  comme  dans  la 
première,  la  de'clinaifon  a augmenté  de  1734a  1735,  & elle 
a diminué  de  1735  à 1736.  L’indinaifon  de  f aiguille  au 
contraire  a diminué  de  1734  à 1735,  & elle  a augmenté  de 
1735  à 1736. 

Article  VI. 

Obfervaiions  de  f Aurore  boréale. 

L E Lecteur  voudra  bien  (è  rappeler  la  defcription  Phyfique  de 
l’Aurore  boréale  que  j’ai  tracée  dans  le  V Livre  de  cet  Ouvrage  *, 
en  développant  le  Syftème  ingénieux  de  M.  de  Mairan  lur  la 
nature  de  ce  phénomène.  Il  ne  me  relie  plus  ici  qu’à  faire  voir 
en  peu  de  mots , l’accord  admirable  qui  règne  entre  toutes  les 
parties  de  ce  Syflème , & le  rélùltat  des  obfervations  que  nous 
préfçnte  la  Tabiç  dçs  Aurores  boréales. 


Page  P r. 
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I. 

« Ce  que  l’on  ne  connoît  point  elt  allez  mal  obfervé , dit  M. 
» de  Fontenelle,  en  rendant  compte  du  Traité  de  l’Aurore  boréale 
” de  M.  de  Mairan  (u).  Il  faut  favoir  à peu-près  ce  que  l’on  voit 
« pour  le  bien  voir.  Les  plus  anciens  Auteurs , qui  ne  connoifi- 
» foient  nullement  les  Aurores  boréales , ou  les  ont  confondues  avec 
« des  météores  purement  terreflres , ou  en  les  décrivant  les  ont 
•»  chargées  de  toutes  les  faulfes  merveilles  que  leur  imagination 
“étonnée  leur  fourniffoit.  On  les  reconnoît  pourtant,  on  les  dé? 
“ mêle,  5c  du  moins  l’ancienneté  du  phénomène  e(l  bien  prouvée. 
»>  Mais  ou  les  plus  anciens  Ecrivains  vivoient  dans  des  pays  trop 
» méridionaux  pour  y voir  fouvent  des  Aurores  boréales,  ou  quand 
»•  ils  en  ont  parlé ,.  ils  n’ont  pas  cru  que  la  circonllance  de  la  faifon 
fût  importante  à remarquer.  •» 

La  Table  de  M.  de  Mairan  ne  commence  qu’à  l’année  500; 
5c  de  là  julqu’eu  1550,  il  ne  fe  trouve  que  vingt-lèpt  Aurores 
boréales,  moins  apparemment  par  leur  rareté  réelle,  que  par  le 
défaut  d'Obtèrvateurs , ou  par  la  négligence  des  Hifloriens  qui 
lie  daignoient  point  en  prier,  à moins  quelles  ne  fuflênt  extrê- 
mement frappntes.  De  1550  à 1621,  époque  de  la  fa  meule 
obfervation  de  GalTendi , & pour  ainft  dire , de  la  vraie  mani- 
feflalion  des  Aurores  boréales  en  nos  climats,  il  y en  a-vingt-huit, 
une  de  plus  en  foixante  - onze  ans , que  l’on  n’en  avoit  vu  en 
mille  cinquante  ans.  De  1621  à 1716,  il  y a onze  Aurores 
boréales , à compter  toutes  celles  dont  on  a pu  avoir  les  obfer- 
vations  : 5c  enfin  de  1716  à 1734,  où  elles  n’ont  pas  fini , il 
y en  a deux  cents  quatre- vingt -dix- lèpt.  On  voit  qu’elles  font 
devenues  très  - fréquentes  depuis  1716.  M.  Mullchenbroek  en 
compta  à Utrecht  en  1736  jufqu’à  foixante-deux.  Ce  phénomène 
n’a  point  celîé  depuis  ce  temp  de  fe  faire  fouvent  remarquer. 
J’ai  cru  devoir  fixer  à quinze,  le  nombre  moyen  de  lès  apprilions 
chaque  année;  je  l’ai  conclu  du  nombre  total  des  obfervations  qu'on 


(u)  Hitl.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  tpja,  page  14, 
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en  a faites  depuis  1716  jufqu’en  .173+.  Ce  nombre  fe  monte, 
comme  je  l’ai  dit , à deux  cenîs  quatre-vingt-dix-fept  : je  l’ai  divifé 
par  1 9,  nombre  des  années,  ce  qui  m’a  donné  1 5 pour  le  nombre 
moyen. 

II. 

Si  l’on  fe  rappelle  les  principes  fur  lefquels  eft  appuyé  le  fyftème 
de  M.  de  Mairan , on  verra  l’accord  admirable  qui  le  trouve 
entre  le  nombre  des  Aurores  boréales,  & les  circonltances  du 
temps  où  la  Terre  ctoit  dans  Ion  aphélie  ou  dans  Ion  périhélie. 
Je  mecarterois  de  mon  plan  fi  j’entiois  ici  danî  le  détail  des 
preuves  de  cet  accord;  il  me  fuffit  d'obferver  en  général  que  le 
fyftème  de  M.  de  Mairan  exige  que  les  Aurores  boréales  (oient 
moins  fréquentes  dans  l’aphélie  que  dans  le  périhélie , & moins 
fréquentes  encore  dans  les  deux  mois , dont  l’un  précède  & l’autre 
fuit  l’aphélie,  que  dans  les  deux  mois  dont  l’un  précède  & l’autre 
fuit  le  périhélie , parce  que  le  plus  grand  effet  de  l’inégalité  de 
dillance  de  la  Terre  au  Soleil,  doit  fe  trouver  aux  plus  grandes 
& aux  moindres  dillances.  Il  fuffït  de  jeter  les  yeux  fur  ta  Table, 
pour  s’affûrer  de  la  conformité  des  oblervations  avec  ces  principes. 
On  en  trouvera  le  détail  dans  l’Ouvrage  même  ( x). 

1 I I. 

L E phénomène  de  l'Aurore  boréale  eff  quelquefois  borné  à 
une  petite  étendue  de  pays  ; mais  il  arrive  affez  fouvent  qt  e 
Tatmofphère  (olaire  qui  ‘produit  cette  lumière,  eft  fi  abondante 
quelle  fe  trouve  répandue  dans  toute  l’Europe  où  ce  météore  fe 
fait  voir  en  même  temps.  C’efl  ce  qui  arriva  dans  les  Aurores 
boréales  qui  parurent  le  1 6 Mars  1716,  le  10  Oélobre  1726  , 
& le  1 6 Novembre  1729.  Il  eft  vrai  que  les  phénomènes  qui 
accompagnent  ces  Aurores  boréales  univerfelles , ne  font  ps  les 
mêmes  dans  tous  les  pys  ; ils  font  bien  plus  frappns,  pr  exemple, 
vers  le  Nord  que  dans  nos  climats.  Rien  n’eft  plus  beau  que  la 
defeription  que  nous  en  donnent  les  Académiciens  qui  allèrent  en 

(x)  Train!  phy  tique  & hiftorique  de  l’Aurore  boréale,  édition , 
pages  ùr  fuiy, 
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1736,  par  ordre  du  Roi,  au  Cercle  polaire  pour  y mefurer  uiï 

Degré  du  Méridien. 

« Si  ia  Terre  e(l  horrible  en  hiver  dans  ces  climats , dit 
i»  M.  de  Mauperluis  (y),  le  ciel  prélênte  aux  yeux  les  plus  charmaus 
» Ipeclacles.  Dès  que  les  nuits  commencent  à être  obfcures , des 
» leux  de  mille  couleurs  fie  de  mille  figures  éclairent  le  ciel , Sc 
» fêmblent  vouloir  dédommager  celte  Terre,  accoutumée  à être 
» éclairée  continuellement,  de  l’abfencedu  Soleil  qui  la  quitte.  Ces 
» feux  dans  ces  pays  n’ont  point  de  fituation  confiante  comme  dans 
» nos  pays  méridionaux.  Quoiqu’on  voie  fouvent  un  arc  d’une 
» lumière  fixe  vers  le  Nord,  ils  fèinblent  cependant  le  plus  fouvent 
» occuper  indifféremment  tout  le  ciel.  Ils  commencent  quelquefois 
» par  former  une  grande  écharpe  d’une  lumière  claire  fie  mobile, 
» qui  a fes  extrémités  dans  I horizon , fie  qui  parcourt  rapidement, 
» les  deux  par  un  mouvement  femblable  à celui  du  filet  des 
».  pêcheurs , confervant  dans  ce  mouvement  afiêz  fonliblement  la 
» direction  perpendiculaire  au  méridien.  Le  plus  fouvent  après  ces 
»»  préludes , toutes  ces  lumières  viennent  fe  réunir  vers  le  Zénith , 
»»  où  elles  forment  le  fommet  d’une  efpèce  de  couronne.  Souvent 
» des  arcs,  fctnblables  à ceux  que  nous  voyons  en  France  vers  le 
»»  Nord , fe  trouvent  fitués  vers  le  Midi  ; fouvent  il  s’en  trouve 
.»  vers  le  Nord  fie.  vers  le  Midi  tout  enfèmbie;  leurs  fommets  s’ap- 
»»  prochent  pendant  que  leurs  extrémités  s'éloignent  en  defeendant 
» vers  l’horizon  ; j’en  ai  vu  d’ainfi  oppofés , dont  les  fommets  fe 
» touchoient  prefque  au  Zénith  ; les  uns  fie  les  autres  ont  fouvent 
»>  au-delà  plufieurs  autres  arcs  concentriques.  Ils  ont  tous  leurs 
» fommets  vers  la  direction  du  méridien , avec  cependant  quelque 
» déclinaifon  occidentale  qui  ne  m’a  pas  paru  toujours  la  même, 
»»  fie  qui  efl  quelquefois  infenfibie.  Quelques-uns  de  ces  arcs , après 
„ avoir  eu  leur  plus  grande  largeur  au  - deffus  de  l'horizon  , fe 
,,  refferrent  en  s’en  approchant , fie  forment  au  - deffus  plus  de  la 
»>  moitié  d’une  ellipfe.  On  ne  finirait  pas , fi  l'on  vouloir  dire 
»»  toutes  les  figures  que  prennent  ces  lumières , ni  tous  les  mouveinens 


(7 ) Figure  de  la  Terre,  page  (9.  — Muni,  de  l'Acad.  des  Sciences, 
année  tpyp , page  fie. 
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qui  les  agitent.  Leur  mouvement  le  plus  ordinaire  les  fait  reflèmbler  « 
à des  drapeaux  qu'on  ferait  voltiger  dans  l’air,  & par  les  nuances  « 
des  couleurs  dont  elles  font  teintes,  on  les  prendrait  pour  de  va  fies  « 
bandes  de  ces  taffetas  que  nous  appelons  flambés.  Quelquefois  « 
elles  tapiffent  d’écarlate  quelques  endroits  du  ciel.  Je  vis  un  jour  « 
à Ofwer-Torneâ  (c’étoit  le  i 8 Décembre  1736),  un  fpeétacle  « 
de  cette  efpèce  qui  attira  mon  admiration , malgré  tous  ceux  « 
auxquels  j’étois  accoutumé.  On  voyoit  vers  le  Midi  une  grande  « 
région  du  ciel  teinte  d’un  rouge  fi  vif,  qu’il  fêmbloit  que  toute  « 
la  conflellation  d’Orion  fut  trempée  dans  du  fàng  : cette  lumière  « 
fixe  d’abord,  devint  bientôt  mobile  ; & après  avoir  pris  d’autres  « 
couleurs  de  violet  & de  bleu , elle  forma  un  dôme  dont  le  « 
fominet  étoit  peu  éloigné  du  Zénith  vers  le  Sud-ouefl;  le  plus  « 
beau  clair  de  Lune  n’eflâçoit  rien  de  ce  fpeclacle.  Je  n’ai  vu  que  « 
deux  de  ces  lumières  rouges , qui  font  rares  dans  ce  pays  où  il  « 
y en  a de  tant  de  couleurs , & on  les  y craint  comme  le  ligne  « 
de  quelque  grand  malheur.  Enfin  lorfqu’on  voit  ces  phénomènes,  « 
on  n’efl  plus  fiirpris  que  ceux  qui  les  regardent  avec  d’autres  « 
yeux  que  les  Philofophes,  y voient  des  chars  enflammés,  des  « 
armées  combattantes , & mille  autres  prodiges.  « 

I V. 

La  lumière  que  forme  l’Aurore  boréale,  dure  fort  fouvent 
plufieurs  heures  de  fuite  fans  qu’on  y remarque  quelque  change- 
mais  ; quelquefois  elle  fe  meut  au  - deflùs  de  l’horizon  jufqu’à 
occuper  90  degrés.  On  l’a  vu  quelquefois  embraflêr  tout  notre 
hémifphère.  Ces  fortes  d’Aurores  boréales  font  accompagnées  de 
jets  de  lumière  de  différentes  couleurs,  qui  font  dans  une  agitation 
continuelle.  Elle  s’étend  auflî  plus  ou  moins  vers  l’Eft  & vers 
l’Ouefl , mais  plus  ordinairement  vers  l’Ouefl. 

V. 

Dans  le  temps  où  l’Aurore  boréale  paraît,  le  ciel  efl  ordinai- 
rement ferein  & bleu,  excepté  dans  la  partie  du  Nord  où  efl 
placé  le  phénomène,  quelquefois  on  aperçoit  en  même  temps  de 
petits  nuages  répandus  çà  & là  dans  l’atmofphcre.  L’aurore  boréale 
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n’a  jamais  lieu  dans  îes  temps  où  le  ciel  efi  couvert  de  ntiagfts 
/ombres;  mais  lorfquecetle  lumière  a brillé  pendant  quelque  temps, 
l’atmolphère  fe  charge  alors  entièrement  de  nuages.  Il  faut  que  le 
temps  loit  calme  pour  que  Ion  puifiè  voir  l’Aurore  boréale;  il  eft 
Ires-raie  qu’on  lobferve  dans  les  temps  orageux.  M.  Krafft , de 
l'Académie  de  Pétet /bourg,  dit  avoir  fouvent  oblèrvé  des  Aurores 
boréales  à travers  les  intervalles  que  les  nuages  lai  fient  entr  eux. 

VI. 

L’Aurore  boréale  paroît  affez  indifféremment  dans  toutes  les 
faifons  8c  dans  tous  les  mois  de  l'année;  mais  moins,  comme  je 
l’ai  déjà  remarqué,  dans  les  mois  de  Juin  & de.  Juillet  ; les  nuits 
/ont  alors  fort  courtes,  8c  les  crépufoules  font  continuels  pendant 
la  nuit  ; on  doit  prendre  garde  de  les  confondre  avec  l’aurore 
boréale.  On  n’a  commencé  qu’en  1728  à obferver  ce  phéno- 
mène en  été,  8c  il  n’eft  devenu  fréquent  dans  les  pays  méri- 
dionaux que  depuis  1730.  C’eft  dans  le  temps  des  équinoxes 
que  les  Aurores  boréales  font  plut  fréquente. 

V I I. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’Aurore  boréale  influe  for  la 
température  de  l’atmofphère  ; cependant  M.  Maraldi  (1),  dit 
avoir  remarqué  que  ce  phénomène  efi  plus  commun  dans  les 
années  sèches  ; il  dit  aufii  (a ) qu’il  efi  ordinairement  précédé 
par  un  air  doux  8t  par  une  chaleur  plus  grande  qu’à  l’ordinaire 
pour  la  fâifon.  Pour  moi  j’ai  toujours  obfervé  que  l’air  ctoit  plus 
froid  avant  8c  après  l’apparition  du  phénomène. 

Article  VII. 

Obfervatïons  de  f Eleâromèire. 

Le  rôle  important  que  la  matière  électrique  joue  dans  les 
variations  de  notre  almofphère  , rend  extrêmement  intérefiàntes 
les  obfervations  que  l'on  fait  à l’aide  de  l’ÉIeélromètre  ou  du 


( z)  Hilt.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  173.1 , page  ri, 

( a J Mcm.  de  i'Acad.  des  Sciences,  année  1737,  page  jp8. 
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conduèleur  électrique;  mais  ces  obfervations  malheureufement  font 
encore  en  petit  nombre,  parce  qu’il  y a très-peu  de  Phyficiens 
qui  s’en  occupent,  fôit  par  crainte,  foit  faute  d’avoir  les  facilites 
ncceflâires.  Je  fuis  cependant  perfuadc  que  les  expériences  de- 
leélricitc  naturelle  font  au  moins  aufli  importantes  que  celles  que 
l’on  fait  tous  les  jours , & avec  fuccès , fur  l'éleéfricité  artificielle. 
J’efpcre  que  ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  I.tr  Livre  de  cet  Ouvrage  *, 
engagera  les  Obfervateurs  Phyficiens  à tourner  leurs  vues  de  ce 
côté-là.  Quoi  qu’il  en  foit,  voici  les  rclûltats  les  moins  équivoques 
que  j’ai  pu  recueillir  tant  des  obfervations  de  M.  le  Monnier,  qui 
s’eft  occupé  de  cette  matière  (b) , que  des  miennes  (c). 


(b)  Mém.  de  I’Acad.  des  Sciences, 
ornée  17 f2,  page  zpj. 

f c)  Il  lê  préferne  à mon  efpritune 
idée  que  l’on  regardera,  fi  l’on  veut, 
comme  une  idée  creufe;  quoi  qu'il  en 
foit  , la  voici  : On  fait  que  notre 
atmofphère  eft  compote  d abord  de 
l’air  pur,  ou  de  l’air  proprement  dit, 
& enluite  d’une  infinité  de  matières 
hétérogènes,  de  vapeurs,  d’exhalaifons, 
&c.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  l’air 
pur , l’air  dégagé  de  toutes  fubfiances 
étrangères , n’eft  autre  chofè  que  la 
matière  éleélriquc , principe  & agent 
unlverfel , fluide  célelte , feu  élémen- 
taire qui  anime  tout , de  fans  lequel 
rien  ne  peut  fobfifier!  Si  notre  atmo- 
fphère terrcfire  paraît  être  un  milieu 
moins  perméable  a la  matière  élcélrique 
que  les  métaux  ; par  exemple,  les  corps 
animés,  l’eau,  &c.  ne  feroit-ce  pas 
parce  qu’elle  efl  imprégnée  d’une  trop 
grande  quantité  de  fubfiances  étran- 
gères qui  apparemment  ne  font  pas 
favorables  au  développement  de  la 
matière  cleébique  ! Nous  voyons  en 
effet  que  les  phénomènes  élcélriqucs 
ont  bien  plus  d’énergie  dans  le  vide 
que  dans  l’air  libre,  parce  que  dans  le 
premier  cas , l’air  elt  plus  pur  & plus 
dégagé  des  fu  bilan  ce  s étrangères  qu’il 
De  i’efl  dans  l’état  où  nous  le  tcfpirons. 


L’air  enfermé  dans  l’eau  & dans  les 
gouttes  de  pluie,  n’efl-ilpas auflî  alors 
dans  un  état  de  pureté  qui  le  rend 
fufccptible  d’une  plus  grande  force 
éleélrique  ! de  manière  que  c’efl  moins 
l’eau  que  l’air  enfermé  dans  l’eau  qufe 
devient  un  milieu  plus  perméable  à la 
matière  clcélrrqiie.  Les  expériences  de 
l’élcélricité  artificicllcréuffiffcnt  mieux 
par  un  temps  fcc  & froid  & par  un 
vent  de  Nord,  que  dans  toute  autre  rir* 
confiance  de  température,  fans  doute 
parce  que  l’aie  eft  encore  plus  pur  3c 
plus  véritablement  air  dans  le  premier 
cas.  Enfin  il  paraît  que  les  fymptômes 
de  la  mort  d’un  animal  qui  périt  dans 
le  vide,  ou  dans  un  air  trop  raréfié, 
font  les  mêmes  que  ceux  qui  accom- 
pagnent la  mort  d’un  autre  animal  tué 
par  la  commotion  de  la  fiole  de  Leyde 
ou  par  le  tonnerre  ; en  ouvrant  l’un 
<Sc  l’autre  animal,  on  trouve  un  affaif- 
fement  confidérable  dans  les  poumons, 
avec  un  épanchement  du  fàng  dans  la 
poitrine,  &c.  Ceci,  encore  une  fois, 
n’efi  peut-être  qu’une  idée  creufe;  je 
n’y  fuis  pas  moi-même  fort  attaché  ; on 
le  voit  afîêa  par  l’air  de  doute  & d’in- 
certitude avec  lequel  je  la  propore  ; mais 
il  elt  permis  de  chercher  la  vérité  en 
tâtonnant,  lorfqu’on  n’a  pis  d’autre  vole 
pour  pénétrer  dans  fon  fanéluaire.  Celte 
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I. 

Bcfuhits  de!  La  matière  éfeflrîque  fe  fiiit  prefque  toujours  apercevoir  dans 
obferwtiom  |e  temps  des  orages , 8c  principalement  quand  ils  ont  été  pré- 
rclca/omcue.  cédés  d’un  grand  calme  8c  d'une  grande  chaleur. 

1 I. 

De  fimples  apparences  d’orage  , des  nuages  fiottnns  avec 
lenteur  8c  emportés  de  eûtes  8c  d’autres  pai-  des  vents  dilFérens, 
fufiilênt  quelquefois  pour  la  faire  paraître. 


I I I. 


Le  moment  où  fa  matière  éleélrique  paroît  en  plus  grande 
abondance , efl  plutôt  celui  de  l’apparition  de  l’éclair  Sc  de  la 
réfolution  du  nuage  en  pluie  que  celui  de  fexplofion  du  tonnerre 
où  l’éleélricité  ceffe  ordinairement  pour  reparaître  après  l’cxplofion. 
^J’ai  louvent  vu  des  nuées  d’orage  qui  ne  faifoient  entendre  aucun 
coup  de  tonnerre,  8c  qui  ne  laiffbient  pas  de  communiquer  au 
conducteur  une  très-grande  électricité  pendant  qu  elles  fe  réfolvoient 
en  une  pluie  conlidérable  ; les  étincelles  ne  ceffoient  de  paraître 
que  torique  la  pluie  finifToit , leur  force  étoit  toujours  propor- 
tionnelle à celle  de  la  pluie;  fi  la  pluie  venoit  à redoubler,  les 
étincelles  redevenolent  auffi  plus  vives.  Le  20  Avril  1772, 
pendant  une  neige  abondante  qui  tomboit,  8c  qui  étoit  une  pluie 
d’orage  que  le  froid  de  l’atmolphère  avoit  convertie  en  neige,  je 
tirai  pendant  plulieurs  minutes  de  mon  conducteur , des  aigrettes 
dont  le  (buffle  8c  le  fiftiement  étoient  très-lènfibies  quoiqu’elles 
ne  fiffent  fentir  aucune  piqûre.  Ce  nuage  ne  produifit  point  de 
tonnerre. 

Cette  obfervation  me  fait  croire  que  l’on  peut  regarder  la  pluie 
d’orage  comme  le  véhicule  de  la  matière  électrique.  O11  fut  que 
l’eau  cft  un  milieu  plus  perméable  à celte  matière  que  l’air;  la 


ri  te  aurait  dû  naturellement  être  placée 
à la  fuite  du  chapitre  III  du  Livre  /." 
(page  2$),  où  je  traite  F.X  PROFESSO 
an  l’analogie  des  phénomènes  élettùquti 


avec  les  effets  naturels  connus  ; mais 
l’idée  que  je  développe  ici , ne  m’tfl 
venue  que  depuis  l'imprcffion  de  celle 
partie  de  mon  Ouvrage. 
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pluie  abforbe  donc  en  tombant  la  matière  électrique  de  l’air;  elle 
e(t  outre  cela  charge'e  de  celle  quelle  a puifée  dans  la  nuée  d’où 
elle  vient.  Si  elle  rencontre  un  corps  ifolé,  comme  un  conducteur 
dreffé  à cet  effet,  elle  lui  communique  le  fuperllu  de  la  matière 
électrique  dont  elle  cft  chargée.  Lorfqu’elle  a en  quelque  forte 
épuifé  l’air  de  celle  qu’il  contenoit,  elle  repompe,  pour  ainfi  dire, 
l 'électricité  quelle  avoit  communiquée  au  conducteur , & voilà 
pourquoi  les  étincelles  doivent  diminuer  à mefore  que  la  pluie 
le  ralentit,  & que  le  conducteur  fê  mouille.  Suivant  cette  idée, 
je  ne  doute  pas  qu’un  homme  qui  auroit  foin  de  s’ifoler  exactement 
au  milieu  d’un  jardin,  & qui  s’expolèroit  dans  cet  état  à une  pluie 
d’orage,  ne  refîèntit  dans  les  premiers  momens  de  la  pluie,  des 
piqûres  & des  commotions , ft  on  lui  prélêntott  un  corps  non 
ifolé.  M.  le  Monnier  l’a  déjà  effayc  avec  fuccès  pendant  un  temps 
de  tonnerre. 

J’ai  obfervc  qu’en  failânt  communiquer  le  conducteur  de  la 
machine  éleétrique  artificielle,  avec  le  conducteur  deftiné  aux 
expériences  d ’éleétricité  naturelle , dans  un  temps  où  il  ne  donne 
aucun  figne  d’éleClricité , fi  on  fait  jouer  la  machine  pour  faire 
l’électricité  artificielle,  les  étincelles  que  l’on  tire  font  toujours 
dans  ce  cas  accompagnées  de  commotions  comme  dans  l’expé- 
rience d’éleétricilé  naturelle.  M.  le  Roy,  de  l’Académie  des  Sciences, 
à qui  j’ai  communiqué  cette  obfervation,  ma  dit  qu’il  avoit  fou- 
vent  éprouvé  le  même  effet  dans  l’électricité  artificielle  lorfque 
fes  conducteurs  netoient  pas  parfaitement  ifolés. 

IV. 

Au  moment  où  l’éleétricité  commence  à fe  répandre,  le  calme 
qui  précède  ordinairement  l’orage,  celle,  Sc  il  lui  fuccède  un  vent 
d’autant  plus  impétueux,  que  la  matière  électrique  a été  plus 
abondante. 

V. 

Lorfque  la  maffe  de  l’air  efl  fuffilâmment  humeélée,  l’éleétricité 
dilparoît  pour  un  temps  confidérable , c’eft  ce  qui  fait  que  le 
conduéteur  électrique  ne  donne  prefque  point  d’éleétricité  pendant 
la  nuit.  On  ne  peut  douter,  d’après  les  expériences  de  M.  le 
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Monnier,  que  I’aîr  ne  foit  éleélrique  par  iui-méme,  & dans  le 
temps  où  il  n’y  a aucun  nuage  qui  ait  pu  lui  communiquer  cette 
qualité.  M.  le  Monnier  affure  que  (on  conduéleur  donna  cons- 
tamment, pendant  plus  de  fixlêmaines,  des  Signes  d'électricité  qui 
diminuoienl  par  degrés  au  coucher  du  Soleil,  difparoiffoient  tout- 
à-fait  une  heure  ou  deux  après , & ne  reparoifioient  que  vers  huit 
ou  neuf  heures  du  matin.  Cette  ceflation  d’éleélricité  pendant  la 
nuit,  venoit  de  ce  que  l'humidité,  ai  imbibant  le  tuyau  de  verre, 
ou  les  cordons  de  foie  qui  lèrvoient  à ifoler  l'appareil  pour  em- 
pêcher l’éleébicité  de  le  diffiper  , ces  corps  une  fois  imbibés, 
cefioient  d’être  propres  à cet  ufâge,  & dans  ce  cas  l'appareil 
devenoit  abfolument  incapable  de  donner  aucune  marque  dc- 
leélricité.  Cependant  l’ablence  de  la  matière  éleélrique  pendant 
la  nuit,  ne  vient  pas  feulement  de  l’imbibition  des  matières  qui 
fervent  à ifoler  le  conduéletir  ; car  M.  le  Monnier  ayant  eu  foin 
pendant  plufieurs  nuits  de  changer  les  cordons  de  foie  Sc  de 
bien  fécher  les  tubes  de  verre,  il  n’aperçut  pas  plus  de  marques 
d’éleclricité  qu’auparavant , Sc  il  en  conclud , avec  raifbn,  que 
l'humidité  de  la  nuit  ablbrboit  leleclricitc  ai  imbibant  toute  la 
malle  de  l’air.  C'efl  pour  cela  que  les  lignes  d’éleélricité  font  bien 
plus  fènfibles  par  les  vents  fées  du  Nord  Sc  de  l’Efl , que  par  les 
vents  humides  du  Sud  Sc  de  l’Ouefl. 

VL 

La  préfèncc  du  feu  contribue  beaucoup  à développer  les  effets 
de  la  matière  éleélrique  contenue  dans  l’air,  peut-être  parce  qu’il 
le  prive  de  l’humidité  dont  il  efl  toujours  plus  ou  moins  imprégné. 
Voici  ce  que  j’éprouvai  pendant  l’hiver  de  1771.  Étant  auprès 
de  mon  feu , je  paffai  par  hafârd  une  broffe  fur  les  fils  d’une 
frange  de  foie  coufue  au  bas  d’une  bande  d’étoffe  deflinée  à arrêter 
la  fumée , je  vis  auffitôt  tous  ces  fils  fe  redreffer , s’attirer  mu- 
tuellement , Sc  s’attacher  fortement  à mon  doigt  lorfque  je  le 
leur  préfentois;  ce  petit  manège  durait  plufieurs  heures  de  fuite 
fans  que  je  fiiffe  obligé  de  palfer  de  nouveau  la  broffe;  fi  je 
iaiffois  écouler  un  jour  fans  faire  de  feu , 8c  que  je  réitéraflè 
l’expérience,  le  même  effet  s’enfuivoit,  pas  auffi  vivement  à la 
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vérité.  Ceci  me  fit  croire  d’abord  que  le  frottement  de  la  brode 
fuffifbit  pour  déterminer  ces  petits  fils  à donner  des  lignes  d’éleétri- 
cité;  mais  ayant  tenté  les  mêmes  expériences  pendant  l’été,  dans  des 
temps  dorage  & iorfque  mon  conducteur  électrique  me  donnoit 
de  fortes  étincelles  , je  ne  pus  rien  obtenir  : d’où  j’ai  conclu 
que  la  préfence  du  feu  feule  avoit  la  propriété  de  mettre  ce  s petits 
fils  en  mouvement;  que  le  frottement  de  la  brode  n’y  inîluoit 
en  rien , quelle  ne  fervoit  qu’à  démêler  & dégager  les  fils  de  la 
frange,  ce  qui  leur  permettoit  de  fuivre  l’impredion  que  leur 
communiquoit  le  courant  de  matière  élastique  dont  ils  étoient 
redevables  à l’aétion  du  feu. 


Article  VIII. 

Réfultats  des  O bfcrv tuions  comparées  de  Météorologie , faites 
en  des  pays  éloignés. 

J’ai  été  obligé  de  faire  un  article  It'paré  de  ces  oblêrvations, 
qui  auroient  dû  naturellement  être  refondues  avec  celles  qui  font 
la  matière  des  articles  précédens.  Les  obfervations  dont  je  vais 
rendre  compte,  n’ont  point  été  faites  d’une  manière  audt  fuivie 
que  celles  qui  nous  ont  fourni  les  confcquences  dont  j’ai  préfenté 
jufqu’à  préfent  le  tableau  abrégé.  La  plupart  des  Oblêrvations 
qui  font  l’objet  de  cet  article , ne  renferment  que  1’efpce  de 
quelques  mois , ou  tout  au  plus  de  quelques  années  ; les  unes 
n’ont  été  fuites  que  fur  le  thermomètre , les  autres  fur  le  baro- 
mètre feulement.  Il  fh’auroit  été  impodible  de  tirer  des  confé- 
quences  générales  de  pareilles  obfervations.  J’ai  donc  mieux  aimé 
les  réunir  ici.  On  verra  d’un  coup  d’oeil  les  variétés  que  nous 
offrent  les  différens  pays  où  l’on  a obfêrvé,  fuivant  leur  diflance 
plus  ou  moins  grande  du  Pôle,  & par  rapport  au  climat  de  Paris, 
que  je  ferai  toujours  fervir  de  terme  de  comparailôn. 

J’ai  joint  à cet  article  une  Table  des  principales  obfervations 
faites  dans  différentes  villes,  que  j’ai  rangées  fuivant  leurs  degrés 
de  latitude  ; c’eft  l’ordre  que  je  vais  fuivre  aulfi  dans  le  détail  dc$ 
Obfervatiops  que  j’ai  pu  recueillir. 


• Larit.  i o* 
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I. 

Observations  faites  à Slcxico  * depuis  le  mois  d Avril 
17  6 p jnfquau  mois  de  Décembre  fuiront , par  Don 
Aizate  y Ramirez , Chapelain  du  roi  d Efpagne,  Corref 
pondant  de  / Académie  Royale  des  Sciences. 

Si  les  Oblërvations  font  intéreffantes,  c’efl  fur-tout  lorfqu’elles 
font  faites  dans  des  climats  entièrement  différais  du  nôtre,  dans 
des  pays  que  leur  fituation  particulière  près  de  la  Ligne  ou  près 
du  Pôle , rend  extrêmement  intéreffans  par  rapport  à la  tempé- 
rature qu’on  y éprouve.  Ce  n’efl  meme  que  fur  la  comparaifon 
des  obfervations  faites  en  ces  pays  extrêmes,  que  l’on  peut  fonder 
des  refuitats  concluans  ; i.°  parce  que  la  température  eft  bien 
plus  confiante  & bien  plus  uniforme  dans  ces  pays  qui  font  ; 
pour  ainfi  dire,  à la  fource  des  météores,  que  dans  les  nôtres  où 
l’influence  réciproque  des  deux  Zones  torride  Si  glaciale,  entre 
lefquelles  notre  Zone  tempérée  le  trouve  placée,  doit  néceflai- 
rement  occafionner  beaucoup  d’inconftance  & de  viciflitude  dans 
la  température  de  notre  atmofphère  : 2.0  parce  que , de  même 
que  dans  un  raifonnement  on  ne  peut  s'affûter  de  la  juftelTe  d’une 
conlcquence  quen  remontant  aux  principes  d’où  on  i’a  tirée;  de 
même  aufli  nous  ne  pouvons  compter  fur  les  réfaltats  que  nous 
offrent  les  obfervations  faites  en  des  pays  auffi  peu  diflans  que  le 
font  ceux  qui  compofênt  la  Zone  tempérée,  qu’en  les  confrontant 
avec  ceux  que  donnent  les  obfervations  faiffes  en  des  pays  & fort 
éloignés,  & fitués  dans  des  climats  où  la  température  varie  très-, 
peu  en  comparaifon  du  nôtre. 

Don  Aizate  rend  donc  un  for  vice  important  à la  Météorologie 
Cn  s’occupant,  dans  un  pays  comme  le  Mexique,  fitué  dans  la 
Zone  torride  , des  obfervations  qui  concernent  cette  Science. 
Ce  Savant  paroît  avoir  beaucoup  de  zèle  pour  le  progrès  de  la 
Phyfïque  & de  l’Hifloire  Naturelle.  Les  échantillons  de  fon  travail 
qu'il  a fait  pafTer  fous  les  yeux  de  l’Académie , annoncent  des 
falcns  qui  donnent  lieu  d'attendre  beaucoup  de  fou  zèle  ; car  outre 
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les  Obfervations  météorologiques  qu’il  a envoyées  à Paris  ; il  a 
encore  fait  à l’Académie  des  préfens  très  - précieux  oc  conformes 
au  goût  de  cette  favante  Compagnie,  avec  promdFe  de  l’enrichir 
ainfi  de  temps  en  temps  de  fes  observations  & de  fes  découvertes* 
en  Hiftoire  Naturelle;  aulfi  l’Académie  n’a-t-elle  pas  balancé  un 
inftant  à décorer  du  titre  de  Correfpondatit , un  Savant  qui  peut 
lui  être  fi  utile. 

Les  Obfervations  météorologiques  de  Don  Alzate  font  écrites 
en  Efpagnol,  & imprimées  au  Mexique  en  1770.  Je  fuis  rede- 
vable de  l’exemplaire  que  je  poflède  à M.  CalTini  fils , qui  vient 
de  faire  jouir  le  Public  des  travaux  & des  découvertes  du  lavant 
Efpagnol,  en  les  publiant  dans  j a Relation  du  voyage  de  M.  l'abbé 
Chappe  en  Californie. 

Don  Alzate,  dans  une  efpèce  de  Préface , relève  les  avantages 
que  l’on  peut  tirer  des  Obfervations  météorologiques , (bit  par 
rapport  à la  Phyfique  des  météores,  foit  par  rapport  à la  Médecine, 
foit  par  rapport  à l'Agriculture,  il  donne  un  détail  abrégé  des 
maladies  qu’il  a obfervées  au  Mexique  dans  les  différais  mois  de 
l’année;  il  dit,  par  exemple,  que  dans  les  derniers  mois  de  i/6p, 
il  a régné  beaucoup  de  fièvres  continues , tierces  & quartes , de 
qu’il  y eut  une  épidémie,  ce  qu’il  attribuât  à la  fcchereffe  qui  a 
eu  lieu  dans  ce  temps. 

Ce  Savant  donne  enfoile  la  defcripiion  des  inffrumens  dont 
il  sert  fervi  pour  les  obfervations.  Il  a fait  ufage  du  baromètre 
fimpie  conftruit*  fur  les  principes  de  M.  MuffcUenbroek , c’eft- 
à - dire,  bien  purgé  d’air  & Üivilë  par  poüAs  & par  lignes  du 
pied-de-roi  de  Paris.  Il  a,  dit-il,  préféré  le  baromètre  limple, 
au  baromètre  compofé  dont  l’échelle  eft  arbitraire , afin  que  lès 
expériences  & fes  obfervations  puffent  être  utiles  dans  tous  les 
pays.  Il  remarque,  comme  une  choie  fingulière,  que  le  mercure, 
dans  là  plus  grande  élévation , ne  monte  qu’à  1 1 pouces  6 lignes, 
tandis  qu’en  Europe  il  monte  julqu  a 2 8 pouces  & au  - delà  ; ce 
qu’il  attribue,  avec  raifon,  à la  fituation  de  Mexico,  qui  eff  élevé 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  de  200  varres  ou  de  8 j 8 toiles* 
U varrç  de-Caftille  étant  eüimée  3 0 pouces  1 1 lignes  du  pied- 
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de-roi  ; aulTyremarque-t-il  que  l'air  du  Mexique  eft  Unes-  pur  & 

très-ieger.  . • 

Le  thermomètre  dont.il  s’eft  lêryi  eft  fait  avec  un  tube  ca- 
•pilaire,  d’un  diamètre  fenfiblèînent  égal,  rempli  de  mercure,  &. 
gradué  fur  l’échelle  de  M.  Chrétien  de  Lyon.  Cette  échelle, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , eft  divifée  en  cent  parties  depuis  le 
terme  de  la  congélation  jufqu’à  celui  de  l’eau  bouillante  ; elle  eft 
dans  le  rapport  de  5 à 4 avec  l’échelle  du  thermomètre  de  M.  de 
Keaumur. 

Don  Alzate  parle  enfuite  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
au  Mexique;  & fuis  fixer  cette  quantité,  il  dit  quelle  excède 
beaucoup  celle  qui  tombe  à Paris. 

A l’égard  de  l’aiguille  aimantée , il  remarque  qu’une  aiguille 
de  4 pouces  2 lignes  exactement  fufpendue , déclinoit  au  mois  de 
Juin  176p.de  ja  20' vers  l’£ft,&  en  Décembre  de  5d  35'. 

Enfin  il  a vu  plusieurs  fois  des  taches  fur  le  Soleil  qui  éloient 
plus  grandes  que  la  Terre. 

Après  ces  préliminaires  intéreflkns , Don  Alzate  donne  les 
Tables  météorologiques.  Il  y ai  a une  pour  chaque  mois,  depuis 
le  mois  d’Avrii  julqu’au  mois  de  Décembre.  Elles  font  divifées 
en  dix  colonnes  ; untfqui  contient  les  jours  du  mois  ; quatre  qui 
renferment  les  oblêrvations  du  baromètre  faites  à fept  heures  du 
matin,  à midi,  à trois  heures  &.  à fix  heures  du  foir.  Les  quatre 
fuivantes  indiquent  les  oblêrvations  du  lliemiomètre  faites  aux 
mêmes  heures  que  celles  du  baromètre , excepté*  la  dernière  qui 
a été  faite  à fcpt  hcares  du  foir.  Enfin  (a  dernière  colonne  marque 
i’etat  du  ciel  & la  température  de  ciiaque  jour. 

Ces  oblêrvations,  quoique  bornées  à un  court  dpace  de  temps, 
font  trop  intéreflàntes,  pour  que  je  n’en  préfente  pas  ici  le  rélûllat 
avec  un  certain  détail.  Je  vais  donc  indiquer  dans  la  Table  foivanle, 
i.°  la  plus  grande  & la  moindre  éévation  du  baromètre  & du 
thermomètre  dans  chaque  mois  : 2°  l’élévation  moyenne  du 
mercure  déduite  des  oblêrvations  comprîtes  dans  les  quatre  colonnes 
de  la  TÆle  de  Don  Alzate,  aufli  pour  chaque  mois:  3.0  la 
femme  des  degrés  moyens  de  chaleur  que  l’on  éprouve  chaque 
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mois  à Mexico  au  matin  & au  loir.  L’égalité  de  température  dans 
ces  climats  rend  les  oblèrvations  qu’on  y fait  d’autant  plus  pré- 
cieufes , qu’une  année  ou  deux  d’oblërvation  fuflifent  poiu-  en 
connoitre  parfaitement  la  température;  tandis  que  dans  nos  climats 
tempérés,  à peine  pourroit-on  parvenir  au  même  but  après  trente  & 
quarante  années  d'obfervation.  La  Table  qui  fuit  prouvera  évidem- 
ment celte  parfaite  uniformité , & nous  fera  peut-être  regretter  de 
ne  pas  habiter  un  .pays  où  l’on  jouit  d'un  ciel  auflï  pur,  & aufTi 
peu  fujet  aux  viciflitudes  que  nous  éprouvons  dans  notre  climat. 


RÉSULTAT  des  Tables  Méiéorologitpies , faites  à Mexico.  Par  D.  Alzate. 


MOIS. 

BAROMETRE. 

thermomètre. 

ÉLEVAI  ION  moyenne  du  Baromètre. 

~~  ^ ■ 

Degrés  moyens  1 

Plus  grand 

Moindre 

oc  ^ 

taieur. 

'7«9. 

Plus  grande 

LlevWiOIW 

Moindre 

Elévation. 

degr» 
de  c'viieur 

degré 

tle  chaleur. 

... 

matin. 

À mwG» 

k j heures 
du  loir. 

a 6 lieutes 
du  loir. 

Matin. 

Soir. 

ptme.  tign. 

/jw«.  fign. 

Degrés. 

Dtgrtt. . 

/juc.  tig w. 

ffVC.  1 Ig w. 

r“-  ‘t- 

pmc.  /r/w. 

Dry  fi. 

Degrés. 

Avril 

21.  4i 

21.  Ij 

20 

9ï 

2t.  3i 

2 I.  2| 

21.  if 

2t.  2i 

5*7- 

573- 

2 1.4 

2t.  il 

20i 

8-: 

21.  3i 

2 1.2 

ai. 

5 5 1 • 

696. 

“ 6 

Juin 

21.  4} 

21.  Ii 

«7* 

roi 

21. 

2 Z • 3 

21.  2j 

2I-  3? 

49p. 

523. 

Juillet 

2t.  4i 

21.  2j 

18 

9? 

21.  4i 

21.  4 

2t.  3 

21.  3} 

499. 

502. 

Août 

2 t.  4i 

2 1.  2j 

'7} 

toi 

2t.  3| 

2 t.  3i 

21.  2| 

3. 

459- 

540. 

Sepîcm  brc... 

2t.  5 

2 1.  2j 

*7i 

7i 

21.  3i 

2t.  3} 

21.  3 

2i.  j-; 

46  1. 

512. 

Octobre . . , 

2 1.  4i 

2 1.  I \ 

«7i 

9 

21.  3î 

21.  3i 

21.  2^ 

3i 

490. 

549- 

Novembre.. 

21.  6 

2t.  2i 

1 6 

2E.4i 

2t.  3i 

21.  ii 

2 1 . 4i 

4tj. 

49 7- 

Dicembi  r ... 

2 1 .6 

21.  2 

Ci 

2t.  4f 

2t.  3i 

2«. 

21.  3’ 

4oj. 

483. 

Cette  Table  ma  fourni  les  réüiltats  fuivans  : 

l.°  La  plus  grande  hauteur  du  mercure  a été  de  ai  pouces  i.*&  j.'.coJ, 
6 lignes , & la  moindre  hauteur  de  2 1 pouces  1 L Jjglje  > 
différence  efl  5 j lignes.  Voilà  les  bornes  de  la  marche  du  mercure 
dans  le  baromètre  pendant  le  cours  d'une  année,  tandis  que  dans 
ces  pays-ci  elles  s’étendent  jufqua  2 ou  3 pouces , & qu’il  n’eft 
pas  rare , dans  l’efpace  d’une  journée , de  voir  varier  le  mercuie 
de  6 ou  7 lignes  & quelquefois  plus.  La  Homme  des  clévatiotif 
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de  chaque  mois,  divifée  par  le  nombre  des  mois,  donne  la  plus 
grande  élévation  moyenne  21  puces  4 Z lignes,  & pour  la 
moindre  élévation  moyenne  21  puces  2 lignes,  la  différence 
eft  2 ^ lignes»  Cette  différence  elt  déduite  d’une  manière  plus 
exacte  que  la  précédente,  & on  voit  quelle  eft  encore  plus  ptite. 
On  remarquera  que  les  plus  grandes  différences  entre  les  élévations 
du  mercure  ont  lieu  à Mexico,  comme  à Paris,  dans  les  mois  de 
Novembre  & de  Décembre.  On  remarquera  aufli  que  les  élévations 
du  mercure  augmentent  en  raifoii  inverfe  de  la  perpendicularité 
du  Soleil  ; air  dans  les  quatre  derniers  mois  de  l’année  où  le 
Soleil  eft  plus  oblique,  les  élévations  du  mercure  font  plus  grandes 
que  dans  les  mois  précédais.  Nous  verrons  bientôt  que  cette 
correfpondance  entre  les  élévations  du  Soleil  & celles  du  mercure , 
a lieu  aufli  très-exactement  chaque  jour , du  matin  au  foir. 

2.0  Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a été  de  20  j-  degrés  dans  . 
le  mois  de  Mai , & le  moindre  degré  a été  de  6 j degrés  dans 
les  mois  de  Novembre  & de  Décembre;  la  différence  eft  donc 
de  1 4 degrés.  On  lait  que  dans  ces  pays-ci  cette  différence  elt 
ordinairement  de  34  à 35  degrés,  c’eft-à-dire  plus  du  double. 
La  fomme  des  plus  grands  degrés  de  chaleur  divifée  par  le  nombre 
des  oblêrvations , donne  pour  le  plus  grand  degré  moyen  17L 
degrés , & celle  des  degrés  de  moindre  chaleur  donne  8 i degrés. 
La  différence  eft  pÿ,  plus  ptite  encore  que  celle  que  nous  avons 
trouvée  plus  haut  pr  une  méthode  moins  exade  que  celle  - ci. 
Don  Alzate  dit  que  dans  le  mois  de  Mai , qui  eft  celui  des  plus 
grandes  chaleurs,  ayant  expie  fon  thermomètre  aux  rayons  du 
Soleil  à trois  heures  du  foir,  la  liqueur  monta  le  12  229  degrés;, 
le  14  à 30^  degrés;  le  1 9 à 37  degrés;  le  21  à 34  dégrés; 
le  23  à 3 43-  degrés , & le  24  à 37  degrés.  Lâ  chaleur  des 
rayons  directs  du  Soleil  eft  donc  deux  fois  plus  grande  que  celle 
qu’on  éprouve  à l’ombre. 

3.0  L’élévation  moyenne  du  mercure  à Mexico  eft  à 
lépt  heures  du  matin  de  2 1 pouces  4 lignes  ; à midi  de  2 1 pouces 
3 y lignes;  à trois  heures  du  foir  de  2 t puces  2 4 lignes,  & à 
fix  h aires  du  foir  de  2 1 puces  3 4-  lignes.  On  voit , comme 
je  le  difois  plus  haut , que  le  mercure  va.  tou  jouis  en  baillant 
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depuis  ie  lever  du  Soleil  juiqu’au  temps  de  la  journée  où  fa» 
chaleur  eft  plus  gratxle;  &.  aulTitôt  quelle  commence  J diminua? 
fe  mercure  commence  aulîj  à monter,  ce  qui  a lieu  depuis  trois 
heures  dû  foir  juiqu’au  lendemain  au  lever  du  Soleil.  Les  Tables 
de  Don  Alzate  prouvent  qu’il  n’y  a point  de'jour  où  celte  marche 
uniforme  n’ait  lieu.  J’ai  oblèrvé  plus  hauAju’elle  fe  faiioit  aulTi 
«marquer  dans  les  variations  de  chaque  mob  ; il  ell  très  - vraifem- 
blable  que  cet  effet  eft  une  fuite  de  I action  du  Soleil , qui  doit 
toujours  être  confiante  & uniforme  dans  un  pays  où  les  vans 
varient  très-peu.  Cet  aftre,  à mettre  qu’il  échauffe  l’atmofphèie , 
eai  diminue  le  reffort  en  le  raréfiant,  ce  qui  doit  néceffàirement 
faire  varier  là  pelânteur.  Lorfque  la  chaleur  diminue  , l’air  lè 
condenlè  , fon  reffort  augmente  auffi-bien  que  lâ  pelânteur,  de 
manière  qu’elle  doit  être  à peu-prcs  la  même  trois  heures  avant 
& trois  heures  après  que  le  Soleil  a lait  fentir  la  plus  grande 
çhaleur;  auffi  n’ai-je  trouvé  que  ■-  de  différence  entre  l’élévation 
moyenne  de  midi  & celle  de  fix  heures  du  loir. 

4.*  La  femme  des  degrés  de  la  chaleur  moyenne  du  matin  ,0-'&  "■* 
a été  de  4.296  degrés,'  & celle  du  loir  de  4875  degrés.  Ces  cool,"c' 
fortunes  divifées  par  9 ou  par  le  nombre  des  mois  d’oblérvation , 
donnent  pour  la  femme  moyenne  de  chaque  mois  477  ÿ degrés 
au  matin,  & 5 45  y degrés  au  foir;  la  différence  ell  de  64 ÿ 
degrés.  Le  mois  le  plus  chaud,  comme  je  l’ai  dit,  a été  le  mois 
de  Mai , où  la  femme  des  degrés  de  chaleur  moyenne  sert  trouvée 
pour  le  matin  & le  foir  de  1 247  degrés.  Dans  le  mob  de  Dé- 
cembre , qui  a été  le  moins  çhaud , celte  même  femme  s’eft 
trouvée  être  de  888  degrés,  ce  qui  fait  une  différence  de  3 59 
degrés,  bien  au-deffous  de  tÿlle  que  nous  éprouvons  ici  entre  la 
chaleur  des  mob  les  plus  chauds  & les  plus  froids.  La  différence 
entre  les  femmes  des  degrés  de  plus  grande  & de  moindre  chaleur 
moyenne  au  matin  & au  foir , a été  pendant  le  mois  de  Mai 
de  145  degrés,  6c  pendant  fe  mob  de  Décembre  de  78  degrés. 

La  femme  totale  des  degrés  moyens  de  chaleur  pendant  les  neuf  • 
mois  d’obfervation  a éjé  pour  le  matin  de  4296  degrés,  6c  pour 
le  loir  de  4875  degrés,  avec  une  différence  de  421  degrés; 
d’où  ii  fuit  que  la  femme  totale  des  degrés  de  chaleur  moyenne 
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•de  ces  neuf  mois  a été  de  9171  degrés;  elle  n’efl  i\  Paris, 
pendant  ie  même  temps , que  de  3016  degrés.  On  voit  par-là , 
que  quoique  ia  liqueur  du  thermomètre  ne  monte  pas  aufîr  haut 
à Mexico  qu’à  Paris,  la  chaleur  y efl  cependant  bien  plus  grande, 
parce  quelle  y efl  plus  confiante,  ce  qui  augmente  beaucoup  ia 
fbmme  des  degrés  d#la  chaleur  moyenne  de  chaque  jour. 

5.0  Le  vent  fouftle  prefque  continuellenient  à Mexico,  il  y 
ell  quelquefois  impétueux  ; mais  fà  direétion  efl  confiante , fi 
durée  même  y efl  réglée  , ce  qui  contribue  beaucoup  à l’uni-  . 
formité  de  température  que  nous  venons  d’obfèrver.  A l’égard  * 
des.  pluies  , je  vois  , par  l’examen  des  Tables  de  Don  Alzate, 
qu’il  n’efl  point  tombé  d’eau  en  Avril  ni  en  Décembre  ; il  en 
efl  tombé  une  fois  en  Mai , cinq  fois  en  Juin , deux  fois  en 
Juillet,  quatre  fois  en  jtyût,  une  fois  en  Septembre,  deux  fois 
en  Oélobre  & une  fois  en  Novembre,  en  tout  feize  jours  de 
pluie  dans  l’efpace  de  neuf  mois.  Mais  ft  les  pluies  font  rares  à 
Mexico  & en  général  dans  les  pays  chauds , elles  y font  aufît 
très-abondantes,  & durent  quelquefois  une  journée  entière.  Il  n’efl 
donc  pas  étonnant  que  la  lomme  des  quantités  de  pluie  foit  plus 
grande  dans  la  Zone  torride,  que  dans  notre  climat  où  nous 
avons  cependant,  année  commune,  cent  trente  ou  cent  quarante 
jours  de  pluie.  Il  n’efl  pas  rare,  même  à Paris,  qu’une  feule 
journée  de  pluie  du  mois  de  Juillet,  foumiûè  autant  d’eau  que 
toutes  les  pluies  de  deux  mois  d’hiver  en  avoient  fourni. 

14. 

O BSE  RVATIONS  faites  à Chandernagor  * , depuis  1740 

juj "qu’en  17J0 , dans  la  maifon  des  PP.  Jé fuite  s,  par  U 
P.  Bouclier,  Jéfuite. 

J’ai  trouvé  les  obfervations  dont  je  vais  rendre  compte,  dans 
un  des  porte  feuilles  de  M.  de  l’Ifle,  qui  m’ont  été  communiqués. 
Ces  obfervations  roulent  fur  le  chaud  & -fur  le  froid , obfervés 
avec  un  thermomètre  de  M.  de  Reaumur , for  la  hauteur  du 
baromètre  fimple,  & fur  1?  dcclinajfon  de  l’aiguille  aimantée.  * 
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ir°  Le  thermomètre  dont  le  P.  Bouclier  s'eft  (êrvi  avoit 
4 pieds  fit  environ  4 pouces  de  hauteur.  Cet  Obfervateur  s'eft 
contenté  de  marquer,  dans  fon  Mémoire,  le  degré  de  la  tempé- 
rature des  jours  les  plus  chauds  fit  les  plus  froids  de  chaque  mois , 
c’eft  pourquoi  il  n’a  tenu  compte  des  variations  de  la  liqueur  du 
thermomètre,  que  lorfqu’elle eft  defcendue  au-delfousde  1 1 degrés 
de  dilatation  pour  le  froid,  fit  lorfqu’elle  eft  montée  au-dellus  de 
3 o degrés  pour  le  chaud.  Quoique  les  oblêrvations  du  P.  Boudier 
s’étendent  depuis  1740  julqu'en  1750,  je  ne  ferai  point  ulàge 
de  celles  qu’il  a faites  pendant  les  cinq  premières  années , parce 
que  les  résultats  en  font  trop  vagues  , fit  qu’il  n’a  commencé 
qu’en  1745  à obferver  avec  une  certaine  exaèlitude. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  depuis  1745  jufqu’en  1750, 
a été  3 3 j degrés.  La  liqueur , depuis  le  mois  de  Mai  julqu’au 
mois  d’ Août  de  chaque  année , a prefque  toujours  monté  le  foir 
au-de(Tus  de  3 o degrés.  Le  moindre  degré  de  chaleur  a été  de  8^ 
degrés  de  dilatation.  La  iômme  des  degrés  de  chaleur,  diviice 
par  le  nombre  des  obfervations , donne  pour  la  chaleur  moyenne 
de  chaque  jour  2 6 A degrés.  Ainft  la  liqueur  du  thermomètre 
eft  prefque  tous  les  jouis  de  l’année  ( fi  on  en  excepte  deux  ou 
trois  mois  qu’on  peut  regarder  comme  le  printemps  de  ce  pays), 
au  point  où  elle  monte  ici  dans  les  jours  les  plus  chauds  de  l’été. 

2.°  Le  P.  Boudier  s'eft  fervi  d’un  baromètre  ftmple,  placé 
h environ  30  pieds  au-deftits  du  niveau  du  Gange  jorlque  ce 
fleuve  eft  dans  là  moyenne  hauteur.  Le  Mémoire  du  P.  Boudier 
ne  contient  que  la  plus  grande  & la  moindre  élévation  du  mercure 
depuis  1745  jufqu’en  1750. 

La  plus  giande  élévation  du  mercure  dans  l’elpace  de  ces  fix 
années , a été  de  2 3 pouces  2 lignes , fit  la  moindre  élévation 
de  27  pouces  2 lignes;  ainfi  l’élévation  moyenne  eft  d'environ 
27  pouces  8 lignes.  Le  P.  Boudier  remarque  que  la  plus  grande 
élévation  du  mercure  avoit  lieu  tous  les  jours  vers  les  neuf  ou 
dix  heures  du  matin,  fie  la  moindre  élévation  vers  trois  ou  cjuatre 
heures  du  loir.  « Je  ne  croîs  pas,  ajoute- 1- il,  que  depuis  que 
ce  baromètre  eft  en  place,  il  faille  en  excepter  huit  ou  dix  jours 
où  cette  marche  uniforme  du  mercure  n’ait  pas  eu  lieu.  » Ne 
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feroit-ce  pas  une  fuhe  de  l’imperfeélion  de  ce  baromètre  qui  con- 
tenoit  vraifemblablemqpt  un  peu  d’air  fûfceptible  de  dilatation  & 
de  condenüuion  ? J’ai  peur  qu’un  lêmblable défaut  dans  le  baromètre 
«de  Don  Alzate,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  n'ait  occalionné  aufli 
la  marche  uniforme  que  nous  y avons  remarqué. 

AigiiHfe  3°  L’observation  de  l’Aiguille  aimantée  a été  faite  fut-  la 
aimantée.  m(îrjjjenne  (a  maifon  des  R R.  PP.  J.éfuites.  On  sert  fervi 
d’une  aiguille  qui  avoit  4 pouces  6 lignes  de  longueur.  Je  donne, 
dans  la  Table  liiivante , la  déclitiaifon  telle  que  le  P.  Boudier  la 
marque  dans  Ibn  Mémoire,  & on  ne  fera  pas  fâché  de  voir  la 
dcclinaifon  qui  avoit  lieu  à Paris  dans  le  même  temps. 

Table  de  compareûfon  des  dccrmaifons  de  ï Aiguille  aimantée 
h Chandernagor  & à Paris. 


A K N £ ES. 

Déclinai  Ion 
Cbamkmig. 

Otirdemjlr. 

Pir  U. 

Différence*. 

9 

D-  *1 

O»  M. 

O.  M. 

i73r. 

3.  « 

14.  43. 

11.  45. 

«735* 

2. 

«5*  45- 

13.  45. 

>7+3- 

1.  20. 

15.  xo. 

13.  50. 

«74- 5- 

I.  U 

16.  13. 

1 5-  «5- 

*747- 

0.  0. 

16.  3o. 

1 6.  30. 

1750. 

0.  0. 

17.  15. 

17.  15. 

La  décünaifon  de  l’aiguille  qui  fe  faifoit,  & qui  le  fait  encore 
aujourd'hui  à Paris  en  s’éloignant  du  Nord , s en  rapprochoit  donc 
alors  à Chandernagor  ; & c’efl  aufli  ce  qui  devoit  avoir  lieu , 
attendu  la  différence  de  latitude  entre  ces  deux  villes.  De  1731 
à 173  5 , la  différence  de  déclinaifon  a été  à Paris  & à Chan- 
dernagor d’un  degré , mais  elle  a été  beaucoup  plus  grande  dans 
la  fécpnde  période  à Chandernagor  qu’à  Paris;  dans  La  troifième 
période , elle  a été  plus  grande  à Paris  ; & lorfqu’une  fois  l’aiguille 
s’eft  trouvée  à Chandernagor  au  point  du  Nord  , fa  déclinaifon  a 
été  nulle  pendant,  plufieurs  années.  C’efl  ce  qu’on  a obfervé  aufli 

à Paris 
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à Paris  en  1 666  8c  les  années  fuivantes,  où  i* Aiguille  aimantée 
qui  étoit  au  point  du  Nord , eft  demeurée  fixe  fans  éprouver  de 
déclinaifon  fenfible. 

III. 

Observations  Météorolocioues  faites  au  cap 
de  Bonne-efpérance  * depuis  le  s."  Juillet  17 pi  juj, qu’au 
i.'r  Juillet  ij  y 2 , par  M.  l’allé  de  la  Caille,  de 
t Académie  Royale  des  Sciences. 

L E lejour  que  M.  l’abbé  de  la  Caille  fit  au  cap  de  Bonnes 
efpérance , pendant  les  années  1751  8c  1 7 5 2 , 11e  fut  pas  feu- 
lement contacté  aux  Obfervations  agronomiques , ce  (avant  Aca- 
démicien, qui  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer 
aux  progrès  de  la  Phyfique,  a eu  foin  aufti  de  tenir  un  regiflre 
exaél  des  variations  qu'il  a oblêrvées  dans  la  température  du  climat 
qu’il  habitoit.  Voici  le  réfultat  des  Obfervations  qu’il  a faites  fur 
cet  objet,  & qui  (ont  conftgnt*»  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  (A). 

M.  l'abbé  de  la  Caille  dit , que  pour  lè  former  une  idée  aflèz 
jufle  de  l’état  du  ciel  au  Cap , on  peut  partager  l’année  en  cinq 
parties  égales , 5c  en  affigner  près  de  deux  pour  le  règne  du  vent 
de  Sud-Eft , une  pour  les  jours  abfolument  calmes  6c  fereins,  un 
peu  plus  d’une  pour  les  temps  variables , c’eft-à-dire  où  le  ciel , 
dans  le  même  jour,  eft  tantôt  clair  6c  tantôt  couvert;  une  enfin 
pour  les  jours  où  le  ciel  eft  entièrement  couvert  de  nuages. 

Il  n’y  a guère  que  deux  vents  généraux  qui  régnent  au  Cap, 
lavoir  ; le  Sud  - Eft  6c  le  Nord-Oueft , les  autres  ne  durent  que 
quelques  heures.  Les  vents  les  plus  rares  font  ceux  d'Eft  8c  de 
Nord- Eft.  Les  vents  de  Nord  6c  de  Nord-Oueft  font  ceux  qui 
amènent  les  gros  temps  6c  les  ouragans  dans  les  mois  d’Avril , 
Mai , Juin , Juillet  8c  Août  ; mais  ces  ouragans , quelquefois 
furieux , ne  font  pas  fféquens.  Les  vents  d’Oueft , de  bud-Oueft 
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& de  SoJ , font  ordinairement  accompagnés  de  brumes  & de 
nuages,  quelquefois  de  pluie;  ils  font  allez  fréquens , mais  de  peu 
de  durée. 

M.  l’abbé  de  la  Caille  s’étend  for  les  effets  du  vent  de 
Sud -Eft,  le  plus  dominant  dans  ce  climat.  Lorfqu’il  fouffle,  il 
s’élève  ordinairement  de  la  mer  des  petits  pelotons  de  nuages 
blancs  qui  fe  raflemblent  for  le  fcmmet  des  plus  hautes  montagnes, 
particulièrement  for  celui  de  fa  montagne  de  la  Table , & qui 
ne  fe  difïipent  que  lorfque  le  vent  dl  for  le  point  de  cclîèr;  ce 
vent  de  Sud- Eli  eft  très-dangereux  pour  les  VailTeaux  qui  font  à 
la  rade,  parce  qu’ii  eft  toujours  très-vioient;  il  fait  quelquefois  vokr 
des  tourbillons  de  fable  & de  pouflîère  qui  obfcurciffent  l’air , & 
qui  rempüflënt  les  mes  & les  inaifons  du  Cap. 

Thtonomttre.  Le  Cap,  à parler  en  générai , n’eft  pas  un  pays  chaud  ; il 
arrive  quelquefois  que  les  diaieurs  y font  excdîives , mais  leur 
durée  eft  toujours  fort  courte  : ces  jours  chauds  font  ceux  où  il 
n'y  a point  de  vêtit  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’au  mois 
de  Mars.  M.  l’abbé  de  la  Caille  y a obfervé  la  plus  grande 
chaleur  de  3 3 4 degrés  le  1 7 Février  1752,  & de  3 j degrés 
le  22  du  même  mois;  mais  tout  le  monde  avouoit  que  cette 
chaleur  étoit  fort  extraordinaire.  i.a  plus  grande  chaleur  ordinaire 
des  jours  calmes  d’été  eft  de  28  à 29  degrés , comme  dans  les 
pays  les  plus  chauds  de  l’Europe  ; mais  pendant  que  le  vent  de 
Sud-Eft  fouffle  avec  force , l’air  eff  très-froid  & tranfit  ceux  qui 

ifont  ex  pôles.  C’eft-Ià  ce  qui  tempère  la  chaleur  que  les  bibles , 
fécherdfe  du  climat  & ie  voiiinage  du  Tropique  lêmblent 
devoir  rendre  infupportable. 

Dans  l’hiver , quoique  les  nuits  paroiffënt  extrêmement  froides, 
il  gèle  rarement.  M.  de  la  Caille  n’a  jamais  vu  de  glace , ni  ie 
thermomètre  plus  bas  que  4 ÿ degrés  au-deffûs  de  la  congélation. 
La  belle  faifon  dure  au  Cap,  depuis  fe  mois  de  Mai  jufqu’au  mois 
d’Oétobre  ; dans  les  autres  mois  de  l’année  , la  chaiâir  ou  le 
vent  de  Sud  - Eft  interdifent  le  plaifir  de  la  promenade  & de  la 
campagne. 

Pluie  Les  mois  les  plus  pluvieux  font  ceux  de  Mai,  Juin,  Juillet 
^ qui  forment  proprement  l’hiver  dtf  Cap;  &ks  moins 
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pluvieux  font  ceux  de  Janvier , Février  & Mars  qui  forment  la 
lâifon  sèche.  La  grêle  ne  tombe  guère  que  dans  la  lâifon  pluvieufe; 
le  tonnerre  ne  fe  fait  auffi  entendre  que  dans  cette  Mon,  mais 
rarement  ; on  ne  voit  les  éclairs  de  chaleur  que  par  un  temps 
couvert,  & jamais  par  un  temps  chaud  & ferein , comme  il  arrive 
ordinairement  en  Europe. 

Pendant  le  féjour  de  M.  l’abbé  de  la  Caille  au  Cap,  le 
mercure  du  baromètre  a varié  depuis  27  pouces  10}  lignes 
jufqu’à  près  de  28  pouces  8 lignes.  Ses  plus  grandes  variations 
fe  font  comme  ici  dans  l’hiver.  Dans  les  gros  temps  Si  les 
ouragans  de  cette  lâifon,  le  mercure  defcend  au-deflôus  de  27 
pouces  1 1 lignes;  & lorfque  le  beau  temps  doit  revenir  & durer 
quelques  jours  , il  remonte  au  - dellus  de  2 8 pouces  6 lignes  ; 
dans  l’été  il  ne  s'élève  guère  au-deflus  de  2 8 pouces  4 i lignes. 
A l’approche  des  grands  vents , le  mercure  delcend , excepte 
lorlque  ce  doit  être  le  Sud-Eft  ; les  changemens  de  temps  ne  fe 
font  pas  fobitement  au  Cap,  auffi  la  marche  du  baromètre  eft- 
elle  affez  égale.  Il  monte  promptement  quand  le  temps  va  fe 
remettre  an  beâü7  puïs  s'arrêtant  en  un  certain  point , il  en  def- 
cend infenfiblement  julqu  a ce  que  les  temps  nébuleux  reviennent 
Si  que  les  vents  commencent  à fouffler  fortement  de  la  partie  de 
l’Oueft;  mais  dès  que  ces  vents  fe  tournent  au  Sud-eft,  le  mercure 
remonte  fort  vite.  * 

La  variation  journalière  du  mercure  eft  très-lênfible  au  Cap; 
il  eft  toujours  plus  haut  à midi  que  dans  le  refle  de  la  journée  ; 
dès  deux  heures  après  midi , il  eft  déjà  delcendu  d’une  demi-ligne 
environ. 

La  déclinaifon  de  l’Aiguille  aimantée  a toujours  été  trouvée 
au  Cap  de  19  degrés  du  Nord  vers.  l’Oueft  avec  une  aiguille 
de  4 ^ pouces.  Cette  même  déclinaifon  étoit  à Paris  en  1752 
de  t7d  1 

II  paraît  par  toutes  ces  oblèrvations , que  la  température  eft 
trèS-douce  & fort  agréable  au  Cap;  auffi  M.  l'abbé  de  la  Caille 
le  loue-t-il  beaucoup  de  la  beauté  du  ciel  dont  on  jouit  dans 
ce  climat , & qui  a été  très-favorable  aux  obfervations'  aftrono- 
nomiques  qu’il  y a faites  en  grand  nombre  pour  déterminer  les 
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pofitions  des  plus  belles  Étoiles  auftrales  qui  font  voifines  de  l’é- 
cliptique. Il  en  a obfervé  neuf  mille  huit  cents , & fur  ce  nombre 
il  en  a choifi  dix-neuf  cents  trente  des  plus  belles , qu’il  a repré- 
lêiitées  fur  un  planifphère  dont  il  a fait  préfent  à l’Académie.  Ce 
planifphère  eft  placé  dans  la  falle  du  Louvre  où  l’Académie  tient 
fes  fiances. 


I V. 

Observations  du  Baromètre,  faites  h Rome*  pendant 
les  mois  de  Janvier  & Février  i/fy,  par  le  P.  Afclepi , 
Jifuite;  à Padoue  * * , par  M.  Toaldo,  Profejfcur 
de  Phyftque. 

Ces  Obforvations  font  tirées  du  programme  d’un  exercice 
que  le  P.  Afclepi  fit  foutenir  au  mois  de  Septembre  1 77  1 , 
dans  le  collège  Romain,  fur  l’équilibre  du  mercure  dans  les  tubes 
du  Baromètre.  A la  fin  de  ce  programme,  on  trouve  une  Table 
où  le  P.  Afclepi  compare  les  obforvations  qu’il  avoit  faites  à 
Rome  de  l’élévation  du  mercure  au-defîus  de  27  pouces  dans 
les  mois  de  Janvier  & Février  1767,  avec  de  pareilles  obfer- 
•vations  faites  dans  le  même  temps  à Padoue,  par  M.  Toaldo, 
auteur  du  Saggio  metcorologko , que  j’ai  déjà  cité  plufieurs  fois. 
.Voici  le  réfiiltat  de  cette  comparaifon , dans  lequel  je  fais  entrer 
aulfi  les  obfervations  que  j’ai  faites  dans  le  même  temps  à Mont- 
morenci.  Je  ne  donne  ici  qOe  les  différences  moyennes  des 
élévations  oblèrvées  pendant  les  deux  mois  de  Janvier  & de 
Février  dans  ces  deux  villes  &.  à Montmorenci. 


MOIS. 

Padoue 

H 

Rome. 

Padoue 

& 

Montmohenci. 

Rome 

& 

Montmorenci. 

%<*>• 

Kgnm 

Janvier 

2ï- 

4- 

6b 

Février 

M- 

4- 

6b 

Digitized  by  Google 


de  Météorologie,  Liv.  IV.  349 

Il  eft  a fiez  étonnant  que  les  différences  moyennes  fc  trouvent 
précifément  les  mêmes  dans  ces  trois  villes  pendant  les  deux 
mois  de  Janvier  & de  Février,  il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  eût 
un  plus  grand  nombre  d'oblërvations,  pour  voir  fi  cette  uniformité 
fe  lôutiendroit  ; car  il  n’eft  pas  poflible  de  tirer  des  conféquences 
d'un  réfultat  fondé  fur  des  obfervalions  de  deux  mois  feulement. 
Le  P.  Afclepi  remarque  que  la  plus  grande  hauteur  du  mercure 
a eu  lieu  en  Janvier  à Rome  & à Padouele  17;  & la  moindre 
élévation  dans  le  même  mois , a été  oblèrvée  à Padoue  le  3 o , 
& à Rome  le  3 1 . J’ai  fait  précilcment  la  même  obfervation  à 
Montmorenci , comme  il  paraît  par  mon  Journal  de  1769  au 
mois  de  Janvier.  Encore  une  fois,  il  eft  fâcheux  que  nous  n’ayons 
pas  un  plus  grand  nombre  d’oblërvations  : cette  correlpondance 
dont , à la  vérité , on  ne  peut  encore  rien  conclure , devrait  bien 
engager  les  Sa  vans  de  différens  pays  éloignés  à s’occuper  de  ces 
fortes  d’oblêrvations. 

V. 

OBSERVA TIONS  du  Baromètre,  faites  à Béfiers  * depuis 
j/2j  jufquen  1733 , par  M.  Bouillet,  Correfpotidam 
de  [Académie  Royale  des  Sciences. 

Le  réfultat  que  je  prélênte  ici,  eff  le  précis  d’un  Mémoire  de 
M.  Bouillet , communiqué  à l’Académie  par  M.  de  Mairan  en 
11733  ( e )•  Eh™  ce  Mémoire  M.  Bouillet  marque  les  plus 
grands  & les  moindres  degrés  de  chaleur,  tes  plus  glandes  & les 
moindres  élévations  du  mercure  pendant  l’efpace  de  neuf  années , 
avec  la  quantité  de  pluie  que  j’ai  indiquée  dans  un  autre  endroit. 
Je  ne  dirai  rien  des  oblêrvations  du  thennomètre  , parce  que 
M.  Bouillet  s’efl  fervi  d'un  inffrument  fur  lequel  il  ne  comptoit 
pas  lui-tnêrqe.  Je  me  bornerai  donc  aux  oblêrvations  du  baro- 
mètre , dont  la  plus  grande  hauteur  a été  de  2 8 pouces  4 lignes , 
& la  moindre  de  26  pouces  8 lignes;  l'étendue  de  là  variation 


(t)  Mcm.  de  l'Academie  des  Sciences,  aimie  ipjj  , page 
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n’eft  donc  pas  alîée  au-delà  de  i pouce  8 lignes.  Les  plus  grandes 
hauteurs  du  mercure  font  toujours  plus  petites  de  i , 2 , 3 & 
jufqu’à  4 lignes  à Béfiers  qu’à  Paris,  & elles  arrivent  à peu  près 
les  mêmes  jours. 

La  femme  des  plus  grandes  hauteurs  du  mercure  pendant  neuf 
ans , a été'  à Béfiers  de  2 5 3 pouces  6\  lignes , & à Paris  de  2 5 5 
pouces  8 j lignes,  c’elt-à-dire,  quelle  a été  à Paris  de  2 pouces  2 
lignes  plus  grande  qu’à  Béliers,  Mais  la  fomme  des  moindres 
élévations  du  mercure  ayant  été  pendant  ce  même  temps  à 
Béfiers  de  244  pouces  2 lignes , la  fomme  des  moindres  clé-: 
valions  à Paris  n’a  furpafle  celle-ci  que  de  2 lignes,  & par 
conféquent  la  différence  des  plus  grandes  aux  moindres  élévations, 
ou  la  fomme  des  variations  du  mercure  qui  en  réfulte , a été  à 
Paris  depuis  1725  jufqu’à  1733,  de  1 1 pouces  4}  lignes,  & 
à Béfiers  de  9 pouces  4.-  lignes.  Cette  oblervation  eft  conforme 
à la  remarque  que  j’ai  déjà  faite;  lavoir,  qu’en  général  les  varia- 
tions du  baromètre  font  renfermées  dans  des  limites  d’autant  plus 
étroites  qu’on  approche  davantage  de  l’Équateur  ; & que  dans 
chaque  pays  les  variations  font  plus  petites  en  été  & dans  les 
temps  chauds , qu’en  hiver  8c  dans  les  temps  froids. 


v r. 

* Litimdc  +)*  Observations  faites  à Toulonfe  * depuis  1747  jufquen 
jingi^  H'  1756,  par  M.  Marcorelle , Correfpondant  de  t Académie 
KiidmaU.  Royale  des  Sciences. 

M.  Marcorelle  a rendu  un  vrai  fervice  aux  Phyficiens 

3ui  s’intéreflênt  aux  progrès  de  la  Science  météorologique  , en 
onnant  le  réfûltat  des  obfervations  qu’il  a faites  fort  long -temps 
à Touioufe  avec  beaucoup  d’afliduité  & d’intelligence  (J ).  Ce 
réfûltat  comprend  l’efpace  de  dix  années,  8c  il  roul^fur  les  oblêr- 
vations  du  baromètre,  du  thermomètre  , des  quantités  de  pluie; 
du  tonnerre  & des  autres  météores , de  la  déclinaifon  de  l’Aiguille 


(f)  Savaas  Étrangers,  tome  IV,  page  top. 
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aimantée,  avec  des  remarques  très-intéreflântes  fur  le  nombre  des 
mariages,  des  naiffances,  &'<Jes  fépultures  dans  ia  ville  de  Touloufe. 

Le  Mémoire  de  M.  Marcorelle  elt  terminé  par  une  Table  météo- 
rologique, qui  préfente  d’un  coup-d’œil  l’abrégé  très-bien  fait  & 
très-méthodique  de  toutes  les  oblervations  des  dix  années.  Je  vais 
donner  le  précis  de  cette  Table  & du  Mémoire.  . 

1 La  plus  grande  hauteur  du  mercure  oblèrvée  à touloufe  Bircmèo». 
pendant  un  efpace  de  dix  ans , a été  en  1 7 5 1 , de  2 8 puces  5 
lignes  ; 8c  la  moindre  hauteur,  auffi  en  1751,  de  16  pouces 
6~  lignes;  ia  différence  eft  d’un  pouce  10  j lignes.  A Paris, 
dans  le  même  efpace  de  temps,  c’eft-à-dire,  depuis  1747  julqu’à 
1756,  la  plus  grande  élévation  aétéen  1754*1028  puces 
7 lignes,  & la  moindre  élévation  en  1753  de  26  pouces  3 
lignes  ; la  différence  eft  de  2 pouce*  4 lignes , plus  grande  de 
5 i lignes  que  celle  qui  a été  obfervée  à Touloolè.  M.  Marcoreile 
remarque  qu’en  examinant  les  oblervations  du  baromètre  en  détail , 
il  paroît  que  les  plus  grandes  hauteurs  8c  les  plus  grands  abaiffe- 
mens  arrivent  prelque  toujours  en  hiver.  Les  oblervations  Je  tous 
les  pays  confirment  cette  remarque. 

2.u  M.  Marcorelle  fe  fert,  pour  obferver  la  choeur  & le  Thmnnmimi 
froid , du  thermomètre  de  Lyon , dont  l’échelle  eft  divifée  en 
cent  parties,  depuis  le  pint  de  la  congélation  julqua  celui  de  i’eau 
bouillante.  Les  degrés  de  ce  thermomètre  font  à ceux  du  thermo- 
mètre de  M.  de  Reaumur  comme  5 à 4.  J’ai  réduit  les  oblêr- 
vations  de  M.  Marcorelle  aux  degrés  de  ce  dernier  thermomètre. 

Le  plus  grand  froid  a été  oblèrvé  en  1755  9 7 degrés 

au-deffous  du  terme  de  ia  congélation , 8c  la  pins  grande*  chaleur 
a été  obfervée  en  175  3 de  30  degrés  au-deffus  du  même  terme. 

A Paris,  dans  le  même  efpace  de  temps,  le  plus  grand  froid  a 
été  en  1747  de  degrés  de  condenfation , & le  plus  grand 
chaud  en  1753  de  30 1 degrés  de  dilatation.  De  toutes  les 
obfervations  faites  à Touloufe,  il  réfulte  que  le  degré  moyen  de 
froid  y eft  de  5 degrés  au-deffous  de  zéro,  8c  le  degré  moyen  de 
chaleur  en  été,  de  28  degrés  au-deffus  de  ce  même  terme.  Nous 
avons  vu  qu’à  Paris  le  degré  moyen  de  froid  eft  de  7 degrés 
de  condenlation,  & le  degré  moyeu  de  chaleur  de  26  degrés 
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de  dilatation  ; ce  qui  fait  avec  Touloufe  une  différence  de  2 degrci 

pour  chacun  des  deux  extrêmes. 

M.  Marcorelle  avoit  expofé  pendant  plufieurs  beaux  jours 
d etc , deux  thermomètres  dont  les  marches  étaient  proportion- 
nelles, l’un  au  Nord,  l’autre  au  Midi,  de  manière  que  la  liqueur 
de  celui-ci  recevoit  les  rayons  direéls  du  Soleil.  Des  oblërvations 
faites  fur  ces  deux  thermomètres  depuis  midi  jufqu 'à  quatre 
heures  du  foir , il  réfulte  que  la  chaleur  directe  des  rayons  du 
Soleil , e(t  à celle  que  l’on  éprouve  à l'ombre  à Touloufe,  comme 

5 à 4 ; que  la  liqueur  du  thermomètre  parvient  vers  une  heure  & 
demie  du  foir  à fou  plus  haut  degré,  & quelle  refte  fixée  au  même 
point  pendant  environ  trois  quarts  d’heure,  & quelquefois  un  peu 
plus,  fur-tout  lorlque  la  chaleur  eft  vive. 

3.0  Les  oblërvations  que  M.  Marcorelle  a faites  fur  les  vents 
à Touloufe,  prouvent  que,  année  commune,  le  vent  d'Æjtfdoit 
y fouffier  pendant  dix  jours  ; celui  d’OueJl,  pendant  quatre-vingt- 
quinze  jours;  celui  de  Sud,  fix  jours;  de  Nord  - EJ? , vingt-cinq 
jours;  de  Nord-Ouefl , quatre -vingt- neuf  jours;  de  Sud-Ouejl , 
treize  jours;  de  Sud-EJl , quatre- vingt -neuf  jours,  6c  celui  de 
Nord,  trente-huit  jours.  Ainfi  les  vans  d'OueJl , de  Nord-Ouejl 

6 de  Sud-EJl , font  les  plus  dominans  à Touloufe.  A Paris; 
les  vents  SOueJl  6c  de  Nord-Ouejl , font  auffi  les  plus  dominans; 
mais  celui  de  Sud-EJl  y fouffle  rarement. 

4.0  La  machine  dont  M.  Marcorelle  fe  fert  pour  mefurer  la 
quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  à Touloufe , confifle  en  une 
cuvette  cylindrique  de  1 8 pouces  de  diamètre , fur  environ  7 
pouces  de  hauteur , doublée  en  dehors  d’une  caiffe  de  bois  peinte 
à l’huile,  6c  liée  de  deux  cerceaux  de  fer  ; le  fond  de  ce  vaiffeau 
a un  peu  de  pente  vers  l’un  de  fës  bords,  auquel  eft  foudé  un 
robinet  de  cuivre,  difpofe  de  manière  que  lorfqu'il  eft  ouvert,  le 
vaiffeau  fe  vide  entièrement.  Pour  mefurer  l’eau  contenue  après 
la  pluie  dans  la  cuvette  cylindrique , on  ouvre  le  robinet , 6c  on 
reçoit  l’eau  dans  un  petit  vafe,  auffi  cylindrique,  de  3 pouces  de 
diamètre,  for  3 pouces  de  hauteur,  laquelle  eft  divilee  en  douze 
parties  égales.  Puifque  le  diamètre  du  petit  vafe  n’eft  que  la  fixième 
partie  de  celui  de  la  cuvette,  la  balê  n'eu  eft  que  la  trente-fixième 

partie, 
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parlie , 5c  par  conféquent  i’eau  qui  remplit  le  petit  valê , dont  la 
hauteur  elt  de  36  lignes,  ne  doit  s’élever  que  d’une  ligne  dans  la 
cuvette,  & chaque  divifion  du  peut  valê  marque  -jîj  de  ligne  de 
hauteur  d’eau  dans  la  cuvette.  M.  Marcorelle  a préféré  la  forme 
circulaire  à la  forme  carrée,  parce  que  cette  première  forme  efl 
plus  régulière , 5c  quelle  reçoit  également  l’eau  de  pluie  dans 
quelque  direction  quelle  foit  poufîee  par  le  vent. 

Il  réfulte  des  obfervations  faites  avec  cette  machine  pendant  dix 
ans,  que  l’année  la  plus  pluvieufê  à Touloulè  a été  1749,  où  il 
efl  tombé  22  pouces  1 1 lignes  d’eau;  5c  la  moins  pluvieufê 
a été  1748,  où  il  n’en  efl  tombé  que  9 pouces  64  lignes. 

A Paris , pendant  le  même  efpace  de  temps , l’année  la  plus  plu- 
vieufe  a été  1751,  qui  a fourni  23  pouces  2 lignes  d’eau;  5c 
la  moins  pluvieufê  a été  1 747,  qui  n’en  a fourni  que  1 5 pouces 
1 1 -j-  lignes.  La  différence  entre  l’année  la  plus  pluvieufê  & celle 
qui  l’a  été  moins,  efl  pour  Touloufê  de  13  pouces  4^  lignes; 

5c  pour  Paris , de  7 pouces  2 j-  lignes.  La  quantité  moyenne 

d’eau  fournie  par  les  pluies  à T ouloufe^efida-s  7 pouces  tj-  lignes;  » 

elle  efl  à Paris  Je  1 6 pouces  8 lignes;  ainfi  le  climat  de  Touloufê 

efl  un  peu  plus  pluvieux  que  celui  de  Paris.  M.  Marcorelle 

attribue  cette  différence  au  voifinage  des  montagnes  des  Pyrénées, 

qui  font  affez  régulièrement  couvertes  de  neige  [rendant  fêpt  ou 

huit  mois  de  l’année. 

Les  mois  les  plus  pluvieux  à Touloufê  font  en  général  ceux 
de  Mars,  cTAvril , de  Mai  5c  de  Juin;  5c  les  plus  fecs  font  ceux 
de  Février,  Juillet,  Août,  Octobre , Novembre  5c  Décembre. 

A Paris,  les  mois  les  plus  pluvieux  font  Mai,  Juin,  Juillet  6c 
Août;  5c  les  plus  iêcs  font  ceux  de  Janvier,  Février,  Mars, 

Avril  5c  Novembre. 

Dans  le  cours  d’une  année,  le  nombre  des  jours  humides  5c  * 

pluvieux  à Touloufê,  efl  au  nombre  des  jours  fècs  comme  1 à 5 ; 
à Paris  ce  rapport  efl  dans  la  raifon  de  2 à j.  On  ne  fera  pas 
furpris  que  le  nombre  des  jours  pluvieux  foit  plus  grand  à Paris  qu’à 
Touloufê , quoique  la  quantité  moyenne  de  pluie  foit  plus  grande 
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dans  cette  dernière  ville  que  dans  la  première , ft  on  Te  rappelfe 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut;  favoir,  que  les  pluies  font  plus 
rares,  mais  en  même  temps  plus  abondantes  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  pays  froids  ou  tempérés,  & en  été  qu’en  hiver. 

Les  mois  où  il  tombe  ordinairement  de  la  neige,  font  à 
Touloufe,  comme  à Paris,  ceux  de  Janvier,  Février,  Novembre 
& Décembre.  M.  Marcoreile  remarque  que  la  neige  tombée 
pendant  les  dix  années  qu’il  a obfervé,  n’a  jamais  demeuré  fur 
la  terre  plus  de  huit  jours  fans  le  fondre.  Je  l’ai  vu  piufieurs 
fois  à Montmorenci  demeurer  lûr  la  terre  pendant  quinze  jours, 
& même  une  fois  pendant  un  mois. 

Par  la  comparailôn  que  M.  Marcoreile  a faite  des  différentes 
hauteurs  de  la  Garonne  à Touloufe  dans  le  plus  grand  abaifîê- 
ment  de  lès  eaux , & dans  fes  plus  fortes  crues , il  réfulte  i 5 
pieds  4 pouces  pour  la  plus  grande  différence  de  hauteur.  La 
plus  grande  différence  entre  les  hauteurs  de  la  Seine  à Paris , a 
été  obfervée  de  28  pieds  4 ÿ pouces.  11  faut  obferver  que  la 
Seine  prcourt  un  bien  plus  grand  efpce  de  terrain  que  la  Garonne, 
& par  conféquent  elle  efl  dans  le  cas  de  recevoir  une  augmen- 
tation plus  confidérable  pr  les  pluies  qui  tombent  fur  tout  cet 
efpace  de  pys,  & pr  les  pûtes  rivières,  enflées  elles -mêmes 
pr  les  pluies  qui  s’y  déchargent. 

5.0  A Touloufe,  comme  à Paris,  les  mois  où  il  y a ordinai- 
rement le  plus  de  brouillard  font  ceux  de  Janvier,  Novembre 
& Décembre.  M.  Marcoreile  remarque  que  les  brouillards  des 
mois  de  Mai,  Juin  & Juillet  font  les  plus  nuilibles  à la  récolte; 
j’en  dirai  la  raifon  dans  la  Seélion  fuivante. 

6.°  Les  obfervations  de  la  déclinaifon  de  l’Aiguille  aimantée, 
faites  en  différens  lieux  font  trop  importantes , pour  que  je  ne 
donne  ps  ici  dans  une  Table , la  comparailôn  des  déclinations 
qui  ont  eu  lieu  à Touloufe  depuis  1 747  jufqu’en  1756,  avec  celles 
qu’on  a obfervées  à Paris  dans  le  même  temps. 
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TABLE  de  comparai  fou  des  déclinaijons  de  ï Aiguille 
aimantée  à Touloufe  ér  à Paris. 


Années. 

DÉCLINAISON 

de 

l'Aiguille  aimantée. 

Différence. 

Touloufe. 

l’aris. 

*747- 

D.  m . 

15.  10. 

D.  JM. 

l6.  30. 

D.  M. 

I,  20. 

«74  8- 

iS.  // 

16.  45. 

»•  45- 

«749- 

13.  10. 

16.  30. 

I / 20* 

175°. 

\6.  5. 

17.  15. 

I.  10. 

175t. 

1 6.  Il 

17.  » 3* 

1.  13. 

1751. 

ry.  43. 

17.  13. 

I.  30. 

'753- 

16.  43. 

17.  20. 

« 3 5- 

»7Î4- 

16.  40. 

17.  15- 

T ' >■ 

-T77— 77— 

17.  30. 

a-  „3°. 

I75<5- 

13.  45. 

■ 7-  45- 

2.  y. 

Il  réfui  te  de  cette  Table,  que  depuis  1747  jufqu’en  1756  ; • 
les  déclinaifoiis  de  l’Aiguille  aimanffe  n’ont  pas  toujours  été  pro- 
portionnelles à Touloufe  & à Paris,  puifcjue  dans  les  années  où 
la  déclinaifon  a diminué  à Touloufe , elle  a augmenté  à Paris. 
Cette  différence  pourrait  venir  des  aiguilles  dont  on  s’eft  fèrvi  dans 
ces  deux  villes,  car  j’ai  remarqué  plus  haut,  que  les  aiguilles  de 
grandeur  ou  de  forme  différentes,  avoient  aufîi  des  déclinaifons 

rrticulicres  qui  ne  s’accordoient  pas  enfemble.  Quoi  qu’il  en  foif, 
plus  grande  déclinaifon  a cté  à Touloufe  de  1 6A  45  ' ep  1753, 
& à Paris  de  I7d  45'  en  1756.  La  plus  petite  déclinaifon  a 
été  à Touloufe  en  1748  & 1755,  de  15  degrés;  & à Paris 
en  1747  & *749»  ^e  1 6d  30';  avec  une  différence  pour 
Touloufe  de  1 d 4 5 ' , 8c  pour  Puis  de  id  15'.  La  déclinaifon 
Moyenne  pendant  les  dix  années  d’obfêrvations  a été  à Touloufe 
de  1 $d  45',  & à Paris  de  17“*  1 5', 


Naî  (Tances, 

Mont 
& Mariages; 
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y.”  M.  Marcorelle,  qui  n’a  rien  oublie  de  tout  ce  qui  a 

rapport  aux  obfervations  dont  il  s’occupe  ,*  fait  des  reniaïques 
très-judicieufes  fur  le  rapport  du  nombre  des  nai fiances  avec  celui 
des  morts.  Il  obfcrve  que  dans  les  grandes  villes , le  nombre  des 
naitlances  doit  toujours  être  plus  grand  que  celui  des  morts, 
i parce  que  les  fecours  que  les  femmes  de  campgne  trouvent 
dans  les  hôpitaux  des  villes , les  engagent  à y venir  faire  leurs 
couches  : a."  parce  que  l’abus  de  confier  les  enfans  à des-Nourrices 
étrangères , ell  bien  plus  répandu  clans  les  villes  que  dans  les 
campagnes,  d'où  il  arrive  que  les  enfans  qu’on  envoie  en  nourrice 
à deux,  trois , quatre , cinq  Sc  fix  lieues  de  la  ville,  n’en  reviennent 
qu’à  l’àge  de  trois  ou  quatre  ans , 8c  alors  le  temps  de  l’enfance, 
qui  ell  le  temps  de  la  grande  mortalité , eft  prelque  patfé , fur- 
tout  pour  les  enfans  ncs  dans  les  villes,  qui  vivent  moins  que 
ceux  qui  font  nés  dans  les  campagnes,  foit  parce  qu’ils  ne  font 
pas  nourris  de  leur  lait  naturel  , foit  parce  que  des  Nourrices 
étrangères  n’en  ont  pas  autant  de  foin  qu’en  auraient  leurs  véritables 
mères. 

En  général  le  nombre  des  garçons  qui  viennent  au  monde  en 
Europe,  furpafiie  toujours  celui  des  filles.  M.  Marcorelle  a trouvé 
que  ces  deux  nombres  ctoient  à Touloufe  dans  le  rappoit  de  2 2 
à 21.  J’ai  trouvé  pour  Montmorenci  le  rapport  de  3 à «. 

Il  naît  à Touloufe  , annÆ  commune,  quinze  cents  foixante- 
dix  perfonnes,  dont  huit  cents  garçons  8c  fept  cents  foixante-dix 
filles,  fans  y comprendre  le  nombre  des  enfiuis-trouvés , qui  eft 
ordinairement  de  deux  cents  huit. 

Les  mois  pendant  lefquels  il  y a le  moins  de  naiflarrees,  fort 
des  garçons  ou  des  filles , font  ceux  de  Juin  & Juillet.  Ceux 
au  contraire  où  il  y en  a le  plus  , font  Janvier  , Oélobre  8c 
Novembre.  J’ai  trouvé  à Montmorenci  que  le  mois  de  Mars" 
étoit  celui  où  il  y avoit  le  plus  de  naifiances,  8c  le  mois  de  Juin 
celui  où  il  y en  avoit  le  moins. 

Il  meurt  communément  à Touloufe  quatorze  cents  trente- 
cinq  perfonnes,  dont  fept  cents  onze  tant  hommes  que  garçons, 
8c  fept  cents  vingt-quatre  tant  femmes  que  filles.  Les  mois  oùr 
il  y a fe  moins  de  morts,  font  ceux  de  Février,  Mars  8c  Avril, 
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& les  mois  où  il  y en  a le  plus  font  ceux  d’Août , Septembre 
& Oélobre.  J’ai  trouvé  à Montmorenci  que  le  mois  de  Mars 
efl  au  contraire  celui  où  il  meurt  le  plus  de  perlônnes  , & le 
mois  de  Juin  celui  où  il  en  meurt  le  moins.  Je  crois  qu’on  peut 
dire  en  général  que  les  changemens  qui  arrivent  dans  la  tempé- 
rature de  l’air  à l’Équinoxe  du  printemps,  font  plus  funefles  aux 
habitans  des  campagnes  qu’à  ceux  des  villes , à caufe  de  la  nature 
. des  travaux  des  premiers;  mais  il  paroi t auffi,  pr  les  oblèrvations 
de  M.  Marcorelle  faites  à Touloulê , qui  eft  une  grand%*ville , 
que  les  habitans  des  villes  ont  plus  à craindre  des  changemens 
de  température,  qui  ont  lieu  à l’Equinoxe  d’automne,  que  les  ha- 
bitans des  campagnes. 

M.  Marcorelle  oblêrve  que  le  nombre  des  garçons  morts,  efl 
plus  grand  à Touloufe  que  celui  des  filles,  puce  qu’il  en  naît  plus, 

& qu’il  en  efl  bien  plus  qui  ne  lê  marient  pas , ou  qui  fe  marient 
tard,  que  de  filles.  Le  nombre  des  hommes  mariés  morts  à 
Touloufe,  efl  moindre  que  celui  des  femmes.  C’efi  ce  qui  a lieu 
par-tout  pays  à ra11^  d«  (îiiipt.  funcflu  île-  cnncTips  auxquelles 
les  femmes  (ont  expofées,  fur-tout  dans  les  villes. 

L’exaél  Obfervateur  de  Touloufe  termine  fôn  Mémoire  pr 
les  remarques  fuivantes  : » On  pourrait  conclure  des  autres  com- 
binailons  qui  ont  été  laites,  i.°  qu’on  vit  plus  long- temps  à « 
Touloulê  dans  l’état  du  mariage  que  dans  le  célibat  : z.°  qu’il  « 
y a plus  de  femmes  que  d’hommes  qui  plient  un  âge  avancé  : « 
3.0  qu’il  meurt  dans  cette  ville  à pu  près  la  quarantième  prtie  « 
des  habitans  : 4..0  que  la  vie  moyenne  y efl  d’environ  quarante-trois  « 
ans.  Cette  vie  moyenne  efl  plus  longue  que  celle  de  la  pluprt  « 
des  villes  où  elle  efl  connue,  d’où  l’on  purroit  peut-être  inférer  « 
que  dans  notre  climat  l’air  efl  plus  pur,  & que  les  produélions  « 
de  la  Terre  y font  meilleures.  » 
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VII. 

Observations  du  Thermomètre , faits  h Que  bec*  depuis 
t0"£oïdX  ^ mois  Novembre  17+2 , jufquau  mois  de  Septembre 
1746  (g),  par  M.  Gauthier,  Confei/ler  au  Confeil 
Suprême  de  Canada , Médecin  du  Roi , Correfpondant 
de  l' Academie  Royale  des  Sciences. 

M.’Gauthier  sert  fervi,  pour  fes  obfervations,  du  thermo- 
mètre de  M.  de  rifle,  parce  que  ceux  de  M.  de  Reaumur  né- 
toient  pas  gradues  aflêz  bas  au-deffous  du  terme  de  la  glace  pour 
exprimer  le  froid  du  Canada.  J’ai  eu  foin  de  réduire  fes  oblêr- 
vations  à l’échelle  de  M.  de  Reaumur.  Je  11e  parlerai  point  des 
autres  obfervations  de  M.  Gauthier,  fur  l’état  des  produétfons  de 
la  terre  en  Canada , parce  que  j’aurai  lieu  d’en  faire  ufage  dans 
la  Seélion  fuivante.  Je  m’arrête  ici  aux  obfervations  du  thermo- 
mètre, qui  font  d’autant  plus  intéreffantes,  que  le  Canada  efl  fitué 
à très-peu  de  diftance  du  parallèle  de  Paris.  11  s’en  faut  de  beaucoup  * 
cependant  que  la  température  fbit  la  même  à Quebec  & à Paris. 
O11  attribue  avec  raifon  cette  différence  à la  grande  quantité  de 
forêts  & de  marais  dont  le  Canada  efl  couvert , & M.  Gauthier 
remarque  que  le  froid  y efl  bien  moindre  depuis  qu’on  a défriché 
le  terrain  en  abattant  une  partie  des  forêts,  & en  defléchant  les 
marais. 

Il  gèle  ordinairement  à Quebec  depuis  le  mois  d’Oélobrë 
jufqu’au  mois  d’Avril.  Le  plus  grand  degré  de  froid  marqué  par 
le  thermomètre,  a été  3 2 degrés  au-deffous  du  terme  de  la  congé- 
lation. Ce  qui  doit  rendre  ce  froid  très-fenfibie , c’efl  qu'il  n’efl 
pas  rare  que  d’un  jour  à l’autre , le  thermomètre  defeende  de 
8 & 10  degrés  au-deffous  de  zéro.  La  chaleur  efl  bien  plus 
confiante  en  été  dans  le  Canada  que  dans  ce  pays-ci , & ies 
produirions  de  la  terre  y prennent  un  accroi  dément  beaucoup 


(g)  Ces  Obfervations  ont  été  rédigées  par  M.  Duhamel,  qui  les  a publiées 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , pour  les  années  17+4,  page  J 3}. 
r—  '7+S  > PaSe  ’9-t'  — >7+6  > Paê‘  SS.  — 17471  PaSe  966- 
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plus  prompt.  M.  Gauthier  y a obfervé  ie  plus  grand  degré  de 
chaleur  de  3 o-J-  degrés  de  dilatation.  Le  roflignol  le  fait  entendre 
daus  le  Canada,  comme  dans  ce  pays-ci,  vers  la  mi- Avril.  J'ai 
trouvé , par  le  calcul  que  j’ai  fait  de  tous  les  degrés  de  chaleur 
& de  froid  obfervés  par  M.  Gauthier,  que  le  degré  moyen  de 
froid  en  hiver  était  à Quebec  de  1 3 degrés  ( il  elt  de  7 degrés 
à Paris  ) , & le  degré  moyen  de  chaleur  en  été  de  2 o degrés 
(à  Paris  il  elt  de  26  degrés).  Je  n’ai  trouvé  aucune  obfervation 
du  baromètre  dans  les  Mémoires  de  M.  Gauthier , dont  j’ai  eu 
les  manufcrits  entre  les  mains. 


VIII. 

O BSERVATIONS  faites  à Dunkerque  * depuis  le  mois 

J Août  1738 , juf qu’au  mois  de  Juillet  17  6 8,  par  Lo^^'  *'  ’ 
AI.  Tully  , Médecin,  Correfpondant  de  t Académie 
Royale  des  Sciences.  • 

L'Académie aJ>i«a  vouG  rnc-ronTmnnTquer  deux  Mémoires 
qoe  M.  Tully  lui  avoit  envoyés,  contenant  les  oblervations  qu’il 
avoit  faites  à Dunkerque  fur  le  Vent,  le  Thermomètre,  le  Baro- 
mètre & fur  la  température  particulière  de  chaque  jour.  Je  vais 
en  donner  le  précis. 


1.’  Il  réfuite  des  oblervations  faites  fur  les  variations  jour-  Venu, 
nalières  du  vent , 1 que  dans  les  mois  de  Janvier , Février , 

Mars , Septembre , Octobre  & Novembre , le  vent  de  Sud-Ouefl 
elt  le  plus  dominant;  celui  de  Nord-Efl  dans  les  mois  d’Avril , 

Mai  & Décembre;  celui  de  Nord-Ouefl  dans  les  mois  de  Juillet 
8c  Août,  & celui  de  Nord  dans  le  mois  de  Juin  : 2.°Que  le  vent 


le  moins  dominant  elt  celui  d’Ejl  dans  les  huit  premiers  mois 
de  l’année , 8c  celui  d ’OueJl  dans  les  quatre  derniers  mois.  J’ai 
remarqué  dans  les  obfervations  de  M.  Tully,  que  le  vent  d’Ejl 
n’avoit  pas*  foufflé  une  feule  fois  pendant  le  mois  de  Juillet , 
dans  l’efpace  de  fept  ans  : 3.*  Que  le  vent  le  plus  dominant  de 
l'année  à Dunkerque  elt  le  Sud-Ouefl,  & le  moins  dominant 
celui  d ’Ejl. 


1 


Thermomètre. 


Sâromètre. 
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A Paris,  les  vents  de  Nord  6c  de  Nord-Ouefl,  font  les  plus 
dominans  pendant  les  huit  premiers  mois  de  l'année,  6c  le  vent 
de  Sud  pendant  les  quatre  derniers  mois.  Le  vent  de  Sud-  Efl 
eft  ie  moins  dominant  dans  tous  les  mois  de  l’année.  En  général 
les  vents  font  bien  plus  variables  à Dunkerque  qu’à  Paris. 

2.0  La  Table  luivante  indique  le  degré  moyen  de  chaleur 
8c  de  froid  à Dunkerque  pour  chaque  mois  de  l’année  le  matin 
6c  1e  foir. 


MOIS. 

Dtcnés 
moyens 
de  chaïeur. 

D EGRÉS 
moyens 
de  froid. 

Dtpdt. 

Dtfrfi. 

Janvier 

8. 

= 4. 

Février 

î>- 

2. 

Mars.  . ■ k 

IO« 

3- 

Avril 

14. 

5- 

Mai 

*7- 

8. 

Juin 

19. 

12. 

Juillet.  

20. 

*4. 

Août 

20. 

H- 

Septembre 

18. 

I f . 

Oétobre 

'3- 

6. 

Novembre 

12. 

r.  I 

Décembre ..... 

8. 

= 4- 

En  comparant  les  oblèrvations  contenues  dans  cette  Table; 
avec  celles  qui  ont  été  faites  à Paris  ( Voye 2 l'article  I de  cette 
Seâio/i),  il  paraît  qu’il  fait  en  général  plus  chaud  6c  plus  froid 
à Paris  qu’à  Dunkerque.  C’eft  aulfi  ce  que  doit  occaiionner  ie 
voifinage  de  la  mer,  comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut. 

3.®  La  plus  grande  élévation  moyenne  du  mercure  eft  à 
Dunkerque  de  28  pouces  7 lignes,  6c  à Paris  de  28  pouces 
4,1  lignes.  La  moindre  élévation  moyenne  à Dunkerque  eft  de 
27  pouces  8 lignes,  8c  à Paris  de  2.6  pouces  6 \ lignes,  11  paraît 
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■q  ie  la  variation  cil  plus  grande  à Paris  qu’à  Dunkerque.  Le 
contraire  devrait  cependant  arriver,  puifque,  comme  j’ai  déjà  eu 
occalion  de  le  remarquer,  les  variations  deviennent  d’autant  plus 
grandes  qu’on  approche  davantage  du  Pôle , & que  cette  diffé- 
rence eft  très-(ênfib(e  Hollande,  par  exemple,  dont  la  dillance 
de  Paris  n'eft  guère  plus  grande  que  celle  qui  eft  entre  Dunkerque 
6c  celte  dernière  ville.  Mais*  on  lera  attention  que  l'élévation 
moyenne  pour  Dunkerque  n’eft  fondée  que  fur  dix  années  d’ob- 
fervation , au  lieu  que  celle  que  j’ai  affignée  pour  Paris , efl  un 
rélûltat  de  foixante-dix  années  d’oblêrvation  ; on  ne  peut  donc 
pas  comparer  l’une  avec  l’autre. 

Les  plus  grandes  variations  du  mercure  ont  lieu  à Dunkerque; 
comme  à Paris , dans  les  premiers  6c  les  derniers  mois  de  l’année. 

J’en  ai  donné  la  raifon  dans  l 'article  II  de  celte  Scélion  *,  en  parlant  * Page  2p  g, 
des  obfervations  du  baromètre. 

4.0  Il  paraît,  par  les  obfervations  faites  fur  la  température  Tonpcrature. 
de  chaque  jour  à Dunkerque  , 1.*  que  le  nombre  moyen  des 
jours  OÙ  le  Soleil  pnrnît  ciï  à rdui  daa-ÿxrrs  nfl  il  ne  paraît 
pas , ou  des  jours  où  le  ciel  eft  couvert , à peu  près  comme  t 6 
à 19  : 2.°  Qu’il  y a par  an  neuf  jours  de  tempéré,  quarante-un 
jours  de  gelée,  quarante- fept  jours  de  brouillard,  huit  jours 
de  neige,  huit  jours  de  grêle,  cent  douze  jours  de  pluie,  6c  fix 
jours  de  tonnerre  (h).  Ce  réfultat  eft,  à peu  de  choie  près,  celui 
des  températures  qui  ont  lieu,  année  commune,  dans  le  climat 
de  Paris. 

I X. 


OBSERVATIONS  faites  à la  Haye  *,  depuis  lytfo  jufquen 

jyiïS , par  M,  Gabry,  Prcfejfeur  de  Pliyftquc , d Ajlro-  Longitude 
no/nie  ir  de  Mathématique. 

M.  Gabrt  fait  imprimer  chaque  année,  à fis  frais,  un  Recueil 
d’obfervations  météorologiques,  qu’il  diftribue  enfuite  aux  Savans. 


(h)  Ce  calcul  & les  fuivans,  11e  donnent  pas  rigourcufëment  le  nombre 
des  jours  de  tempéré,  de  f,elce , de  pluie , dr c.  ce  ne  font  que  des  à-peu-prét 
dont  les  rcfultats  peuvent  être  fufccptibicj  de  plus  ou  de  moins, 
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îl  indique  dans  ce  Recueil,  pour-  chaque  mois,  h plus  grande 
& la  moindre  élévation  du  mercure,  le  plus  grand  & le  moindre 
degré  de  chaleur  de  deux  thermomètres,  l’un  expofé  à l’ombre, 
& l’autre  expofé  aux  rayons  fôlaires.  11  y joint  l'obfervation  du 
Manomètre  ( i),  infiniment  defliné  à foire  connoitre  la  raté  fuel  ion 
& U condcnfâtion  de  lair,  5c  celles  de  I Hygromètre  ; il  marque 
de  plus'  i’épaiUcur  de  la  glace  datft  les  mois  d'hiver,  la  direélion 
des  vents , les  quantités  de  pluie , l’état  du  ciel , 5c  b nature  des 
maladies  qui  ont  régné  chaque  mois.  M.  Gabry  a commencé  en 
1748  à publier  ce  Recueil  intéreffant;  mais  je  n'ai  pu  me  pro- 
curer que  cinq  années;  lavoir,  depuis  1764  jufqu’en  1768,  j’en 
fuis  redevable  à la  compbi lance  de  M,  de  la  Lande,  qui  a bien 
voulu  nie  les  communiquer.  Je  me  bornerai  aux  résultats  des 
obfêrvations  du  thermomètre,  du  baromètre,  du  vent,* de  la 
pluie,  5c  de  l’état  du  ciel. 

Thmiwracrtc,  i •"  L E thermomètre  dont  M.  Gabry  fe  fort  pour  faire  fos 
obfêrvations  , efl  celui  de  Fahrenheit  & de  Prins , où  le  point 
de  la  congélation  efl  marqué  par  32  degrés,  5c  celui  de  la  chaleur 
animale  par  p 6 degrés  J’ai  réduit  les  obfêrvations  de  M.  Gabry 
en  degrés  du  thermomètre  de  M.  Reaumur,  J’ai  aufïï  réduit  à la 
mefuve  du  pied-de-roi,  celle  du  pied  - du -rh  in  dont  M.  Gabry 
fait  ubge  ; ces  deux  mefures  font  enlr’elles  comme  1 44  1 3 9 - 

ou  A peu  près  comme  4 S 3 -,  c’eft-;\-dire , que  le  pied-du-rhin 
équivaut  à 11  pouces  — j lignqf  du  pied-de-roi,  foi  vaut  uit 
Mémoire  de  M.  Lulofs  adrefle  à l’Académie  des  Sciences.. 

Pendant  l’efpace  des  cinq  années  d obfêrvations  que  j’extrais , 
le  plus  grand  degré  de  chaleur  a été  à la  Haye  de  ad  degrés „ 
& le  plus  grand  froid  a été  de  iîj  degrés  au-deffous  du  terme 
de  la  congélation;  la  différence  efl  donc  38—  degrés.  La  fomme 
des  plus  grandes  5c  des  plus  petites  élévations  de  la  liqueur  du 
thermomètre,  divifee  par  le  nombre  des  obfêrvations,  donne  1 6 
degrés  de  dilatation  pour  le  plus  grand  degré  moyen  de  chaleur. 


(i)  M««( , rare;  uitfm,  mefure.  Voyez  la  Defcription  de  cet  Infiniment  , 
par  M.  Varignon,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  das  Sciences,  armet 
J7°5> Paèe  j9*. 
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& p degrés  de  condenfation  pour  !e  plus  grand  degré  moyen  de 
froid  ; la  différence  entre  l’un  &.  l’autre  extrême  eff  de  2 5 degrés 
plus  petite  quelle  ne  l’eft  ordinairement  à Paris. 

i.°  La  plus  grande  élévation  du  mercure  a été  de  2 8 pouces  B»romèi«, 

8 lignes,  & la  moindre  élévation  de  26  pouces  6 lignes,  avec 
une  différence  de  2 pouces  2 lignes.  Il  eff  rare  quelle  foit  auffi 
grande  à Paris.  J’ai  trouvé  la  plus  grande  élévation  moyenne  à 
la  Haie  de  28  pouces  4.  lignes,  & la  moindre  élévation  moyenne 
de  27  pouces  4 lignes  ; la  différence  moyenne  eff  donc  d'un 
pouce  ; c’ell  affez  ordinairement  celle  qui  a lieu  auffi  à Paris.  Ces 
obfervations  fèmblent  donner  l’élévation  moyenne  du  mercure  à 
la  Haie  de  27  pouces  10  lignes.  Je  l’ai  trouvée  d’environ  28, 
pouces  pour  Paris , par  une  'méthode  plus  lure , à la  vérité , que 
celle  que  je  fuis  obligé  de  fuivre  ici,  faute  d’un  nombre  fuffilànt 
d’obfërvations. 

3.*  La  plus  grande  quantité  de  pluie  qui  (bit  tombée  à la  Pluie. 
Haie  depuis  1764  julqu’en  1 7 6 S . a été  de  U-poueag-t  lignes, 

& la* moindre  qmnttte  de"  20  pouces  r ligne;  la  différence  eff 
j 1 pouces  4 lignes;  ce  qui  ièmbleroit  fixer  la  quantité  moyenne 
à 25  pouces  8 lignes.  Je  l’ai  trouvée  de  26  pouces  4 j lignes 
en  additionnant  toutes  les  quantités  de  pluie  tombées  pendant  ces 
cinq  années , & divilânt  ce  nombre  par  celui  des  années  d ’oblèr- 
vations , ce  qui  fait  une  différence  de  p pouces  8-ÿ  lignes  avec  la 
quantité  moyenne  fixée  pour  Paris  à 1 6 pouces  8 lignes. 

4.0  Le  vent  de  Sud,  & enfuite  celui  de  Nord,  ont  été  les  Vent  a autre* 
plus  dominans  à la  Haie.  Le  nombre  moyen  des  jours  où  le  !cn'îxrr'uurt‘- 
vent  fouffle  avec  un  peu  de  violence  dans  cette  ville,  eff  de 
cent  vingt-neuf;  celui  des  jours  de  pluie,  de  cent  cinquante-huit 
plus  grand  qu’à  Paris;  celui  des  jours  de  gelée,  de  cinquante-un; 
celui  des  jours  de  neige,  de  dix-neuf  ; & enfin  celui  des  jours  où 
l’on  entend  gronder  le  tonnerre,  de  quatorze.  Je  remarque  comme 
une  choie  affez  fingulière,  que  l’on  n’a  vu  que  trois  fois  le  phé- 
nomène de  l'Aurore  boréale  à la  Haie  dans  l’efpace  de  cinq  années; 
du  moins  M.  Gabry  ne  fait-il  mention  que  de  trois  apparitions 
de  ce  phénomène. 
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* iT'lmJd*  O BJZRV  A TI  ON  S faites  à Warfovie  * depuis  le  mou  de 
Juillet  i7Uo,  juf qu'au  mois  de  Décembre  syd 2 , par 
M.  Guettard , de  /’ Académie  Royale  des  Sciences. 


Thtrmomctrc. 


Btremctre. 


Pîuîc  6c  neige , 
vent 

& tonnerre. 


M.  Guettard  ne  donne,  dans  fôn  Mémoire  (k),  que  le  plus 
grand  & le  moindre  degré  de  froid,  la  plus  grande  & la  moindre 
élévation  du  mercure  pour  chaque  mois , pendant  le  féjour  qu’il 
a fait  à Warfovie.  Jl  y a joint  le  nombre  des  jours  de  pluie,  ds 
neige , de  vent  & île  tonnerre  : en  voici  le  réfûltat. 

i.“  Le  plus  grand  degré  de  froid  qui  le  fbit  fait  fèntir  à 
Warfovie  pendant  i'efpace  de  deux  ans&  demi  que  M.  Guettard 
y a demeuré,  a été  de  18  degrés  au-delfotis  de  zéro;  &.  le  plus 
grand  degré  de  chaleur  a été  de  27  degrés  au-delfus  du  même 
terme;  la  variation  du  thermomètre  a donc  été  de  45  degrés» 
M.  Girettard  remarque  qu’en  général  cette  variation  y ell  grande 
aulîi-bien  que  celle  du  baromètre. 

2.0  La  plus  grande  élévation  du  mercure  dans  le  même  temps 
a été  de  28  pouces  3 lignes,  & la  moindre  élévation  de  2 j pouces- 
6 j lignes,  ainfr  la  variation,  a été  de  2 pouces  8 j lignes. 

3.0  Pendant  les  fix  derniers  mois  de  1760,  il  y a eu 
fbixante-dix  jours  de  pluie,  cinq  jours  de  neige»  & on  a entendu 
fept  fois  le  tonnerre.  En  1 y 6 1 » il  y a eu  cent  deux  jours  de  pluie, 
cinquante  - deux  jours  île  neige , cinquante- deux  jours  de  vent , 
& vingt-un  joins  de  tonnerre.  Je  ne  parle  point  des  obfervations 
faites  en  1762 , parce  quelles  ne  (ont  pas  aufli  exaéles  que  les 
précédentes. 

‘ Si  on  pouvoit  tirer  des  conlequenccs  générales  de  ces  obfer- 
vations, on  diroit  i.°  qu’il  tombe  une  plus  grande  quantité  d’eau, 
tant  en  pluie  qu’en  neige,  à Warfovie  qu’à  Wilna  (l),  dont  nous 
allons  prier , & qu'à  Paris  : 2."  Que  les  vents  6c  les  tonnerres 


(k)  Mcm.de  l'Acad.  des  Sciences,  année  j? 6 2, page  +01. 
( IJ  Celte  ville  elt  aufli  en  Pologne. 
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font  bien  plus  fréquent  à Warfovie  que  dans  ces  deux  villes  : 

3.0  Que  les  variations  du  baromètre  y font  auffi  beaucoup  plus 
grandes. 

Le  degré  de  froid  e fl- bien  moins  grand  à Warfovie  qu’à  Wilna , 

1 .*  parce  que  Warfovie  efl  de  2 degrés  moins  boréal  que  Wilna  ; 

3.*  parce  Warfovie  efl  fitué  dans  une  plaine  découverte,  au  lieu 
que  Wilna  efl  environné  de  forêts  St  de  marais. 

M.  Guetlard  remarque  que  le  ciel  efl  prefque  toujours  couvert 
St  nébuleux  à Warfovie  ; que  quand  le  Soleil  y paraît , c’eft 
ordinairement  vers  le  foir.  Le  même  Académicien  a obfèrvé  que 
le  vent  le  plus  dominant  efl  le  Sud-  Ouefl  qui  y caufe  fouvent 
des  ouragans,  enfuite  le  Sud , & enfin  le  Nord  St.  le  NorfOucfl. 

Les  vents  dominans  de  Wilna  ne  font  pas  les  mêmes;  mais  on 
fcit  combien  le  local  d’un  pays  influe  for  la  variation  des  vents. 

X I. 

OBSERVATIONS  faites  à l'Obfervatoire  royal  de  Wilna * *^*£*£*J 
en  Pologne rau  eoJUgo-t/er  Jéf tirer -drpnlsîemois  d 'Avril  Longitude^},* 
177 °,  juftpiau  mois  de  Mars  1771,  par  le  P.  Poczobut, 

Ajhonome  du  roi  de  Pologne • 

Les  obfèrvations  dont  je  vais  rendre  compté,  ont  été  faites 
chaque  jour  for  le  vent , le  thermomètre , le  baromètre , & l’état 
du  ciel.  Le  thermomètre  St  le  baromètre  ont  été  oblèrvés  trois 
fois  pr  jour,  au  matin,  à midi  St  au  foir.  Je  donne  ici  la  com- 
paraifon  de  ces  obfèrvations , avec  celles  que  j’ai  faites  dans  le 
même  temps  à Montmorenci.  Le  P.  Poczobut  ne  dit  pus  de  quel 
thermomètre  il  s’efl  fervi , mais  j’ai  lieu  de  croire  qu’il  a fait 
ufâge  de  celui  de  M.  de  Reaumur. 

i.°  Le  vent  le  plus  dominant,  en  1770,  a été  à Wilna,  Vent; 
comme  à Montmorenci,  celui  S Ouefl  ; il  a foufHé  pendant  cette 
année  quatre-vingt-onze  fois  à Wilna,  & quatre-vingt-huit  fois 
à Montmorenci.  Le  vent  le  moins  dominant  a été  le  Nordefl  à 
Wilna,  & le  Sud-tfi  à Montmorenci.  A l’égard  dçs  autres  vents. 

Voici  le  nombre  de  jours  où  ils  ont  foufflé. 
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à Wilna. 

Ouejl , pii.  J*.  E 67 1.  S.  O.  54).  N.  O.  4 6i.  £.  2 pi. 
J1  2 p i.  N.  27  i.  N.  E.  1 6 i. 

à Afontnwrenci. 

Ottcft,  88).  N.  76).  S.  57I.  TV.  O.  5 li.  E.  40 1.  S.  O. 

26  i.  N.  E . 1 8 i.  S.  E.  7 /. 

« 

Il  paraît  qu’en  général  les  vents  ont  été  auffi  variables  à Wilna 
qu’à  Montmorenci  ; ils  ont  moins  varié  clans  l’une  & l'autre  ville 
pendant  les  fix  derniers  mois  de  l'année  que  pendant  les  fix 
premiers. 

2°  Le  plus  grand  degré  de  froid  a été  à Wilna  de  2 5 7 degrés 
de  condenlation  le  3 Mars  1 77 1 , & à Montmorenci  de  1 oÿ 
degrés  de  condenfation  le  1 3 Février  de  la  même  année.  Le 
plus  giand  degré  de  chaleur  a été  à Wilna  de  227  degrés  de 
dilatation  ie  23  Juillet  1770,  &à  Montmorenci  de  28  degrés 
de  dilatation  le  p Août  de  la  même  année.  On  voit  qu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  y ait  la  même  proportion  entre  les  degrés 
extrêmes  de  chaleur  & de  froid.  Je  n’ai  trouvé  aucun  rapport 
entre  les  jours  qui  ont  été  les  plus  chauds  & les  plus  froids 
chaque  mois  à Wilna  5c  à Montmorenci.  La  fomme  des  degrés 
moyens  de  chaleur  pendant  les  douze  mois  d’obfêrvation , a été 
à Wilna  de  2436  degrés  de  dilatation,  8c  celle  des  degrés 
moyens  de  froid,  de  378  degrés  de  condenlation.  A Montmo- 
renci la  Ibmme  des  degrés  moyens  de  chaleur  a été  de  3 1 o 6 , 5e 
celle  des  degrés  moyens  de  froid  de  5 9.  La  différence  pour  les 
degrés  moyens  de  chaleur  a été  en  excès  à Montmorenci  de 
670  degrés,  & pour  les  degrés  moyens  de  froid,  elle  a été  en 
excès  à Wilna  de  3 ip  degrés.  On  voit  que  les  fommes  des 
degrés  de  chaleur  fe  rapprochent  plus  que  celles  des  degrés  de 
froid.  C’eft  plutôt  dans  les  mois  d’hiver  que  l’excès  de  chaleur  a 
eu  lieu  à Montmorenci  , que  dans  les  mois  d'été;  car  dans  le 
mois  de  Juin , par  exemple , la  chaleur  moyenne  a été  d’un 
degré  plus  forte  à Wilna  qu’à  Montmorenci , & dans  les  autre* 
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mois  d’été  la  différence  n’a  pas  été  confidérabie,  au  lieu  que  dans 
les  trois  mois  d'hiver , il  n’y  a que  le  mois  de  Janvier  qui  ait 
fourni  1 7 degrés  de  chaleur  ; les  deux  autres  mois  n’en  ont  pas 
fourni  un  fait.  Le  paflàge  du  froid  au  chaud  lé  fait  promptement 
à Wilna ; car  dès  le  mois  d’ Avril,  la  chaleur  moyenne  a été  de 
1 p 3 degrés , tandis  quelle  n’a  été  à Montmorenci , pendant  le 
même  mois,  que  de  173  degrés. 

3.0  La  Variation  moyenne  du  mercure  efl  précifément  la  Bwomitre. 
même  à Wilna  & à Montmorenci  ; j’ai  trouvé  pour  ces  deux 

villes  la  même  élévation  moyenne  des  douze ‘mois,  lavoir,  27 
pouces  5 1 lignes.  Les  plus  grandes  Si  les  moindres  élévations 
de  chaque  mois  y ont  eu  lieu  prefqu’aux  mêmes  jours.  Les  plus 
grandes  différences  entre  ces  élévations  extrêmes  lé  font  trouvées 
dans  les  mois  de  Septembre  & d’Oétobre.  La  plus  grande  élé- 
vation moyenne  pendant  les  douze  mois  a été  à Wilna,  comme 
à Montmorenci,  de  27  pouces  10  lignes;  & la  moindre  élévation 
moyenne  a été  dans  l’ufie  & l’autre  ville  de  27  pouces  ; d’où 
réfulte,  pour  l’élévation  moyenne  de  tannée,  a — -j- m i~  mr~^  tirnf-r, 
telle  que  nous  lavons  trouvée  plus  itaut  par  une  méthode  plus  lure 
que  celle-ci.  11  paroît  donc  que  Wilna  & Montmorenci  font  fîtués 
à peu-près  à la  même  élévation  au-delfus  du  niveau  de  la  mer, 

& quoiqu’il  y ait  près  de  quatre  cents  lieues  de  dillance  entre  ces 
deux  villes,  les  variations  journalières  du  mercure  s’y  font,  à peu 
de  chofe  près,  dans  La  même  étendue  ; parce  que,  comme  je  l’ai  * 
remarqué  plus  haut,  les  vents  font  aulFi  variables  à Wilna  qu’à 
Montinorenci  , & l’on  fait  que  ce  font  les  vents  qui  influent 
davantage  fur  les  variations  du  baromètre. 

4.0  Les  neiges  font  beaucoup  plus  abondantes  à Wilna  qu’à  riuîe  & Neige. 
Montmorenci , & réciproquement  les  pluies  font  plus  abondantes 

à Montmorenci  qu’à  Wilna;  de  manière  que,  tout  compenlé,  il 
tombe  à peu-près  autant  d’eau  à Wilna  qu’à  Montmorenci.  Pendant 
les  mois  d’hiver , il  y a eu  à Wilna  quarante  jours  de  neige , & 
il  n’y  en  a eu  que  dix-huit  à Montmorenci.  La  fomme  des  jours  de 
pluie  pendant  les  douze  mois  d’obfervation  a été  de  cent  cinquante- 
quatre  à Montmorenci,  & de  foixante-neuf  feulement  à Wilna. 

Le  P.  Poczobut  n’ayant  point  fait  mention  des  quantités  de  pluie 
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dans  Tes  obfèrvations  , je  ne  jjeux  pas  en  faire  la  compara!  fort 
avec  celles  que  j’ai  obfervées  à Montmorenci. 

Tempértturr.  j.°  La  température  de  Wilna  nous  paraîtra  plus  froide  que 
chaude,  li  nous  en  jugeons  relativement  à celle  de  notre  climat. 
Mais  comme  les  chaleurs  doivent  paraître  d’autant  plus  vives  ; 
qu’elles  contraftent  avec  de  plus  grands  degrés  de  froid,  il  efl 
certain  que  le  froid  doit  être  plus  lenfible  aux  habitans  de  Wilna; 
que  ne  l’efl  aux  habitans  de  Paris  celui  qu’ils  éprouvait  dans  leur 
climat.'  C’eft  ce  jfont  on  conviendra , fi  Ion  fait  attention  que 
la  di  (ta  n ce  de  2 3 degrés  de  froid  à 2 2 degrés  de  chaleur  qui  ont 
été  les  termes  extrêmes  à Wilna  en  1 770 , cft  bien  plus  grande 
que  celle  de  10  degrés  de  froid,  à 28  degrés  de  chaleur  que 
nous  avons  éprouvés  à Paris  dans  le  même  temps.  Que  loti 
ajoute  à cela  le  paflâge  prompt  & fubit  qui  fe  fait  à Wilna  d’un 
grand  degré  de  froid  à un  grand  degré  de  chaleur,  avec  une 
fbmine  plus  grande  de  jours  fereins  en  été  à Wilna  qu  a Paris , 
tandis  qu’il  efl  très-rare  dans  cette  première  ville  de  voir  le  Soleil 
en  hiver. 

O11  fe  fbuvîendra  que  tous  ces  réfultats  ne  font  fondés  que  fur 
la  comparailôn  d’une  année  d’obfervations  faites  à Wilna  & à 
Montmorenci , qu’ils  doivent  donc  être  regardés , tout  au  plus 
comme  des  conjeétures , & non  pas  comme  des  confequences. 

. Celles  que  j’ai  tirées  des  obfèrvations  combinées  du  baromètre,  font 
les  moins  incertaines.  A l’égard  du  froid  & de  ta  température,  des 
circonflances  particulières , telles  que  la  fituation  de  Wilna  dans 
le  duché  de  Lithuanie , qui  efl  couvert  de  bois  & de  marais , 
peuvent  y occafionner  beaucoup  de  variations,  & les  faire  différer 
même  de  celles  d’un  pays  fort  peu  di liant  qui  ferait  fitué  ptus  à 
découvert  & dans  un  terrain  plus  fec.  C’ell  ce  que  nous  avons 
femarqué  plus  haut  à l'égard  de  la  ville  de  Warfovie, 
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Observations  fuites  à Stockolm*  depuis  17 jd  jufquen 

3772 , par  M.  Wargentin  , Secrétaire  de  f Académie  Longet  T 
Royale  des  Sciences  de  Suède. 

M.  Wargentin,  dont  les  talens  pour  l’Aftronomie  8<  pour 
le  calcul  font  très-connus,  s'occupe  depuis  long-temps  à Stockolm 
des  obfèrvations  météorologiques.  Ce  Savant  a bien  voulu,  à la 
prière  de  M.  de  la  Lande , 8c  pour  enrichir  mon  Ouvrage , 
rédiger  toutes  les  Tables  de  Tes  obfèrvations,  avec  un  ordre  qui 
paît  1èr vir  de  modèle  dans  de  pareilles  recherches  : en  voici  le 
plan.  Dans  une  première  Table,  il  donne  le  réfîiitat  de  Tes  obfer- 
vations  du  Thermomètre  en  prenant  le  milieu  pour  les  degrés  de 
chaleur  Sc  de  froid  de  cinq  en  cinq  jours  ; ce  réfîiitat  eft  déduit 
de  deux  , 8c  le  plus  fôuvent  de  trois  obfèrvations  du  thermo- 
mètre qu’il  a laites  chaque  jour , depuis  1756  jtilqu’en  >772. 

Dans  les  deux  dernières  colonnes  de  cette  Table , 41  marque  le 
degré  moyen  de  chaleur  8cde  froid  de  cinq  eu  cinq  jours,  déduit 
des  obfèrvations  contenues  dans  les  colonnes  précédentes  qui  ren- 
ferment l’efpace  de  feize  années , Sc  enfuite  le  degré  moyen  de 
toute  l'année.  Comme  il  fe  fert  du  thermomètre  de  Celiius , il 
sert  donné  la  peine  de  réduire  les  obfèrvations  à l’échelle  du 
thermomètre  de  Reaumur. 

Dans  une  féconde  Table,  M.  Wargentin  marque  le  degré 
moyen  de  froid  & de  chaleur  pour  chaque  mois  des  fèize  années 
comprifes  dans  la  Table  précédente , avec  les  réfultats  moyens 
pour  chaque  année,  d’où  il  tire  celui  de  X année  commune. 

Enfin  dans  une  troifième  Table,  il  indique  le  degré  moyen 
de  froid  Sc  de  chaleur  pour  chaque  faifon  des  fèize  années,  Sc  les 
réfultats  moyens  pour  l’ année  commune. 

M.  ^argentin  a accompagné  (ès  Tables,  d’obfèrvations  8c  de 
remarques  intéreffantes,  que  je  me  ferai  un  devoir  de  tranferire# 

Il  lèroit  à fouhaiter  qu’il  fe  trouvât  dans  chaque  pays  des  Savans 
tels  que  M.  Wargentin  qui  voulurent  le  donner  la  peine  de  faire 
des  obfèrvations  avec  autant  d’exaélitude , 8c  de  les  rédiger  avec 

A a » 


Digitized  by  Google 


5*70  T R A I T É 

autant  de  foin.  Je  voudrais  bien  donner  ici  (es  Tables  de 
M.  Wargeniin  telles  qu’il  me  les  a envoyées  ; je  lâche  au  moins- 
d’enpréfenler  l’eUêntiel , & j’y  joins  les  réfollats  de  pareilles  oblèr- 
valions  faites  à Paris , afin  qu’on  puifîè  en  faire  la  comparaifon. 

Table  des  Degrés  moyens  de  chaleur  ir  de  froid,  pour  chaque ' 
mois  ér  chaque  fat  fin  de  f année  à Stockolm  & à Paris. 


Drcaés 

MOT  EN  si 

de 

S A I S 0 N S. 

chaleur  & de  froid. 

Stockolm. 

P*«IL 

Degrés. 

Dfgréu 

Hiver 

= 2. 

9 • 

Printemps .... 

î- 

f 

Été 

r3* 

47- 

Automne 

4- 

1 6 . 

MOIS, 

Degrés  moyens 
de 

chaleur  A de  froid. 
Stockolm. j Paris. 

Drg’és. 

Degrés. 

Janvier 

— 3- 

= t. 

Février 

= 2. 

4- 

Mars 

— T. 

J- 

Avril 

3. 

8. 

Mai 

7- 

12. 

Juin.  ....... 

T2. 

«5- 

Juillet.  

>4- 

itSf 

Août 

1 2. 

î 6. 

Septembre .... 

9- 

»4ï- 

Oélobre 

4* 

9- 

Novembre.  , . . 

I. 

4 b 

Décembre.  . . . 

= V. 

i- 

Ann.  moyenne.. 

4* 

H 

Il  parait  par  la  Table  précédente,  que  fe  degré  moyên  de  &' 
chaleur  de  toute  i’année , n’efl  à Stockolm  que  de  4 ou  5 degrés 
au-defïus  du  point  de  la  congélation.  Les  obfervaiions  de  M.rl 
de  Reaumur  & Duhamel  le  donnent  pur  Paris  de  8 ou  9 degrés; 
celles  des  Correfpondans  de  M.  de  Reaumur,  le  donnent  pour 
Alger  d’à-peu-près  1 $ degrés,  & pour  Pondichéri  de  20  degrés; 
ainfi  la  différence  entre  les  climats  de  Suède  & de  France,  n’efl 
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pas  suffi  grande  que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  climats  de  France, 
d'Alger  & de  Pondichéri. 

Dans  le  Mémoire  que  M.  Wargentin  a eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer, il  rein^que  que  le  thermomètre  à Stockolm  n’eft  ordi- 
nairement en  hiver  que  de  a , 3 ou  5 degrés  plus  bas  au  matin 
qu'à  midi , que  louvent  même  le  froid  eft  égal  ou  plus  fort  à 
midi;  mais  que  dans  les  autres  ûilôns,  la  variation  journalière  eft 
de  beaucoup  plus  grande,  & qu  elle  va  (bavent  jufqu’à  1 o ou  1 2 
degrés;  que,  jx>ur  l'ordinaire,  la  hauteur  obfervée  à onze  heures 
du  loir,  eft  à peu- près  la  moyenne  du  jour  entier  (à  Paris,  celte 
hauteur  moyenne  a lieu  à neuf  heures  du  (bir)  ; que  dans  le  mois 
de  Juillet,  par  exemple,  la  chaleur  moyenne  de  ce  mois  étant  de 

I 3 à 1 4 degrés,  celle  de  midi  eft  de  1 7 ou  19;  (bu vent  elle  va 
à 20  ou  2 1,  très-rarement  jufqu’à  22,  & tout  au  plus  jufqu’à  24. 

II  eft  bon  d'obferver  que  le  thermomètre  de  M.  Wargentin  eft 
tou  jouis  placé  à l’abri  des  layons  direéts  du  Soleil  du  côté  du 
nord  de  ion  oblèrvatoire , qui  eft  (hué  fur  une  colline  allez  élevée 
& ifolée  ; & que  dans  l’intérieur  de  la  ville , le  thermomètre  eft 
ordinairement  d’un  ou  deux  degrés  plus  élevé. 

M.  Wargentin  remarque  avec  raifon  que  la  notion  que  l’on  a 
en  général  des  failbns  de  l’année,  n’eft  pas  allez  fixe  & déterminée. 
La  chaleur  médiocre  d’été  en  Suède,  & même  en  France,  (èroit 
cenfée  un  rude  hiver  à Pondichéri  ; chaque  climat  a donc  une 
notion  différente  des  mots  hiver , printemps , &c.  En  Suède,  par 
exemple , on  appelé  hiver , tout  le  temps  que  la  terre  eft  gelée 
& couverte  de  neige  ; printemps , quand  la  chaleur  commence  à 
avoir  conftamment  le  ddfus  fur  le  froid , quand  les  glaces  & la 
neige  fe  fondent,  que  les  herbes  commencent  à croître  & les 
arbres  à fleurir.  L’flf/  eft  la  faifon  où  la  chaleur  arrive  à peu -près 
au  (iipréme  degré  que  (upporte  le  climat,  & qui  eft  fuffifant  pour 
faire  mûrir  les  blés  & les  fruits  néceflaires  à la  nourriture  des 
habitans.  L 'automne  eft  le  temps  entre  l’cté  & l’hiver  où  la  chaleur 
décroît  ( C’eft-ià  l’idée  que  l’on  a auffi  en  France  des  différentes 
(ailons  ). 

Suivant  cette  notion  des  fâifons,  M.  Wargentin  fait  commencer 
ordinairement  l’hiver  à Stockolm  vers  la  fin  de  Novembre  ou  aq 
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commencement  de  Décembre , jufqu’à  la  fin  de  Mars  ou  ai» 
commencement  d’Avril,  c’efl-à-dire,  quatre  mois  ou  quatre  mois 
& demi  tout  au  plus  (il  n'efl  pas  auffi  long  en  France,  en 
prenant  finalement  l’hiver  tel  que  M.  Wargenti*  l'entend.  ) M. 
Wargentin  dit  ordinairement , car  il  remarque  qu’il  arrive  quelque- 
fois que  l’hiver  n’ell  que  d’un  mois,  comme  en  1750,  ou  de 
deux  mois  comme  en  1769.  L’été  commence  pour  l’ordinaire 
à l’entrée  de  Juin , &.  dure  au  moins  jufqu’à  la  fin  d’Aoüt , 
mais  quelquefois  bien  avant  dans  le  mois  de  Septembre.  Pendant 
tout  ce  temps  la  chaleur  moyenne  de  chaque  jour  ell  de  plus  de 
9 degrés  ; par  confisquent  elle  efl  à midi  de  13,  1 6 & 19 
degrés , qui  ell  fiiffifiiute  pour  le  climat  de  Stockolm.  C’efl  d’après 
cette  notion  des  faifôns  que  M.  Wargentin  a drelîé  la  Table  que 
je  viens  de  donner  par  extrait,  & qui  montre  que  la  variation 
des  làifons  entr’eiles  efl  à peu-près  de  8 degrés;  que  la  différence 
entre  le  froid  moyen  de  l'hiver  & la  chaleur  moyenne  de  l’été 
efl  de  16  degrés;  mais  la  différence  entre  le  plus  grand  froid  & 
la  plus  grande  chaleur  obfervéc  à Stockolm  va  jufqu’à  4 6 & 
48  degrés.  Les  extrêmes  de  chaleur  & de  froid  11e  vont  guère 
non  plus  à Paris  qu’à  4 6 ou  47  degrés;  mais  la  différence  moyenne 
entre  l’un  & l’autre  efl  plus  grande  qu’à  Stockolm , puifqu’cile 
va  ordinairement  à 3 8 degrés.  On  trouvera  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Stockolm  & dans  la  Collection  académique , 
partie  étrangère,  tome  XJ,  pages  1 jo  & iyp,  une  comparaifôn 
plus  ample  & plus  détaillée , faite  par  le  même  M»  Wargentin  , 
entre  le  climat  de  Suède  & celui  de  Paris. 

XIII. 

* Latitude  aj  S J Observa TIûNS  du  Baromètre , faites  à Paris* pendant 
foixantefept  ans,  par  M.r‘  Morin  , de  /’IlIc  ir  Meffier, 
Membres  de  f Académie  Royale  des  Sciences. 

Comme  les  fecours  que  j’ai  eus  pour  la  compofition  de  mon 
Ouvrage  ne  me  font  pas  tous  venus  en  même  temps,  je  fuis 
force  quelquefois  par  les  circonl lances  de  faire  des  tranfpofitions. 
L’article  que  je  mets  ici , amoit  dû  naturellement  trouver  fâ  place 
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à la  fuite  des  obfervations  Au  Baromètre  dans  l’article  II  de  cette 
Sedion  • ; mais  cette  partie  de  mon  Ouvrage  étoit  déjà  imprimée,  * Pa&tJox, 
lorfque  j ai  eu  communication  du  principal  Manufcrit  qui  m’a  fervi 
pour  la  rédaction  du  préfent  article.  J’ai  donc  été  oblige:  de  le 
placer  ici. 

Je  fuis  redevable  à M.  Morand  fils , Bibliothécaire  de  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences,  du  Manufcrit  dont  je  parle,  & 
qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l’Académie.  Ce  Manufcrit, 
dont  je  dirai  bientôt  un  mot,  renferme  entrautre»  obfervations! 
une  fuite  précieufe  d’obfervations  du  baromètre , faites  trois  fois 
par  jour  à Paris  , depuis  1670  jufqu’en  1709,  c’eft  - à - dire , 
pendant  quarante  ans.  J ai  trouvé  auffi  parmi  les  papiers  de  M.  de 
l’ifle,  une  autre  fuite  de  femblables  obfervations  faites  à Paris 
par  ce  Savant , depuis  le  4 Oétobre  1747,  jufquau  mois  de 
Décembre  1760,  ce  qui  forme  encore  quinze  années  d’obfer- 
vations. Enfin  M.  Meffier , qui  s’occupe  habituellement  de  ces 
fortes  d’obfervations  depuis  fort  long-temps,  a eu  lacomplajfauce 
de  me  communicpier  WJcajrnalT  Wi--firr trouvé’ une  /liite  d'ob- 
fervations  faites  jufqu’à  préfent  trois  fois  par  jour  avec  fa  plus 
grande  exaélitude.  J’ai  donc  eu  en  ma  difpofition  un  Recueil 
complet  d’obfervations  du  baromètre,  faites và  Paris  pendant  un 
efpace  de  foixante  - fept  années  , par  des  Sa  vans  du  premier 
mérite.  Il  eft  difficile  de  réunir  une  fuite  d’obfervations  faites 
pendant  un  auffi  long  efpace  de  temps  dans  une  même  ville. 

Cette  tolleclion  m étoit  trop  précieufe,  & je  defirois  trop  ardem- 
ment de  répondre  à la  complaifance  de  M."  les  Académiciens 
qui  me  l’ont  procurée,  pour  ne  pas  donner  tous  mes  foins  au  travail 
qu’ils  avoient  droit  d’exiger  de  moi.  Je  me  fuis  doncimpofé  pour 
tkhe  de  dreffer  une  Table  qui  repréfemât  les  élévations  moyennes 
du  mercure  à Paris  pour  chaque  mois,  au  matin,  à midi  & au 
foir,  &c.  Pour  parvenir  à mon  but,  il  m’a  fallu  calculer  pour 
chaque  mois  des  foixante-fept  années  contenues  dans  ma  coileélion, 
les  trois  obfervations  faites  tous  les  jours  à des  heures  différentes! 
afin  d'en  conclure  d’aboi  d trois  élévations  moyennes  pour  chacun 
de  ccs  mois;  & de  ces  deux  mille  cent  douze  élévations  moyennes 
i'en  ai  déduit  celles  qui  font  repréfentées  dans  la  Table.  On  fç* 
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doute  bien  qu’un  pareil  travail  a dû  être  fort  long  & fort  pénible; 
il  ne  m’a  cependant  pas  effrayé  ; l’efpérance  d'en  tirer  des  réliillata 
certains  me  l’a  fait  entreprendre  avec  plaifîr.  J’y  ai  apporté  toute 
la  patience  & toute  l’exaflitude  dont  je  fuis  capable  ; ainfi  on 
peut  compter  fur  la  certitude  des  réfiiltats  que  préfente  la  Table 
qui  termine  cet  article. 

Je  reviens  maintenant  au  Manufcrit  de  la  bibliothèque  de  l’A- 
cadémie , dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Il  efl  trop  précieux  pour  que  • 

je  11e  le  fa  fie  pas  connoître  dans  un  certain  détail. 

Ce  Manuferit  a le  format  d’un  Atlas;  je  n’y  ai  trouvé  aucun 
indice  qui  put  me  faire  connoître  le  Savant  à qui  nous  fommes 
redevables  des  obfervations  qu’il  contient,  fi  ce  n’efl  qu’il  étoit 
Médecin  ; car  il  y a plufieurs  notes  où  il  rend  raifon  de  quelques 
abfences  qu’il  avoit  faites  de  Paris , en  difant  qu’il  avoit  été  appelé  « 
dans  telles  villes,  pour  tels  & tels  malades.  J'ai  tout  heu  de  croire 
que  ces  obfervations  ont  été  faites  par  M.  Morin , DoéVeur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris , & Membre  de  l’Académie , 
mort  en  1715.  Je  me  fonde  fur  deux  notes  qui  fe  trouvent  dans 
i’Hifloire  de  l'Académie  : la  première  dt  à la  page  riïde  l’hif- 
toire,  pour  l’année  1701.  Voici  ce  que  dit  M.  de  Fontenelle: 

« M.  Morin  fit  voir  à la  Compagnie  un  Journal  qu’H  tient  de 
» tous  les  changemens  de  l’air,  très- ample,  trcs-exaél,  & où  une 
« grande  quantité  de  chofes  font  renfermées  avec  beaucoup  d’ordre 
» & en  peu  defpace;  ce  qui  efl  le  grand  art  de  ces  (bries  d’ouvrages; 

» Toute  l'hilloire  de  l’air  depuis  trente-trois  ans,  efl  contenue  dan* 
le  Journal  de  M.  Morin  julqu’aux  moindres  particularités.  » M.  de 
Fontenelle  dit  que  ce  Journal  contient  trente-trois  ans.  Celui  dont 
il  efl  queflion  ici,  s’étend  depuis  le  mois  de  Février  1665  inciu- 
fi  veinent,  jufqu’au  mois  de  Novembre  1705  auffi  inclufivement; 

Il  n’y  a pas  une  feule  obfervation  du  baromètre  dans  les  cinq 
premières  années;  ces  obfervations  ne  commencent  qu’avec  le 
mois  de  Février  1 670  ; il  fe  trouve  auffi  dans  les  années  précé- 
dentes plufieurs  lacunes  afîêz  confidérables  parmi  les  obfervations 
du  thermomètre,  du  vent,  &c.  H y a donc  apparence  que  M; 

Morin  prenoit  l'année  1670  pour  la  date  de  fon  Journal,  farce 
que  ii » obfervations  n’avoiçnt  été  bien  complètes  que  depuis  cd 
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temps;  or  de  1 670  inclufivenient , à 1 70  1 auflï  inclufivement , il 
*’e(l  écoulé  trente-deux  années  ; ce  qui  revient  à la  date  indiquée 
dans  l’Hilloire  de  l’Académie. 

La  fécondé  note  qui  regarde  le  Manufcrit  dont  il  s’agit  ici , 
fc  trouve  dans  l’Éloge  que  M.  de  Fontenelle  fit  de  M.  Morin  en 
171  5 fa).  On  y lit  ce  qui  luit  : ««  On  a trouvé  de  lui  ( M.  Morin), 
un  Journal  de  plus  de  quarante  années  [ il  en  contient  quarante- 
cinq  ] , où  il  marquoit  exactement  letat  du  baromètre  St  du 
thermomètre , la  fcchcrefle  St  l’humidité  de  l'air , le  vent  8t  fes 
changemens  dans  le  cours  d’une  journée,  la  pluie,  le  tonnerre 
St  julqu’aux  brouillards  ; tout  cela  dans  une  difpofilion  fort  com- 
mode St  fort  abrégée , qui  préfentoit  une  grande  fuite  de  choies 
différentes  en  peu  d’efpace.  >»  Toutes  ces  indications  conviennent , 
on  ne  peut  pas  mieux,  au  Manufcrit  de  l’Académie.  On  en  jugera 
par  ce  que  je  vais  dire  de  l’ordre  dans  lequel  les  obfervalions  font 
difiribuées. 

Chaque  page  du  Manulcrit  contient  deux  mois  , St  chaque 
mois  renferme  feize  colonnes.  11  .ay_  a -aucune  mdrcrrrton  au  haut 
des  colonnes;  maïs  je”Ies  ai  trouvé  écrites  fur  des  feuilles  volantes 
éparfes  dans  le  Manufcrit  : ai  voici  l’ordre. 

1 ."  Colonne.  Jours  du  mois. 

a.e  Jours  de  la  Lune  : ils  n’y  font  point  marqués. 

3/  Confondions , oppofttions  , & autres  ajpefls  de  la  Lune 
avec  le  Soleil : cette  colonne  renferme  très-peu  d'obfervations. 

4/  Coujondions  , oppofttions  & autres  afpeds  des  autres 
Planètes.  Il  n’y  a point  d’obfervations. 

5 * Thermomètre  : les  obfervations  font  complètes.  Je  ne  fais 
pas  précifément  de  quel  thermomètre  M.  Morin  laifoit  ufage;  je 
11e  crois  pas  qu’il  ait  employé  celui  de  Florence , ou  bien  il  y 
avoit  appliqué  une  échelle  qui  lui  étoit  particulière. 

6."  Notiomètre.  Les  obfervations  11e  commencent  qu'au  ip 
JWai  170 1. 

7*  Baromètre.  Les  obfervations  font  complètes  depuis  le  2 
février  1670. 


(a)  Hifl,  de  l'Acad.  de*  Sciences,  année  1715,  a» 
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8. e  Vent , quel  vent  fouffle. 

9. '  Vent , force  du  vent.  Les  oblêrvations  du  vent  font  en 
petit  nombre , par  comparai  fon  avec  celles  du  baromèlre. 

10. f  Aînées , d'où  elles  viennent. 

i i .*  Nuées , en  quelle  région  de  F air. 

12.'  Nueés,  quel  degré  de  mouvement. 

’ 13.'  Nuées,  en  quelle  quantité.  Toutes  ces  oblêrvations  font 

a fiez  complètes , mais  on  11e  fait  pas  trop  ce  que  lignifient  les 
chiffres  qui  les  délignent. 

1 4.'  Pluie , fa  groffeur , fa  durée.  J’en  dis  autant  des  oblcr- 
vations  contenues  dans  cette  colonne.  M.  Morin  n’a  point  marqué 
les  quantités  de  pluie. 

15*  Brouillards , neige,  grcle , tonnerre,  parhélies , couronnes, 
couleur  du  ciel.  Les  oblêrvations  ne  font  pas  nombreulês. 

i6.c  Divcrfes  chofes.  Cette  colonne  ne  contient  aucune 
obforvation. 

Pans  une  autre  Table  des  indications  du  Journal,  je  trouve: 

t 6.c  Maladies  qui  régnent , fertilité,  Jlériùté , débordement  de 
rivières,  &c. 

iy.c  Altération  dans  le  corps  de  F Homme , fommeil , urines  ; 
douleurs.  Je  n’ai  découvert  aucune  oblêrvation  de  ce  genre  dans  le 
Manulcritque  j’ai  eu  entre  les  mains;  peut-être  font-elles  contenues 
dans  d’autres  manuferits  de  M.  Morin , qu’on  a trouvés  avec  celui-ci 
après  fa  mort. 

Les  Oblêrvations  les  plus  complètes,  contenues  dans  le  ma- 
nuferit  de  l’Académie,  font  celles  du  thermomètre  8c  du  baromèlre; 
je  n’ai  fait  ufage  que  des  obfervations  du  baromètre.  A l’égard  de 
celles  qui  regardent  la  chaleur  5c  le  froid , outre  quelles  ont  été 
faites  avec  un  infiniment  dont  je  n’ai  pu  apprécier  la  valeur  des 
* Page  141.  degrés,  j’ai  donné  dans  le  Livre  III  *,  un  Calendrier  météoro- 
logique , dans  lequel  j’indique  le  degré  moyen  de  chaleur  8c  Je 
froid  pour  chaque  jour  de  l’année;  cette  Table  a été  calculée  fur 
des  obfervations  faites  pendant  vingt  ans , par  M.  Duhamel  de 
Denainvilljers , avec  un  thermomètre  bien  fupéricur  à celui  dont 

M*  Morin 
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M.  Morin  a pu  faire  ulâge.  Cet  exact  Médecin  a fait  fes  oblcr- 
vations  en  partie  à l'hôtel  de  Guife,  & en  partie  à Saint-Victor. 

Je  vais  dire  un  mot  de  la  méthode  que  j'ai  lui  vie  dans  le  calcul 
de  toutes  les  obfervations  du  baromètre  faites  par  M.“  Morin , 
de  l’Ifle  & Meflier.  » 

J’ai  d’abord  divifo  les  quarante  années  d obier  valions  faites  par 
M.  Morin  , en  quatre  époques  de  dix  années  chacune.  J’ai  déter- 
miné trois  élévations  moyennes  du  mercure  pour  chaque  mois; 
celles  du  matin,  de  midi  & du  foir.  J’ai  rapproché  enfuite  tous 
les  réfultats  .pour  n’en  foire  qu’un  lèul.  J’ai  liiivi  le  même  plan 
dans  le  calcul  des  obforvations  de  M.”  de  l’Ifle  & Mellier.  Des 
trois  réfultats  que  m’ont  fournis  ces  trois  calculs  ditférens,  je  11’en 
ai  fait  qu’un  leul , <3c  c’elt  celui  que  je  préfont*  dans  la  Table 
fui  vante.  On  y verra  que  la  plus  grande  élévation  du  mercure  a 
lieu  vers  la  moitié  du  jour,  & que  ^élévation  du  matin  efl  un 
peu  plus  grande  que  celle  du  foir.  Cette  remarque  efl  oppofée  à 
celle  que  j’ai  faite  en  parlant  des  obfervations  de  Mexico , com- 
muniquées à l’Académie  par  Don  Alzate  *.  J’ai-dit-qn^fcifvant  *PaK*  jji 
ces  obfervations , lès  "élévations  du  mercure  à Mexico  étoient  plus  & Julv~ 
petites  à midi  qu’en  tout  autre  temps  de  la  journée.  La  différence 
des  climats,  ou  peut-être  quelques  défauts  dans  les  inftrumens 
dont  011  a fait  ulage  pour  obforver,  peuvent  nous  aider  à lever 
cette  efpèce  de  contradiélion. 

£n  effet , les  caufes  qui  infiujpt  fur  .les  élévations  du  mercure 
dans  le  climat  de  Paris,  (ont  trop  multipliées  & trop  compliquées, 
en  comparaifon  de  l’uniformité  qui  règn$  dans  température  dq 
climat  de  Mexico , pour  que  l’on  puiflè  tirer  quelque  induclion 
des  élévations  du  mercure , obforvées  dans  l’un  & dans  l’autre 
climat.  . 

A l'égard  des  inflnimens  qui  ont  fervi  pour  l’obfervation , il 
pourroit  très -bien  fe  faire  que  le  baromètre  de  Don  Alzate  ne 
fût  pas  parfaitement  purgé  d'air.  On  lait  que  de  deux  baromètres, 
celui  doqj  le  mercure  a bouilli , fe  foutient  toujours  plus  haut  que 
celui  que  l’on  a conflruit  fons  prendre  cette  précaution.  Ce  dernier 
baromètre  renferme  toujours  une  certaine  quantité  d’air  qui  fe 
dégage  du  mercure , s’élève  & va  occuper  U partie  vide  du  tube; 

£ b b 
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cet  air,  qui  eft  fenfible  aux  variations  de  chaleur  & de  froid 
extérieurs , influe  néceflairement  fur  les  variations  de  ia  colonne 
de  mercure  : lorfque  la  chaleur  le  dilate , il  s’oppolé  à 1 élévation 
du  mercure,  & l'empêche  de  monter  aufli  haut  qu’il  devroil  (ans 
cet  inconvénient.  E11  fuppolànt , ce  qui  elt  très-poflible , que  le 
baromètre  de  Don  Alzate  renferme  un  peu  d’air,  il  n’elt  pas 
étonnant  que  dans  un  air  aufli  chaud  que  celui  de  Mexico  , 
le  mercure  foit  conftamment  moins  élevé  à midi , qui  eft  le 
moment  de  la  plus  grande  chaleur,  que  dans  tout  autre  temps; 
par  la  même  raifon  , les  moindres  élévations  de  l’année  auront 
lieu  à Mexico  dans  les  mois  d'été,  tanJis  qu’à  Paris  elles  arrivent 
ordinairement  en  hiver. 

Je  (oupçonneHe  même  défaut  dans  le  baromètre  dqpt  M.  Morin 
s’efl  lêrvi  pendant  les  cinq  ou  lix  premières  années  d'obfervations 
contenues  dans  Ion  Journal;  car  j’ai  tiouvé  I élévation  moyenne 
conclue  de  ces  premières  années,  plus  petite  de  quatre  ou  cinq  lignes 
que  celles  de  toutes  les  années  luisantes.  Les  oblèrvations  de  M.  de 
l’I lie  nié  l'ont  donnée  aufli  en  général  un  peu  plus  grande  que 
celle  que  l’avois  conclue  des  obier valions  de  M.  Motin.  Enfin  les 
oblèrvations  de  M.  Meflier,  la  donnent  encore  un  peu  plus  forte 
que  les  précédentes.  Il  ell  évident  que  les  dernières  oblèrvations 
ayant  été  faites  avec  des  inflrumens  plus  parfaits  , elles  doivent 
donner  aufli  des  réfiiltats  plus  cet  tains  ; en  combinant  & en  réunif- 
iant tous  ces  réfultats  comme  j'aiplait,  ils  le  fervent  mutuellement 
de  correctifs , & je  dois  avoir  approché  du  vrai  autant  qu’il  eft 
poflible  d'en  approcher  ihns  une  matière  comme  celle-ci,  où  les 
différences  trouvées  , roulent  fur  quelques  dixièmes  de  ligne  de 
plus  ou  de  moins. 

On  [seul  donc  compter  fur  la  précifton  des  réfultats  contenus 
dans  la  Table  fuivante.  On  y trouvera  dans  les  quatre  colonnes 
verticales,  quatre  élévations  moyennes  pour  chaque  mois;  lavoir, 
celles  dù  malin,  du  midi  & du  loir,  avec  l’élévation  moyenne 
concilié  des  trois  précédentes,  qui  eft  celle  des  mois  entiers.  Dans 
la  dernière  colonne  horizontale,  j’ai  placé  les  réfultats  des  quatre 
colonnes  fupérieures  ; ce  font  les  élévations  moyennes  qui  ont  lieu 
dans  le  court  d’une  aimée  au  matin,  à midi  & au  loir.  Le  dentier 
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réfultat  à droite  efi  celui  des  deux  colonnes  verticales  8c  horizon- 
tales, à l’angle  defquelles  il  eft  placé.  11  indique  l’élévation  nîoycnne 
de  l’année  entière. 

Je  dirai  en  Unifiant , que  dans  les  quarante  années  d’oblêr- 
vations  contenues  dans  le  Journal  de  M.  Morin , je  n’ai  point 
trouvé  que  le  mercure  le  foit  élevé  à Paris  au-defius  de  a 8 pouces 
6 lignes,  ni  qu'il  Toit  delcendu  au-defious  de  z6  pouces  5 lignes; 
il  n’ell  pas  rare  cependant  à préfent  de  le  voir  monter  à 2 8 pouces 
• 9 8c  même  1 o lignes , je  ne  crois  ‘pas  qu’on  le  voie  delcendre 

au-defious  de  1 6 pouces  8 lignes.  Cette  différence  entre  les  obler- 
vations  de  M.  Morin  8c  celles  que  l’on  fait  à préfent,  prouve  que 
le  baromètre  dont  M.  Morin  fai  (oit  ufoge  avoit  des  defauts  rie 
conftruélion  auxquels  on  a ai  loin  de  remédier  dans  ces  derniers 
temps.  Plus  on  perfeélionnera  cet  infiniment , plus  les  élévations 
de  la  colonne  de  mercure  feront  grandes  à proportion  de  celles 
qui  ont  été  oblèrvées  précédemment,  parce  que,  pour  donner  au 
baromètre  toute  la  perfeélion  dont  il  efl  fofceptible , il  faut  s’ap- 
pliquer à le  purger  d’air  autant  qu’il  eftjjofljhJè^Je-  mervore  ainfi 
purifié  8c  dégage  de  Toutes  les  matières  étrangères  qu’il  contenoit, 
obéit  bien  plus  librement  à l’influence  du  poids  de  l’air.  Ajoutez 
à cela  les  précautions  qu*bn  apporte  aujourd’hui  dans  le  choix  du 
mercure  8c  du  tube , ayant  égard  autant  qu’il  ell  poflible,  à la 
nature  du  verre,  au  diamètre  du  tube  8c  à celui  de  la  cuvette  ou 
du  réfervoir  dans  lequel  il  efi  plongé.  On  a long-temps  négligé 
cette  dernière  précaution  qui  coniille  à choifir  des  cuvettes  dont  le 
diamètre  foit  beaucoup  plus  grand  que  celui  du  tube;  par  ce  moyeu 
le  changement  de  niveau  du  mercure  dans  la  cuvette  efi  infenlihe 
8c  n’infiue  prefque  pas  for  la  hauteur  de  la  colonne  dans  le  tube. 
Au  lieu  qu’autrefois  on  fe  contenloit  de  fouiller  au  bout  du  tube 
une  fiole  d’un  diamètre  fort  étroit,  ou  bien  on  le  plongeait  dans 
un  petit,  réfervoir , fans  foire  attention  au  rapport  que  pouvoit 
avoir  le  diamètre  de  l’un  avec  celui  de  l’autre.  * 
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Ta  BLE  des  E! bâtions  moyennes  du  mercure  à Paris , eut 
mutin , à yiidi  if  au  foir , pour  chaque  mois  if  pour 
l'année  entière,  calculée  fur  les  obfervations  du  Baromètre , 
faites  trois  fois  par  jour  dans  cette  meme  ville  pendant 
foixante  - fept  ans. 


• 

MOIS. 

É L É V A T 

MOV  E N N 

I O N 

E. 

ÉLÉVATION 

moyenne 

Le  matin. 

X midi. 

Le  foir. 

du  mois. 

Janvier 

Poutn.  ùgntl. 

27-  io.7 

Pm un.  Irgnti. 

27.  to,t 

/Vu  as. 

%7-  «0,4 

Poucet.  h gnu, 

z 7.  10.4. 

Février 

27.  10,2 

27.  1 0,3 

27.  10,2 

27.  10,2 

Mars 

27.  11,1 

27.  11,9 

27.  1 1,1 

27.  11,3 

Avril 

27.  9,2 

27-  Pô 

'-7'  9.4- 

27- . 9,3 

Mai 

27.  10,2 

27.  10,8 

27.  I 0,2 

27.  10,4 

Juin 

27.  11,2 

27.  i r. 

27.  11.3 

27.  I 1,2 

Juillet .... 

27.  11,4. 

27.  11,3 

27.  1 1,2 

27.  11,3 

Août,  a 

27.  10,2 

27.  10,6 

27.  10,1 

27-  10,3 

Septembre 

27.  10,6 

27.  j 0,8 

27.  «0,5 

27.  10,7 

Oélobre 

27.  ti.t 

27.  1 1 ,2 

27.  I 1,1 

27.  tt,I 

Novembre 

27.  I I . 

27.  1 1. 

27.  I I. 

27.  I I . 

Décembre 

27.  10.4 

27*  »o.3 

27.  io,6 

27.  10,4 

Élévation  moyenne 
de  l'année.  , 

27.  10,8 

27.  11,4 

27.  10,6 

27.  11,3 

J’ajouterai  ici  les  réfultats  de  quelques  recherches  que 
j’ai  faites  à l’occafiou  d’une  lettre,  dans  laquelle  M.  Macquer,  de 
l’Acadc'mie  Royale  des  Sciences , me  communiquoit  une  obfer- 
vation  qu’il  avoit  faite  depuis  fort  long-temps.  La  voici  telle  que 
ce  favant  Ghimifte  l’a  décrit  : « Depuis  nombre  d’années , dit-il , 
j’ai  cru  remarquer  qu’affez  conftamment,  les  plus  grands  froids 
& les  temps  fées,  arrivent  dans  les  quinze  premiers  jours  de  la 
Lune  ; & qu’au  contraire , les  temps  doux , les  dégels , les  pluies 
& lft  cluleurs,  arrivent  dans  les  quinze  derniers  jours.  11  m’a  paru 
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aulfi  que  ces  temps  froids  8c  fecs , amenés  prefque  toujours  par 
des  vents  de  Nord  & de  Nord  - E(l , font  plus  réguliers  8c  plus 
fènfibles  dans  les  croiflâns  des  Lunes  d’après  l’Équinoxe  du  prin- 
temps, que  dans  les 'autres » 

L’infpeélion  des  Tables  météorologiques  de  M.  Duhamel  8c 
des  miennes , m’a  fait  connoître  la  jufteffe  de  cette  oblèrvation , 
8c  voici  les  rcfuitals  que  l’examen  réfléchi  de  ces  Tables  m’# 
fournis. 

i C’eft  un  fait  dont  les  gens  de  la  campagne  font  au  moins 
auflt-bien  inflruits  que  nous,  que  les  gelées  en  hiver  font  toujours 
plus  vives  8c  plus  de  durée  dans  les  premières  Jyjygies  (b)  de  la 
Tune , que  dans  les  fecondes.  En  calculant  les  degrés  du  froid 
qui  fe  fait  lèntir  dans  l’une  8c  l’autre  époque , on  trouve  prefque 
toujours  que  la  fomme  eft  plus  grande  dans  la  première  que  dans 
la  iêconde. 

2.°  Cette  différence  eft  plus  fonfibie  vers  l’Équinoxe  du  prin- 
temps , parce  que  dans  ce  temps , les  vents  font  plus  variables , 
8c  que  d’ailleurs  les  rayons  folakes  deviewrmrt  alors  "bien  moins 
obliqnes  qu’ils  n’étoient  en  hiver  ; de  manière  que  du  commen- 
cement à la  fin  de  la  lunaifon  de  l’Équinoxe,  l’intenîité  de  la 
chaleur  varie  fenfiblement  , 8c  devient  de  plus  en  plus  grande. 
La  différence  n’eft  plus  aufft  remarquable  dans  les  mois  foivans; 
niais  en  automne,  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  eft  plus  grande 
dans  la  première  que  dans  la  fécondé  fÿzygie.  On  fontira  que 
cela  doit  être  ainfr , fi  Ion  fait  attention  que  la  température  des 
mois  de  l’automne  eft  en  raifon  inverfe  de  celle  des  mois  du 
printemps.  Je  me  fuis  affiné  de  la  jufteflè  de  ce  dernier  réfultat, 
en  calculant  8c  en* comptant  les  fommes  des  degrés  de  chaleur 
8c  de  froid  moyens  daiy  les  différentes  fÿzygies  de  la  Lune  pour 
chaque  mois  d’un  certain  nombre  d’années,  dont  j’ai  les  obfêr- 
vations.  Depuis  le  mois  de  Janvier  jufqu’au  mois  de  Mai , la 


(b ) Ce  mot  dérive  de  deux  mots 
grecs:  Ztvytvu , jungo , Sc  ri,  terra, 
on  s’en  fert  pour  déligner  les  jours  où 
b Lune  eft  en  conjonétion  ou  en 
oppofition  avec  la  Terre  j je  le  prends 


ici. dans  un  fens  plus  étendu,  en  lui 
fai  Tant  lignifier  tout  le  temps  qui  s’é- 
coule entre  une  conjonétion  & une: 
oppofition , & qui  ell  de  quatorze  ou 
quinze  jour;. 
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cluletir  moyenne  efl  plus  grande  dans  le  décours  que  dans  le 
croifTant  ; au  mois  de  Juin  elle  efl  égale  dans  l’une  & l'autre 
époque;  & depuis  le  mois  de  Juillet  julqu’au  mois  de  Décembre, 
elle  ell  plus  grande  dans  le  croiffant  que  dans  le  décours.  La 
différence  dans  tous  les  mois  de  l’année  eft  exactement  de  3 degrés; 
il  faut  cependant  en  excepter  les  mois  de  Décembre,  de  Janvier 
de  Juin , où  b différence  efl  très-petite.  11  efl  vifible  que  cet 
effet  tient  plus  de  i’aétion  du  Soleil  que  de  celle  de  la  Lune. 

3.”  Il  efl  certain  que  dans  le  climat  de  Paris,  ce  font  toujours 
les  vents  de  Nord  & de  Nord-Efl  qui  amènent  les  temps  froids 
& fées , au  lieu  que  les  temps  doux , les  dégels , les  pluies , les 
chaleurs  font  toujours  accompagnés  des  vents  d'Ouefl  & de  Sud- 
OuefL 

4.0  J'ai  comparé,  pendant  plufieurs  années , le  nombre  des 
jours  de  pluie  de  la  première  & de  la  féconde  fÿzygie  de  chaque 
iunaifon,  ôc  j’ai  trouvé,  par  un  réfuitat  moyen,  qu’il  y avoit  fept 
mois  de  l'année  où  ce  nombre  étoit  plus  grand  dans  la  première 
que  dans  la.  féconde  fyzygie;  lavoir,  en  Janvier,  Mars,  Avril, 
Août,  Septembre,  Oclobre  & Novembre;  dans  les  cinq  autres 
mois,  le  nombre  des  jours  de  pluie  ell  plus  grand  dans  b féconde 
fyzygie  que  dans  la  première.  Les  plus  grandes  différences  ont  lieu 
en  l évrier , en  Mai , en  Novembre  & en  Décembre  ; elles  vont 
à 0112e  jours  dans  ces  deux  premiers  mois , & à neuf  jours  dans 
les  deux  autres  mois. 

Nombre  Le  travail  que  j’ai  fait  pour  parvenir  à ce  dernier  réfuitat, 
"“JjjjJ1  ptu!*1”  m a donné  lieu  de  déterminer  le  nombre  moyen  des  jours  de 
pour  chèque  pluie , de  neige  ou  de  grêle  pour  chaque  nîois  de  l’année  dans 
■noudcl  innée.  cjjmat  Je  par js  ; en  voici  |a  Table.  • 
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Mai 
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74, 

X I V. 

EXTRAIT  des  Ohfen>ations  météorologiques  contenues  dans 
les  porte  -feuilles  de  M.  de  Pille,  de  'C Académie  royale 
des  Sciences. - — — 

Les  porte  feuilles  de  M.  de  l'Ifle , qui  m’ont  été  communiqués 
au  nombre  de  cinq , & que  l’on  conlêrve  dans  le  Dépôt  de  la 
Marine,  renferment  un  très-grand  nombre  de  pièces  lort  inté- 
refTantes  fur  la  Météorologie.  Il  feroit  trop  long  d’en  faire  ici  le 
détail,  je  ne  parlerai  que  des  plus  importantes,  & de  celles  dont 
j’ai  fait  ufage. 

J'y- ai  d abord  trouvé  toutes  les  expériences  que  M.  de  l’Ifle  a 
iàites  en  fort  grand  nombre,  pour  parvenir  à la  conflruélion  de 
ton  thermomètre,  avec  l'autographe  du  Mémoire  qui  en  contient 
la  defcription , & qui  fut  lu  par  M.  Godin'en  1734  à i Aca-* 
démie  royale  des  Sciences  de  Paris. 

•J’ai  trouvé  aufft  une  fuite  dobfervatiofis  du  baromètre  & du 
thermomètre,  faites  parM.  de  l’Ifle  à Pélerfbourg,  depuis  le  22 
Juin  1727  jufqu’au  31  Mars  1747;  & à Paris,  depuis  le  4 
Octobre  1747  jufqu’au  mois  de  Décembre  1760. 

Ces  porte- feuille»  contiennent  encore  un  Recueil  afTez  confidé- 
tabie  d’Oblavations  météorologiques,  faites  en  différons  endroits. 


* Page  ijp. 


lUmirquf  fur 
les  quantités 
de  pluie 
qui  tombent 
» PôcriLuurg. 
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& particulièrement  en  Sibérie,  8c  dans  les  autres  pays  du  Nord, 
pendant  l'expédition  de  Kamtchatka,  entrepris  par  lesordies  de  la 
Czarine , dans  les  années  1736,  1737.  >73 8 & 1739.  Je 
11'ai  pis  pu  tirer  grand  parti  de  ce*  obier  valions,  parce  quelles  ont 
été  faites  pendant  le  cours  d’un  voyage  qui  ne  permettent  pas  aux 
Obla  valons  de  féjourner  allez  long-temps  dans  les  différais  pays 
qu’ih  parcouraient , pour  y faire  des  oblervations  fuivies , d<*nt  on 
puiffe  obtenir  des  réfultats  généraux.  Je  me  luis  fervi  en  partie  de 
ces  oblervations  pour  drclfer  la  Table  qui  termine  cet  article. 

On  trouve  aulfi  dans  ce*  porte  feuilles  ,•  la  comprraifon  de  plus 
de  quinze  thermomètres  différais,  avec  celui  de  M.  de  fille.  Ce 
travail  de  M.  de  fille  m’a  beaucoup  fervi  dans  le  Livre  11  * où  j’ai 
traité  cette  matière. 

Le  quatrième  porte- feuille  contient  une  fuite  de  Mémoires  8c 
d'Obfei  valions  concernant  l'Aurore  boréale,  qui  |x>urroient  être  fort 
utiles  à quelqu’un  qui  voudrait  traiter  à fond  de  ce  météore. 

Je  ne  parle  ps  dune  grande  quantité  d’Obfervations  détachées, 
fur  la  Météorologie,  recueillies  par  M.  de  fille,  des  ppiers  publics, 
des  Mémoires  de  différentes  Académies,  8c  de  piulieuis  autres 
Ouvrages  de  Phylique  dont  ces  porte-feuilles  font  remplis  : j’ai 
tâché  de  tirer  de  ce  tréfor  tout  ce  qu’il  contenoit  de  plus  précieux 
pour  en  enrichir  mon  Ouvrage.  La  Table  qui  luit  ert  tin  des 
principaux  fruits  que  j'en  ai  tirés;  mais  j’avertis  qu’il  ne  faut  pas 
beaucoup  compter  lùr  les  termes  moyens  que  j'ai  déterminés  pour 
ia  plupart  des  villes  du  Nord , prie  que  je  liai  pu  employer 
pour  cette  détermination,  que  les  élévations  8c  les  abaiffemens 
extrêmes  du  baromètre  8c  du  thermomètre,  au  définit  d’un  nombre 
d’Obfervations  fuffifant , pour  me  donner  des  réfultats  moyens 
déduits  de  la  fom me 'totale  des  élévations,  comme  j’ai  été  à portée 
de  le  faire  à l'égard  de  Paris,  de  Péterfbourg , de  Stockolm , 8c  de  v 
piulieuis  autres  villes  dcîlit  j’ai  eu  des  obfervations  complètes-  • 

J E n'ai  que  ia  remarque  fui  vante  â faire  fur  les  quantités  de 
pluie  obfervées  à Péterfbourg  par  M.  de  fille,  pendant  les  années 
j >7  ^8,  1739,  1742 — 1746.  J'ai  fait  une  fomme  de  toutes 
les  quantités  tombées  pendant  chaque  mois  de  ces  fept  années,- ce 
cjui  m’a  donné  la  quantité  moyenne  de  chaque  mois.  J'ai  comprc 
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ces  quantités  moyennes  avec  celles  que  j’ai  déterminées  pour  Paris, 
& voici  le  réfultat  des  remarques  que  cette  comparaifon  m’a  donné 
liai  de  faire. 

1 Le  mois  le  plus  pluvieux  à Péterfbourg , ainfi  qu’à  Paris , 
efl  celui  de  Juin. 

2.0  Le  mois  le  moins  pluvieux  efl  à Péterfbourg  celui  de 
Janvier,  & à Paris  celui  de  Février. 

3.*  11  tombe  beaucoup  plus  d’eau  en  hiver  à Paris  qu’à  Pé- 
terfbourg , parce  que  dans  cette  dernière  ville,  toute  l'eau  qui  tombe 
en  hiver  efl  fournie  par  les  neiges  qui  rendent  trcs-peu  d'eau. 

4.0  La  quantité  de  pluie  efl  prcfqu’égale  au  printemps  dans 
ces  deux  villes. 

5.0  Elle  efl  bien  plus  grande  en  été  à Péterfbourg  qu’à  Paris, 

parce  que  les  pluies  d’orage  font  plus  fréquentes  à Péterfbourg. 
En  1742,  par  exemple,  le  fëuf  mois  de  Juin  a fourni  à Péterf- 
bourg  63  - lignes  d’eau,  tandis  qu’il  11’en  avoit  fourni  que  14 
lignes  à Paris. - 

6.”  L’automne  efl  plus  pluvieux  à Paris  qu’à  Péterfbouig; 
eefl  par  la  rtiême  laifon  que  celle  que  j’ai  alléguée  plus  haut  en 
pariant  de  l’hiver,  car  les  neiges  reviennent  à Péterfbourg  dès  le 
mois  de  Novembre.  » 

y.°  La  quantité  moyenne  de  pluie  efl  à Péterfbourg  1 6 pouces 
1 ligne;  la  fomme  des  quantités  de  pluie  tombée  à Paris  dans 
les  années  corre (pondantes  à celles  où  M.  de  l’Ifle  a obfervé  à 
Péterfbourg , donne  cette  quantité  moyenne  de  15  j pouces. 
Mais  les  oblërvations  faites  pendant  un  efpace  de  cinquante-cinq 
années , donnent  cette  quantité  moyenne  de  1 6 pouces  8 lignes  ; 
c’efl  à peu-près  la  même  quantité  de  pluie  que  celle  qui  tombe  à 
Péterfbourg  ; mais  répartie  différemment  dans  l’une  & l’autre  ville. 
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T.\  DIE  de  comparai fon  des  Obfervations  Météorologiques,  faites  en  différentes  Villes. 


NOMS 

d« 

Villes. 


Latitude.  Longitude 


BAROMETRE. 


PtM|famfc*  Moindre  tl<*ui©n 
Ékvaiivo.  tM  » .(ion.  mrnrnnr. 


I 3A.  80.  1 J 


Pomlichcri 


I Ile  de  France 
Ilîc  Bourbon. 
Chandernagor 


Cap  de  Bonnc-cfpcrance.|  3 3. 

3 5- 
36. 

Penfilvanie  1 ■ 


o io4.  o 
pA.  55-  8 
jiA.  5 3-io 

j i 8 6.  p 

•5  

j 5 A.  1 6.  + 

45  35-  ° 

49  o.  7 

30  300.  o 


28.  7I 


Aix  en  Provence 
Touloufc 


Horence 


Aftracan 


Pontbriant  en  Bretagne. . 1 48 


Nuremberg 


49-  *7 


3-  3 

8.  44 
5.  40 


28.  2 1 


28.  4 2 6.  8 27.  6 
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NOMS 

des 

Villes. 

Latitude. 

Longitude 

THERMOMETRE. 


Bcrgue  - Saint  - Vioox . 

Lille 

Dunkerque . 

Yamichevo 

Wellminller 

Wittemberg 

Ncrtthinsk. 

La  Haye 

Utrccht 

W arfovie . 

Irkoutsk . 

Poftdam . . 

Berlin 

Townlcy 

Wilna 

Mofcow 

Cafan 

Edimbourg 

Tamsk 

Catherinebourg . . . . . 

Kirenga 

Tobolsk 

lenifeisk 

Stockolm 

Upfal 

Pétcrfbourg 

Archangcl 

Borgo . . 

Irlande 

Tornea. 

'Kiuû 


jo.  3 5 o.  41 
jo.  37  o.  44 
j 1 . a o.  2 

5 *•  3°  

ji.  30  28.  8 

J *•  43  IO-  *4 

5 *•  5<*  

ja.  j 2.  <5 


ja.  14  18.  4 j 

52-  >7  


I o.  48 
t r.  6 
20.  o 
23.  7 
3J.  a 6 


5 5-  47 


57-  3° 


66.  j 


59.  20  ; 1 j.  43 

ij.  aj  a 
28.  o 2 

i6-  35  .. 
40.  O 2 
I 3.  30  . . 

21.  53  . . 

66.  4?  [2 1.  28  . . 


Dtgr/i.  IfMf.  iiH. 


- I O 2 9.  O 
:îO; 


2.  JO  2 7ï  = 


...  28.  J 

=70 

: I2j  28.  8 

28. loi 

: I 8 


29.  I 1 


29.  6 


19  28.  9 
3°  29.  o 

2Î  *7-  !12 


Quantités 

de 

Pluie. 


/»•(.  Bp 

24.  o 
23.  o 


26.  4i 

27.  o 


27.  6 


a 8. 


27.  9 1 8.  6 

27.  10J  1 1 

16.  1 1 
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SECTION  IL 

RÉSULTAT 

des  Obfervations  Botanico-météûrologujues. 

J’ai  tâché  de  faire  fentir  dans  la  Session  précédente,  les  avan- 
tages que  les  Obfervations  météorologiques  nous  ont  procurés, 
en  nous  donnant  la  connoilî’ance  de  pluiieurs  faits  intérelîàns , 
l'éclaircilîèment  de  pluiieurs  points  de  Phyfique  touchant  notre 
atmolphère,  & les  révolutions  qui  s y patient.  Je  crois  que  le 
Leéleur  ne  s’intéreflêra  pas  moins  aux  conféquences  que  nous 
offrent  ces  mêmes  obfervations , conlidérées  du  côté  de  la  liaifon 
néceflàire  qu’elles  ont  avec  l’état  des  produirions  de  la  Terre. 
Ces  conféquences,  & celles  que  nous  déduirons  dans  la  Seélion 
fui  vante,  où  il  s’agira  de  l'influence  des  météores  fur  l’état  de  fanté 
ou  de  maladie  de  notre  corps , font  en  effet  l’objet  le  plus  louable 
8c  le  plus  utile  que  puiffe  le  propofer  un  Obfervateur. 

Tâchons  donc  de  profiter  des  travaux  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  dans  la  carrière  que  nous  courons,  combinons  les  diffe- 
rentes obfërvations  qu’ils  nous  ont  laiflèes  avec  les  nôtres,  faillirons 
toutes  les  réflexions  utiles  que  leur  habitude  d’oBferver  ne  pouvoit 
manquer  de  leur  lîiggérer;  pelons -les,  & voyons  fi  l’enfemble 
des  obfervations  comparées  les  confirment;  fi  nous  ne  ferons  pas 
obligés  d’y  apporter  quelques  modifications,  quelques  rellriélions  : 
car  il  ne  faut  s’attendre  ici  qu’à  des  réfnltats  très-généraux , qui 
pourront  encore  fouffrir  bien  des  exceptions. 

On  ne  lêra  pas  (ûrpris  de  trouver  tant  d’incertitude  dans  fa 
matière  que  nous  allons  traiter , fi  l’on  fait  attention  à la  grande 
variété  & à la  multiplicité  des  caufês  qui  influent  fur  l’état  des 
produirions  de  La  Terre  ; la  fituation  du  terrain  , la  nature  des 
terres , les  différentes  circonftances  où  le  froid  & la  chaleur,  la 
fécherefTe  & l’humidité  ont  lieu  à l’cgard  de  ces  terres,  Sc  mille 
autres  exceptions  qu’il  ferait  trop  long  de  détailler  ici , ne  per- 
mettent pas  d’afligner  au  jufte  des  cauiès  générales  & certaines 


Digitized  by  Google 


de -Météorologie,  Liv.  IV.  389 

auxquelles  on  puiffe  toujours  rapporter  les  effets  qui  proitlènt 
dépendre  des  différentes  températures  de  i'atmofphcre.  Je  ne 
prétends  donc  pas  garantir  en  toute  occalïon  les  remarques  géné- 
rales que  m’ont  fournies  les  obfervations  Botanico-météoroiogiques 
comparées  & combinées  enfombie,  je  fuis  convaincu  au  contraire 
quelles  feront  quelquefois  démenties.  Mais  je  crois  que  les 
exceptions  auxquelles  elles  feront  fojettes , n empêchent  pas  qu’on 
ne  puifle  les  regarder  comme  générales  jufqu’à  un  certain  point, 
parce  quelles  font  fondées  fur  un  examen  réfléchi  des  circonf- 
tances  les  plus  communes , comparées  avec  les  elîèts  qui  ai  ont 
prefque  toujours  réfulté.  J’aurai  foin  au  refte  d'indiquer  les 
exceptions  que  l’on  paît  prévoir. 

Il  efl  à propos,  avant  de  m’engager  dans  le  détail  des  différentes 
prodttélions  de  la  Terre , de  parler  de  l’influence  des  météores 
for  la  végétation  en  général  , & for  les  différentes  efpèces  de 
terres.  Je  ferai  envifager  après  cela  leur  influence  for  les  grains , 
les  fourrages , les  arbres  fruitiers , les  oifeaux  de  paffage , les 
infeâes  & les  abeilles , & for  S^  üitcau-df*  t\tux.  Td  tft  le  plan 
de  cette  féconde  Seélion , dans  laquelle  j’ai  mis  le  plus  d’oidre 
& de  netteté  qu’il  ma  été  poflïble. 

CHAPITRE  I.ER 
De  la  Végétation. 

En  traitant  ici  de  la  Végétation , mon  deffdn  n’eft  ps  de 
m’engager  dans  la  grande  queflion  qui  a partagé  autrefois  les 
Naturalises,  & fur  laquelle  on  demeure  indécis  aujourd'hui.  Je 
veux  prier  de  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  sève 
étant  aux  végétaux,  ce  que  le  fang  efl  aux  animaux,  la  végétation» 
ou  ce  qui  efl  la  même  chofe,  le  mouvement  de  la  sève  dans  les 
plantes,  & celui  du  fang  dans  les  animaux  eft  le  même;  qu’il 
y a une  véritable  circulation  de  la  scve,  quelle  monte  6c  quelle 
defoend  pr  des  conduits  différais.  Les  partions  de  cette  opinion 
apportaient  en  preuve  bien  des  obfervations  qui  fémbloient  dé- 
cider en  leur  faveur , on  y répondoit  en  admettant  à la  vérité  » 
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un  mouvement  d'alcenfion  & de  defcenfton  dans  fa  sève,  maïs 
on  nioit  que  ce  double  mouvement  (e  fit  par  voie  de  circulation, 
de  manière  que  ce  fût  la  même  qui  étoit  partie  des  racines  pour 
s’élever  à l’extrémité  de  la  plante,  6c  qui  y redefcendît  enfuite. 
On  admettoit  deux  elpèces  de  sève , dont  l’une  étoit  adininiftrée  à 
la  plante  par  les  racines , Sc  l’autre  par  les  tiges  Sc  les  feuilles  qui 
pompent  continuellement  l'humidité  de  latinofphère  qu’elles  aflt- 
milcnt  à leur  (ûbllance.  Tel  e(l  le  fentiment  le  plus  univerféllc- 
ment  adopté  aujourd'hui  ; j’en  dirai  encore  un  mot  à la  fin  de 
ce  Chapitre.  On  trouvera  dans  l'Hifloire  de  l’Académie  (a) , 
un  détail  abrégé  des  rai  Ions  pour  & contre  le  fyflèine  de  la  cir- 
culation de  la  sève,  alléguées  par  différens  Membres  de  l’Académie 
des  Sciences , qui  s’étoient  déclarés  partions  de  lune  ou  l’autre 
opinion.  On  lira  au  (h  avec  fruit  les  recherches  que  M.  Duhamel 
a faites  fur  cette  matière , dans  les  excellentes  obfei  valions  que 
ce  Savant  a communiquées  à l’Académie  5c  au  Public  , fur  les 
greffes , les  boutures  & les  marcottes  (b ). 

Je  ne  prétends  donc  pas  dévoiler  ici  le  fecret  de  la  Nature;  je 
pâlie  même  (bus  filence  plufieurs  points  intérefîans  que  je  pogrrois 
traiter  touchant  la  végétation , tels  que  les  élémens  & les  principes 
des  plantes , la  nature  de  leur  fuc  nourricier,  Sc  les  autres  article  s qui 
conviennent  à un  Traité  complet  fur  la  végétation;  mais  qui  font 
étrangers  à mon  Ouvrage,  où  je  ne  confidère  la  végétation  que 
relativement  à la  connexion  quelle  peut  avoir  avec  les  différentes 
températures  de  i’atmofphère.  Si  on  veut  s’inftruire  plus  à fond  fur 
cette  matière,  on  pourra  avoir  recours  au  Traité  de  la  végétation 
par  M.  Mariotte  (c) , & à plufieurs  Mémoires  inférés  dans  le 
Recueil  de  l’Académie,  fur  le  fuc  nourricier  des  plantes  (d) , 8c 
fur  l'utilité  de  f écorce , par  M.  Reneaume  (e);  fur  la  tranfptraiioH 


(a  ) Hift.  de  i’A'cad.  des  Sciences,  année  1709,  page  44. 

(b)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  179 a , page  102.  — 173 r , 
page  )S7 ■ — '746 , page  j 19. 

( c ) Œuvres  de  Mariotte,  page  m. 

(d)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  t7e>7,  page  276,  — Statique 
des  Végétaux. 

( t)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1711 , page 42. 
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hfenftble  des  plantes  ( f ) , par  M.  Guettard,  où  i on  trouvera 
des  obfervations  fort  curieulès.  On  me  permettra  d’en  donner  ici 
le  réfultat  ; elles  ont  trop  de  rapport  avec  ce  que  j’ai  à dire  fur 
cette  matière  pour  que  je  les  omette. 

Les  expériences  multipliées  que  M.  Guettard  a faîtes  litr  cette 
matière , tendent  à prouver  i.u  qu'entre  les  plantes  il  y en  a qui 
tranlpirent  beaucoup,  tandis  que  d’autres  expolées  à la  même  clialeur, 
plantées  dans  le  même  terrain,  tranlpirent  beaucoup  moins.  Si  qu’it 
y en  a même  dont  la  tranfpiration  elt  prefque  nulle:  1°  Qu’il  ell 
nécelfiire  que  les  plantes  foient  frappées  immédiatement  des  rayons 
du  Soleil,  pour  que  la  liqueur  tranfpirée  foit  la  plus  abondante  qu’elle 
puillè  être;  & qu’une  plante  qui  ferait  dans  un  lieu  plus  chaud, 
mais  privée  des  rayons  du  Soleil , tranlpireroit  moins  qu'une  autre 
de  même  elpèce  qui  ferait  dans  un  endroit  moins  chaud , mais 
lôumife  à l’aélion  des  rayons  de  cet  allre:  3.0  Que  la  tranfpiration 
n’ell  pas  égale  pour  toutes  les  parties  des  plantes,  & que  la  lurface 
qui  reçoit  les  rayons  du  Soleil , tranlpire  plus  que  celle. flui  ne  tes 
reçoit  pas  : 4"  Que  -les  plantes  qut  gardèlTnéuîsTeuilles  pendant 
l’hiver,  & qui  Heuriflènt  pendant  cette  fàifon , doivent  même 
tranfpirer  moins  dans  ce  temps  que  dans  l’été.  J’Indique  les  réfultat» 
les  plus  généraux  que  préfentenl  les  expériences  de  M.  Guettard. 
Il  faut  lire  en  entier  les  deux  Mémoires  de  ce  (avant  Botanifle, 
d’où  j’ai  tiré  ces  rélultats,  pour  avoir  une  idée  de  toutes  les  obfer- 
vations  curieufes  & intéreflàntes  que  lés  expériences  lui  ont  donné 
lieu  de  faire.  Palîons  à la  caufe  de  la  végétation. 

Le  grand  mobile  de  la  végétation  & de  laccroifTcment  des 
plantes,  ce  (ont  les  pluies,  ou  plutôt,  comme  l’oblerve  très-bien 
M.  Duhamel  (g),  les  temps  de  pluie.  Autant  les  grandes  chaleurs 
& les  longues  IccherefTes  font  préjudiciables  à la  plupart  des  plantes, 
dit  ce  laborieux  Académicien , autant  les  pluies  douces  & l'humi- 
dité, mè  ne  les  temps  couverts , leur  font  (àlutaires  : il  n’ell  rien  de 
fi  conllant  qu’elles  profitent  plus  en  huit  jours  de  ce  temps , que 


(f)  Mém.  de  l’Acad.  de»  Sciences,  année  J/+8,  page  p6ÿ,  — i7^ÿ  , 
page  16  f. 

( g)  ibid.  Année  1719 , page  J49, 
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petuiant  un  mois  de  fecherefîè ; mais  ce  fait,  connu  de  tout  le 
monde,  n’a  voit  pas  encore  été  allez  examiné  pour  qu’on  ai  pût 
coimoître  La  raifon  phyfique,  iorlque  M.  Duhamel  en  fit  l’objet 
de  ces  reclierches  : c’elt  d’après  le  Mémoire  qui  les  contient  que 
je  vais  parler. 

En  (uppolânt  d’abord  que  les  plantes  lont  des  tilTus  de  vaifieaux 
pleins  de  liqueurs , de  la  fermentation  & de  la  circulation  delquelles 
dépend  la  nourriture  & l’accroifîèment  de  ces  fubllanccs  végétales, 
l'on  conçoit  aifémcnt  qu’il  doit  fe  faire  une  grande  diffipalion  de 
ces  liqueurs  , & qu’il  ell  néctlîiiire  qu’un  nouvel  aliment  foit 
continuellement  afpiré  par  la  racine , & poulie  dans  les  tuyaux  de 
chaque  plante,  pour  remplacer  la  sève  qui  sert  perdue  & entretenir 
l'équilibre,  ou  plutôt  I'acikm  réciproque  des  parties  fluides  contre 
les  folkles,  & des  folides  contre  les  fluides. 

Cette  mécanique , qui  elf  connue  de  tous  les  Phyficiens , conduit 
naturellement  à conclure  que  la  divifion  des  parties  fulfureufes , la 
dilfolulion  des  feis , &.  l’atténuation  de  toutes  les  parties  intégrantes 
de  la  sève , ne  peuvent  être  opérées  (ans  l’eau  des  pluies  & des 
rolces  ; au  (fi , à peine  cette  eau  leur  ell-elle  retranchée  quelles  fe 
fanent  ; c’eft-à-dire , que  leurs  vailfeaux  devenus  vides , n’étant 
plus  foutenus  |iar  les  liqueurs , s’affàilfait  fer  eux-mêmes,  fe  collent 
les  uns  contre  les  autres , & enfin  fe  de&èchent , d’où  s’enfuit 
infailliblement  la  ddiruclion  de  la  plante.  Rien  de  plus  naturel  que 
cette  explication  ; & fins  conte  lier  la  néceffité  des  fluides  pour  U 
végétation,  M.  Duhamel  prouve  que  le  défaut  des  fluides  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  la  feule  caufe  de  l’oifiveté  des  plantes  dans 
les  temps  de  fécherelfe , & que  ce  n’efl  point  à ces  fluides  feuls 
qu’on  doit  attribuer  la  promptitude  étonnante  avec  laquelle  elles 
profitent  plutôt  par  les  temps  couverts , changeans  & orageux , 
que  pr  ceux  qui  font  beaux , fecs  & fereins.  M.  Duhamel  fe  fonde 
fur  une  obfervation  qu’il  a faite  ; (avoir , que  les  plantes  aquatiques 
profitent  des  pluies  aulfi-bien  que  les  terreflres.  On  fait  cependant 
qite  les  plantes  aquatiques , du  moins  celles  qu'on  fuppofe  toujours 
couvertes  d’eau , n’en  manquent  jamais , & leur  tranfpiration  doit 
toujours  être  égale. 

Il  y a plus,  ajoute  M.  Duhamel,  la  pluie  n’eft  pas  abfedument 
~ pécellaire, 
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néceflâire , ni  aux  plantes  aquatiques  ni  aux  terreflres , pour  l'effet 
dont  il  eft  qudlion  ; la  feule  menace  de  pluie  fuffit  ; c’eft-â-dire, 
un  temps  couvert  & orageux.  C’eflà  l'explication  de  ce  fait,  que 
M.  Duhamel  emploie  le  relie  de  fon  Mémoire  cité  plus  haut. 
Je  ne  dirai  rien  de  quelques  idées  par  où  M.  Duhamel  a paffé, 
& qui  ne  l’ont  pas  fatisfait , je  n’expoferai  que  celle  à laquelle  il 
s’ell  arrête  comme  à la  plus  vraifemblable. 

La  vie  des  animaux  confifte  dans  la  dilatation  & la  contraélion 
fuccefiive  du  cœur  ; c’ell  ce  mouvement  alternatif  qui  donne 
aux  liqueurs  toute  la  force  néceffaire  pour  pénétrer  dans  les  canaux 
les  plus  éloignés  du  cœur , les  plus  étroits , les  plus  tortueux.  Il  ne 
paraît  pas  être  dans  les  plantes  ; il  faut  cependant , puilqu  elles 
vivent  & fe  nourriffent,  qu’il  y foit,  quoique  moins  égal,  moins 
régulier,  moins  mefuré  que  dans  les  animaux.  Il  ne  pourra  venir 
que  de  l’air,  très-fufceptible  de  raréfaélion  & de  condenlâtion,  que 
les  plantes  reçoivent  par  ces  trachées  qu’a  découvertes  M.  Malpighr. 
Dans  les  plantes  où  elles  font  vilîbles , elles  font  répandues  par  tout, 
au  lieu  que  les  poumons  des  animaux-,  Ar-rnoîlïS  de  ceux  qu’on 
appelle  les  parfaits,  n’occupent  qu’une  petite  partie  de  leur  corps; 
ainfi,  les  plantes  prennent  plus  d’air  à proportion.  Cet  air  quelles 
ont  pris,  non-feulement  anime  la  sève  comme  il  anime  notre  fang; 
mais  quand  il  fe  raréfie,  il  la  pouffe  vers  l’endroit  de  la  moindre 
réfifiance;  & quand  il  fe  condenfe,  il  l’oblige  de  couler  dans  les 
efpaces  qu’il  a quittés  : en  même  temps  le  coton , ou  duvet  très-fin, 
qui  revêt  intérieurement  les  tuyaux  des  plantes , & qui  eft  vifible 
dans  quelques-unes  (h) , empêche  le  reflux  de  la  sève,  & fait  l’office 
des  valvules  animales.  Une  raréfaclion  de  l’air  qui  ne  varie  point, 
tient  la  plante  dans  un  même  état,  8c  il  en  eft  de  même  d’une 
condenlâtion  toujours  égale  : alors  le  mouvement  de  la  sève  eft 
lent  & pareffeux , tout  l’intérieur  de  fa  plante  n’eft  point  a fiez  fecoué 
ni  affez  agité  ; mais  quand  la  raréfaélion  & la  condenlâtion  de  l’air 
fe  fiiccèdent , la  sève , outre  quelle  eft  hâtée  par  ces  mouvemens 


(h)  Voyez  les  Mémoires  de  M.  Guettard , fur  les  glandes  & les  poils  ou 
Jj'ets  des  Plantes.  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  174$ , page  ait, 
— *747,  pag"  S’ 5 & <W'  ~'749>  P°&es  J22  & 392-  — '75°  > raS" 
*79  & 31  S—  >75  ‘ >raSc  J2t—>75f>  PaSe 3 °7 • , , 

Ddd 


394  Traité 

contraires,  Je  lé  diflribuer  par- tout,  efl  encore  plus  brifce,  plus 
atténuée,  plus  propie  à nourrir  la  plante;  & cet  effet  efl  d’autant 
plus  grand  que  la  raréfaélion  & la  condenfation  fe  fucccdent  plus 
promptement,  & à un  plus  grand  nombre  de  reprilês;  la  plante 
en  croît  plus  vite  & profite  davantage. 

Les  différens  degrés  de  la  raréfaélion  de  l’air,  font  des  cban- 
gemens  dans  la  conflitution  de  l’atmofphère , & l’on  fait  que  ces 
changemens  fe  font  lènlir  jufque  dans  les  eaux;  ainfi,  ce  qui  de  ce 
côlé-là  efl  favoiable  aux  plantes  terreüres,  l’efl  auffi  aux  aquatiques. 

Une  pluie  qui  refroidit  l’air  après  un  temps  chaud,  efl  ce  chan- 
gement favorable;  mais  il  ne  tient  pas  uniquement  à une  pluie, 
c’efl  afîêz  que  le  temps  fê  refroidiffe  ou  même  s'échauffe , comme 
il  arrive  fouvent  quand  le  ciel  fe  couvre;  car  il  ne  faut  qu’un  chan- 
gement, & plus  les  changemens  loin  frcquens  ou  fe  fuivent  de 
près,  ce  qui  arrive  affcz  dans  les  temjw  d'orages,  plus  l'effet  efl 
avantageux.  De -là  vient  que  les  fâifons  naturellement  les  plus 
variables,  le  printemps  & le  commencement  de  l’automne,  iônt 
celles  où  les  plantes  acquièrent  un  plus  prompt  accroifîement. 
Elles  languiffent  dans  une  laifôn  trop  égale,  & celles  qui  font  fous 
des  cloches  fur  des  couches  de  fumier,  féroient  dans  le  cas  de  cet 
inconvénient , fi  de  temps  en  temps  on  ne  leur  donnoit  de  l’air, 
qui  refroidit  celui  de  l'intérieur  de  la  cloche , & en  augmente  le 
degré  de  condenfation  au  profit  de  la  plante. 

De  ces  principes , il  s’enfuit  que  la  raréfaélion  8c  la  conden- 
fation  de  l’air,  font  les  caufés  premières  de  la  végétation,  ou  de  la 
préparation  de  la  sève  dans  la  terre , de  fôn  atténuation  avant  de 
paffèr  dans  les  racines , de  fbn  mouvement , & peut  - être  de  fa 
circulation  dans  les  plantes. 

Cette  recherche  phyfique,  outre  quelle  fèrt  à éclaircir  beaucoup 
le  principe  de  la  végétation , n’efl-  pas  flérile  non  plus  dans  la 
pratique,  & l’Agriculture  peut  en  tirer  des  avantages  par  rapport 
aux  arrolëmens.  Un  excellent  Jardinier  ferait  un  bon  Phyficien , 
dit  M.  de  Fontenelle  (i ).  M.  Duhamel  affine  qu’il  sert  toujours 


(i)  Hift.  de  l’Atad.  des  Sciences,  émet  1729,  page  j2, 
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Liai  trouvé  dans  les  grandes  chaleur  de  l’été , de  faire  arroftr  le 
loir  plutôt  qu'à  toute  autre  heure  de  la  journée , fans  doute  parce 
que  c’efi  pendant  la  fraîcheur  5c  la  condenfation  de  la  nuit , que  la 
sève  pifiè  de  l’écorce  fpongieufe  des  racines,  dans  les  vaiuêaux 
des  plantes  ; 5c  on  peut  juger  combien  une  plante  qui  a (b  va i (féaux 
ai n h remplis  de  sève  doit  profiter  au  lever  du  Soleil , loi  (que  cet 
aftre , par  la  chaleur  de  lés  rayons , vient  à échauffer  5c  les  liqueurs 
contenues  dans  les  vaiffeaux , 5c  i air  renfermé  dans  les  trachées. 

M.  Duhamel  indique  les  grandes  chaleurs  pour  fon  oblêrvaiion; 
car  en  automne,  lorïque  les  nuits  font  longues  5c  les  matinées 
fraîches,  il  vaut  mieux  arrolêr  le  matin,  parce  que  dans  ce  temps 
il  n’y  a point  à appréhender  que  la  condenfation  manque , 5c 

2u’il  lèroit  inutile  de  mettre  auprès  des  racines  une  eau  qui , par 
fraîcheur,  pourrait  les  endommager,  pu  i (qu’en  cet  état  elle  efl 
trop  condeniée  pour  paffer  dans  la  plante,  5c  n’a  pas  afièz  de 
mouvement  pour  k faire  jour  5c  pénétrer  jufque  dans  les  pores  les 
plus  imperceptibles  de  la  terre  5c  des  fumiers,  ajin  de  dilloudre 
les  parties  intégrantes  de  la  sève;  de  plus,  l’eau  qui  tombe  fur 
les  feuilles  les  attendrit , comme  l’on  parle  ordinairement , 5c  ce 
qui  efl  bien  juflifié  par  l’expérience,  les  rend  ainfi  plus  fènfibles 
au  froid  de  la  nuit. 

Enfin  M.  Duhamel  dît  auffi  avoir  obfervé  plufieurs  fois  que 
les  arrofëmens  ne  profitoient  jamais  plus  que  lorfque  le  temps 
fembloit  annoncer  de  l’orage , parce  que , s’il  ne  <ombe  point 
d’eau , or>  k met  ainfi  en  état  de  profiter  des  différentes  altérations 
de  l’air;  5c  s’il  en  tombe,  ce  fera  rarement  afièz  pour  pénétrer 
jufqu’aux  extrémités  des  racines  des  plantes  d’une  grandeur  un 
peu  confidérable.  Les  pluies  d’orage  ne  faifârit  que  battre  la  terre 
fins  la  pénétrer. 

Tels  font  les  principes  lumineux  que  M.  Duhamel  établit  tou- 
chant le  mécanifme  de  la  végétation  5c  de  l'accroiffement  des  plantes. 
Je  vais  maintenant  entrer  dans  le  détail  des  réfoltats  5c  des  confo- 

Ïuences  les  plus  immédiates,  que  l’on  peut  tirer  du  grand  nombre 
expériences  5c  d’oblërvations  que  ce  Savant  a faites  fur  le  mou- 
vement de  la  sève.  C’eft  lui -même  qui  nous  en  offre  le  précis 
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dans  (es  Élément  <t Agriculture  (k ).  Je  ne  croîs  pas  quon  me  fâche 
mauvais  gré  de  citer  fouvent,  & même  de  copier  quelquefois 
les  excellentes  leçons  que  cet  habile  Maître  nous  a données , fur 
line  matière  dont  il  sert  occupé  toute  fa  vie  dans  des  vues  utiles , 
& qui  ont  donné  à l’Agriculture  un  degré  de  perfection  dont  on 
reconuoît  tous  les  jouis  les  avantages  & le  profit  réel. 

Observations  fur  le  mouvement  de  la  Sève.  , 
I. 

II  efl  inconteflable  que  la  sève  s’élève  jufqu’à  la  cime  des  plus 
grands  arbres,  puifqu’ii  s’y  développe  des  feuilles,  des  fleurs  & 
des  bourgeons.  D’un  autre  côté,  il  n’y  a aucune  apparence  que 
les  liqueurs  tirées  de  la  terre  par  les  racines , puiflent  leur  fournir 
tout  de  fuite  un  fuc  nourricier.  Il  efl  très-probable,  pour  ne  rien 
dire  de  plus , que  le  fuc  qui  nourrit  les  racines  a reçu  dans  le 
corps  îles  végétaux , des  préparations  qui  l’ont  dilpofc  à remplir 
ces  fondions  ; d'où  je  conclus  , qu’il  faut  qu’une  partie  de  la 
sève  defcende  des  branches  vers  les  racines. 

I 7. 

II  efl  prouvé  que  les  racines  pompent  avec  beaucoup  de 
force  l’humidité  qui  efl  à leur  portée,  & que  les  fiiçoirs  réfident 
en  plus  grande  quantité  dans  les  petites  racines  nouvellement  formées 
que  dans  les  grofles. 

* III. 

Les  racines  ne  font  pas  les  feules  parties  des  plantes  qui  foient 
douées  de  cette  propriété , elle  réfide  auffi  dans  les  tiges  & les 
branches , en  forte  qu’une  branche  détachée  confêrve  une  grande 
force  de  fuccion. 

I V. 

Cette  force  de  fuccion  augmente  dans  les  circonflances  fa- 
vorables à la  tranfpiration , & elle  cefïe  lorfque  la  tranfpi ration 
efl  nulle.  La  tranlpiration  étant  proportionnée  aux  fiirfaces  tranf- 
pi rames , les  feuilles  ont  donc  une  grande  force  pour  attirer  la 

(k)  Tant  1,  page  4+. 
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sèvé.  Si  le  grand  air,  le  vent,  le  Soleil  (l)  augmentent  la  force 
de  fuccion , c'efl  en  favorilant  la  tranfpiration. 

V. 

Il  11e  faut  pas  néanmoins  fe  preflër  d’en  conclure  que  la 
tranfpiration  des  plantes  foit  la  foule  caillé  du  mouvement  de  la 
sève , car  dans  certaines  circonflanees  la  sève  ett  en  grand  mou- 
vement, quoique  la  tranfpiration  foit  preique  nulle.  Dans  la  faifon 
des  pleurs , tout  s’oppofe  à la  tranfpiration , cependant  le  grand 
mouvement  de  la  sève  efl  très-fenfible.  Ajoutons  que  l’écoulement 
des  pleurs , ceffe  aufiitôt  que  les  feuilles  paroiffont , on  fait  quelles 
font  les  principaux  organes  de  la  tranfpiration.  Cependant  les 
pleurs  font  pouffées  vers  le  haut  avec  une  très  - grande  force , 
puilque  M.  Haies  les  a vu  s’élever  dans  des  tuyaux  de  verre  à 
plus  de  vingt  pieds  de  hauteur. 

V I. 

Dans  la  faifon  des  pleurs,  la.  *èv«  s’Æve  nuîl  8c  jour  ; mais 
plus  le  jour  que  la  nuit , & d'autant  plus  que  les  jours  font  plus 
chauds.  S’il  fait  fort  chaud,  la  liqu.ur  s’élève  abondamment  dans 
les  tuyaux , & alors  il  s’élève  auffi  beaucoup  d’air  qui  forme  de 
la  moufle  au-deflus  de  la  liqueur. 

' V I I. 

La  sève  entre  en  mouvement  dès  le  commencement  du  prin- 
temps, ou  môme  dès  que  les  gelées  de  l’hiver  font  paffées.  Bientôt 
enfuile  le  développement  des  feuilles , des  fleurs  8c  des  bourgeons 
prouve  que  la  sève  efl  en  aéfion;  alors,  comme  je  l’ai  dit,  la 
tranfpiration  devient  confidérable  & les  pleurs  celTent. 


(I)  Il  n’y  a donc  pas  apparence 
que  la  clarté  ou  la  lumière  du  Soleil 
contribue  au  mouvement  de  la  sève , 
comme  le  prétend  M.  Mariotte  (page 
ijf  de  fes  Œuvres),  car  un  degré  de 
lumière  plus  ou  moins  grand  ne  peut 
produire  aucun  effet  fur  l'accélération 
ou  le  raleniiffement  de  la  tranfpiration 


des  plantes.  Au  refie,  M.  Mariotte 
n'efl  pas  le  (eu!  qui  ait  eu  cette 
idée.  L’unique  effet  que  la  lumière 
produife  fur  les  plantes , c’efl  de  leur 
donner  la  couleur  verte  qu’elles  ont, 
comme  il  paroît  par  les  expériences  de 
M.  Bonnet.  Voye^  Savans  Étrang. 
tome  /y,  page  tf/p. 
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VIII. 

Les  grandes  chaleurs  de  l’été  font  moins  favorables  à la  végé- 
tation , peut-être  parce  que  la  grande  tranfpinition  épuife  les  plantes  ; 
peut  - être  aufli  parce  que  la  terre  defléchée  fournit  peu  de 
fubftance  aux  végétaux.  Quelle  qu’en  fuit  la  caufc,  il  ell  certain 
que  les  arbres  fout  ordinairement  peu  de  productions  depuis  U 
tni-Juin,  julqu’au  ntilieu  du  mois  dAoût. 

I X. 

Vers  ce  temps,  il  femble  que  le  mouvement  de  la  sève  fe 
ranime.  L’écorce  qui,  pendant  le  mois  précédent,  étoit  adhérente 
au  bois,  s’en  lé  pare  aulfiaifément  qu’au  printemps;  les  bourgeons 
qui  avoient  celTé  de  s’étendre  font  des  productions.  Plufteurs  arbulles 

S[ui  avoient  produit  des  fleurs  au  printemps,  en  fourniflènt  à cette 
econde  sève;  en  un  mot,  il  femble  que  la  végétation  qui  a voit 
été  languiflante  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  prenne,  aux  approches 
de  l’automne,  une  vigueur  prelque  femblable  à celle  du  printemps. 

X. 

Les  fraîcheurs  de  l’automne  arrêtent  le  mouvement  de  la  sève; 
les  arbres , non-feulement  ne  font  plus  aucune  production , mais 
de  plus  ils  perdent  leurs  feuilles  & ièmblent  être  dans  un  eut  de 
mort.  Néanmoins,  H elt  prouvé  que  pendant  cette laifon,  pourvu 

2u’il  ne  gèle  pas,  le  mouvement  de  la  sève  fublifte;  car  les  fleurs 
: forment  peu  à peu  dans  l’intérieur  des  boutons,  & elles  Ce  dif- 
pofênt  à paraître  au  printemps;  il  le  forme  aufli  dans  1a  terre  quelques 
nouvelles  treilles. 

X I. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  chaleur  de  l’air  ne  foit  très -propre  à 
exciter  le  mouvement  de  la  sève , que  les  fraîcheurs  ne  la  ralen- 
tilfent,  & que  les  fortes  gelées  d’hiver  ne  l'arrêtent. 

X I I. 

II  ne  fufHt  pas  de  tenir  les  plantes  dans  un  air  fuffilàmment 
échauffé,  pour  qu’elles  végètent  parfaitement,  elles  ont  encore 
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befoin  de  l’aélion  immédiate  du  Soleil , fins  quoi  elles  deviennent 
tlïolécs, 

XIII. 

Suivant  la  température  de  l'air,  les  produélions  de  fa  terre  font 
ou  avancées  ou  beaucoup  retardées , & rien  n’eft  plus  favorable  à la 
végétation , que  la  chaleur  accompagnée  d’humidité  : la  fraîcheur 
& la  fécherefiè  y font  très-contraires. 

X I V. 

Dans  les  temps  d’humidité,  fi  la  chaleur  manque,  tout  pourrit; 
au  contraire,  tout  fe  defsèche  quand  les  chaleurs  fe  joignent  à une 
grande  fécherefiè.  Mais  les  circonffinces  les  plus  favorables  à la 
végétation  font  quand,  après  une  pluie  abondante , il  furvient  un 
temps  couvert,  accompagné  d’un  air  chaud  & difpofé  à forage. 

X V. 

L’humidité  favorable  à la  végétation,  n’efl  pas  tant  celle  des 
arrolèmens,  que  celle  des  pluies  <Sc  -cW-refeesrrtïï  relie , les  arro- 
fèmens  deviennent  bien  plus  avantageux  aux  plantes,  comme  je  l’ai 
remarqué  plus  haut,  quand  on  les  fait  lorfque  le  temps  efi  difpofé 
à forage,  que  quand  il  efi  beau  & ferein.  La  pluie  eft  prefqu’aufii 
utile  aux  plantes  aquatiques  qu'aux  terrefires , non  pas  à caulë 
d’une  vertu  particulière  de  l’eau  des  pluies  ; mais  plutôt  parce  qu’une 
même  eau  produit  des  effets  très-différens,  félon  quelle  efi  em- 
ployée dans  un  temps  chaud  ou  froid , ferein  ou  couvert. 

XVI. 

i 11  proît  donc  que  le  jeu  de  la  sève  dépend  ai  grande  partie, 
aînfi  que  je  l’ai  déjà  fait  obferver  avec  M.  Duhamel , de  la  raré- 
fie! ion  & de  ia  condenlation  de  l’air  & des  liqueurs  ; mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  en  dépende  uniquement.  O11  aperçoit  dans  la 
Nature  d’autres  agens  trfc-jpuifiàns.  Qui  fait  fi  quelques-uns  ne 
peuvent  pas  produire  les  effets  dont  nous  cherchons  ia  caufe?  La 
vertu  magnétique  & l’éleélncité , peuvait  être  rapportées  pour 
exemples  de  ces  agens  finguiiers,  & nous  faire  foupçonner  qu’ii  en 
exifte  d’autres  qui  nous  (ont  inconnus  8 ôt  qui  peuvent  coopérer 
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au  mouvement  de  la  sève.  On  connoît  les  expériences  de  M.  l'abbé 
Nollet , qui  font  entrevoir  que  l'électricité  influe  fur  la  végétalien  (m ), 
Ne  pourroit-on  pas  dire , par  exeni|>le , que  fi  les  pluies , & fur- 
tout  les  pluies  d'orage,  font  favorables  aux  plantes,  c’tfl  parce 
quelles  abforbent  la  matière  électrique , dont  l'air  eft  imprégné  dans 
la  circonftance  d’un  orage?  Oeft  peut-être  au  (H  la  raifon  pour 
laquelle  les  plantes  profitent  davantage  par  un  temps  humide,  que 
lorlque  l’air  elt  fec  & ferein.  La  matière  électrique,  qui  eft  extrê- 
mement divilee  & atténuée  pendant  la  lécheretfe , n’a  pas  autant 
de  vertu  que  lorlque,  concentrée  en  quelque  manière  dans  les 
vapeurs  dont  l'air  eft  chargé  dans  les  temps  humides,  elle  acquiert 
auïli  plus  de  force  & d’adivité.  Ne  pouffons  pas  plus  loin  cette 
idée  qui  me  plaît  beaucoup  cependant  , & dont  je  m’occupe 
(ouvent  avec  complailàncc.  Mais  je  crains  tant  que  i’elprit  de 
fyflème  ne  s’empare  de  moi , que  je  lêrois  tout  prêt  à faire  le 
facrilice  de  toutes  mes  idées  fur  cet  objet , fi  elles  me  failoient 
perdre  de  vue  le  point  efîèntiel  à tout  Phyficien , je  veux  dire 
ï’oblërvation.  Quoi  qu’il  en  foit  donc  du  premier  principe  de  la 
végétation , il  eft  certain  que  la  chaleur  eft  une  condition  ellèntielie 
pour  la  mettre  en  aétion  : cependant , toutes  les  plantes  n'ont  pas 
un  égal  belôin  de  chaleur  pour  végéter;  &c  de- là  vient  cette 
variété  de  plantes  dont  les  unes  fe  plailênt  dans  certains  climats, 
tandis  quelles  ne  peuvent  fupporter  les  ligueurs  d’un  autre. 

XVII. 

Il  efl  probable  que  la  sève  ne  s’élève  dans  les  plantes , que  par 
les  fibres  ligneulcs  qui  fe  difiribuent  julque  dans  les  feuilles  & les 
fruits  ; mais  il  eft  très-bien  prouvé  quelle  peut  changer  de  direélion , 
6c  qu’il  y a une  communication  latérale  de  la  sève. 

XVIII. 

II  y a quantité  d’expériences  qui  prouvent  qu’une  partie  de  la 
sève  retourne  vers  les  racines  ; & dans  les  arbres , il  y a apparence 
que  ce  retour  fe  fait  entre  le  bois  &c  l’écorce. 


(m)  Mvm,  de  l’Acad.  du  SeieocM,  année  >p+S , pages  tpi  if  epS- 
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X I X. 

M.ri  Dodart  Sc  Haies , qui  aient  la  circulation  de  la  scve  ; 
Conviennent  qu’elle  dl  tantôt  afccndante  8c  tantôt  delcendanle; 
mais  avec  celte  difféience,  que  félon  M.  Dodart  ces  deux  fucs  ne 
font  pas  de  même  nature,  & qu’ils  font  féparément  contenus  dans 
des  vaiflèatix  qui  Içm  font  propres;  au  lieu  que  M.  Haies  n’admet 
qu’une  même  efpèce  de  sève,  qu’il  dit  être  contenue  dans  des 
vaifTeaux  qui  n’ont  aucune  difféience  dans  leur  organiiâlion , Sc  il 
prétend  quelle  s’élève  ou  qu’dle  defoend  fuivant  des  circonflances 
particulières  ; quelle  eft  afcendante  pendant  la  chaleur  du  jour , & 
rétrograde  lorfque  l’air  efl  refroidi. 

X X. 

Selon  M.”  Parent  & Mariotte,  qui  admettent  une  vraie  cir- 
culation , l’humidité  dont  les  plantes  font  nourries , monte  au 
fortir  des  racines  dans  les  tiges,  les  branches,  les  feuilles,  les  fleurs, 
les  fruits,  &c.  pourvue  de  qualités  convenables  àjjmciwe  de  ces 
parties , & après  y avoir  dépofé  re  quelle  a de  propre  pour  leur 
nourriture  8c  pour  leur  accroiffement , le  refie  qui  leur  devient 
inutile  defcend  dans  les  racines  pour  y recevoir  une  nouvelle 
eoétion  & une  nouvelle  préparation  ; enfuite  ce  Huide , après 
s’être  uni  à de  nouveaux  focs  que  les  racines  tirent  de  la  terre , 
remonte  dans  les  parties  fupérieures  des  plantes. 

XXI. 

Sans  vouloir  décider  qu’il  y ait  dans  les  plantes  une  vraie 
■circulation , on  peut  croire  cependant  qu’il  y a une  portion  de 
la  sève  qui  s’élève  pour  le  développement  des  rameaux,  & qu’une 
autre  portion  redefeend  pour  opérer  le  développement  ^les  racines. 

« Il  me  paroît,  conclud  M.  Duhamel,  que  le  retour  de  la  sève 
vers  les  racines  efl  bien  prouvé;  mais  je  me  garderai  d’en  con-  « 
dure  la  circulation  de  la  sève,  car  toutes  les  preuves  qu’on  a « 
apportées  pour  l’établir,  font  infufH fuites  félon  moi.  D’un  autre  « 
côté , je  ne  crois  pas  que  les  raifons  qu’on  allègue  pour  la  nier  « 
— foient  affez  fortes;  ainfi  je  regarde  encore  celte  quefïion  comme  « 
îndécifç  Sc  problématique , qu’il  faut  tâcher  d’éclaircir  d’une  •» 

E e ç 
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» i .îanicre  évidente  en  failant  de  nouveaux  efforts  & en  variant 
beaucoup  les  expériences.  .» 

C’efl  fans  contredit  le  parti  le  plus  fige  qu’on  puiffê  prendre 
dans  une  matière  auffï  épineufe , & fur  laquelle  les  plus  habiles 
même  noient  prononcer.  On  pourra  confuiler  le  Traité  Je  /a 
phyfujuc  lies  Arbres  de  Al.  Duhamel  ; on  y trouvera  ai  détail  les 
preuves  de  toutes  les  obfêrvations  que  je  viens  d’indiquer.  Je  ne 
parle  pas  de  la  nature  de  la  sève  ni  de  les  différentes  efpèccs  (n ), 
je  foi  tirois  du  plan  que  je  me  fuis  propofé. 


( n ) Il  paraît  par  les  expériences 
faites  à Berlin  & en  France , par 
M.”  Bonnet  & Duhamel,  que  l’eau 
entre  pour  beaucoup  dans  la  compo- 
fition  de  la  sève.  On  lira  peut-être 
furpris  qu’on  ait  pu  élever  un  chêne  & 
le  conlerver  pendant  frpt  ans  en  ne  lui 
donnant  que  de  l'eau,  tic  manière  que 
l’eau  feconvcrtilToit  en  fubflance  folide 
pour  former  le  tifTu  de  cet  arbre;  c’elt 


cependant  un  fait  dont  M.  Duhamel 
s’eltaffuré par  l’expcrience.  M.  Bonnet, 
Correfpondant  de  l’Académie  , auflï 
habile  Phyficien  que  profond  Méta- 
phyfteien , a élevé  des  arbres  fruitiers, 
& il  en  a eu  des  fruits  en  n'employant 
que  de  la  moufle  qu’il  arrolbit-  Koyej 
tes  Mém.  de  I Acad,  pour  l'année  s S, 
page  272. 


CHAPITRE  II. 

Des  differentes  efpèces  de  Terres. 

J E me  contente  de  confidérer  ici , comme  dans  le  Chapitre 
précédent , les  effets  que  peuvent  produire  les  différentes  tempé- 
ratures de  l’air,  fur  les  terres  confidérées  félon  leurs  qualités  diverfes. 
Je  vais  d’abord  faire  connoître  par  de  courtes  définitions , les 
différentes  e pièces  de  terre  qu’on  a coutume  de  diftinguer  dans 
les  livres  d’Agriculture. 

Ce  qu’on  On  donne  en  général  le  nom  de  terres  à des  fùbflanccs  foffiles, 
j-xr'/rar,  peu  compactes,  sèches  de  leur  nature,  qui  n’ont  point  de  faveur, 
de  couleur  ni  d’odeur  ; qui  font  compolées  de  particules  impal- 
pables, nullement  liées  les  unes  aux  autres;  qui  s’amolliirent  & fê 
gonflent  un  peu  dans  l’eau  fans  y être  fblubles,  & fans  contraéler 
une  forte  adhérence  entre  elles;  enfin,  qui  réfiffent  au  feu,  & qui 
11e  font  mêlées  d’aucun  corps  étianger  (a  ). 

(a)  Mém.  de  f Acad,  des  Sciences,  Aancc  /pjo,  page  24J, 
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Te  l eft  ie  caraélère  que  l'on  aflîgne  à la  terre  fi m pie , ou  au 
moins  à celle  qui  approche  le  plus  de  la  terre  primitive,  élémentaire, 
ancienne,  laquelle  le  trouve  encore  quelquefois  à une  très -grande 
profondeur  dans  le  globe,  & qui  fert  de  baie  à tous  les  autres  corps 
de  la  Nature.  Mais  comme  prefque  toutes  les  efpèces  de  terres  ac- 
tuelles, font  entre-mélées  de  particules  pierreufes,  falines,  bitumi- 
neulês  & métalliques,  ce  qui  produit  une  grande  différence  entre 
elles,  on  ne  peut  les  confidcrer  que  comme  des  corps  compolès, 
8c  en  marquer  les  différences  que  relativement  à leur  mélange. 
Cela  pôle , l’on  ne  doit  regarder  la  craie  ou  terre  marine , l’argile , 
la  terre  gypfoufe , même  les  labiés , les  marnes  & toutes  les  efpèces 
de  terres  calcaires  8c  argileules,  que  comme  des  terres  nouvelles 
8c  accidentelles.  Je  ne  conlidère  ici  ces  différentes  terres,  que  lêlon 
quelles  font  plus  ou  moins  propres  à la  végétation , plus  ou  moins 
fertiles.  Celles  qui  contiennent  plus  de  lues  nourriciers,  8c  qui 
font  aulîî  plus  propres  à la  végétation,  font  celles  que  l’on  nomme 
terres  franches  ; les  autres  font  l' argile  ou  glaife  , le  fable  pur,  la 
marne , la  craie,  le  tuf,  âci.  (t>)- 

La  terre  franche  efl  une  terre  d’un  noir  jaunâtre , communément 
graveleulê,  poreulë,  friable  Sc  un  peu  graffe;  dans  l’eau  elle  le 
gonfle,  on  peut  la  pétrir;  mais  defféchée,  elle  ne  conferve  ni 
dureté  ni  liaifon  ; c’elt  la  meilleure  pour  les  grains , 5c  fur  - tout 
pour  les  fromens.  On  en  diftingue  de  plufieurs  efpèces,  comme  je 
le  dirai  bientôt. 

La  terre  argileufe  ou  glaife , eft  une  terre  pefante,  compaéle, 
de  couleurs  différentes  ou  mélangées.  Lorlque  cette  terre  eft  humide , 
elle  a de  la  duélilité  8c  de  la  ténacité  ; elle  le  pétrit  fous  les  doigts, 
prend  8c  conlërve  les  formes  qu’on  veut  lui  donner.  Sa  duélilité 
la  rend  très-propre  à divers  ulâges  mécaniques;  mais  par  là  grande 
ténacité,  elle  nuit  à la  fertilité  des  champs,  à moins  quelle  n’ait 
été  réduite  en  molécules  allez  fines , ou  que  fon  adhérence  n’ait 
été  diminuée  par  l’interpofition  des  fables  ; pour  lors  elle  eft  de 
toutes  les  terres  la  plus  propre  à la  végétation.  M.  Eller,  dans  des 


(b)  Dictionnaire  d'Hiiloire  Naturelle,  par  M.  Valniont  de  Bomarre,  au 
mut  Terre. 
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recherches  lûr  la  fertilité  des  terres , oblêrve  qu’au  moyen  d’une 
leffive  d alkali  fixe , on  détruit  la  ténacité  de  l'argile  en  la  dé- 
pouillant de  Ion  gluten  ; alors  elle  devient  friable,  aride  & tombe 
en  pourtière.  O11  trouvera  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  (c), 
un  fa  vaut  Mémoire  de  M.  Macquer,  lûr  les  argiles.  M.  Baumé, 
habile  Chimifte  & Apothicaire  de  Paris,  qui  avoit  travaillé  de 
concert  avec  M.  Macquer  fur  cette  matière,  a autfi  fait  imprimer 
en  1 770,  un  Mémoire  fur  les  argiles , qui  a concouru  pour  le  Prix 
propofé  par  l’Académie  de  Bordeaux.  Ce  Mémoire  renferme  de 
très-bonnes  recherches  & des  expériences  chimiques  & phyfiques, 
fur  la  nature  des  terres  les  plus  propres  à l’Agriculture,  & fur  la 
manière  de  fertilifer  celles  qui  font  llériles;  fujet  intéreftant  que 
M.  Baumé  a traité  à la  lâtisfàélion  du  Public,  quoique  l’Académie 
de  Bordeaux  n’ait  pas  jugé  à propos  de  le  couronner. 

Le  fable  eft  une  fubftance  sèche , dure  au  toucher,  graveleufe, 
impénétrable  à l’eau  , &.  dont  les  parties  ou  martes  ont  peu 
d’adhérence  entr’elles.  On  dilliugue  le  fable  pur  8c  le  fable  gras. 
Je  ferai  connoitre  leurs  qualités  par  rapport  à la  végétation , en 
parlant  des  impreffions  que  produifènt  fur  eux  les  différentes 
températures  de  l’air. 

La  marne  eft  une  terre  communément  blanchâtre,  compolee 
de  craie , de  glaife  & d’un  peu  de  fable  fin  ; on  en  difiingue  de 
différentes  fortes  ; mais  ce  détail  feroit  étranger  à la  matière  que 
je  traite. 

La  craie  eft  une  terre  calcaire , friable , fitrineufe , privée 
faveur  & d’odeur,  ordinairement  blanchâtre  & peu  compacte; 
elle  approche  plus  de  la  pierre  que  de  la  marne  ou  du  crayon. 

La  tourbe  eft  une  matière  poreufe,  ordinairement  légère  & 
fibreufe,  d’un  brun  noirâtre,  grade,  bitumineufe  8c  inflammable, 
qui  le  trouve  dans  certaines  prairies  à une  très-petite  profondeur. 
La  tourbe,  félon  M.  Guettard  (<1) , 8c  tous  les  Naturaliftes , 
n’eft  qu’une  fubftance  végétale , formée  des  débris  d’herbes , de 
feuilles  & de  plantes  pourries,  & converties,  par  cette  putréfaétion. 


(c)  Mém.  de  PAcad.  des  Sciences,  année  1758 , page  /jj. 

(d)  Ibid-  Année  1761 , page  389, 
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en  une  maffè  noirâtre , onélueufe  Sc  combuftible  : la  nature  rie 
la  tourbe  doit  donc  varier  fuivant  celle  des  plantes  qui  l’ont 
produite. 

Le  tuf  eft  une  terre  vierge , ou  qui  n’a  point  été  remuée  parce 
quelle  etl  au-detfous  des  labours  ; elle  eft  ordinairement  dure  5c 
graveieufe , tenant  le  milieu  entre  la  terre  ôc  la  pierre  : il  y en 
a de  différentes  couleurs  , 5c  particulièrement  de  blanc  ôc  de 
jaune. 

Voilà  les  différentes  efpèces  de  terres  qui  font  propres  à la 
végétation  ou  par  elles-mêmes,  ou  par  les  différentes  préparations 
qu’on  leur  donne  Sc  les  différons  mélanges  qu’on  leur  fait  fiibir. 
Voyons  maintenant  quelles  font  les  influences  qu’ont  fur  ces  terres 
les  différentes  températures  de  l’atmofphère.  Je  profiterai  encore 
ici  des  remarques  que  M.  Duhamel  a faites  fur  cette  matière  (e). 

Observations  fur  les  differentes  efpèces  de  Terres. 

I.  . 

J’ai  dit  qu’on  difUnguoTt  plufieurs  efpèces  de  terres  franches  ; 
îl  y en  a de  blanches,  de  brunes  5c  de  roujfes.  Les  terres  blanches 
font  les  meilleures  pour  les  fromens,  mais  elles  font  plus  tardives 
que  les  autres , parce  que  la  pluie  les  pénètre  plus  difficilement  ; 
les  blés  ne  commencent  à profiter  dans  ces  terres , que  quand  les 
chaleurs  du  printemps  ont  échauffé  le  foi  ; jufque-là  les  blés  font 
peu  de  progrès;  mais  quand  ces  terres  ont  été  humecftées  par  les 
pluies  d’Avril , 5c  qu’il  vient  des  chaleurs , les  blés  y profitent 
admirablement  bien,  5c  11e  tardent  pas  à devenir  plus  beaux  que 
ceux  des  terres  légères;  parce  qu’en  général,  les  blés  tallent  (f) 
mieux  dans  les  terres  fortes  que  dans  les  terres  légères,  les  racines 
trouvent  plus  de  réfiflance  dans  ces  premières , elles  s’alongent 
moins  Ôc  fe  ramifient  davantage , ce  qui  donne  au  collet  (g ) le 


(e)  Éiém.  d’Agriculture,  terne  I, 
pag'73- 

( f ) Les  racines  d'un  grain  de 
froment  qui  a été  mis  un  peu  avant 
en  terre , prqduifent  des  nœuds  qui 
font  recouverts  de  terre  f & des  jets 


s'élèvent  de  celles  de  ces  racines  qui 
font  près  de  la  fupcrficie  de  la  terre  > 
voilà  ce  qui  forme  les  taU.es. 

(g)  On  appelle  coUet , cette  tuber- 
cule qui  eft  à la  naiflançc  des  racines. 


Terre  franche. 
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temps  Je  grolfir.  Les  pluies  d été  fout  anlfi  moins  de  dégâts  dans 
ces  terres  fortes,  que  dans  les  terrains  légers  8c  lablonneux.  On 
lait  que  les  pluies  d’été  11e  pénètrent  prclque  pas , elles  ne  dé- 
trempent que  la  furface  de  la  terre , la  battent  8c  y forment  une 
efpèce  de  croûte.  Les  terres  légères  d’où  il  s’échappe  beaucoup 
de  vapeurs  8c  d’exhalaifons,  doivent  donc  être  plus  battues  & plus 
promptement  deflechées  que  les  terres  fortes  qui  retiennent  plus 
long-temps  le  peu  d’humidité  que  ces  pluies  leur  ont  procurée. 

I I. 

Les  terres  brimes,  quoiqu’un  peu  inférieures  aux  précédentes, 
font  néanmoins  encore  fort  bonnes  pour  les  grains;  elles  con- 
lervent  également  bien  l’humidité,  8c  elles  ont  à peu -près  les 
mêmes  qualités  que  les  terres  blanches. 

I I I. 

Les  terres  ronfles  font  affez  bonnes  pour  le  froment  dans  les 
années  humides  ; mais  li  peu  que  les  années  foient  sèches , ces 
terres  deviennent  alors  fort  inférieures  aux  terres  brunes  8c  aux 
blanches.  C’elt  pourquoi  on  les  réferve  particulièrement  pour  les 
mars  8c  pour  les  prés  artificiels , fer-tout  pour  les  lainfoins  ; une 
précaution  qu’on  doit  encore  avoir,  c’ell  de  réferver  pour  les 
grains  de  mars  les  terrains  fort  humides  par  eux  - mêmes  8c 
expofés  à être  Couvent  fubmergés  en  hiver,  parce  qu’au  printemps 
la  faifon  des  grandes  pluies  elt  pallée.  Ce  n’elt  pas  que  les  pluies 
du  printemps  8c  de  l’été  11e  foient  ordinairement  plus  abondantes 
que  celles  de  l’hiver;  mais  comme  l’évaporation  elt  aulîi  plus 
grande  en  été,  les  terres  dont  je  parle  ne  retiennent  pas  aulli 
long-temps  l’humidité. 

I V. 

La  glaife  elt,  pour  ainfi  dire,  trop  terre:  elle  elt  fort  febltan- 
tieufe;  mais  fes  pores  étant  trop  ferrés  , les  racines  la  pénètrent 
difficilement.  Les  graines  qu’on  y sème  germent,  8c  ne  font  rien 
de  plus  pour  l’ordinaire , parce  que  la  confillance  ferme  8c  com- 
pacte de  cette  terre , s’oppofe  au  jeu  de  la  végétation  ; Ion  action 
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11‘eft  pas  allez  forte  pour  vaincre  la  réfiflance  quelle  trouve  dans 
la  compacité  de  l’argile.  Les  racines  ne  peuvent  pas  s’étendre,  la 
tige  ne  peut  pas  percer  la  furface  de  la  terre,  & lorfque  par  hafard 
elle  le  fait , c’eft  toujours  avec  un  effort  qui  fatigue  & altère  fèn- 
fiblement  le  végétal  ; d’ailleurs , il  efl  toujours  dans  un  état  de 
preflion  dans  l’alvéole  qu’il  s’ell  formée.  Ajoutez  à cela  que  ces 
terres  une  fois  humectées , forment  une  croûte  à la  furface,  Sc 
dans  cet  état , elles  ne  permettent  plus  à l’eau  des  pluies  de  pénétrer. 
Tous  ces  inconvéniens  empêchent  que  la  terre  glajfe  ou  l’argile 
puiffe  produire  une  bonne  végétation.  M.  Baumé , dans  le 
Mémoire  cité  plus  haut , démontre  cependant  que  l’argile  efl  la 
feule  matière  terreufo  qui  foit  propre  à la  végétation  , puifqu’elle 
efl  la  feule  qui  fade  partie  des  végétaux  & des  animaux.  Mais  c’eft 
précifément  parce  quelle  contient  trop  de  cette  terre,  qui  fait  le 
fond  de  la  végétation,  quelle  efl  inféconde;  & c’eft  par  une 
raifbn  contraire , je  veux  dire  que  c’eft  par  la  privation  de  cette 
efpèce  de  terre  végétale,  que  les  fables  purs  & les  terrains  de  pure 
craie  ne  produilènt  rien.  C*  «’eft  donc  qifén  mélangeant  & en 
coupant  la  terre  argiieufè  avec  d’autres  efpèces  de  terres,  & fur- 
tout  avec  du  fable,  & par  le  moyen  des  engrais,  qu’on  peut  les 
rendre  fécondes,  jufque-là  quelles  deviennent  même  les  plus 
propres  à la  végétation.  C’eft  l’objet  principal  & vraiment  utile 
du  Mémoire  de  M.  Baumé , auquel  je  renvoie  le  Lecteur  (h). 

V. 

Le  fable , comme  je  viens  de  le  remarquer,  a des  qualités 
directement  oppofées  à celles  de  la  glaifé;  car  l’eau  que  la  glaife 
retient,  ne  fait  que  paffer  au  travers  du  fable,  ou  plutôt  le  fable 
admet  l’eau  entre  les  parties,  tandis  quelles- mêmes  elles  font 
impénétrables  à l’eau , en  forte  quelles  ne  font  que  laiffer  entre 
elles  des  efpèces  qui  ouvrent  des  pa liages  à l’eau  fans  en  retenir; 
c’eft  ce  qui  fait  que  bientôt  le  fable  elt  defféché. 

V I. 

Les  ten-es  fâblonneufès  font  plus  ou  moins  favorables  à la 
végétation , félon  quelles  font  plus  ou  moins  mélangées  avec 

£h)  Mémoire  fur  les  Argiles,  page  6j. 


* 


Sable. 


Digitized  by  Google 


408  Traité 

d'autres  terres;  c’eft  pour  cette  raifôn  que  i’on  di flingue  les  lûbles 
en  fables  purs  8c  eu  fables  gras.  Les  fables  purs  permettent  aux 
racines  de  s’étendre , mais  ils  11e  foumiffent  par  eux  - mêmes 
aucune  fubflance  nutritive;  ils  ne  retiennent  pas  l'eau,  à moins 
qu’il  ne  pleuve  fréquemment  & qu’ils  ne  loient  ainfi  prefque 
inondés;  tout  y périt  par  le  hâle  d’autant  plus  promptement,  que 
le  lâble  s’échauffe  beaucoup.  Le  mélange  de  la  glaifê  avec  le  fable 
fait  ce  qu’011  appelle  le  fable  gras , c’eft  une  excellente  terre  pour 
les  arbies  , quand  ce  fable  a beaucoup  de  fond.  En  général  le 
fable  gras  efl  très-fertile , mais  il  eft  difficile  à travailler , fur-tout 
quand  la  glaifê  domine,  l'humidité  alors  en  fait  une  terre  poif- 
fêufè  qui  (e  pétrit  8c  s’attache  aux  outils;  la  fécherelfe  au  contraire 
la  durcit , fit  la  rend  très-difficile  à entamer.  Mais  quand  le  lâble 
domine,  la  terre  efl  plus  aifée  à travailler,  elle  fe  durcit  moins 
par  la  fechereflê,  Sc  les  racines  s’y  étendent  mieux.  Cette  forte 
de  terre  efl  très  - bonne  pour  les  menus  grains  fie  pour  le* 
potagers. 

V I I. 

Marne.  La  marne  efl  par  elle-même  auffi  infertile  que  fe  fable  pur; 
mais  étant  mélangée  avec  d’autres  terres , elle  les  rend  auffi  fertiles 
que  le  fable  gras.  On  ne  doit  donc  la  confidérer  que  comme 
une  efpèce  d'engrais.  Le  mélange  qu’on  en  fait  avec  d’autre  terre, 
efl  ce  qu’on  appelle  marner  les  terres.  11  faut  voir  dans  les 
Élémens  <t Agriculture  de  M.  Duhamel  (i),  8c  dans  le  Mémoire 
de  M.  Baumé,  cité  plus  haut  (k) , le  détail  de  cette  opération, 
les  précautions  quelle  exige,  8c  le  profit  qu’on  doit  en  attendre. 

VIII. 

Craie.  L a craie  efl  une  efpèce  de  pierre  tendre , dans  laquelle  les 
racines  11e  peuvent  pénétrer  , fie  qui  ne  paraît  pas  contenir 
beaucoup  de  fubflance  propre  à la  végétation  ; néanmoins  quand 
on  entame  la  craie  à force  de  bras  pour  augmenter  la  fuperficie 
des  coupeaux  qu'on  en  tire  , la  pluie , le  Ibleil , la  gelée  ne 


(i)  Tonv  I , papes  Sa  IX  1/0. 

( k)  Mémoire  fur  les  Argiles,  page  y 1% 
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ïaîfTent  pas  de  la  divifer , & avec  le  fecours  des  fumiers , elle 
devient  capable  de  nourrir  quelques  plantes.  On  s’en  fèrt  dans 
certaines  provinces  comme  de  marne , pour  fertililër  les  terres. 

I X. 

La  tourbe  efl  une  terre  fort  greffe;  il  y en  a de  deux  fortes,  Tourbe 
qui  diffèrent  entr’elles  en  ce  que  l’une  des  deux  efl  beaucoup  plus 
bitumineufê  que  l’autre.  La  tourbe  bitumineufê  efl  la  moins  propre 
à la  végétation  ; celle  qui  efl  peu  bitumineulê  fait  une  terre  fort 
fertile  quand  elle  a été  bien  labouréé,  & quelle  n'efl  point  inondée; 
mais  elle  efl  trop  légère  & retient  difficilement  les  eaux  de  pluie; 
peut-être  fèroit-elle  fort  bonne  fi  on  la  mêloit  avec  des  terres 
trop  fortes. 

X. 

L E tuf  par  lui  - même  n’efl  point  propre  i la  végétation  ; Tuf. 
cependant  à force  d’avoir  été  labouré  & d’avoir  re<,u  l’impreffion 
de  la  gelée  & du  Soleil , ainfi  que  celle  des  météores , & étant 
aidé  par  des  engrais , on  peut  le  rendre  fertile-  On  fait  que  les 
terres  qui  ont  été  employées  en  mortier,  & qui  font  un  véritable 
tuf,  forment  des  engrais  lorfqu’on  les  retire  des  vieilles  murailles  ; 
propriété  dont  elles  font  fins  doute  redevables  aux  impreffions 
du  Soleil,  de  la  pluie  & des  autres  météores  auxquels  elles  avoient 
été  long-temps  expofée^ l ). 

Observations  fur  les  Terres  en  général. 

I. 

L A neige  en  général  efl  utile , fur-tout  iorfqu’elle  tombe  avant 
les  gelées  ; elle  prélërve  la  terre  Si  les  blés  des  défordres  de  la  de  la  neige* 
gelée , parce  que  la  neige,  comme  je  l’ai  dit  dans  le  Livre  I " *, 
d’après  les  expériences  de  M.  Guettard  , efl  moins  froide  dans  fâ  * Pa& 
fûrface  qui  touche  immédiatement  la  terre , que  dans  celle  qui 
efl  expofee  à l’air  libre.  D’ailleurs  la  neige  en  fondant  trouve 
la  terre  molle  & attendrie  , de  forte  que  l’humidité  pénètre 

(l)  Voyez  un  Ouvrage  intitulé  : École  d’yigricultun-pratique  /vivant  let 
principes  de  M.  Sarcep  de  Sutières,  in-ia,  1770. 
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davantage  Si  fo  conforve  plus  long-temps.  Ce  n’efl  que  dans  ctf 
feus  qu’on  peut  dire  que  la  neige  fèrtilife  les  terres;  car  l’analyfe 
exaile  qu'on  a faite  de  l’eau  de  neige  fondue,  n’a  jamais  rien  fourni 
qui  pût  confirmer  cette  propriété  d’engruiflèr  les  terres  qu’on 
lui  attribue  communément  ( ni).  11  ne  faut  pas  croire  non  plus 
que  la  neige  puiflc  fournir  à la  terre  une  grande  quantité  d’eau. 
Il  n’y  a pas  de  comparaifon,  par  exemple,  entre  la  quantité  d’eau 

5111e  fournilTent  certaines  pluies  d’automne,  & celle  que  pourrait 
ournir  la  neige  quelque  abondante  qu’on  la  fuppofe.  Que  l’on 
fafîê  attention  qu’il  faudrait  au  moins  fix  pouces  de  neige  pour 
fournir  un  pouce  d’eau.  D’ailleurs  la  neige  qui  tombe  toujours  en 
hiver , & qui  trouve  la  terre  durcie  pr  les  gelées  précédentes 
ne  la  pénètre  ps,  elle  y demeure  fort  long-temp  finis  fe  fondre; 
je  l’ai  quelquefois  vu  couvrir  la  terre  pendant  trois  femaines  ou 
un  mois  de  fuite.  Pendant  ce  temps  il  s’en  évapore  une  afîéz 
grande  quantité;  évaporation  qui  et!  caufée  pur  la  fécherefîê  de 
l’air,  tel  que  celui  qui  louflle  dans  les  temps  où  le  degré  de 
chaleur  que  peut  avoir  latmofphère , ne  fufht  ps  pour  fondre 
la  neige.  Ce  météore  n’efl  donc  favorable  à la  terre  qu’autam  que 
l’humidité  qu’il  lui  procure  eft  de  nature  à la  pénétrer  davantage, 
& à le  couler  ver  plus  long  temps. 

I I. 

I.es  gelées  ai  général  ameubliflènt  la  terre,  & la  rendent 
plus  douce  & plus  maniable.  Il  y a cependant  certaines  circonf- 
tances  qui  rendent  les  gelées  beaucoup  plus  djngereufos  dans 
certains  terrains  que  dans  d'autres.  Tels  fiait,  pr  exemple,  les 
terrains  naturellement  humides,  comme  ceux  qui  font  fitués  dans 
les  endroits  lias,  & où  les  brouillards  font  ftéquens.  U11  potager 
filtré  le  long  d’une  rivière  ou  dans  un  marais,  fora  bien  plus  expié  à 
la  gelée  qu’un  autre  qui  forait  fittié  lur  une  hauteur;  car  dans  i’ex- 
pofil.on  de  ce  dernier  , outre  que  les  brouillards  y font  moins 
maliens , il  y règne  toujours  un  air  plus  foc  & plus  agité  qui 
difiipe  l'humidité , fource  unique  des  dégâts  que  la  gelée  caufe 


( ir.J  Élcmcns  d'AgricuIture , 
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lux  végétaux,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite.  La  gelée  agit  plus 
puiffamment  auffî  dans  les  terres  fraîchement  labourées  , parce 
que  les  vapeurs  qui  s’élevait  continuellement  de  la  terre,  tranf- 
pirent  plus  librement  & plus  abondamment  des  terres  nouvelle- 
ment remuées  que  des  autres.  C'elt  par  la  même  raifon  que  la 
gelée  caufe  plus  de  dommage  dans  les  terres  légères  & fablon- 
neufes,  que  dans  les  tares  fortes,  ai  les  fuppofant  également 
sèches , les  exhalailons  étant  bien  plus  abondantes  dans  les  premières 
que  dans  celles-ci. 

I I I. 

Les  Pluies  par  elles-mêmes  font  très-avantageulês  à la  terre , 
mais  cela  dépend  des  circonftances  où  elles  tombent , & de  la 
nature  des  terres  Hir  lelquelles  elles  tombent.  Par  rapport  à cette 
dernière  circonflance , j’ai  déjà  fait  remarquer  que  les  pluies  plus 
ou  moins  abondantes  produifoient  des  effets  très-diffèrens  dans  les 
terres  franches  , argileufes  ou  lâblonneufes.  La  circonflance  du 
temps  & de  la  fâilôn  où  les  pluies  tombent»  peut  auffî  produire 
de  bons  ou  de  mauvais  effets  fûrTes  végétaux;  on  a remarqué, 
par  exemple , qu’en  général  les  pluies  ne  font  pas  auffî  néceflaires 
à la  terre  dans  les  mois  de  Février , de  Mars  & d’Août , que  dans 
ceux  d’Avril,  Juin  & Juillet.  J’aurai  loin,  dans  les  Chapitres 
fuivans,  de  particularifer  davantage  ces  différentes  circonflances  plus 
ou  moins  favorables.  Je  me  borne  ici  à une  ou  deux  obfervatiotu 
générales. 

I V. 

O11  a remarqué  (n)  que  dans  les  années  sèches , il  pleut  plus 
fouvent  qu’ai lleurs,  dans  les  endroits  où  la  terre  a été  pénétrée 
d’eau  par  un  grand  orage;  apparemment  que  les  exhalaifons  qui 
s’élèvent  de  la  terre  dans  ces  mêmes  endroits,  fe  joignent  à celles 
qui  forment  les  nuées , & les  déterminent  à fe  réfoudre  en  pluie. 

V. 

. Il  peut  arriver  que  les  pluies  (oient  trcs-abondantes  & que  la 
terre  demeure  cependant  toujours  sèche.  Cela  dépend  de  la  faifort 

( n)  Mcm.  de  l’Acad.  des  Sciences,  armée  1756,  page  282. 
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où  les  pluies  tombent,  & de  la  manière  dont  elles  tombent.  Les 
pluies  du  printemps  , fi  elles  ne  font  pas  trop  fréquentes , font 
fort  falutaires,  parce  quelles  pénètrent  plus  facilement  la  terre  qui 
tfl  adoucie  par  les  gelées  & la  neige  de  l'hiver;  mais  fi  ces  pluies 
tombent  par  orage  dans  un  temps  chaud , ou  fi  eiles  font  fuivies 
d’un  graiid  vent  d’Ell  ou  de  Nord , elles  font  plus  de  mal  que 
de  bien.  En  tombant  avec  force,  elles  battent  la  terre,  la  chaleur 
la  durcit , ou  le  vent  de  Nord  la  defsèche , de  forte  que  l’eau  ne 
peut  plus  la  pénétrer;  ces  pluies  ne  for  vent  qu’à  groffir  les  rivières* 
& procurent  très-peu  d’humidité  à la  terre. 

CHAPITRE  III. 

Des  Crains  df  des  Fourrages. 

O N ne  peut  difconvenir  que  fi  les  bonnes  ou  les  mauvaifes 
récoltes  dépendent  de  la  nature  des  terres  auxquelles  on  a confié 
la  femence,  elles  ne  dépendent  beaucoup  plus  encore  de  la  tem- 
pérature de  l’air,  de  l’inHuence  des  météores,  des  circontlances 
plus  ou  moins  favorables  où  ils  ont  eu  lieu.  Il  efi  donc  inléreHant 
de  connoître  précifément  celte  influence  bonne  ou  mauvaife  qu'ils 
peuvent  avoir  fur  les  productions  de  la  terre , en  comparant  les 
progrès  plus  ou  moins  lents  de  celles-ci , avec  les  variétés  oblervées 
en  même  temps  dans  la  température  de  l’air.  Celte  compurailon 
ii’eft  pas  un  (impie  objet  de  curiofilé  ; elle  apprendra  au  culti- 
vateur ce  qu’il  a à craindre  d’une  température  qui  femble  d’abord 
ne  caufor  aucun  mal  apparent  à fos  grains,  mais  dont  les  fuites 
peuvent  cependant  leur  être  très- préjudiciables  : elle  l’inflruira  des 
précautions  qu’il  doit  prendre  pour  les  prévenir,  s’il  ell  poffible; 
elle  fera  connoître  au  Naniralifle,  ! origine  des  maladies  auxquelles 
les  grains  font  expofés  (a);  & la  caufe  une  fois  bien  connue,  il 

(a)  Vi >yei  Itir  les  maladies  ries  moircsdcM.  Aymcn,  Oorrefpondant 
grains,  la  DifTeriai'ton  de  M.  Tillet,  de  l'Acidémie,  dans  le  Recueil  des 
nid  a remporté  le  Prix  de  l'Académie  Savans  Étrangers,  tcihe  III, page  t6; 
de  Bordeaux  en  175  j,  & deux  Me-  & terne  l /,  page  jj8, 
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lui  fera  plus  facile  d’y  apporter  remède.  Tel  eft  le  but  que  je  me 
fuis  propofé  dans  les  recherches  que  j’ai  faites  pour  recueillir  le 

C:tit  nombre  d’obfervations  que  je  vais  metÿe  fous  les  yeux  du 
éclair. 

Je  parlerai  dans  le  I.er  article  de  ce  Chapitre,  des  grains  qui 
fè  sèment  avant  l’hiver , tels  que  le  blé  & le  feigle  ; je  traiterai 
dans  le  fécond , des  menus  grains  qui  fé  sèment  en  Mars , tels 
que  X avoine , l 'orge , le  blé  de  mars , &c.  enfin  je  dirai  quelque 
chofe  dans  le  troilième  article  des  foins  & des  fourrages  en  général. 

Article  premier. 

Observations  fur  le  Blé  dr  le  Seigle. 

Je  préfente  dans  cet  article,  le  réfoltat  des  Oblêrvations  qu’on 
a faites  fur  le  temps  le  plus  propre  pour  les  lemailles  , for  le 
progrès  de  la  végétation  du  blé,  & les  circonflances  qui  lui  font 
favorables  ou  miifibles , ce  qui  me  donne  lieu  de  parler  des  effets 
que  produifênt  fur  les  blés,  la  gelée,  la  twdge,  firgréte , les  Brouillards, 

& tes  pluies  en  général.  Je  pafîè  enfuite  au  détail  des  différentes 
influences  que  peuvent  avoir  la  fécherelîè  & l’humidité  , le  froid 
& le  chaud  des  différentes  faifons,  les  pluies  & les  vents  de  certains 
mois,  tels  que  ceux  du  printemps,  de  l’été &.  de  l’automne;  enfin 
j’examine  ce  que  les  années  sèches  & les  années  humides  peuvent 
faire  à l'égard  des  récoltes  plus  ou  moins  abondantes. 

I. 

On  ne  paît  guère  donner  une  règle  fixe  & générale,  for  le  Temps 
temps  précis  où  l’on  doit  fèmer  les  grains.  Cela  doit  vaiier  félon  da 
les  pays,  la  nature  des  terres  & les  circonf tances  de  températures 
plus  ou  moins  favorables.  Je  me  boi  lierai  donc  ici  à des  géné- 
ralités qui  feront  n<  ceflaiiemenl  fujettes  à quelques  exceptions , 
je  tire  les  remarques  que  je  vais  faire  des  Élémens  d'Agriculiure 
de  M.  Duhamel , 5c  d’un  Mémoire  de  M.  Tillet  fur  cette 
matière  (b). 


(b)  Ék-mens  d’Agriculture,  tome  J , page  266,  — Mcm.  de  l’Acad.  des 
Sciences,  année  //p/,  page  2pj. 
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I I. 


En  général  on  ne  doit  ni  trop  fe  prefièr,  ni  trop  différer  de 
femer.  Les  fermiers  «marquent  afîèz  ordinairement,  que  les  grains 
qu'ils  ont  mis  les  premiers  en  terre,  font  ceux  qui,  dans  le  temps 
de  la  moiffon , parviennent  les  premiers  à la  maturité.  Il  luit  de- 
là que  quoiqu’il  y ait  quelquefois  de  l'avantage  à accélérer  les  fe- 
mailles  quand  la  failôn  de  mettre  les  blés  en  terre  eft  venue,  il 
y a néanmoins  quelques  raifons  pour  ne  pas  femer  tous  les  grains 
en  même  temps,  afin  que,  ne  mûriflânt  pas  tout-à-fàit  aufütôt 
les  uns  que  les  autres , on  puiffe , dans  le  temps  de  la  moiffon , les 
ramaffer  avant  qu’une  trop  grande  maturité  les  difpofe  à s’égrainer  ; 
mais  c’efflà  un  petit  avantage  qui  ne  doit  pas  empêcher  de  profiter 
de  la  failôn  convenable  pour  faire  promptement  les  femaiiles. 

I I I. 


Il  refie  à favoir  lequel  eft  le  plus  avantageux  de  femer  de  bonne 
heure  ou  tard.  J’ai  déjà  dit  qu’on  ne  pouvoit  pas  fixer  un  temps 
précis , parce  que  ce  temps  doit  varier  dans  les  différentes  pro- 
vinces, fui  vaut  quelles  font  plus  ou  moins  méridionales  ; je  11e  peux 
donc  propofer  ici  que  des  réflexions  générales , dont  chacun  pourra 
tira  les  confequences  qui  lui  paraîtront  les  plus  utiles. 

I V. 


Comme  il  eft  toujours  avantageux  d’avancer  les  récoltes,  & que 
d’ailleurs  il  eft  d’expérience  que  les  blés  femés  de  bonne  heure,  fe 
recueillent  un  peu  plus  tôt  que  ceux  qu’on  femetard,  il  s'enfui vroit 
qu’il  faudrait  femer  de  bonne  heure.  On  fait  que  les  grains  ont  à 
louffrir  de  la  rigueur  de  l’hiver,  la  gelée  les  fatigue  beaucoup;  ainfi 
il  faut  qu’ils  aient  produit  affez  de  racines  & de  feuilles  avant 
l’hiver , pour  pouvoir  fupporter  les  plus  fortes  gelées.  Cette  raifort 
doit  encore  engager  à femer  d'affez  bonne  heure , fer-tout  dans  les 
pays  feptentrionaux , où  les  gelées  fe  font  fentir  plus  tôt  que  dans 
les  méridionaux.  Enfin , on  dit  avoir  remarque  que  dans  les  années 
où  il  y a Je  la  nielle  (c),  les  grains  qui  ont  été  femés  tard , y font 
plus  expofés  que  les  autres. 


( c)  On  appelé  mille , ou  plutôt 
carie , cette  elpece  Je  maladie  des  blés 
dû  le  grain,  confervant  à peu- près  fa 


forme  & fa  propre  pellicule , fe  con- 
vertit en  une  pou  fît  ère  graffe  & noi- 
râtre, & fe  deuche  ailëmcnt  du  fond 
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Si  ion  pouvoit  prévoir  que  l’automne  fera  froide,  on  courrait 
peu  de  rifque  de  femer  de  bonne  heure  ; mais  comme  on  ne  peut 
pas  deviner  le  temps  qu’il  fera,  on  s’expole  à des  contre-temps  en 
femant  trop  tôt  ; car  les  femailles  étant  laites  de  bonne  heure,  s’il 
arrive  que  l'automne  foit  humide  5c  douce,  les  blés  pou  fient  tel- 
lement en  verd,  qu'ils  rouillent  (d)  quelquefois  avant  l’hiver,  5c 
cet  accident  leur  caufe  un  préjudice  confidérable.  Le  verd  que  les 
blés  ont  pouffé  avant  l’hiver  périt  dans  cette  fàifon  , pour  peu 
qu’elle  foit  rigoureulë;  5c  quelques-uns  perdent  que  les  plantes, 
épuifces  par  les  premières  produirions,  pouffent  moins  vigoureu- 
fèment  au  printemps  ; mais  ce  fait  n'ell  pas  fuflïfamment  prouvé. 
Enfin,  fi  on  a voit  tellement  avancé  les  femences,  que  les  grains 
euffent  commencé  à monter  en  tuyaux  avant  l’hiver , les  gelées  qui 
détruiraient  ces  productions  , fatigueraient  beaucoup  les  plantes 
qui  n’auraient  fouffert  aucun  dommage  fi  elles  n’avoient  eu  que 
leur  première  feuille.  _ — 


de  la  balle  loriqu'd  ett  bien  (iec.  M. 
A y men, Correspondant  de  l’A  cadémie, 
attribue  cette  maladie  à la  moifîfîure  de 
la  fcmcnce  ( Voye?  Savans  Ltrangers, 
tome  III.  page  6 S,  J Mais  M.  f illct, 
dans  là  Diller  union  lui  les  maladies  des 
grains,  qui  lut  couronnée  par  l’Aca- 
démie de  Bordeaux  , a prouve  ; que 
ta  caufe  ordinaire , la  Jburce  abondante 
des  blés  cariés  , réjîde  dans  la  pnifjiêre 
des  grains  le  blé  corrompus  ; que  te  grain 
!r  plus  fain  qu'on  a noirci  de  celte  pt  uf- 
Jiére , reçoit , par  une  contagion  rapide 
IX  une  communication  très  - intime , le 
venin  qu'elle  renferme  ; qu’il  le  tranfmet 
aux  gnins  dont  il  efl  l’origine  ; que  ces 
grains  une  fois  mfeclés , Je  convertirent 
en  poujjîére  n<  ne , ix  deviennent  pour 
d'autres  une  caufe  de  Corru/  tien  ; que 
les  pailles  elles  - mêmes , qui  ont  /sorte 
des  épis  cariés , ont  quelque  chcfe  de 
pcflilentiel  pour  le  grain  qui  approche 
d’elles,  iX  fur  lefquehts  il  germe  (page 
s+j).  Parmi  toutes  les  diiicrcmes  pré- 


parations que  M.  Tille  t a miles  en  uliige 
pour  préferver  le  grain  de  cette  maladie. 
Il  n’en  a point  trouvé  de  plus  efficace 
que  les  Urines  putréfiées , & l’eau  de 
lellive  de  cendres  communes.  Il  faut 
lire  dans  le  détail  de  (es  expériences, 
faites  par  ordre  du  Hoi  à Triancn  ,pagt 
to) , l’es  pôle  des  procédés  qu’on  doit 
fnivre  pour  donner  au  grain  la  prépa- 
ration de  l'eau  de  lelfived* cendres.  Les 
expériences  (ans  nombre  que  ce  lavant 
Académicien  a faites  fur  celte  matière, 
font  également  l'éloge  de  (on  coeur  (5c 
de  Tes  talcns. 

(d)  On  appelle  rouille,  une  lùbilance 
de  couleur  de  fer  rouillé,  ou  de  gom- 
me-gutte , qui  couvre  les  feuilles  & les 
tiges  des  (rumens  dan-  la  plus  grande 
force  de  leur  végétation  M.  TilJet, 
dans  fa  Dijjertaticn  fur  1rs  maladies  des 
grains  , page  14 , a prouvé  que  cette 
maladie  n’éloit  *utrc  choie  qu’un  fuc 
extrayait'  qui  le  defscchc  fur  la  plante. 


4 1 6 


Traité 
V I. 

Le  temps  de  faire  ies  femailles,  dans  le  çjimat  de  Genèvé,  efl 
à la  fin  d’Août  & dans  tout  le  mois  de  Septembre;  dans  la 
Beauce,  le  Gâtinois  & la  France,  on  sème  les  fromens  au  com- 
mencement d'Oclobre;  en  Limofin  & en  Angoumois,  c’clt  à la 
fin  de  ce  mois  ; aux  environs  de  Bordeaux  , c’efl  dans  le  mois 
de  Décembre.  On  peut  dire  en  général  que  les  fromens  doivent 
être  femés  vers  la  mi -Octobre,  & qu’il  faut  employer  le  moins 
de  temps  pofiible  pour  la  femence  de  chaque  elpèce  de  grain. 

V I I. 

A l'égard  du  lêigle,  on  ne  peut  trop  déterminer  le  temps  de  le 
lêmer  : cela  dépend  beaucoup  de  la  qualité  du  terrain.  On  doit 
enfemencer  de  bonne  heure  ies  terres  blanchâtres  qui  tiennent  béait; 
coup  de  la  craie,  & qui  n’ont  qu’une  légère  couche  de  terre  végétale, 
autli-bien  que  celles  qui  font  graveleufes,  maigres,  foibles,  & allez 
sèches  : comme  la  végétation  s’opère  plus  lentement  dans  ces  fortes  de 
terres,  en  hâtant  les  femailles,  on  donne  le  temps  au  feigle  de  fe 
fortifier  avant  les  gelées.  On  ne  nique  rien,  au  contraire,  de  différer 
ies  femailles  dans  les  terres  grifes  ou  brunes,  qui  ont  une  certaine 
profondeur,  & qui  font  allez  fortes  pour  retenir  une  humidité 
convenable.  Les  bornes  du  temps  propre  aux  femailles  du  feigle,  font 
depuis  la  mi- Août  jufqu’à  la  mi-Septembre.  Ceux  qui  les  retardent 
julqu’à  la  fin  de  Septembre , difênt  pour  raifon  qu’ils  veulent  éviter 
les  inconvéniens  des  froids  du  printemps,,  qui  font  d’autant  plus  de 
tort  aux  feigles,  qu’ils  font  plus  avancés;  mais  cette  précaution 
n'empêche  pas  qu’ils  n’y  foient  fouvent  trompés , car  les  gelées  du 
printemps  dont  ils  le  veulent  mettre  à l’abri  en  femant  tard,  font 
fort  irrégulières  dans  leurs  retours:  il  y a des  années,  en  effet, 
ou  le  froid  rigoureux  de  celte  faifon  peut  faire  périr  les  feigles  les 
plus  avancés , & d’autres  où  il  n’eft  pas  alfez  vif  pour  que  ces 
mêmes  feigles  puilfent  geler.  Dailleurs , on  efl  obligé  en  femant 
tard,  d’employer  beaucoup  plus  de  grains  pour  la  femence  que  fi 
l’on  lêmoit  de  bonne  heure , parce  qu’il  efl  évident  qu’en  lêmant 
tard , le  lêigle  a bien  moins  de  temps  pur  taller.  On  tâche  alors 
de  regagner  par  l’abondance  des  pieds  de  feigles  fimples  , & 

réduits 
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réduits  à une  ou  deux  tiges,  ce  qu’on  auroit  obtenu  par  un  moindre 
nombre  de  pieds  vigoureux  & fournis  de  plufieurs  tuyaux.  II 
paraît  donc  qu’en  general , il  eft  avantageux  de  femer  les  fèigles 
de  bonne  heure,  c’efl-à-dire , depuis  la  tin  d’Aout  jufqu’à  la  mi- 
Septembre. 

VIII. 

Serait-il  pofTibfe  de  femer  après  l’hiver,  les  grains  qui  doivent 
être  femés  avant  celte  fâifon;  & fi  on  le  faifoit,  qu’en  rcfuitcrok-il! 
l'expérience  feule  paît  nous  intlruire  là-deffus;  voici  donc  le  détail 
& le  rélültat  des  expériences  & des  obfervations  que  M.  Duhamel 
a faites  pour  làtisfaire  ta  curiofité  Tur  ce  point  (e). 

Ce  Savant  fit  femer  dans  un  même  champ  divifé  par  plaiKhes, 
une  certaine  quantifé  de  blé  dans  cinq  différentes  fâifons,  fâvoir; 
dans  les  mois  d’Oélobre  & de  Décembre  1744,  & Févriei , 
Mai  & Juillet  1745. 

Au  commencement  du  mois  de  Mars_  17.44,  femé  en 
Oélobre  étoit  fêmblable  à celui  dés  champs  : 

Celui  qui  avoit  été  femé  en  Décembre  étoit  à peu -près  auffi 
fort , mais  il  n avoit  pas  autant  tallé , & les  feuilles  en  éioient 
plus  étroites  : 

Celui  qui  avoit  été  femé  en  Février,  étoit  à peu-prcs  fem- 
blable  à celui  de  Décembre,  excepté  qu’il  étoit  plus  bas. 

A la  fin  de  Juin , le  blé  d’Oélobre  étoit  en  épi. 

Celui  de  Décembre  étoit  auffi  épié,  mais  les  épis  étoient  petits, 
& la  paille  fort  courte  : • 

Celui  de  Février  étoit  tout  vert,  il  montrait  très-peu  d'épis, 
5c  il  étoit  prefque  étouffé  par  les  mauvaifes  herbes  : 

Celui  de  Mai  étoit  en  herbe , fes  feuilles  étoient  afîêz  larges, 
mais  ia  plupart  étoient  rouillées. 

Le  1 5 Juillet,  on  fêma  le  blé  de  la  cinquième  fâifon;  alors 
le  blé  d’Oélobre  étoit  prelque  bon  à fcier. 


( t)  Mém.  de  l’Acid,  des  Sciences,  année  *7+6 > page  76. 
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Celui  de  Décembre  étoit  auffi  approchant  de  ià  maturité,  maiî 
les  épis  étoient  plus  courts  & b paille  moins  longue: 

Celui  de  Février,  qui  étoit  étouffé  par  les  mauvaifes  herbes, 
navoit  que  quelques  petits  épis  clair  - femés , prefque  vides  de 
grains , & loutenus  par  une  paille  courte  & veûle. 

Le  blé  femé  en  Mai  n’avoit  ps  monté  en  tuyau , il  avoit 
allez  bien  tallé , mais  les  feuilles  d’en  bas  étoient  fort  jaunes. 

Enfin  dans  le  mois  d'Août , ceux  d'Oélobre  ctoient  feniblables 
aux  blés  de  la  campagne. 

Ceux  de  Décembre  étoient  un  peu  plus  bas  : 

Ceux  de  Février  reffembloienl  plutôt  à un  pré  qu’à  un  champ 
de  blé  : 

Ceux  de  Mai  étoient  en  herbe,  & n’avoieut  point  monté  en 
tuyau  : 

Ceux  de  Juillet  étoient  mal  levés. 

« Cette  expérience  prouve , conclud  M.  Duhamel , qu’il  efl 
» néceffaire  que  les  blés  loient  lemés  vers  la  fin  d’automne  au  plus 
» tard.  Mais  il  ferait  imprudent  de  rien  conclure  d’une  feule  expé- 
» rience,  puilqu’on  fait  qu’en  certaines  années,  ce  font  les  blés  les 
*>  premiers  femés  qui  réunifient  le  mieux;  & qu’en  d’autres,  les  blés 
les  plus  tardifs  font  les  meilleurs.  » J’obferverai  ici  que  M.  Delu, 
ayant  femé  du  blé  de  Mars  avant  l’hiver,  ce  grain  devint  aufiï 
fort  que  les  blés  d’hiver,  & fournit  une  bonne  récolte;  apparem- 
ment que  les  gelées  n’avoient  pas  été  allez  fortes  pour  faire  périr 
b femence. 

♦ I X. 

Parlons  maintenant  des  circonfiances  favorables  aux  femailfes. 
aux  fcmauiles»  Il  eff  certain  que,  pour  le  mieux,  il  Faut  que  la  terre  foit  un  peu 
humide,  fans  être  allez  humeélée  pour  fe  pétrir.  Si  l’on  pouvoit 
prévoir  le  temps  qui  arrivera , on  ferait  bien  de  retarder  un  peu  les 
femailles  iorfqu’il  a beaucoup  plû  pour  attendre  que  la  terre  foit 
réfliiyée,  ou  bien  on  femeroit  dans  la  terre  très-sèche  quelques  jours 
avant  qu’il  vînt  de  la  pluie , parce  que  les  grains  étant  toujours  fort 
long -temps  à lever  iorfque  b terre  eff  sèche,  il  y.  a dans  celte 
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eîrconftance  une  partie  du  grain  qui  ne  germe  point.  Mais  comme 
on  ne  |«ut  (avoir  li  la  féchereflê  durent  long  temps , un  Fermier  qui 
a une  grande  exploitation,  doit  commencer  Tes  (entailles  quand  la 
fui  (on  cil  venue.  Je  lui  ferai  cependant  faire  une  réflexion,  c’efl  que 
caiui  qui  sème  au  commencement  de  Septembre,  peut  être  long- 
temps à attendre  de  la  pluie,  au  lieu  que  celui  qui  sème  en  Octobre 
nenell  pas  ordinairement  privé  [tour  long-temps.  Ainfi  le  premier 
peut,  dans  le  cas  d’une  fccherede,  retarder  les  iemaiiles  ; mais  l’autre 
fera  bien  de  les  commencer  malgré  la  fécherelfe , fé  fondant  en 
cela  fur  le  principe  des  Laboureurs,  qui  difent  qu’il  faut  femer  les 
fromens  dans  la  poufTière , parce  qu’on  touche  à la  failon  des 
pluies,  & les  Mars  dans  le  moi  lier,  parce  que  fouvent  il  fument 
de  grands  hâles  en  Avril.  En  général  les  grandes  pluies  d’automne 
font  contraires  aux  ferrailles , fur -tout  dans  les  terres  fortes  & 
argileufes  ; cette  grande  humidité  de  la  terre  empêche  que  la 
fomente  foit  bien  enterrée,  de  manière  que  tout  ne  lève  pas,  & 
les  blés  font  clairs.  On  doit  fur-tout  être  atteiuif-i  bien  enterrer 
la  femence  dans  les  terres  légères  ; car  fi  l’année  étoit  sèche , il  y 
en  auroit  une  grande  partie  qui  ne  lèverait  pas.  La  chaleur  foule, 
accompagnée  d’humidité,  pourrait  parer  à cet  inconvénient.  Les 
pluies  qui  viennent  un  peu  après  les  /entailles  font  très-avanlageufes 
pour  la  germination  du  grain , &.  il  ne  tarde  pas  à lever. 

X. 

Lorfque  les  ferrailles  ont  été  faites  dans  des  circonflances  peu 
favorables , quelles  ont  été  fui  vies  , par  exemple , d’une  geic'e 
d’afTèz  longue  durée,  il  ne  faut  pas  pour  cela  défefpérer.  de  la 
récolte;  car  c’efl  un  fait,  que  les  blés  peuvent  fe  conferver  long- 
temps en  terre  fins  germer , & par  confequent  fins  fouffi  ir  de  la 
gelée  : on  les  a quelquefois  vu  ne  lever  qu’un  mois  après  avoir  été 
femts.  M.  Duhamel  dit  avoir  remarqué  qu’une  pièce  de  terre  qui 
avoitété  femée  fort  tard  en  feigle,  ne  leva  qu’à  la  fin  de  Février, 
que  néanmoins  la  ntoilfon  fut  bonne,  &.  que  les  grains  étoient 
fuffifimment  épais. 

• X I. 

Ce  qui  rend  la  moifîbn  abondante,  cefl  la  quantité  de  tiges  que 
chaque  grain  peut  produire,  & cefl  pendant  l’hiver  que  les  tiges 
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fe  préparant  & fe  multiplient.  Le  froid  qui  fufpend  la  végétation, 
empêche  l’herbe  de  s’élever;  mais  en  même  temps  les  racines  fe 
fortifient , elles  produifent  des  nœuds  qui  font  recouverts  de  terre, 
& des  jeu  s’élèvent  de  ces  racines  qui  font  près  de  la  foperficie 
de  la  terre  , voilà  ce  qui  forme  les  talles  ; il  y a des  circonftancss 
dépendantes  des  faifons , qui  font  fuigulièrement  favorables  à ces 
productions.  Dans  les  hivers  froids , où  il  y a de  fortes  gelées  , 
bien  loin  qu’il  le  fade  des  productions  en  racines  & en  liges , les 
plantes  perdent  une  partie  de  celles  quelles  avoient  faites  pendant 
l’automne:  au  contraire,  dans  les  hivers  doux,  il  fefait  lentement 
plufieurs  productions.  Quand  les  printemps  font  froids  & fecs,  il 
s’en  fait  peu  ; au  contraire , les  printemps  frais  & humides  font 
très-favorables  aux  talles.  Si  dans  les  gis  où  l’hiver  & le  printemps 
ont  été  contraires  à la  végétation,  il  vient  des  chaleurs  vives,  les 
grains  montent  tout  de  fuite  en  tuyaux  fans  avoir  tallé:  fi  au 
contraire  les  chaleurs  n’arrivent  que  quand  les  pieds  ont  fait  de 
nouvelles  productions  en  terre  & hors  de  terre,  il  s’élève  plufieurs 
tuyaux  d’un  foui  grain  , & les  récoltes  en  font  plus  abondantes.  Il 
s’enfuit  de-là , que  tout  ce  qui  peut  favorifor  l’augmentation  des 
talles , doit  produire  aufii  des  récoltes  abondantes. 

X I L 

Dans  les  années  sèches,  les  grains  doivent  plus  taller  dans  le» 
bonnes  terres  franches  , que  dans  les  terres  légères , parce  que 
celles-ci , fe  defscchent  plus  promptement.  Mais  dans  les  années 
« humides  & froides , il  arrive  que  les  grains  lallent  plus  dans  les 
terres  légères  que  dans  les  franches,  qui  font  plus  froides. 

XIII. 

Les  grains  lallent  plus  ou  moins  félon  qu’ils  ont  plus  ou  moins 
befoin  de  chaleur  pour  monter  en  tuyau.  Ainfi  le  kigie  qui  » 
moins  befoin  de  chaleur  que  le  froment  pour  épier,  ne  talle  point 
autant  que  le  froment.  Il  arrive  même  quelquefois  que  lorfque 
l’automne  efl  trop  douce,  le  fcigte  monte  en  tuyau  avant  l’hiver, 
Si  ces  tuyaux  délicats  font  expofés  enfuite  à périr  par  les  gelées. 
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X I V. 

Le  feigle  monte  en  épi  trois  Semaines  avant  le  froment , û 
fleur  8c  fa  maturité  précèdent  aufii  de  trois  femaines  celles  da 
froment.  J’en  ai  apporté  la  raifon  plus  haut  ; c’efl  que  le  feigle  a 
befoin  d’une  moindre  chaleur  que  le  froment  pour  faire  fes  pro- 
ductions. 11  y a des  pays  feptentrionaux , comme  la  Suède , où  le 
feigle  parvient  à maturité,  tandis  que  le  froment  n’y  mûrit  pas. 

X V. 

A l'égard  de  la  température  favorable  à la  végétation  du  blé , 
on  peut  dire  en  général,  qu’il  faut  un  hiver  plus  froid  que  doux, 
un  printemps  humide  8c  tempéré , un  été  chaud  Sc  a (fez  fec , 8c 
une  automne  humide.  L’hiver  doit  être  plus  froid  que  doux,  afin 
que  les  blés  ne  falfent  pas , dans  cette  lâifon , des  productions  qui 
/croient  expofées  à fbuffrir  des  gelées  afîèz  fortes,  qui  viennent 
quelquefois  au  commencement  du  printemps.  11  faut  que  le  prin- 
temps (oit  humide  & tempéré;  s’il  étoit  fec,  les  blés  languiraient 
8c  jauniraient;  s’il  était  trop  froid  ou  trop  chaud , les  plantes  ne 
pourraient  pas  (aller,  & les  épis  feraient  clairs.  Un  été  chaud  8c 
affez  fec , donne  de  la  qualité  au  blé  , en  lui  procurant  une 
parfaite  maturité,  8c  en  mettant  obflacle  à la  multiplication  des 
mauvaifes  herbes  qui  eft  telle,  dans  certaines  années  humides  & 
froides , qu'ejles  étouffent  le  blé  au  point  que  fur  trois  gerbes  de 
blé,  on  en  a retiré  quelquefois  deux  de  mauvaifes  herbes.  Enfin 
l’automne  doit  être  humide  & douce  pour  faire  germer  8c  lever 
promptement  le  grain  , & lui  donner  le  temps  de  fe  fortifier, 
fur-tout  en  racines,  avant  les  gelées. 

X V I. 

C’cfl  au  défaut  de  ces  circonflances  favorables  qu’on  doit 
attribuer  les  différences  frappantes  8c  linguiières  que  l’on  obferve 
quelquefois  entre  le  temps  delà  maturité  du  blé  dans  une  année, 

&*lui  d’une  autre  année.  L’infpeétion  de  la  Table*  où  j’ai  ’ Vtm 
marqué  le  temps  de  la  maturité  des  grains  depuis  1741,  époque 
des  ohfervations  de  M.  Duhamel,  julqu’en  177 o,  fera  voir  que 
celte  différence  va  quelquefois  à un  mois.  Ainfi  en  1762,  les 
blés  éloient  mûrs  le  20  Juillet,  8c  ils  ne  l’étoient  en  1770  quç 
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le  20  Août;  H en  efl:  de  même  de  la  maturité  du  feigle.  Ctf 
qui  contribue  lur-tout  à rendre  une  année  hâtive  ou  tardive,  ceft 
la  fomme  plus  ou  moins  grande  des  degrés  de  chaleur  qui  agi  lient 
fur  la  furtace  de  la  terre  dans  les  trois  mois  d’Avril , Mai  & 
Juin  ; de  manière  qu'en  comparant  dans  deux  années  differentes 
fêtât  des  blés  avant  celte  époque , il  peut  arriver  que  le  progrès 
de  leur  végétation  (oit  très-différent,  fins  cependant  que  la  moilfon 
foit  plus  tardive  dans  l'une  de  ces  deux  années  que  dans  l'autre. 
Ainfi  on  remarqua  en  1753.  que  les  blés  étoient  plus  verts  & 
plus  forts  à la  hn  de  Décembre  , qu’ils  ne  l'étoient  en  1732 
au  mois  d’Avril,  cependant  il  n'y  eut  quelêpt  jours  de  dilftrtnoc 
le  temps  de  la  maturité  du  blé  entre  ces  deux  années. 
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XVII. 


J’ai  été  frappé  de  cette  correfpondance  qui  fe  rencontre  prefque 
toujours  entre  la  fomme  plus  ou  moins  forte  des  degrés  de  chaleur 
indiqués  par  le  thermomètre  pendant  les  mois  d’Avi  il , Mai  8c 
Juin,  & le  temps  plus  ou  moins  avance  de  la  maturité  des  grains. 
Ceft  ce  qui  m’a  déterminé  à mettre  fous  les  yeux  du  Lecteur 
une  Table  où  il  trouvera  cette  fomme  des  degrés  de  chaleur 
pour  chacun  des  trots  mois  les  plus  favorables  à la  végétation , 
depuis  1748  jufquen  1770.  J’ai  diftribué  ces  années  en  différentes 
claffes  , félon  la  température  qui  a été  la  plus  dominante  dans 
chacune  de  ces  années.  Je  les  ai  diflinguées  en  années  froides  & 
humides,  froides  & scches , chaudes  & sèches  , & variables. 

On  remarquera  dans  cette  Table,  premièrement;  quen  com- 
parant la  fomme  des  degrés  de  chaleur  de  chaque  année  qui  occupe 
la  cinquième  colonne , avec  le  temps  de  la  maturité  du  blé  indique 
dans  la  fécondé  colonne  de  la  Table  X , on  trouvera  toujours 
<rue  le  temps  de  la  maturité  du  blé  a été  d'autant  plus  retardée, 
que  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  a été  moins  grande . crvice 
yerfâ.  Par  exemple,  en  «765,  la  fomme  des  degrés  de  cHHcur 
fut  de  1144,  & ht  moilfon  commença  le  23  Juillet;  mais  en 
1770,  où  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  ne  fut  que  de  8 17, 
ia  moilfon  ne  commença  que  le  20  Août.  En  1769,  la  (omtne 
des  degré*  de  chaleur  ne  lut  que  de  96 1 , la  moiffon  commença 
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jf  l'  A,out.:  en  r7  5 5*  °ù  la  fotnme  des  degrés  de  chaleur  fut 
de  134.»,  ta  moillon  commença  le  ao  Juillet.  Je  ne  pouffe 
pas  plus  loin  ce  détail  il  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  ces  deux 
.labiés,  pour  s affurer  de  la  jufteffe  de  cette  correfpondance 


On  remarquera  fecondement,  que  la  fomme  moyenne  des 
degrcs  de  chaleur  eft , dans  les  années  froides  & humides , de 
1516  pour  le  mois  d Avril,  367  pour  le  mois  de  Mai,  & 444. 
pour  ie  mois  de  Juin,  ce  qui  donne  1 007  degrés  pour  la  chaleur 
moyenne  de  ces  trois  mois. 


Dans  les  innées  froides  & sèches,  la  fomme  moyenne  eft  en 
Avril  de  248  degrés  en  Mai  de  373  degrés,  & en  Juin  de 

423  degrés,  ce  qui  fixe  le  degré  de  la  ciialeur  moyenne  totale 
à 1044.  4 

Dans  les  années  chaudes  & sèches , la  température  moyenne 
du  mois  d Avril  elt  de  284  degrés,  celle  de  Mai  de  4 . 2 deorés, 
& celle  de  Juin  de  45)0  degrés  ; donc  hc-cfedcur  moyenne  de 
ces  années  doit  aller  a 1 1 86  degrés. 

Enfin  , dans  les  années  variables , la  chaleur  moyenne  efl  de 
âb 8 degrés  pour  le  mois  d’Avril,  de  386  degrés  pour  le  mois 
tic  Mai,  <x  de  470  degrcs  pour  le  mois  de  Juin;  d’où  réfulte 
1111e  chaleur  moyenne  pur  chacune  de  ces  années  égaie  à 1 1 ao. 
degrés.  0 

En  additionnant  toutes  ces  femmes  mois  par  mois,  on  aura  en 
general  pour  la  chaleur  moyenne  du  mois  d’Avril  2Î4  degrés 
pour  celle  du  mois  de  Mai  3 84  degrés,  & pour  celle  du  mois’ 
de  Juin  456  degrés:  ce  qui  fait  pour  la  chaleur  moyenne  totale 
de  chaque  année  1094  degrés.  C’ert  à peu-près  auffi  celle  que 
donne  la  femme  totale  des  degrés  de  chaleur  qui  ont  a«i  fer  , fa 
furface  de  la  terre  pendant  i’efpace  des  vingt-deux  années  comprifes 

dans  la  Table:  car  cette  fomme  fe  monte  à degrés—  1 090 

degrcs;  ainfi  on  peut  dire,  qu’année  commune,  la  femme  des 
degrés  dç  cliakur  néceffaire  pour  la  végétation  , eft  de  1 1 00 
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XVIII. 

« Ii  Têroit  peut-être  curieux,  dit  M.  de  Reaumur  (f).  Je 
continuer  ies  comparaifons  de  cette  efpèce,  & les  poutTer  même 
plus  loin , de  comparer  la  fournie  des  degrés  de  chaleur  d’une 
année  avec  la  Tomme  entière  des  degrés  de  plufieurs  autres  années; 
de  faire  des  comparaifons  de  la  Tomme  des  degrés  de  chaleur  qui 
agi  (lent  pendant  une  même  année  dans  les  pays  les  plus  chauds,  avec 
la  Tomme  des  degrés  de  chaleur  qui  agiffent  dans  les  pays  froids  & 
dans  les  pays  tempérés;  de  comparer  entr’elles  les  Tommes  des 
chaleurs  des  mêmes  mois  en  différais  pays.  On  fait  des  récoltes  • 

des  mêmes  grains  dans  des  climats  de  température  fort  différente, 
on  verrait  avec  plaifir  la  comparailôn  de  la  Tomme  des  degrés  de 
chaleur  des  mois  pendant  lefquels  les  blés  prennent  la  plus  grande 
paiiie  de  leur  accroiffement , & parviennent  à une  parfaite  ma- 
turité dans  les  pays  chauds,  comme  en  ETpagne,  en  Afrique,  8cc. 
dans  les  pays  tempérés,  comme  en  France,  &c.  5c  dans  les  pays 
froids , comme  ceux  du  Nord.  » Il  faut  efpérer  que  le  goût  des 
obTèrvations  météorologiques  Te  répandant  de  plus  en  plus , on 
fera  en  état  de  faire  bientôt  ces  fortes  de  comparaifons  intéreflàntes 
que  M.  de  Reaumur  ne  pouvoit  que  deftrer,  C’eft  pour  répondre 
en  partie  à ces  vues  de  M.  de  Reaumur , que  j’ai  dreilé  une 
efpcce  de  calendrier  *,  où  Ton  trouvera  pour  chaque  jour  du  mois, 
le  degré  moyen  de  chaleur  conclu  de  vingt  années  d’oblêrvations 
que  j’ai  comparées. 

L'influence  plus  ou  moins  favorable  des  différens  météores 
peut  encore  accélérer  ou  retarder  la  végétation,  C’efl  ce  que  nous 
allons  examiner  dans  les  articles  fuivans. 

X I X. 

Je  parlerai , dans  l’article  qui  concernera  les  arbres  fumiers, 
des  effets  de  la  gelée  à l’égard  des  végétaux , & je  prouverai  que 
les  faux  dégels  Tèuls,  caufent  tous  les  dégâts  dont  certaines  gelées 
ont  été  fui  vies;  que  la  gelée  qui  a lieu  dans  un  temps  Tèc  n’occalionne 
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ordinairement  aucun  dommage,  fur-tout  aux  blés  qui  ne  gèlent 
pas  facilement  ; car  on  remarqua  en  1 740  (g) , que  les  blés 
étoient  très-beaux , quoique  la  gelée  ait  duré.deux  mois  & demi. 
Ils  ne  laillênt  pas  même  de  lever  dans  les  années  où  les  gelées 
viennent  immédiatement  après  les  lêmailîes.  11  n’y  a donc  que  les 
faux  dégels  qui,  comme  je  l'ai  dit,  foient  contraires  aux  blés,  & 
cela  arrive  dans  certaines  circonllances , qu’il  elt  bon  de  détailler; 
i.°  lorlque  les  terres  font  fort  humedées;  i.°  lorfque  la  germi- 
nation a été  retardée,  & que  les  blés  ne  font  que  de  leva  dans  le 
temps  où  le  faux  dégel  a lieu;  3.0  lorfque  la  gelée  reprend  tout- 
à-coup  avec  violence  ; 4.0  lorlque  les  feuilles  du  blé  le  trouvent 
entre  deux  glaces;  5.0  lorfqu’il  n’y  a point  de  neige  fur  la  terre; 
6*  brique  la  gelée  en  foulcvant  la  terre , met  les  racines  du  blé 
dans  le  cas  de  le  trouver  à La  fuiface  de  la  terre,  & les  expofe 
a'tnfi  à toute  la  rigueur  du  froid. 

X X. 

Si , avant  que  les  blés  foient  bien  levés,  -en-«-dieu  de  craindre 
qu’ils  foient  gelés  par  la  racine , on  s’en  aflùreroit  en  failânt  lever 
à coups  de  pioche , quelques  mottes  de  terre  dans  un  terrein  enlè- 
mencé  : on  les  portera  dans  une  cave  pour  les  faire  dégeler  ; fi  on 
aperçoit  des  racines  à chaque  brin  de  blé,  c’ell  une  preuve  qu’ils 
nont  point  été  endommagés.  Dans  le  cas  où  ils  f au  raient  été , 
il  ferait  plus  avantageux  de  retourner  les  terres  an  mois  de  Mars 
pour  y femer  des  grains  de  celte  làifon , que  de  fe  fonder  fur  la 
récolte  des  premiers  grains. 

XXI. 

11  elf  avantageux  que  les  gelées  ne  viennent  que  quand  les 
grains  d’hiver  ont  pris  un  peu  de  force,  parce  que  l’elpèce  d’oignon 
ou  de  collet  qui  fe  forme  au-dellùs  des  racines  étant  devenu  plus 
gros,  il  a moins  à craindre  des  effets  de  la  gelée,  & lés  produirions 
font  plus  belles.  La  continuité  des  gelées  ne  peut , dans  cette 
circonllance , qu’être  favorable  aux.  blés , en  ce  qu’elle  rend  les 
mauvailës  herbes  plus  rares  ; elle  arrête  aulfi  les  progrès  du 
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charbon  (h),  en  faifant  périr  les  pieds  affeélés  de  cette  maladie; 
car  on  a remarqué  que  les  blés  n'étoient  jamais  moins  charbonnés 
que  dans  les  années.où  l'hiver  avoit  été  long  &.  rude. 

* X X I I. 

Julqu’ici  je  n’ar  prié  que  des  gelées  d’hiver , & nous  avons 
vu  qu’en  général , elles  n’étoient  pas  à redouter  pour  les  bl6.  11 
n’en  eft  pas  de  même  des  gelées  du  printemp  , qui  leur  font 
toujours  funefles , à moins  qu’elles  11’aient  été  précédées  pr  une 
longue  féchereffe.  Si  l’on  trouve  quelquefois  de  gros  grains  dans 
des  épis  fort  courts  , c’ell  à ces  gelées  du  printemps  qu’il  faut 
s’en  prendre  , ces  grains  n’ont  acquis  une  grofîèur  demefurée , 
que  pree  que  la  pointe  des  épis  eft  morte.  Suppofons,  pr 
exemple,  que  dans  le  mois  d’ Avril,  quand  les  épis  commencent 
à fe  dégager  des  feuilles , il  furvienne  une  gelée  qui  endommage 
la  pointe  des  épis  naillâns,  cette  portion  meurt,  mais  le  relie 
continuant  à croître , ces  grain;  deviennent  gros  & bien  nourris  „ 
comme  s’il  n’étoit  point  arrivé  d’accident  ; dans  ce  cas  l’épi  eft 
court,  il  contient  pu  de  grains,  mais  ces  grains  font  beaux.  11 
n’en  eft  pas  de  même  quand  la  ptiteflè  de  l’épi  procède  de  la 
foibiefle  de  la  plante , c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  grandes  féchereffes, 
où  la  plante , faute  de  fubftance  , pouffe  avec  peu  de  force  ; 
les  feuilles , (a  paille , l’épi  font  foibles , & dans  ce  cas  les  grains 
font  menus.  Un  autre  inconvénient  des  gelées  du  printemps,  c’eft 
de  rendre  les  blés  dénies,  en  affrétant  particulièrement  les  organes 
femelles  de  la  plante.  Un  coup  de  foleil  qui  forvient  après  une 
pluie  abondante,  peut  produire  aufft  le  même  effet. 

XXIII. 

I L eft  avantageux  pur  la  confervation  des  blés  en  hiver,  que 
la  terre  foit  couverte  de  neige  , car  c’eft  un  frit  que  j’ai  déjà 


(h)  On  appelle  blé  charbenné , celÿ 
qui  à l'extérieur  paroît  très-lâin  ; mais 
(1  on  le  prcfTe,  on  le  trouve  rempli 
dune  matière  greffe  , pulvérulente  , 
brune,  tirant  fur  le  noir,  4c  mauvaife 


odeur , comme  la  poufiière  de  la  veffe 
de  loup.  Les  épis  tardifs  font  tes  plus 
expofes  à cette  maladie,  qui  ne  diffère 
pas  de  la  nulle  ou  de  1a  car». 
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prouvé  *,  (avoir;  que  la  forface  de  la  neige  eft  plus  froide  que 
celle  de  la  terre  quelle  couvre.  11  y a cependant  des  années  où 
les  blés  fe  confervent  très-bien  dans  les  grands  froids , quoiqu'il 
n’y  ait  point  de  neige,  c’cft  ce  qui  arrive  lorfque  la  terre  eft  bien 
sèche;  elle  forme  alors  une  croûte  que  le  froid  ne  pénètre  que 
difficilement,  ôc  les  racines  du  blé  le  trouvent  à l’abri  de  la  gelée. 

XXIV. 

J’ai  déjà  dit  que  la  grande  quantité  de  neige  ne  contribuoit  en 
rien  à la  fertilité  de  la  terre , 6c  qu  elle  n’influoit  pas  fur  l’abon- 
dance de  la  récolte.  Il  n’eft  point  rare,  fur-tout  dans  les  environs 
de  Paris,  de  voir  des  hivers  où  il  ne  tombe  point  de  neige,  6c 
cependant  les  récoltes  n’y  font  pas  moins  bonnes  que  dans  les 
pays  où  il  en  tombe  beaucoup.  Il  eft  vrai  que  la  neige  ett  demeurant 
long-temps  fur  la  furface  de  la  terre  y peut  retenir  les  fels  qui 
s'en  élèvent  continuellement , 6c  qui , en  rentrant  dans  la  terre 
1 or  (que  la  neige  fe  fond , peuvent  la  rendre  plus  fertile.  11  y a 
certaines  pluies  qui  peuvent  produire  auffi  le  meme  effet,  fi  elles 
fe  trouvent  imprégnées  des  mêmes  lels;  telles  font,  par  exemple, 
les  pluies  d’orage. 

XXV. 

O N fait  que  la  grêle  eft  le  plus  grand  fléau  que  les  blés  aient 
à redouter.  11  faut  remarquer  cependant  que  les  défordres  quelle 
occafionne  font  plus  ou  moins  dangereux , félon  que  les  blés  font 
plus  ou  moins  avancés;  car  on  a fou  vent  remarqué,  6c  j’en  ai 
été  témoin  à l'occafion  de  cette  fameufê  grêle  qui  ravagea  en 
1770,  le  Soiffonnois,  le  Laonnois,  ôc  une  partie  de  la  Picardie; 
on  a,  dis-je,  remarqué  que  brique  la  grêle  a haché  les  blés  même 
épiés,  ils  repouflènt  du  pied  de  nouvelles  tiges  qui  produifont  de 
petits  épis , 6c  la  récolte  peut  encore  être  aflèz  bonne.  Il  ne  faut 
donc  pas  fe  preffer  de  retourna-  les  terres  qui  ont  été  frappées  de 
ce  fléau.  Une  foite  ordinaire  de  la  grêle , ôc  qui  eft  prefque  auffi 
à craindre  que  le  dégât  quelle  fait  elle-même  en  tombant , c’eft 
de  refroidir  tellement  l’atmofphère,  qu’il  n’eft  pas  rare  de  lui  voir 
(ùccéJer  des  gelées  blanches  très  - panicieufés  à toutes  les  efpèces 
de  végétaux. 

H h h ij 
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XXVI. 

F.tTêti  Les  brouillards  qui  font  formes  par  des  vapeurs  & des  exha- 
brouillards.  ja;(onSt  füllt  fouvent  beaucoup  plus  utiles  que  les  pluies  pour  la 
nourriture  des  plantes;  lorfqu’ils  font  fréquens,  ils  foppléent  abon- 
damment aux  neiges , aux  pluies  & aux  rofées.  L'humidité  qu'ils 
procurent  à la  terre  s'y  conferve  long-temps;  & comme  ils  font 
toujours  chargés  de  fols  & d’autres  exhalaifons  , ils  favorifent 
beaucoup  la  végétation. 

XXVII. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  toutes  les  elpcces  de  brouillards, 
particulièrement  de  ces  brouillards  froids  & lecs  qui  s’élèvent  quel- 
quefois dans  le  mois  de  Juin,  c’efl  la  caufe  ordinaire  de  la  rouille 
des  blés,  fur-tout  lorlqueces  brouillards  arrivent  dans  le  temps  où 
les  fromens  font  dans  la  plus  grande  force  de  leur  végétation. 
M.  Duhamel  ( i)  dit  avoir  remarqué  piufieurs  fois , que  quand 
un  rayon  de  loleil  aflèz  chaud  foccédoit  à ces  brouillards  focs, 
il  arrivoit  quelques  jours  après  que  les  fromens  étoient  rouilles. 
Cette  maladie  des  blés  ell  rare  dans  les  années  hâleufes  ; mais 
quand  le  printemps  fur-tout  ell  humide,  les  plus  beaux  fromens 
courent  grand  rilque  d’être  perdus  par  la  rouille;  elle  fe  manifefle 
' ordinairement  lorlque,  pendant  piufieurs  jours  focs  il  n’y  a point 
eu  de  rofée,  & que  le  matin,  après  un  brouillard  foc,  le  Soleil 
vient  à fe  montrer  : on  l’aperçoit  d’abord  fur  les  feuilles , de 
bientôt  elle  fe  communique  aux  tuyaux , à moins  qu’il  ne  fur- 
•viaine  une  pluie  qui  en  arrête  jes  progrès.  Tant  qu  elle  n’attaque 
que  les  feuilles,  elle  ne  fait  point  de  tort  à la  plante;  les  Labou- 
reurs qui  ont  fait  cette  obfcrvation , ont  foin  de  faire  couper  les 
feuilles  rouillées , il  en  repoulfe  de  nouvelles  fur  les  mêmes  pieds, 
qui  profpèrent  beaucoup  mieux  que  ceux  à qui  on  n’a  point  fait 
ce  retranchement.  On  peut  donc  éfâner  les  blés  quand  la  rouille 
les  prend  ; mais  cette  opération  ne  peut  fe  faire  que  lorfqu’ils  font 
fort  jeunes.  On  trouvera  de  très -bonnes  obfervations  fur  cette 


( i)  ÉIcmtns  d' Agriculture , tenu  J, page  jjy. 
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maladie  des  blés,  dans  les  Êlémens  d' Agriculture  de  M.  Duhamel, 
cités  plus  haut. 

XXVIII. 

Il  faut  remarquer  que  les  brouillards  focs  dont  je  viens  de 
parler,  ne  (ont  point  à craindre  pour  les  blés,  iorlque  les  feuilles 
ont  été  durcies  par  une  longue  lecherdfe  qui  a précédé,  ou 
lorfque  les  grains  font  déjà  prelque  formés  dans  les  épis.  Dans 
le  premier  cas  , la  poufîière  corrofive  de  la  rouille  ne  peut  pas 
mordre  fur  ces  plantes  endurcies;  & dans  le  fécond  cas,  elle  ne 
peut  pius  nuire  à la  végétation  du  grain  ; car  lorfqu’il  a acquis 
à peu  - près  toute  la  grofiêur  qu’il  doit  avoir , il  n’a  pjelque  plus 
befoin  de  nouvelle  sève,  tout  le  jeu  de  la  végétation  coniifle  alors 
à raffiner  la  fubllance  laiteufe  dont  il  regorge. 

XXIX. 

L A même  quantité  de  pluie  qui  fufiit  dans  une  année  pour  Eflcu 
produire  une  récolte  abondante , n’efj  quelquefois  pas  fuffilànte 
dans  une  autre  année  ; il  faut  d'autres  circon (lances.  Si , par 
exemple  , les  chaleurs  font  modérées  dans  une  année , elle  fera 
plus  féconde  avec  la  même  quantité  de  pluie,  qu’une  at  tre  année 
où  les  chaleurs  auront  commencé  de  bonne  heure  & duré  long- 
temps , & où  les  nuages  n’auront  que  rarement  couvert  le  ciel. 

La  terre  étant  plus  échauffée,  a befoin  d’une  plus  grande  quantité 
de  pluie  pour  acquérir  le  degré  d'humiditc  favorable  aux  plantes. 

Si  les  pluies  étoient  fréquentes  & le  ciel  prefque  toujours  couvert, 
la  végétation  ne  fe  feroit  que  lentement,  & l’année  ferait  tardive. 

11  faut  donc  que  l’intenfité  de  la  chaleur  foit  proportionnée  à la 
quantité  de  pluie. 

XXX. 

Pour  que  les  pluies  foient  diftribuées  d’une  manière  favorable 
à la  végétation,  il  faut  quelles  viennent  en  Oélobre  pour  faire 
lever  les  blés;  en  Mars  & Avril,  pour  faciliter  suffi  la  levée  des 
menus  grains  qu’on  sème  dans  cette  fâifon , & pour  faire  pouffer 
l’herbe  des  prés;  & en  Juillet,  pour  achever  la  formation  des 
grains  de  toute  elpècç.  Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  fur 
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les  pluies  de  ces  différentes  fàifbns , Sc  leurs  effets  à 1 egard  des 
grains  d’hiver. 

XXXI. 

d Fffp  5 On  a remarqué  que  les  pluies  Sc  les  fraîcheurs  du  mois  de 
particulier";.  Mars  fàifoient  rougir  les  feuilles  des  blés.  Sans  doute  que  ces 
pluies  trop  fréquentes  caufênt  une  altération  dans  la  sève,  elles!  a 
divifent  trop;  fi  au  contraire  ces  pluies  font  petites  & peu  fréquentes, 
P!ui«  du  mois  elles  contribuent  beaucoup  à la  fertilité  de  la  terre.  Les  pluies 
de  Mu  même  abondantes  du  mois  de  Mars , ne  forment  pas  ordinaire- 
ment des  marres  dans  les  campagnes , parce  que  la  terre  ayant 
été  fouievée  par  les  gelées  qui  les  ont  précédées , l’eau  s’infmue 
plus  facilement  Sc  pénètre  davantage. 

XXXII. 

Pluie»  dumoù  Les  pluies  qui  tombent  en  Avril,  Ibnt  très  - favorables  au* 
‘ vn'  blés,  Sc  principalement  à la  paille;  en  voici  la  raifon  : Quand 
en  automne  le  blé  germe,  il  pou  Hé  en  terre  piufieurs  racines,  Sc 
peu  de  temps  après  il  paraît  à la  lîiperficie  de  la  terre  quelques 
feuilles.  A ces  premières  feuilles  Sc  à ces  premières  racines  il 
s'en  joint  d’autres,  fur-tout  quand  l’automne  eit  humide  Sc  douce; 
à l’endroit  de  l’infertion  des  feuilles  Sc  des  racines , il  lé  forme , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  une  groflêur  ou  une  efpèce d’oignon , c’efl 
de  celte  groflêur  que  partent  de  nouvelles  racines  Sc  de  nouvelles 
feuilles.  Pour  peu  que  les  gelées  d’hiver  fbient  fortes , prefque 
toutes  les  feuilles  Sc  prefque  toutes  les  racines  d’automne  périflênt. 
Il  faut  donc  que  l’elpcce  d’oignon  dont  je  viens  de  parler,  faffe 
tous  les  frais  de  la  récolte,  Sc  qu’il  produife  de  nouvelles  feuilles 
Sc  de  nouvelles  racines  ; c’efl  ce  qui  arrive  ordinairement  en 
Avril , quand  ce  mois  efl  doux  Sc  pluvieux.  S’il  efl  au  contraire 
froid  Sc  lèc,  ces  racines  printannières  ne  le  développent  que 
lentement  Sc  foiblement;  Sc  comme  les  feuilles  ne  profitent  que 
proportionnément  au  nombre  de  racines , il  en  réfulte  nécefïâi re- 
ment un  retard  qui  efl  très-préjudiciable  aux  blé*.  On  dira  peut- 
être  que  quand  ces  pluies  ne  viendraient  qu’à  la  fin  de  Mai  ou 
même  au  commencement  de  Juin  , ces  racines  fè  formeraient 
également  comme  en  Avril.  J’en  fuis  très-perfuade , mais  rarement 
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produiront-eUes  le  même  effet , parce  que  c’efl  à la  fin  de  Juin 
que  viennent  ordinairement  les  grandes  chaleurs  qui  defsèchent 
la  pille,  mûriffent  le  grain,  8c  arrêtent  le  progrès  île  ces  plantes. 
Toutes  ces  obfervations  font  fondées  lur  les  expériences  que 
M.  Duhamel  a faites  en  fèmant  des  grains  de  blé  fur  de  petits 
morceaux  d’éponge  qui  flottoient  fur  l’eau , & en  arrachant  du 
blé  dans  les  champs  en  différentes  faifons  de  l’année. 


XXXIII. 


Les  pluies  d’été  en  général  ne  contribuent  guère  à la  nourriture 
des  plantes,  parce  quelles  font  bientôt  réduites  en  vapeurs  par  la 
chaleur  de  la  terre;  d’ailleurs  comme  elles  tombent  avec  force, 
elles  battent  la  terre  & ne  la  pénètrent  pas.  Ces  pluies,  lorfqu’dles 
font  froides,  font  couler  la  fleur  des  blés. 


Pfuiw 

des  mois  d'été. 


XXXIV. 

Après  avoir  expolé  les  effets  que  produifent  à l’égard  des  Effets  * 
blés  les  différens  météores,  confidérés  fcpar&nent , je  vais  jeter 
un  coup-d’uil  général  fur  ce  que  l’on  doit  attendre  des  différentes  &.,de 
températures  île  chaque  fàilbn , 8c  en  étendant  encore  davantage  * 

notre  coup-d’œil,  nous  le  porterons  fur  l’influence  de  la  tempé- 
rature des  années  sèches  ou  humides , froides  ou  chaudes , 8c  les 
effets  qui  en  réfiiltent.  Commençons  par  décrire  les  effets  de  la 
température  des  différentes  faifons.  Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  tem- 
pérature de  l’automne , parce  que  j’en  ai  fuffifamment  prié  en 
traitant  des  femailles. 

XXXV. 

La  grande  humidité  qui  a quelquefois  lieu  à la  fin  du  prin-  Effrti 
temps  8c  au  commencement  de  l’été,  contribue  beaucoup  à la  jj* 
multiplication  des  mauvaifès  herbes  , qui  mettent  Jes  blés  en  & de  l'cte, 
danger  de  verfer.  D’ailleurs  dans  les  temps  humides,  il  furvient 
ordinairement  des  brouillards  qui  gâtent  le  grain  quand  il  com- 
mence à fe  former.  Les  blés  n’ont  belbin  dans  l’été  que  d’être 
humeétés  de  temps  en  temp  pr  quelques  petites  pluies  qui , 
iorfqu  elles  font  bien  difiribuées  8c  bien  ménagées,  produifent  de 
très-bons  effets.  Si  elles  étoient  trop  abondances,  fur- tout  dans  le 
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mois  de  Mai , temps  où  l’épi  fe  forme  5c  k développe , elfes 
nuiraient  beaucoup  à la  récolte.  On  peut  donc  dire  en  générai, 
que  l'humidité  modérée  du  printemps  eft  avantageufe  aux  blés 
pour  les  fortifier. 

Ils  ont  au  (fi  à redouter  dans  cette  (àifon  de  grands  vents  fecs 
qui  les  empêchent  de  taller,  parce  que  la  transpiration  de  la  sève 
étant  furabondante  & promptement  difiîpée,  ce  qui  en  refie  ne 
peut  plus  fournir  qu’à  la  nourriture  d’un  tuyau.  On  voit  alors 
jaunir  les  feuilles,  & il  n’y  a qu’une  pluie  douce  qui  puifiê,  dans 
ce  cas , les  faire  reverdir.  C’efi  auflî  la  raifon  pour  laquelle  les 
blés  font  plus  fatigués  dans  les  terres  légères,  que  dans  les  terres 
fortes , & plus  expofés  à être  déracinés  par  les  grands  vents  dont 
je  parle. 

XXXVI. 

L e blé  eft  une  des  plantes  qui  fupporte  le  mieux  la  fécherefie , 
aufii  a-t-on  remarqué  que  dans  les  années  où  le  printemps  5c 
l’été  avoient  été  très-focs , la  récolte  n’avoit  pas  laific  que  d’être 
fort  bonne;  au  refie,  cela  peut  venir  de  la  fraîcheur  6c  de  l'hu- 
midité des  terres  de  ces  pays-ci.  Ainfi  en  1702  6c  1719,  où 
il  n’efi  tombé  dans  chacune  de  ces  années  que  9 pouces  4 lignes 
d’eau , la  récolte  fut  abondante  ; 5c  on  remarquera  que  les  trois 
mois  de  Mars , d’Avril  5c  de  Mai , n’avoient  fourni  qu’un  pouce 
d’eau.  La  fécherefie  de  l’éié  efi  utile  d’ailleurs  pour  la  netteté  du 
grain , on  ne  voit  point  alors  ces  mauvaifes  herbes  qui  font  fi 
communes  dans  les  étés  pluvieux , qui  étouffent  les  blés  8c  les 
font  verfer.  Si  le  froid  fe  joignoit  à la  fécherefie,  elle  empêcherait 
les  blés  de  profiter,  fur-tout  dans  les  terres  blanches.  Les  grandes 
fécherefiès  de  l’hiver  5c  du  printemps  font  redoutables  pur  les 
blés,  en  ce  que  les  mulots  Sc  les  fouris  favent  01  profiter  pur  faire 
des  dégâts  confidérables.  J’ai  vu  des  années  où  ces  animaux  avoient 
tellement  dévafté  les  guerets , que  les  Fermiers  furent  obligés  de 
retourner  leurs  terres  au  mois  de  Mars  pur  y femer  des  grains 
de  cette  (àifon. 

X X X V 1 I. 

Lorsque  l’été  a été  froid  de  manière  que  les  blés  11’ont  p 
mûrir,  s’il  furvient  enfuite  dçs  chaleurs  au  mois  d’Août,  les  blés 

jaunifiçnt, 
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jauiiiflênt , & ne  pouvant  plus  recevoir  une  nourriture  foffifante , 
ils  rdlent  retraits  ou  échaudés , le  tiers  de  l’épi  efl  vide , 8c  les 
deux  autres  tiers  ne  contiennent  que  des  grains  mai  nourris. 

XXXVIII. 

Les  fraîcheurs  & les  pluies  de  l’été  font  fur -tout  à craindre 
lorlqu’elles  arrivent  dans  le  temps  de  la  fleur  du  blé,  dont  elles 
occafionnent  la  coulure , 8c  les  blés  coulés  font  à peu  - près  dans 
le  même  cas  que  les  blés  échaudés , dont  je  viens  de  parler  dans 
l’article  précédent  ; les  épis  font  abfolument  vides  à la  pointe , 
ou  bien  iis  ne  contiennent  que  de  petits  grains  prefque  dénués  de 
farine , qui  s’échappent  par  les  trous  du  crible  avec  la  pouflicre 
& les  mauvaifes  graines. 

XXXIX. 

On  aflîgne  plufieurs  caufes  de  l’accident  dont  je  viens  de 
parler , 1 ,°  les  pluies  froides  & abondantes  dans  le  temps  de  la 
fleur  peuvent  empêcher  la  fécondation^  comme  il  arrive  dans 
pareilles  circonflances  aux.  raifius  qui  relient  petits  8c  fins  fuc. 
On  a cependant  remarqué  que  les  petits  grains  qui  le  trouvent  à 
la  pointe  des  épis , ne  font  pas  toujours  incapables  de  germer, 
ainli  la  coulure  11e  dépend  pas  toujours  du  défaut  de  fécondation  : 

2. "  Quelques-uns  ont  attribué  la  coulure  à la  vivacité  des  éclairs; 
« ce  fcntiment,  dit  M.  Duhamel  (k),  a acquis  de  la  probabilité 
depuis  qu’on  a reconnu  les  grands  effets  de  l’éledricité  fi  abon- 
damment répandue  dans  l’air  lorlqtie  le  temps  efl  difpolc  à l’orage  : .. 

3. °  Il  forvient  quelquefois,  dans  le  temps  que  les  blés  épient,  des 
gelées  qui  certainement  endommagent  la  pointe  des  épis,  alors  cette 
partie  ne  pourra  produire  de  bons  grains:  4.0  Enfin  fi  par  quelque 
caufe  que  ce  puilfe  être,  la  végétation  efl  dérangée  ou  lùfpendue  dans 
le  temps  que  le  grain  fe  forme , les  grains  de  la  pointe  de  l'épi 
qui  le  développent  les  derniers-,  font  ceux  qui  fouffiiront  le  plus 
de  cet  accident.  C’efl  pour  cette  raifon  que  les  grains  bien  cultivés, 
font  moins  fujets  à la  coulure  que  les  autres  ; parce  que  les 


(k)  Élémciis  d’Agficulture  , tome  I , page  j+6. 
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labours  répété , entretenant  toujours  la  végétation  dans  un  état 
de  vigueur,  favorifent  la  parfaite  formation  des  grains  dans  toute 
la  longueur  des  épis.  Les  fraîcheurs  de  l’été  occafionnent  auffi  la 
nielle,  que  les  pluies  abondantes  qui  furviennent  quelquefois  avant 
la  moifion,  emportent. 

X L. 

Lorsqu’il  furvient  de  grandes  chaleurs  en  été,  les  blé 
font  expofes  à être  brûlés,  ce  qui  les  empêche  de  gréner.  Ce  font 
ces  chaleurs  vives  qui  lai  Ment  quelquefois  les  blés  dans  le  temps 
où  ils  font  vigoureux,  & qui  les  rendent  petits,  retraits  ôc  ridés; 
pn  dit  alors  que  les  blé  font  échaudés , c’eft  - à - dire , que  les 
grains  mûriflent  trop  tôt,  & avant  que  d’être  entièrement  remplis 
de  farine.  C’eft  ce  qui  arrive  aulii  torique  les  blé  iont  verfes 
dans  le  temps  où  les  grains  font  encore  en  lait;  le  tuyau  fe  trouvant 
rompu,  ou  Amplement  plié,  la  nourriture  ne  peut  plus  fo  porter 
à l’épi , alors  les  grains  , qui  ne  reçoivent  plus  de  fubfiftance , 
mûriftent  fans  fe  remplir  de  farine.  M.ri  Duhamel  & Tiliet 
attribuent  encore  cette  maladie  à la  piqûre  de  certains  infeétes  qui 
dcpolênt  leurs  œufs  dans  la  peau  extérieure  de  la  paille  (J).  Les 
blés  tardifs , & ceux  qui  ont  été  nourris  d’humidité , font  plus 
fujets  à cet  accident  que  les  autres.  H eft  dangereux  que  les  chaleurs 
de  l’été  foient  accompagnées  de  hâle  & de  féchercflë , parce  que 
le  tuyau  des  blés  ne  peut  pas  s’élever , & l’épi  fe  forme  à raz- 
de-terre  ; mais  lorfqu’une  fois  ils  font  bien  épiés , la  féchereftè 
ne  peut  que  leur  être  avantageufe , fur  - tout  pour  donner  de  la 
qualité  au  grain.  C’eft  particulièrement  à la  fin  de  Juillet  & au 
commencement  d’Août , que  la  chaleur  & la  fécherelfe  font 
néceflaires  pour  procurer  aux  grains  le  degré  fufîilànt  de  maturité, 
& pour  que  l’on  puiflè  les  ferrer  bien  fees.  Cette  dernière  cir- 
conftance  eft  de  la  plus  grande  confcquence. 

X L I. 

O N peut  dire  en  général  que  les  années  humides  font  plus 
favorables  aux  blé  qui  font  dans  les  terres  légères,  qu’à  ceux  qui 

( l)  Voyez  Culiurc  des  terres,  page  220.  — Dificrution  fur  les  maladies 
des  grains , page  29.  ■ 


Digitized  by  Google 


de  Météo ro logi e',  Liv.  IV.  4$$ 

ont  été  lëmés  dans  des  terres  fortes , parce  que  l’évaporation  étant 
plus  grande  ôc  plus  prompte  dans  les  premières  que  dans  celles- 
ci  , les  inconvéniens  de  la  grande  humidité  y font  auffi  moins 
redoutables. 

X L I I. 

Dans  les  années  humides , la  paille  eft  ordinairement  belle , 
& la  récolte  quelquefois  affez  abondante  ; mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  le  grain  ait  la  qualité  qu’on  lui  trouve  dans  les 
années  sèches  où  la  paille  eft  plus  courte  Sc  l’épi  plus  long  & 
mieux  fourni.  Il  eft  certain  que  la  trop  grande  humidité  empêche 
la  sève  de  fe  raffiner , 5c  en  voici  une  raiiôn  bien  fenfible  : dans 
les  années  humides,  la  paille  demeure  toujours  verte  par  le  pied; 
le  grain,  qui  ne  ceffe  de  recevoir  de  la  nourriture,  fe  gonfle  d'eau 
& ne  lé  defièche  pas  ; les  blés  qui  font  à l’abri  du  foleil  & du 
vent , font  plus  expofés  à cet  inconvénient  que  les  autres , parce 
que  leurs  vaiflèaux  font,  pour  ainii  dire,  gorgés  d’une  humidité 
qui  fe  corrompt , & qui  engendre  la  pourriturc^jui  lieu  que  les 
plantes  qui  font  à découvert  s;  qurte  trouvent  expolees  au  voit 
& au  foleil,  font  foulagées  par  la  tranlpiration. 


X L I I I. 

Les  grains  font  plus  expofés  à être  attaqués  de  la  nielle  dans 
les  années  humides,  que  dans  celles  qui  font  sèches.  Si  donc 
l’humidité  n'eft  pas  une  caufe  prochaine  de  la  nielle,  on  peut  dire 
au  moins  quelle  eft  plus  favorable  que  la  féchereffe  au  progrès 
de  cette  maladie.  Elle  contribue  auflt  à noircir  5c  à cltarbonner 
les  blés , parce  que  le  froid  qui  accompagne  ordinairement  l’hu- 
midité, faifit  5c  va  même  quelquefois  jufou’à  geler  la  pointe  des 
épis;  le  grain  qui  eft  gonflé  d’eau,  étant  plus  fulceptible  des  effets 
de  la  gelée,  il  ne  peut  plus  mûrir,  5c  il  lé  charbonne.  Ces  deux 
caufes  contribuent  peut-être  auffi  à ergoter  les  feigles  (ut J,  l’humidité 


(m)  L'ergot  eft  une  elpéce  de  ma- 
ladie qui  attaque  Couvent  les  Ceigles, 
fur  - tout  dans  les  années  humides  , 
quelquefois  les  fromens,  & plus  rare- 
ment encore  les  orges  <5c  les  avoines. 


Les  grains  ergotes  font  bruns  ou  noirs 
à l’extérieur , leur  lurface  eft  raboteulë, 
l’intérieur  eft  rempli  d’une  farine  rouflé 
ou  brune.  On  a Couvent  entendu  parler 
des  efTets  funeftes  que  produit  le  pain 

I i i ij 
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en  gonflant  le  grain  peut  lui  faire  prendre  un  actfroiflemênt  déme- 
furé,  & le  froid  l’empêchera  de  mûrir.  Au  refie,  cette  caufe  de 
l’ergot,  fi  elle  en  efl  une,  n’eft  pas  l’unique;  car  M.-Tiiiet  sert 
affuré  que  cette  maladie  efl  due  principalement  à la  piqûre  d’une 
efpèce  d’infeéte  qu’il  a très-diflinélement  aperçu , 8c  qu’il  a vu  le 
changer  enfuite  en  papillon  (n).  J'ai  fait  la  même  obfervalion  fur 
une  certaine  quantité  d’ergbt  que  j’ai  confervé  pendant  deux  ans 
renfermée  fous  une  cloche  de  verre.  L’ergot  n’dl  pas  une  maladie 
particulière  au  feigle,  elle  attaque  auffi  le  froment,  j’en  ai  trouvé 
en  1769,  un  atfez  grand  nombre  d’épis  ergotés.  M.  Tillet  montra 
à l’Académie  en  1760  (o),  quelques  grains  d'orge  auffi  ergotés , 
8c  M."  les  Auteurs  du  Journal  Encyclopédique  affurent  (p)  en 
avoir  trouvé  auffi  dans  l’avoine. 

X L I V. 

11  efl  très-difficile,  dans  les  années  humides,  de  ferrer  les  blés 
bien  fées:  il  arrive  le  plus  fbuvent  qu’ils  font  germés  for  pied. 
Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  foin  de  ne  faire  battre  d'abord  les 
gerbes  qu’à  demi  8c  fans  les  délier , les  entaffer  enfuite  dans  un 
coin  de  la  grange  pour  achever  de  les  battre  peu-à-peu  pendant 
le  refle  de  l’année  ; par  cette  pratique , on  en  retire  le  meilleur 
grain  pour  les  femailles , on  a toujours  de  la  paille  fraîche,  8c 
les  gerbes  ainfi  remuées , Ce  ikfsèchent  8c  fe  battent  plus  facile- 
ment, for -tout  s’il  vient  de  fortes  gelées  pendant  l’hiver.  II  ne 
faut  pas  s’attendre  cependant  que  le  grain  acquière  la  même  qualité 
que  celle  qu’il  a dans  les  années  sèches  ; car  on  remarque  que  la 


fait  avec  la  farine  du  feigle  ergoté.  Vtye^ 
un  Mémoire  de  M.  Saierne,  Savons 
Etrangers,  tmne  IJ,  page  rgg;  Si  un 
Mémoire  imprime  en  1770,  fur  cette 
matière,  par  ordre  du  Gouvernement. 
Il  a paru  en  1771,  un  Ouvrage  d’un 
Médecin  Allemand,  Ibus  le  titre  de 
UouveUes  expériences  fur  /'  Ergot , où  il 

Îirétend  prouver  par  l’expérience,  que 
e blé  ergoté  n’efl  pas  la  caufe  des  mau- 
vais effets  qu’on  lui  attribue;  mais  il  a 
etc  foUdement  réfuté  par  M.'1  Boucix 


& des  Effars.  Voyez  auffi  un  Traité 
complet  fur  le  Seigle  ergeté , par  M. 
de  Head , Médecin  de  l'Hôpital  mili- 
taire de  Metz , qui  vient  de  paroître. 

(n)  DifTertation  for  les  maladies  des 
grains,  page  4/  I? fuiv. 

(o)  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences , 
année  1760  , page  gj, 

(p)  Journal  Encyclop.  année  1771, 
ig  Juin,  page  20 y. 
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farine  du  blé  gourd  8c  humide,  ne  boit  pas  autant  d’eau  en  Ja 
pétrifiant , que  Iorfque  les  années  font  chaudes  & les  moifîons 
sèches.  Mais  il  efl  certain  au  moins  que  ce  grain , quelqu’humide 
qu’il  Toit,  8c  quoique  déjà  germé  dans  la  grange,  cil  bon  pour 
les  (émaillés,  il  germe  très-bien;  Sc  comme  il  faut  que  les  grain* 
fecs  fe  chargent  d’humidité  pour  germer,  i’humidité  des  grains 
récoltés  par  un  temps  pluvieux , 8c  qui  fait  qu’ils  fê  gâtent  dans 
les  greniers , efl  favorable  à leur  germination,  il  efl  vrai  que  les 
feuilles  qu’ils  produilént  d’abord , font  étroites  8c  délicates , 8c 
que  s’il  venoit  quelque  gelée  un  peu  forte , ils  feraient  dans  le 
cas  d’en  fouffrir  considérablement  ; mais  c’efl  un  rifque  qu’il  faut 
néceflairement  courir  dans  des  années  où  l’on  lia  pas  d’autres  grains 
pour  les  femences  que  des  grains  germés.  C’efl  toujours  beaucoup 
qu'ils  puiflént  germer  en  terre  une  fécondé  fois,  8c  donner  même 
de  bonnes  produélions  pour  peu  que  l’année  foit  favorable. 

X L V. 

Quoiqu’on  puiflêxlire  eo  général  que  fes  années  sèches 
font  favorables  aux  blés,  il  faut  cependant  convenir  qu’il  n’y  a 
guère  que  les  terres  fortes  qui  s’accommodent  de  cette  tempé- 
rature; car  l’eau  efl  abfolument  nécefîâire  dans  les  terres  légères. 
11  efl  vrai  que  des  années  peuvent  proître  très-sèches , 8c  fournir 
cependant  aux  grains  l’humidité  nécefîâire  pour  procurer  une 
bonne  récolte;  c’efl  ce  qui  arrive  Iorfque  les  pluies  font  bien 
diflribuées , Sc  que  le  ciel  efl  fouvent  couvert  de  nuages  ; les 
rayons  du  Soleil  n’échauffent  ni  ne  delsèchent  la  terre,  8c  alors 
les  campagnes  ont  bien  moins  befoin  de  pluies  pour  être  fécondes. 
Quelquefois  les  pluies  du  mois  d’Avril  font  affez  abondantes  pour 
procurer  à la  terre  une  fi  grande  humidité , quelle  peut  s’y  con- 
ferver  très-Iong-temps , 8c  mettre  les  grains  en  état  de  fupporter 
la  féchereffe  d’un  été  entier,  fur- tout  dans  notre  climat,  où  la 
terre  conferve  toujours  affez  d’humidité  pour  nourrir  les  plantes. 

X L V 1. 

Ce  que  j’ai  dit  des  inconvéniens  qu’on  a à redouter  dans  les 
années  humides,  doit  foire  fentir  que  les  années  sèches  font  très- 
favorables  à la  qualité  du  grain  qui  efl  toujours  bien  fec,  8c  par 
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conlequent  aifé  à conferver.  La  paille  n’efl  pas  fi  belle  à la  vérité 
que  clans  les  années  humides  ; elle  e(l  plus  courte , mais  on  en 
ell  bien  dédommagé  par  la  longueur  des  épis , qui  font  ordinai- 
rement plus  fournis  de  grains,  parce  qu’ils  mûrilfent  dans  toute 
leur  longueur;  au  lieu  que  dans  les  années  humides,  comme  je 
l’ai  oblervé,  il  arrive  fou  vent  qu’un  tiers  de  l'épi  ell  perdu  pour 
avoir  été  gelé  par  la  pointe,  ou  pour  11’avoir  pas  pu  mûrir  faute 
de  chaleur.  Un  avantage  des  pailles  courtes  qui  ell  à confidérer , 
c’efl  que  l’épi  efl  mieux  foutenu , & les  blés  (ont  moins  fujets 
à verler. 

A RT  ICLE  SECOND. 

Observations  fur  les  Mars  ir  les  Foins. 

Je  comprends,  dans  un  même  article,  les  foins  & les  grains 
appelés  mars , parce  qu’ils  fe  fement  dans  le  mois  qui  porte  ce 
nom.  La  température  qui  convient  aux  uns,  convient  aulfi  aux 
autres , puifqu’iis  font  leurs  productions  à peu-près  dans  le  même 
temps.  Il  ne  me  refte  pas  beaucoup  d’oblèrvatîons  à faire  lùr  ces 
fortes  de  productions , parce  qu’une  grande  partie  de  celles  qui 
concernent  les  fiomens  & les  feigles,  peuvent  s’appliquer  aux  mars 
& aux  foins.  Je  ne  ferai  donc  ici  mention  que  de  quelques  cir- 
conltances  particulières  qui  forment  des  exceptions  par  rapport  à 
la  température  avantageule  ou  nuifible  aux  plantes  dont  j’ai  à parler 
dans  cet  article. 

I. 

J’ai  dit,  dans  l’article  précédent,  qu’on  avoit  effayé  defemer 
avant  l’hiver,  les  grains  dont  il  cil  queftion;  favoir,  les  orges. 
les  avoines  & les  blés  de  Mars,  & que  ces  grains  avoient  bien 
réuffi,  mais  on  auroit  tort  de  fe  fonder  lur  une  feule  expérience  pour 
abandonner  l’ancienne  pratique  ; i ulkge  efl  donc  de  ne  les  femer 
qu’après  l’hiver,  & il  y a apparence  qu’on  s’en  tiendra  toujours 
à cet  u fige  qui  a plufieurs  avantages.  Le  premier , cefl  que  les 
travaux  des  Laboureurs  étaut  plus  partagés,  ils  en  font  mieux  faits. 
Si  un  laboureur  étoit  obligé  de  labourer  toutes  fes  terres,  & de 
les  enfeniencer  dans  l’elpace  de  deux  mois  que  Ion  confâcre  ordi- 
nairement aux  femailles , il  ne  pourrait  eu  venir  à bout  quen 
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négligeant  Tes  labours,  & en  ne  faifant  palier  qu’une  fois  la  charrue 
dans  une  terre  où  elle  auroit  dû  palier  plulieurs  fois.  Un  fécond 
avantage  de  l’ancienne  méthode,  c’eft  que  l’hiver  eft  une* elpcce 
de  repos  pour  les  terres  qu’on  deftine  à rapporter  des  grains  de 
mars.  Les  labours  fréquens  qu’on  peut  leur  donner  pendant  cette 
faifon  morte,  les  mettent  en  état  de  profiter  des  influences  de  l’air, 
6c  d'être  d’un  meilleur  rapport.  Enfin  fi  l’on  fèmoit  tous  les  grains 
dans  la  même  lâilôn , ils  viendraient  tous  à maturité  dans  le  même 
temps,  8c  l’impoflibilité  où  l’on  ferait  de  les  récolter  tous  à la 
fois , occafionneroit  certainement  une  perte  ; car  on  fait  que  la 
récolte  des  avoines  6c  des  orges , fuccède  immédiatement  à celle 
des  framens , 6c  il  y a même  des  années  où  l'on  efl  obligé  de 
ferrer  tous  ces  grains  en  même  temps , lorlque  les  circonllances 
de  la  température  ont  été  plus  favorables  aux  mars  qu’aux  blés. 

On  doit  donc  s’en  tenir  à l’ancienne  pratique , qui  eft  de  lêmer 
les  blés  de  mars , les  avoines  8c  les  orges , depuis  le  1 5 de  Mars 
julqu’au  1 5 d’Avril  au  plus  tard.  Lorlqu’on  voit  que  le  printemps 
eft  humide,  on  ne  doit  pas  Ce  prelfer  de  femer  les  terres  entre- 
hivernées  , parce  que  cette  humidité  les  pénètre,  6c  qu’il  eft 
avantageux  de  femer  dans  une  terre  humide,  les  grains  levant 
plus  promptement.  11  ferait  cependant  dangereux  de  mettre  les 
avoines  tard  en  terre,  parce  que  les  premières  chaleurs  les  feraient 
monter  en  épi , avant  quelles  aient  produit  fuffilàmment  de 
racines  6c  de  feuilles. 

1 I. 

Les  grains  de  mars  6c  les  foins , ont  beaucoup  plus  befoin 
d'humidité  pour  profpérer,  que  ceux  qu’on  sème  avant  l’hiver. 
Les  pluies  du  mois  d’Avril  fur- tout  leur  font  abfolument  nécefi 
lâires;  lorlque  ce  mois  a été  fec,  on  doit  s’attendre  à une  mauvtife 
récolte , particulièrement  en  foins , car  on  dit  ordinairement  que 
les  pluies  d’Avyl  font  les  (pins  , 8c  les  pluies  de  Septembre 
font  les  regains.  On  voit  cependant  quelquefois  manquer  les  foins 
après  un  mois  d’Avril  humide;  c’eft  ce  qui  arrive  lorlque  les 
pluies  du  mois  de  Mars,  ayant  fait  poufler  les  herbes,  il  lurvient 
en  Avril  de  la  neige,  de  la  grêle  6c  de  la  gelée,  qui  endommagent 
cette  nouvelle  herbe , alors  les  racines  font  obligées  de  fournir  de 


Effia 

des  plaire , 
du  froid  & de 
l'humidité. 
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nouvelles  produirions , ce  qui  occafionne  un  retard  8c  en  même 
temps  un  tort  dont  on  s’aperçoit  les  herbes  ne  profitent  point 
& demeurent  toujours  bâties  ; fi  elles  font  trop  nourries  d’eau , 
elles  s’élèvent  beaucoup  à la  vérité,  mais  elles  diminuent  enfuitc 
de  plus  de  moitié  en  fe  deflcchant. 

I I I. 

Les  pluies  ne  font  pas  moins  avantageufes  aux  avoines,  & elfes 
01  ont  befoin  dans  les  terres  légères,  où  on  les  sème  ordinaire- 
ment & où  elles  fe  plaifent  beaucoup,  car  ce  grain  n’a  pas  befoin 
d’une  nourriture  bien  abondante;  l’humidité  jointe  à la  chaleur, 
voilà  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  végéter;  or  les  terres  légères  font 
bien  moins  fo  jettes  à être  battues  par  les  pluies  que  les  terres  fortes, 
Sc  profilent  mieux  par  conféquent  des  influences  de  l'atmofphère. 
Il  ell  vrai  que  pour  peu  que  les  chaleurs  durent,  l’humidité  de  ces 
terres  eft  bientôt  évaporée;  les  avoines  languitlènt  alors,  6c  il  n’y 
a que  celles  qui  ont  été  fetnées  dans  des  terres  fortes  qui  puifient 
réfiiler  à celte  intempérie,  auffi  réuflilTent-elles  mieux  que  celles 
des  terres  légères  dans  les  années  chaudes  8c  sèches,  6c.  celles  des 
terres  légères  à leur  tour  réulTiirent  mieux  dans  les  années  humides. 
Au  refle,  les  bonnes  ou  mauvaifes  récoltes  d’avoine  dépendent 
beaucoup  du  temps  8c  des  circonilances  où  les  pluies  tombent  ; 
elles  ont  fur-tout  befoin  des  pluies  d’Avril  pour  lever,  6c  des  pluies 
du  mois  de  Juin  pour  épier;  fi  cependant  les  pluies  d’Avril  ctoient 
trop  fréquentes  6c  accompagnées  de  fraîcheurs , elles  feroient  bouler 
les  avoines  ((]).  Quoiqu’on  puifTe  dire  en  général  que  les  années 
humides  leur  font  plus  favorables  que  les  années  sèches , cependant 
fi  dans  une  année  sèche , le  peu  d’eau  qui  tombe  fe  trouve  dans 
les.circonflances  heureufes  dont  je  viens  de  parler,  d’abord  pour 
les  foire  lever , enfoite  pour  les  foire  croître , 6c  enfin  pour  les 
foire  épier,  elles  rendront  bien  plus  que  dans  les  années  humides, 
où  les  pluies  ne  viendroient  pas  dans  les  mêmes  circonflances. 


(q)  On  dit  que  les  avoines  font 
boulces,  quand  it  sert  formé  une  grof- 
feur  au-defliis  des  racines,  qui  reftemble 
à une  elpcce  d'oignon.  Les  avoines 


boutées  ne  profitent  prcfque  pas,  elles  for- 
ment,  au  raz-dc-terre,  une  petite  grappe 
qui  ne  contient  que  peu  de  grain,  <5c 
qui  fe  defscche  ordinairement. 

IV. 
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Les  orges  ne  (ont  pas  auffi  délicats  que  les  avoines,  ils  s’accom- 
modent allez  bien  de  toutes  fortes  de  température  & de  toutes 
les  efpèces  de  terrains  ; je  ne  les  ai  prefque  jamais  vu  manquer 
dans  ce  pys-ci  (à  Montmorenci  ) , où  011  en  sème  beaucoup 
depuis  quelques  années  (ür-tout.  Je  crois  cependant  qu’en  générai 
l’humidité  ieur  ell  plus  favorable  que  la  fécherelfe. 

V. 

Dans  les  années  chaudes  & sèches,  les  foins  ne  font  ni  hauts 
ni  épais,  les  iainfoins  Heurillênt  au  raz -de -terre,  & les  avoines 
épient  auffi  en  fortant  de  terre;  quoiqu’il  vienne  enfuite  des  pluies, 
ils  relient  toujours  bas,  parce  que  les  pluies  ne  profitent  plus  aux 
plantes  qui  ont  commencé  à monter  en  fleur  ou  en  épi.  Mais 
fi  ces  pluies  viennent  avant  la  fleur  du  foin , l’herbe  femble  alors 
regagner  le  temps  perdu , elle  pouffe  avec  vigueur;  on  l’a  quel- 
quefois vu  croître  de  quatre  doigts  eu  vingt -quatre  heures,  & 
parvenir  en  huit  jours  de  temps  humide,  à la  moitié  de  la  hauteur 
qu’elle  avoit  dans  la  fuite.  On  a vu  auffi  des  tiges  de  froment 
acquérir  cinq  pouces  en  trois  jours , & des  brins  d’efcourgeon 
s’alonger  de  fix  pouces  dans  le  même  temps.  La  sève  agit  alors 
comme  un  reffort  que  des  circonftances  auraient  bandé  8c  alfujetti, 
pour  peu  qu’il  fe  fente  en  liberté , il  fe  débande  8c  s’étend  avec 
une  force  prodigieufe.  Les  pluies  d’orage,  qui  font  quelquefois  fi 
nuifibles  aux  grains , en  ce  quelles  les  font  verfèr  6c  quelles 
battent  la  terre , font  au  contraire  fort  avantageufes  aux  prairies  , 
car  les  herbes  ne  peuvent  que  profiter  de  l’humidité  quelles  leur 
procurent , fans  craindre  les  deux  inconvéniens  qui  les  rendent 
redoutables  aux  grains.  La  fechereflë  efl  avantagcufê  aux  foins 
lorfqu’ils  font  en  fleur  8c  dans  le  temps  où  il  faut  les  faucher; 
ieur  bonne  qualité  dépend  beaucoup  de  cette  circonflanee.  Si  le 
temps  du  fauchage  étoit  pluvieux , il  vaudrait  mieux  remettre  ce 
travail  après  les  pluies , prce  que  les  foins  pouffent  alors  du  pied 
une  nouvelle  herbe  qui  en  augmente  la  quantité. 

K k k 
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V I. 

Je  fera!  remarquer  en  finifïânt  cet  article,  que  la  féchereffe  a 
un  inconvénient  qui  e(l  particulier  aux  avoines,  c’eft  de  favorifèr 
la  multiplication  d’une  elpèce  de  ver  ou  de  chenille  qui  mange 
la  moelle  de  celte  plante  & lui  fait  beaucoup  de  tort;  mais  heu- 
reufèment  que  les  pluies  leur  font  contraires,  & que  la  première 
qui  vient  les  fait  périr  (r). 


CHAPITRE  IV. 

Des  Arbres  fruitiers. 

P armi  les  Arbres  fruitiers,  il  y en  a qui  produifent  des  fruits 
à noyau , tels  que  les  abricotiers , les  pêchers , les  pruniers  , les 
cerifiers,  &c.  & d’autres  qui  donnent  des  fruits  à pépins , tels  font 
les  pommiers , les  poiriers,  ta  vigne,  &c.  Peut-être  faudrait -il 
leparer  les  Oblêrvations  qu’on  a faites  fur  ces  différentes  efpèces 
d’arbres , comprendre  dans  un  premier  article , celles  qui  con- 
cernent les  arbres  fruitiers  à noyau  , & parler , dans  un  fécond 
article,  des  arbres  fruitiers  à pépins;  c’étoit  d’abord  mon  deffein, 
mais  après  avoir  recueilli  toutes  les  Oblêrvations  laites  fur  les  arbres 
fruitiers  en  général,  j’ai  reconnu  que  celte  diflinélion  étoit  inutile, 
parce  que  les  circonflances  de  température  favorables  ai  nuifibies 
aux  uns,  le  font  également  aux  autres;  s’il  y a quelques  exceptions, 
il  efl  aile  d’en  avertir.  J’ai  donc  cru  devoir  renfermer  fous  un 
même  article  toutes  les  efpèces  d’arbres  fruitiers;  je  n’en  excepte 
que  la  vigne,  dont  j’ai  fait  un  article  féparé. 

Dans  le  détail  des  Obfcrvations  que  je  vais  prélénter  au  Leéleur, 
je  fuivrai  naturellement  l’ordre  des  lailons,  & j’indiquerai  ce  que 
la  température  de  chacune  peut  produire  à l’égard  des  arbres 
fruitiers. 


(r)  Tout  ce  que  i'ai  dit  de  la  température  nuifible  ou  favorable  aux  mars, 
peut  s’appliquer  aux  plantes  légumineufc,  comme  pou,  feves,  U imites,  &c. 
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Article  premier. 

Observations  fur  les  Arbres  fruitiers. 

I. 

C E que  les  arbres  ont  fur-tout  à redouter  de  la  température 
de  l’hiver , ce  font  fins  contredit  les  gelées  , & il  ne  faut  pas 
croire  que  les  gelées  les  plus  fortes  (oient  les  plus  dangereufês.  On 
a fouvent  vu  les  arbres  réfifler  à de  très-grandes  gelées , & fouffrir 
beaucoup  de  quelques  autres  gelées  moins  vives.  Ce  n’eft  donc 
point  dans  cette  température  particulière  qu’il  faut  chercher  la  caufe 
des  effets  de  la  gelée  fur  les  arbres  5c  fur  les  végétaux  en  généraf, 
mais  c’efl  dans  les  circonflances  qui  l’accompagnent.  Cet  examen 
étoit  trop  intéreffint  pour  que  M.  Duhamel  n’en  fît  pas-  l’objet 
de  fes  recherches,  auffi  ne  l'a-t-il  pas  négligé,  & les  obférvations 
qu’il  a faites  à ce  fujet,  conjointement  avec  M.  de  Buffon,  font 
l'objet  d’un  Mémoire  curieux  5c  utile  (a) . dont  je  van  donner 
un  extrait,  fans  cependant  diïpenfër  le  Leéleur  d’y  avoir  recours, 
parce  qu’il  faudrait  le  tranfcrire  en  entier , pour  faire  connoître 
toutes  les  obférvations  intéreffantes  qu’il  contient. 

I I. 

Le  froid  par  lui-même  diminue  le  mouvement  de  la  sève, 
5c  par  confoquent  il  peut  être  au  point  de  l’arrêter  tout-à-fait,  5c 
l’arbre  périra;  mais  le  cas  efl  rare,  5c  communément  le  froid  a 
befoin  d'être  aidé  pour  nuire  beaucoup.  L’eau,  5c  toute  fubflance 
fort  aqueufe,  fe  raréfie  en  fe  gelant  ; s’il  y en  a qui  foit  contenue 
dans  les  pores  intérieurs  de  l’arbre,  elle  s’étendra  donc  par  un 
certain  degré  de  froid,  5c  mettra  néceflairement  les  petites  pitiés 
les  pl  us  délicates  de  l’arbre  dans  une  diflenfion  forcée  5c  très- 
confidérable  ; car  on  fait  que  la  force  de  i'extenfion  de  l’eau  qui 
fè  gcle  efl  prefque  prodigieufo.  Que  le  Soleil  furvienne,  il  fondra 
brufquement  tous  ces  petits  glaçons  qui  reprendront  leur  volume 


(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1737  > page  273. 
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naturel  ; maïs  les  parties  de  l’arbre  qu’ils  avoient  diffcndues  violem- 
ment, pourront  ne  pas  reprendre  de  même  leur  première  extenlion  ; 
& fi  cependant  elle  leur  êtoit  néce  (Taire  pour  les  fonctions  quelles 
doivent  exercer,  tout  l'intérieur  de  l'arbre  ell  altéré,  & la  végé- 
tation troublée  ou  même  détruite,  du  moins  en  quelque  partie. 
Il  auroit  fallu  que  l’arbre  eût  été  dégelé  doucement  & par  degrés, 
comme  on  degèle  des  parties  gelées  d’animaux  vivans. 

III. 

Les  plantes  réfineufes  font  moins  fujettes  à la  gelée,  ou  en  font 
moins  endommagées  que  les  autres  ; l’huile  ne  s'étend  pas  par  le 
froid  comme  l'eau , au  contraire  elle  le  reflèrre. 

* I V. 

Un  grand  froid  agit  par  lui-même  fur  les  arbres  qui  contiendront 
le  moins  de  ces  petits  glaçons  intérieurs,  ou  n’en  contiendront 
point  du  tout,  fi  l’on  veut  ; flir  les  arbres  les  plus  expofés  au  (oleil, 
& fur  leurs  parties  les  plus  fortes,  comme  le  tronc.  On  voit  par-là 
quelles  (ont  les  circonllances  dont  un  froid  médiocre  a befoin  pour 
être  nuifible  ; il  y en  a fur-tout  deux  fort  à craindre  pour  nous  ; 
l’une,  que  les  arbres  aient  été  imbibés  d'eau  ou  d’humidité  quand 
le  froid  eft  venu  , & qu’enfuite  le  dégel  (bit  brufque;  l’autre,  que 
cela  arrive  dans  un  temps  où  les  parties  les  plus  tendres  & les 
plus  précieufes  de  l’arbre , les  rejetons , les  bourgeons , les  fruits , 
commencent  à fe  former. 

V. 

L’hiver  de  1705  rafTembla  les  circonfiances  les  plus  facheulës; 
suffi  eft-on  bien  (ùr  qu’un  pareil  hiver  ne  peut  être  que  rare. 
Le  froid  fut  par  lui-même  extrêmement  vif,  mais  la  combiiuifon 
des  gelées  & des  dégels  fut  fingulièrement  funefle.  Après  de 
grandes  pluies,  & immédiatement  après,  vint  une  gelée  très- forte 
dès  fon  premier  commencement,  enfuite  un  dégel  d’un  jour  ou 
deux  très-fubit  & très-court,  & auflïtôt  une  fécondé  gelée  très- 
forte  & longue,  qui  fixa  tout  pour  jamais  dans  le  mauvais  état 
où  elle  l’avoit  trouvé.  En  effet,  en  173 7,  M/5  de  Buffon  & 
Duhamel,  virent  beaucoup  d’arbrçs  qui  le  fentoient  encore  de 
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l’hiver  de  1709  , & qui  eu  avoient  contracté  des  maladies  ou 
des  défauts  fans  remède:  un  des  plus  remarquables  eft  ce  qu’ils 
appellent  faux  aubier  ; on  voyoit  fous  l’écorce  de  l’arbre  le  véri- 
table aubier,  enfuite  une  couche  de  bois  parfait  qui  ne  s’étendoit 
pas,  comme  elle  auroit  dû,  jufqu’au  centre  du  tronc  en  devenant 
toujours  plus  parfaite,  mais  elle  étoit  fuivie  par  une  nouvelle 
couche  de  bois  imparfait  ou  de  faux  aubier,  après  quoi  revenoit 
le  bois  parfait,  qui  alloit  jufqu’au  centre.  Ces  deux  Savans  fè 
font  aflùrés , par  les  indices  de  l’âge  des  arbres  & de  leurs  diffé- 
rentes couches,  que  le  faux  aubier  6 toit  de  1709.  Ce  qui  étoit 
en  cette  année-là  le  véritable  aubier,  n’y  put  fe  convertir  en  bon 
bois,  parce  qu’il  fut  trop  altéré  par  l’excès  du  froid;  la  végétation 
ordinaire  fut  comme  arrêtée-là,  mais  elle  reprit  fon  cours  dans 
les  années  Riivantes , & paffa  par-deffus  ce  mauvais  pas , de  forte 
que  le  nouvel  aubier  qui  recouvrit  ce  faux , fe  convertit  en  bois 
dans  fon  temps  , & qu’il  relia  à la  dernière  circonférence  du 
tronc,  celui  qui  devoit  toujours  y être  naturellement.  On  lent 
bien  que  ce  faux  aubier  daix  rendre  fe  bois  fort  défeélueux  pour 
les  grands  ouvrages;  auffi  ai-je  ouï  dire  à ptufieurs  Charpentiers, 
qu’il  s’en  falloit  de  beaucoup  que  les  bois  qu’on  employoit  depuis 
cette  époque , euffent  la  qualité  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  aupa- 
ravant. Les  gelées  de  1 740 , quoique  moins  vives  que  celles  de 
1709,  produifirent  à pea  - près  les  mêmes  défordres , parce 
quelles  furent  accompagnées  des  mêmes  circonflances.  On  peut 
voir  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  (b ) , le  détail  que  fait 
M.  Duhamel  des  différentes  efpèces  d’arbres  qui  furent  endom- 
magés par  les  gelées , & de  plufieurs  autres  efpèces  qui  n'en 
fouffrirent  point. 

V T. 

De  ces  Obfèrvations,  M.  Duhamel  en  a tiré,  pour  la  pratique 
de  l'Agriculture,  des  règles  dont  je  vais  apporter  quelques  exemples. . 

1 .°  Puifqu’il  eft  fi  dangereux  que  les  plantes  foient  attaquées 
par  une  gelée  du  printemps  lorfqu’elles  font  fort  remplies  d’humidité. 


(b)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences , année  >7+1 , page  ips» 
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il  faut  avoir  attention,  for-tout  pour  les  plantes  délicates  8c  pré- 
cieufes,  telles  que  la  vigne,  à ne  pas  les  mettre  dans  un  terrain 
naturellement  humide,  comme  le  fond  d’une  vallée,  ni  à l’abri  du 
vent  du  Nord , qui  pourrait  diffiper  leur  excès  d’humidité  , ni 
dans  le  voifinage  d'autres  plantes,  qui  leur  en  fourniraient  de  nou- 
velle par  leur  tranfpiration  ; c’eft  donc  un  ulâge  pernicieux  de 
planter  dans  des  pièces  de  vignes  différera  légumes,  comme  des 
fèves,  des  choux,  &c.  On  doit  éviter aulli  le  voifinage  des  terres 
à blé,  parce  quelles  communiqueraient  une  grande  humidité  à la 
vigne , fur-tout  lorfqu  elle  eft  nouvellement  labourée  ; les  grands 
arbres  même,  dès  qu'ils  font  tendres  à la  gelée,  comme  les  chênes, 
doivent  être  compris  dans  cette  règle, 

i.°  On  doit  donc  bien  fe  garder,  par  exemple,  dans  les  jardins, 
de  placer  des  plantes  potagères  au  pied  des  arbres  en  buiffon , ou 
le  long  des  efpatiers  ; & s'il  y avoit  dans  ce  jardin  des  hauts  & 
des  bas,  il  faudra  toujours  avoir  la  précaution  de  lëmer  les  plantes 
printannières  & délicates  fur  le  haut,  préférablement  au  bas. 

3.0  Les  jeunes  arbres  étant  plus  tendres  à la  gelée  que  ceux 
qui  font  plus  gros  (c  ) , fi  on  veut  élever  des  arbres  qu’on  lait 
être  dans  le  cas  de  fouffrir  de  la  gelée , il  faudra  les  tenir  dans 
des  (erres  ou  à de  bons  abris , julqu’à  ce  qu’ils  foient  un  peu  gros. 

4.0  C’efl  un  fait,  que  les  arbres  nouvellement  plantés,  font 
plus  fujets  à ctre  endommagés  de  la  gelée  que  ceux  qui  n’ont 
point  été  replantés  depuis  piufieurs  années.  On  fera  donc  bien  de 
11e  planter  qu’au  printemps  les  arbres  qui  ne  peuvent  fouffrir  de 
grandes  gelées, 

V I I. 

Les  arbres  les  plus  hâtifs  font  les  plus  expofés  à (a  gelée,  atifli- 
hien  que  ceux  dont  le  bois  n’ayant  pouflè  qu’à  la  fin  de  l’été , 
n’a  pas  eu  le  temps  de  mûrir,  ou,  comme  parlent  les  Jardiniers, 
îi'eft  pas  aoûté.  Il  faut  cependant  remarquer  que  la  force  de  la 
sève  efl  un  ©bfiacle  à la  gelée:  j’ai  fouvent  obfervé  qu’en  automne 


(c)  Il  ne  s’agir  pas  ici  des  vieux  arbres,  car  ceux-ci  fouffrent  quelquefois 
beaucoup  des  grandes  gelées- 
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les  arbres  confervent  d’autant  plus  long-temps  leurs  feuilles , qu'ils 
font  plus  vigoureux,  & que  les  gelées  d’automne,  même  a(Tez 
fortes  , n’endommageoient  point  certains  bourgeons  qui  avoient 
poulie  tard  & avec  force.  C’efl  fins  doute  pour  cette  railon  que 
les  abricotiers  & les  pêchers,  qui  abondent  plus  en  sève  cjue  les 
arbres  à pépins,  quittent  leurs  feuilles  les  derniers,  & qu’ils  les 
prennent  les  premiers. 

VIII. 

Quoique  le  paflage  (ùbit  du  froid  au  chaud,  ou  du  chaud  au 
froid  foit  ordinairement  fundle  aux  arbres , il  y a cependant  des 
circonllances  où  ils  ne  parodient  pas  en  fouffrir.  Ainli  on  remarqua 
que  dans  le  mois  de  Janvier  1741  , l’air  devint  aulli  froid  en 
moins  de  trois  jours,  qu’il  l’avoit  été  en  1740;  ce  froid  ctlfa 
lubitement  , & l’air  devint  fort  tempéré.  Une  variation  aulfi 
prompte  11e  fit  cependant  aucune  impreflion  fur  les  végétaux , 
i.°  parce  que  ectoit  au  mois  de  Janvier,  temps  où  les  végétaux 
ne  (ont  point  en  sève;  2/  parce  que  cette  gelée  avoit  été  pré- 
cédée par  une  lécherefTe.  Ceci  confirme  la  théorie  de  M.  Duhamel, 
fivoir  que  ce  11’eft  point  la  violence  du  froid  , mais  la  grande 
durée  de  la  gelée  & les  faux  dégels  qui  nuilènt  aux  arbres  & 
aux  plantes. 

I X. 

St  les  gelées  d’hiver  qui  ont  été  précédées  par  un  temps  humide  Effets  de  •* 
font  nuilibles  aux  arbres , on  ne  doit  pas  être  furpris  des  dégâts  dupnmcmpt. 
qu’occafionnent  quelquefois  certaines  gelées  du  printemps;  car  outre 
l'humidité  qui  fuccède  ordinairement  à l'hiver,  les  arbres  com- 
mencent alors  à entrer  en  sève,  leurs  petits  vaiffeaux  fe  regorgent 
de  liqueurs  dont  la  raréfaétion  , occafionnée  par  la  gelée,  peut 
faire  perdre  toutes  les  efpérances  qu’on  avoit  déjà  fondées  fur  la 
quantité  de  boutons  qui  commençoient  à (ê  développer.  Ces  gelées 
du  printemps  font  fur- tout  funcfles  aux  arbres  fruitiers  à noyau, 
parce  qu’ils  font  plus  prompts  à entrer  en  sève.  Mais  fi  ces  gelées 
ïbnt  accompagnées  de  fécherelîe,  elles  ne  font  pas  redoutables, 
tout  ce  quelles  peuvent  faire  alors,  c’efl  de  ralentir  le  mouvement 
de  la  sève , & de  retarder  le  développement  des  bourgeons , il 
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dt  même  avantageux  que  le  commencement  du  printemps  loit 
froid. 

X. 

. Lorfque  les  arbres  font  en  fleur , ils  ont  befoin  d’une  tempé- 

rature dans  laquelle  il  n’y  ait  aucun  excès,  foit  de  fécherelle  ou 
d’humidité,  foit  de  chaleur  ou  de  froid.  Si  le  printemps  eft  chaud 
5c  fec , les  fleurs  qui  font  altérées  fe  ddsèchent  Sc  tombent  fins 
que  le  fruit  puiflë  nouer  ; la  fleur  du  pommier  fur-tout  a befoin 
de  pluie.  Si  le  printemps  eft  froid  fie  humide,  les  fleurs  avortent, 
parce  que  les  pluies  froides  & abondantes  emportent  la  poulîièrç 
des  étamines,  le  piftile  qui  n’eft  pint  fécondé  eft  ftérile,  fie  il 
tombe  avec  les  pétales  fit  les  étamines;  ou  bien  ces  fleurs  ainfi 
nourries  d'eau , font  expofées  à être  gelées  fie  grillées  enfuite  par 
le  premier  rayon  de  foleil  qui  les  frappe.  On  s’aperçoit  aifément 
du  défordre  de  la  gelée  fur  les  fleurs , il  fuffit  pur  cela  de  regarder 
la  pinte  du  piftile,  s’il  eft  noir,  c’eft  une  preuve  que  la  fleur 
eft  atteinte  de  la  gelée.  Les  vents  froids  de  cette  faifon  brouillent 
aufli  les  feuilles  des  abricotiers , des  pêchers  fit  de  quelques  autres 
arbres. 

X I. 

* Vyri  fuite  S i l’on  jette  les  yeux  fur  la  Table  * qui  indique  fe  temps  de 
la  fleur  fie  de  la  maturité  des  arbres  fruitiers,  on  verra  que  les 
fruits  à noyau  font  ordinairement  en  fleur  à la  mi -Mars,  mais 
il  y a des  années  où  le  temps  de  la  fleuraifon  eft  très-prématuré , 
fit  d’autres  où  il  eft  fort  retardé  ; cela  dépnd  beaucoup,  comme 
Ion  voit , des  variations  de  température  qui  font  grandes  fie  fré- 
quentes au  printemps.  On  trouvera,  par  exemple,  dans  la  Table, 
que  le  temps  de  la  fleur  du  pêcher  a varié  depuis  le  2 5 Février 
julqu’au  7 Avril;  celui  de  la  fleur  du  prunier,  depuis  le  20 
Mars  jufqu’au  5 Mai;  celui  de  la  fleur  du  pirier,  depuis  le  1 5 
Mars  jufqu’au  1 1 Mai;  8f  celui  de  la  fleur  dupmmier,  depuis 
le  25  Mars  julqu’au  20  Mai.  On  put  donc  fixer,  année  com- 
mune, le  temps  de  La  fleuraifon  du  pêcher  à la  mi -Mars,  du 
prunier  au  commencement  d’Ayril,  du  pirier  à la  mi-Avril,  5c 
ilu  pommier  à la  fin  du  même  mois.  On  remarquera  qu’en 

comparai!  t 
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comparant  piulieurs  années  enfemble,  il  11’y  a pas  toujours  ai  dans 
une  même  année  , ia  même  proportion  dans  les  différences  de 
temps  entre  la  fleuraifbn  de  ces  différentes  elpèces  d’arbres  ; ou 
en  devine  aifément  la  raifon. 

x 1 r. 

Les  froiJs  qui  furvieniient  lorlque  les  fruits  font  noués  Si  qu’ils 
commencent  à grofîir,  ne  les  empêchent  pas  de  groflir  davantage 
& de  parvenir  même  à maturité,  feulement  ils  les  empêchent  de 
croître  jufqu’à  leur  groffeur  naturelle.  En  1719  (d),  le  P.  Feuilléc 
étant  à Marfeille , cueillit  le  1 8 Décembre , des  cerifes  & des 
pommes  parfaitement  mûres.  Ces  arbres  avoient  fleuri  dans  le 
mois  d’Oélobre,  le  fruit  avoit  noué  & avoit  cté  arrêté  par  les 
froids  qui  étoient  venus  en  Décembre  ; la  même  choie  arriva 
dans  toute  l'Italie. 

XIII. 

Les  étés  trop  fecs  font  tomber  les  fmits  Eure  Je  nourriture  ; Effets  <k  h 
cet  effet  a quelquefois  en  lien  mêîfiédans  des  étés  humides.  C’efl  tcj’epf^'  rtf 
ce  qui  arrive  lorfque  l’hiver  a été  trop  fec,  parce  qu’il  n’y  a guère 
que  les  pluies  d’hiver,  & fur-tout  la  neige,  qui  puiffent  pénétrer 
la  terré  & parvenir  jufqu’aux  racines  Jes  arbres  pour  leur  procurer 
une  humidité  quelles  conlêrvent  très-long-temps.  Si  dans  des  étés 
fêcs  les  rofées  font  abondantes  & les  brouillards  fréquens , les 
arbres  ne  (buffrent  pas  de  la  fcchereflê  ou  de  la  dilèlte  de  pluie, 
parce  qu’ils  s’imbibent  par  leurs  feuilles  de  cette  humidité  qui  leur 
lèrt  de  nourriture. 

XIV. 

Il  furvient  quelquefois  dans  l’étc  des  vents  lècs  qui  altèrent 
beaucoup  les  arbres , parce  qu’ils  enlèvent  aux  feuilles  beaucoup 
plus  d’humidité  que  les  racines  ne  peuvent  leur  en  fournir;  ils 
empêchent  d’ailleurs  la  rofée  de  tomber,  la  végétation  eft  fufpendite, 

& il  lui  faut  un  certain  temps  potir  fe  rétablir , ce  qui  retarde  la 
maturité  du  fruit  ; les  froids  du  mois  d’Août  la  retardent  aufli 
beaucoup. 


(J)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  1720,  page  j. 
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X V. 

C’est  ici  ie  lieu  de  piler  du  temps  de  la  maturité  des  diffé- 
rentes cfpces  de  fruits.  Je  n’ai  compris  dans  la  Table  citée  plus 
haut , que  les  abricots  & les  cerilès  ; je  n’aurois  pu  indiquer  le 
temps  de  la  maturité  des  autres  fruits  à noyau  5c  des  fruits  à 
pépins,  fans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  efpèces  qui  mûriflênt 
dans  des  temps  fort  diilérens,  & cé  détail  auroit  été  trop  long  8c 
étranger  d’ailleurs  à mon  plan.  Le  temps  de  la  maturité  efl  ordi- 
nairement avancé  ou  retardé  félon  que  celui  de  la  fleur  a été  plus 
hâtif  ou  plus  tardif , ainfi  on  ne  fera  ps  étonné  de  voir  qu’il  y 
ait  quelquefois  fix  lemaines  de  différence  entre  le  temps  de  la 
maturité  des  abricots  ou  des  cerilès  dans  une  année,  avec  celui  de 
fa  maturité  d'une  autre  année.  On  voit , par  exemple , dans  la 
Table,  que  le  temp  de  la  maturité  des  abricots  a varié  depuis  le 
2 5 Juin  jufqu’au  9 Août,  le  temps  moyen  doit  être  fixé  à la  fm 
de  Juillet  ; à l’égard  des  cerilès , le  temps  de  la  maturité  a varié 
depuis  le  24  Mai  jufqu’au  3 Juillet  ; le  temps  moyen  de  la 
maturité  de  ce  fruit  efl  la  mi-Juin. 

X V I. 

L’Automne  efl  quelquefois  fi  douce,  fur-tout  depuis  quelques 
années,  qu’il  n’efl  pas  îare  de  voir  encore  à la  fin  de  Novembre 
des  aibres  garnis  de  leurs  feuilles;  ils  étoient  tels  en  1741  à la 
fin  même  de  Décembre,  pree  que  l’automne  avoit  été  extrême- 
ment douce.  Cela  n’arrive  jas  toujours  cependant  dans  les  automnes 
auffi  douces  que  celle  de  1741  : on  remarqua  que  les  feuilles  qui 
confervèrent  leur  verdure  dans  cette  année  , étoient  celles  qui 
avoient  pouffé  à la  fin  de  Septembre;  or  il  efl  très-rare  que  les 
arbres  fallènt  alors  des  productions. 

XVII. 

Les  arbres  qui  font  en  sève  réfiflent  plus  aux  petites  gelées 
d’automne  que  ceux  qui  ont  perdu  leur  sève;  leurs  feuilles  qui 
font  plus  fermes  & plus  vigoureufès , réfiflent  mieux  auffi  à b 
gelée,  car  ce  ne  font  ps  les  fraîcheurs  ni  les  gelées  d'automne 
qui  font  lçs  principales  taufes  de  b chute  des  feuilles.  II  y a des 
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arbres  que  les  pluies  d’automne  font  rentrer  en  sève,  & qui  con- 
fervent  leurs  feuilles  jufqti’à  la  fin  de  Décembre.  Une  preuve  que 
la  gelée  11e  contribue  pis  beaucoup  à la  chute  des  feuilles , c’efi 
que  les  arbres  quittent  leurs  feuilles  dans  les  lêrres  chaudes  où  ils 
ne  refTentent  ni  les  fraîcheurs  ni  les  gelées.  Cela  dépend  donc  du 
plus  ou  moins  de  vigueur  dans  la  sève;  car  on  remarque  que  les 
vieux  arbres  quittent  plutôt  leurs  feuilles  que  les  jeunes , & que 
lorfqu’à  un  été  fec  il  fucccde  une  automne  humide,  les  arbres 
confervçnt  plus  long  temps  leurs  feuilles  (e). 

XVIII. 

Je  dirai  un  mot  en  Unifiant  cet  article,  du  rapport  de  la  tem- 
pérature avec  la  conlèrvalion  des  fruits.  Il  efi  certain  que  les  années 
humides  ne  font  point  du  tout  favorables'pour  cela;  il  en  efi  de 
même  des  étés  très -chauds,  où  les  fruits  ont  acquis  un  trop  grand 
degré  de  maturité,  leurs  fucs  extrêmement  rafinés  fermentent  avec 
les  acides,  &.  le  fruit  fê  corrompt  très-promptement.  Lorfque  les 
fruits  font  dans  la  fruiterie,  on  doit  être  bien  plus  attentif  à les 
préferver  de  l’humidité  que  de  la  gelée.  M.  Duhamel  rapporte 
qu’en  1740  (f),  on  avoit  oublié  une  quantité  de  pommes  afièz 
ccnfidérable  dans  un  grenier,  où  elles  n’étoient  en  aucune  façon  à 
l’abri  de  la  gelée  ; il  11’efi  pis  douteux  quelles  avoient  été  près 
de  deux  mois  dures  comme  des  pierres  & gelées  jufqu’au  cœur, 
cependant  à la  Pentecôte  elles  étoient  aufli  belles  & aufiî  faines 
crue  celles  qu’on  avoit  confêrvées  avec  beaucoup  de  foin  dans  la 
fruiterie.  Al.  Duhamel  obferve  que  ces  pommes  étoient  d’une 
efpèce  qui  a toujours  un  goût  de  fàuvageon , & qui  fe  garde  très- 
long-temps;  peut-être  la  reinette  & d’autres  efpèccs  de  pommes 
plus  délicates  auroient-elles  été  plus  endommagées  par  la  gelée. 


(e)  Je  n’ai  point  parlé  des  infêéles  qui  font  tant  de  tort  aux  arbres,  parce 
que  je  dois  en  traiter  dans  un  article  réparé. 

(f)  Mém.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  17+r , page  j;-f. 
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Article  second. 
Observations  fur  la  Vigne. 

I. 

produire  fur  la  vigne, 
où  die  a lieu,  & les 
eirconflances  qui  l'accompagnent;  car,  comme  je  l’ai  remarqué 
en  pariant  des  arbres  fruitiers , la  gelée  ell  moins  à craindre  en 
elle  - même,  que  dans  lés  circonllances.  Ainfi  la  gelée  ell  très- 
funefle  à la  vigne  lorlqu’elle  fuccède  à des  brouillards , ou  même 
à une  pluie  quelque  petite  qu'elle  foit  ; & au  contraire , elle 
fupporlc  des  Iroids  très conlidérables  fans  en  être  endommagée, 
iorfqu’il  y a quelque  temps  qu'il  a plu  & que  la  terre  ell  tort 
sèche.  Les  jeunes  vignes,  aulii-bien  que  les  vignes  vieilles,  (ont 
plus  fujeltes  à la  gelée  que  celles  d’un  âge  moyen.  Une  vigne 
nouvellement  fumée  y ell  aulfi  plus  expolée  à caufe  de  l’humidité 
qui  s’échappe  des  fumiers;  un  lillon  de  vigne  qui  cil  le  long  d’un 
champ  de  lainfoin,  de  pois  . Sic.  ell  (ou vent  tout  perdu  par  la 
gelée,  lorfque  le  relie  de  la  vigne  ell  très  lain,  ce  que  l’on  doit 
attribuer  à la  tranlpiration  du  fiiufoin  ou  des  autres  plantes,  qui 
porte  une  humidité  fur  les  bourgeons  île  la  vigne.  On  remarque 
que  les  verges  (g)  font  toujours  moins  endommagées  que  la  fouche, 
fur- tout  quand,  n’étant  pas  attachées  à l'échalas,  elles  font  agitées 
pir  le  vent,  qui  ne  tarde  pas  à les  deflécher;  c’tfl  (tour  cela  aulîî 
que  la  gelée  ne  fait  point  de  tort  à la  vigne  loi  fqu’elle  a été  précédée 
par  un  vent  qui  en  a diflipc  l'humidité.  J'ai  louvent  entendu  fê 
récrier  fur  la  beauté  de  certaines  vignes  qui  appartenoient  à de 
pauvres  Vignerons  hors  d'état  de  les  entretenir  d’échaîas  , tandis 
que  des  vignes  voifines  où  on  n’avoit  rien  épargné , étoient  toutes 
gâtées  par  la  gelée;  cela  ne  viendroit-il  pas  précilément  de  ce  que 
ces  premières  étoient  fins  echalas,  & plus  expofées  |x'u-là  à l'aéliou 
du  vent  qui  en  dilfipoit  plus  facilement  l'humidité!  J'avoue  que 


(g)  On  donne  le  non  de  verges,  à de  longs  farmens  cjuc  l’on  ménage  en 
taillant  la  vigne. 


t iv  • de  U Ejj  confidérant  les  effets  que  la  gelée  peut 
“lu  j|  faut  bien  dillinjnier  les  differentes  fâilons 
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les  pampres  de  ces  vignes  étant  plus  inclinés  vers  la  terre  faute 
déchalas,  conlraétenl  une  plus  grande  humidité,  mais  cela  n’arrive 
que  lard,  & lorfque  la  gelce  n’eft  prefque  plus  à craindre  pour 
la  vigne;  on  ne  doit  donc  pas  fe  p relier  de  lier  la  vigne. 

1 I. 

Il  y a des  circondances  où  la  gelée  endommage  la  vigne  dans 
un  temps  fort  fec.  Cet  effet  a lieu  lorlque  la  gelée  devient  fi 
forte  pour  la  faifon , quelle  peut  l’endommager  indépendamment 
de  1 humidité  extérieure  ; Sc  dans  ce  cas , c’eft  à l’expofition  du 
Nord  quelle  caulë  plus  de  dommage;  au  lieu  que  dans  les  temps 
humides  , cette  expolition  eff  plus  favorable,  parce  que  le  vent 
qui  lùuffle  de  ce  côté -là,  la  defsèche  plus  promptement.  Il  eft 
ailé  de  connoître  li  le  bois  de  la  vigne  eff  gelé;  il  fuffït  pour  cela 
de  couper  un  farinent , li  la  moelle  eff  noire  au  lieu  d’être  verte , 
c’eft  une  preuve  que  le  bois  eff  gelé,  parce  que  vraifemblablement 
il  n’a  pas  été*  bien  aoiîtc.  Les  Vignerons  connoiffènt  auffi  par 
expérience  dès  le  temps  de  U raille,  s'ffrpeuvent  djérer  une  récolte 
abondante;  car  on  a remarqué  que  fi  dans  ce  temps  le  bois  eff 
dur,  on  peut  compter  lin  une  bonne  vendange  ; h au  contraire 
la  moelle  eff  abondante  Si  les  boutons  petits,  la  vigne  ne  fcia 
pas  riche  en  grappes.  Oii  penfê  bien  que  le  chapitre  des  incou- 
véniens  doit  modifier  conlidérabiement  ce  pronotlic. 

III.* 

Les  conléquences  qu’on  doit  tirer  pour  la  pratique  de  toutes 
ces  obfervations  à l’égard  des  gelées  d'hiver,  c’eft  r d'arracher 
tous" les  grands  arbres  qui  environnent  les  vignes  & qui  empêchent 
le  vent  de  diffiper  les  brouillards;  a.®  de  ne  pas  labourer  les  vignes 
dans  des  temps  critiques  Si  à la  veille  des  gelées;  3.*’  de  ne  point 
femer  lür  les  lillons  de  vignes  des  plantes  potagères  qui  par  leur 
tranfpiralion  nuiraient  à la  vigne  ; 4.“  de  11e  mettre  les  échalas 
aux  vignes  que  le  plus  tard  qu’on  pourra;  5.®  de  tenir  les  haies 
qui  bordent  les  vignes  du  côté  du  Nord,  plus  baffes  que  de  tout 
autre  côté  ; 6.°  d'amaivJer  les  v ignés  avec  des  terreaux  plutôt  que 
de  ks  fumer  ; 7.“  li  on  ell  à portée  de  choilir  un  terrain , ou 
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évitera  ceux  qui  font  dans  les  fonds  ou  dans  des  terrains  qui 
transitent  beaucoup. 

I V. 

Outre  cesobfervations,  il  nous  en  refle  encore  quelques-unes 
à faire  lire  les  gelées  du  printemps  & de  l’automne.  Les  gelées 
du  printemps , oc  fur-tout  celles  qui  arrivent  quelquefois  pendant 
les  nuits  du  mois  de  Mai,  5c  lorfqtie  la  vigne  elt  en  fleur,  lui 
font  fatales,  principalement  lorfque  le  lever  du  Soleil  efl  ferein, 
5c  qu’il  n’a  pas  été  précédé  par  un  vent  qui  auroit  pu  diffiper 
l’humidité.  Si  ces  gelées  viennent  après  une  longue  féchereflè, 
elles  ne  font  point  à craindre;  il  en  efl  de  même  fi  elles  arrivent 
dans  le  temps  où  les  feuilles  font  déjà  allez  larges  pour  former 
tin  abri.  Une  vigne  gelée  au  printemps  a encore  des  relfourccs 
pour  fournir  une  récolte  médiocre  ; car  on  fait  que  for  les  lkr- 
niens  il  y a toujours  deux  boutons  à côté  l’un  de  l’autre.  Un  de 
ces  boutons,  qui  efl  plus  gros  6c  qui  fournit  le  plus  gros  rai  (in , 
s'appelle  maître  - bouton  ; c’eft  celui  qui  efl  plus  expofé  aux  gelées 
du  printemps,  parce  qu’il  efl  plus  en  sève;  l’autre  plus  petit , 8c 
qui  fouvent  ne  s’ouvre  que  quand  le  maître-bouton  pouflè  vigou- 
reufèment , s’appelle  contre-bouton  ou  contre-coffon  ; celui-ci  plus 
tardif,  échappe  fouvent  à la  gelée  ; mais  rarement  il  produit  de 
belles  grappes. 

V. 

II  arrive  allez  fouvent  des  gelées  en  Oélobre,  6c  avant  que  le 
raifin  foit  mûr.  Plufieurs  prétendent  qu’il  vaut  mieux  alors  attendre 
la  fin  de  la  gelée  pour  vendanger;  mais  l'expérience  prouve  qu’il 
efl  plus  avantageux  de  vendanger  pendant  la  gelée,  car  on  attendrait 
vainement  à le  faire  quinze  jours  ou  trois  fomaines,  il  efl  bien 
certain  que  le  raifin  n’acquerra  pas  un  plus  grand  degré  de  ma- 
turité, il  ne  fera  au  contraire  que  fe  deffécher,  ce  qui  occafionneroit 
un  déchet  for  la  récolte.  Il  y a à la  vérité  des  circonftances  où  les 
gelées,  même  afîez  .fortes,  qui  viennent  quelquefois  en  Septembre, 
ne  dépouillent  point  les  vignes  6c  ne  hument  ni  ne  pourriflent 
point  le  raifin , tandis  que  dans  d’autres  circonflances , des  gelées 
moins  fortes  produifent  de  très  - mauvais  effets  ; cela  dépend  de 
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> r,'tat  de  vigueur  où  fe  trouve  la  sève  dans  le  temps  où  ces  gelées 
arrivent  ; car  li  la  sève  a encore  de  la  force  , elle  fera  bien  plus 
en  état  de  rélifter  à la  gelée , qui , dans  une  circonflance  moins 
favorable,  pourrait  l’endommager  confidérablement. 

V I. 

Lorsque  la  vigne  a échappé  aux  intempéries  de  l'hiver  & 
du  commencement  cIm  printemps,  il  s’en  faut  de  beaucoup  quelle 
foit  hors  de  danger.  Les  temps  froids  & humides  qui  viennent 
quelquefois  dans  la  lai  Ion  où  elle  eft  en  fleur , peuvent  détruire 
toutes  les  efpérances  qu’on  avoit  conçues  au  mois  de  Mai  en  voyant 
la  quantité  de  grappes  dont  elle  éloit  chargée.  Dans  cette  circonf- 
tance  làcheufe , la  fleur  coule  (h) , 8c  on  fait  qu’il  n’y  a plus  de 
remède  à ce  malheur  ; c’efl  ce  qui  a fait  tant  de  tort  à la  vigite 
depuis  quelques  années , & ce  qui  a tellement  fait  manquer  les 
récoltes , qu’à  peine  trouve-t-on  du  vin  aujourd’hui  pour  de  l’argent. 
Ce  font  donc  les  froids  & les  pluies  abondantes  qui  font  couler 
ir  fleur  de  la  vigne,  & il  .y  a des  années  où  la  lèchereflê  produit 
aufîi  le  même  effet.  On  a remarqué  que  la  coulure  de  la  fleur 
du  fureau , annonçoit  adez  ordinairement  la  coulure.de  la  Heur  de 
la  vigne. 

V I I. 

Dans  les  années  froides  8c  humides , le  raifin  ne  parvient  que 
très  difficilement  à maturité,  car  il  ne  mûrit  pas  tant  que  la  vigne 
eff  en  sève  ; or  elle  refle  en  sève , lorfque  les  racines , étant  dans 
une  terre  humide,  continuent  toujours  à fournir  de  la  nourriture 
aux  louches,  les  feps  pouffent,  font  chargés  de  feuilles,  & donnent 
au  raifin  un  ombrage  qui  arrête  l’aélion  du  foleil  8c  les  empêche 
de  mûrir.  11  arrive  quelquefois  que  ces  feuilles  qui  ont  été  trop 
nourries  d’eau  grillent  au  foleil  ; je  froid  8c  le  haie  produifenl  auffi 
le  m&ne  effet , 8c  empêchent . le  verjus  de  groflir.  Si  les  pluies 
font  nécefliires , c’eff  au  mois  d’Août  ou  au  commencement  de 


(h)  On  dit  que  la  fleur  de  la  vigne 
rfl  coulée,  lorfque  les  mauvais  temps  ont 
empêché  la  fécondation , de  (brie  que 
le  Iruit  tombe  avant  de  nouer,  ou  bien 


il  eft  fi  petit  âc  fi  maigre,  qu’on  n’en 
peut  cfpérer  qu’une  trés-mauvaifê  ré- 
colte , foit  pour  la  quantité,  foit  pour 
la  qualité. 
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Septembre,  elles  font  admirables  alors  pour  faire  grofîir  le  verjus. 
Les  brouillards,  qui  font  communs  dans  les  années  humides, 
imitent  à la  vigne  non-feulement  en  lui  procurant  une  trop  grande 
humidité,  mais  encore  en  favorifânt  la  multiplication  d’une  certaine 
efpèce  de  vas  qui  coupent  les  grappes  de  verjus;  elles  ont  encore 
à redouter  un  autre  infecle  appelé  gnbouri,  qui  s’attaque  au  verjus 
même,  & en  fend  les  grains.  Enfin  les  années  humides  nuifent 
beaucoup  à la  qualité  du  vin , car  fi  la  vendange  a été  précédée 
de  lieaucoup  de  pluie , & qu’on  foit  obligé  de  couper  le  raifm 
avant  que  le  foleil  ait  pu  raffiner  le  foc  aqueux  dont  il  efl  rempli, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu'il  foit  aufft  fucré  que  dans  les  bonnes 
années.  On  s’en  aperçoit  bien  aufîi  à la  difficulté  qu’il  a à s’échauffer 
& à bouillir  dans  la  cuve;  il  ne  répand  point  une  odeur  forte, 
& ne  jette  pas  une  écume  rouge  comme  dans  les  années  où  il  a 
acquis  le  degré  de  maturité  convenable. 

VIII. 

L a température  la  plus  favorable  à la  vigne , efl  donc  la  fé- 
chereffe  & la  chaleur;  c’dt  fur-tout  dans  le  temps  de  la  fleur  qui, 
pour  bien  faire,  11e  doit  durer  que  huit  jours,  & quelque  temps 
avant  les  vendanges,  que  la  fécherefîè  & la  chaleur  font  néceffaires, 
c’efl-à-dire , dans  les  mois  de  Juin  & de  Septembre;  auffi  efl-if 
pafré  en  proverbe  que  c’efl  le  mois  de  Septembre  qui  fait  le  vin, 
c’efl-à-dire,  qui  lui  donne  la  qualité,  comme  la  température 
modérée  du  mois  de  Juin  contribue  à la  quantité.  11  efl  vrai  que 
fi  le  mois  de  Septembre  étoit  en  même  temps  chaud  & très-foc, 
la  quantité  de  vin  diminuerait  beaucoup , & il  ne  forait  point  de 
garde , à caufe  de  la"  trop  grande  maturité  du  raifin , car  le  vin  un 
peu  verd  fo  conforve  mieux  & plus  long  temps,  il  n’efl  point  fujet 
à tourner  a la  gtaijfe  dans  les  chaleurs  (i).  H peut  encore  arriver 
que  des  années  chaudes  & sèches , en  un  mot,  des  années  favorables 
& qui  promettent  beaucoup,  foient  cependant  très-tardives,  & ne 
permettent  pas  au  raifin  de  mûrir  à caufe  d’un  orage  accompagne 


(i ) On  dit  que  le  vin  tourne  à ta  yaiffe,  lorfqu'cn  le  verfant  il  file  comme 
de  l'huile. 
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de  grêle  qui  fera  furvenu.  Cette  grêle  ne  fera  par  elle-même  aucun 
tort  à la  vigne,  fi  elle  tombe  avec  la  pluie;  mais  elle  refroidit 
l’air,  & fùfjseud  la  végétation  pendant  des  temps  quelquefois  con- 
lidérables , & dans  des  circonflances  où  la  vigne  en  a le  plus  de 
befoiü  ; l’année  elt  donc  tardive,  & l’on  lait  que  dans  les  années 
tardives,  le  vin  a ordinairement  moins  de  qualité  que  dans  les 
années  hâtives. 

I X. 


J e terminerai  cet  article  en  marquant  le  temps  des  pleurs  de 
la  vigne,  de  la  Heur  & de  U maturité  du  raifin.  Je  n’ai  tenu 
compte , dans  la  Table  *,  que  du  temps  de  la  maturité , pour  ne 
jys  jeter  trop  de  confufton  dans  cette  partie  de  mon  Ouvrage , 
dont  l’ordre,  la  clarté  & la  précilîon  doivent  faire  tout  le  mérite. 

La  Table  particulière  que  j’avois  dreflee  du  temps  des  pleurs  &. 
de  la  Heur  de  la  vigne , m’a  appris  que  les  pleurs  les  plus  hâtives 
avoient  eu  lieu  le  9 Février,  & les  plus  tardives  le  2 5 Avril; 
ainli  le  temps  moyen  des  pleuixdüit  êue  fixc'ATnïïî-Mars. 

A l’égard  du  temps  de  la  fleur , elle  s’ell  développée  au  plus  tôt 
le  8 Juin,  & au  plus  tard  le  6 Juillet;  le  temps  où  la  vigne 
fleurit  ordinairement  eft  donc  la  fin  de  Juin. 


Tempe 
dcî  pleurs , 
de  la  fleur, 
& de  U 
maturité. 

* Vovri  Tuile 
de  la  TM  X 
du  Livre  U!. 


Enfin  la  récolte  la  plus  prématurée  s’efl  faite  le  1 5 Septembre, 
& la  plus  tardive  s’efl  faite  le  1 5 Octobre  ; le  temps  moyen  de 
la  vendange  efl  donc  la  fin  de  Septembre  ou  le  commencement 
d'Oélobre.  On  remarquera  que  l’année  dernière  ( 1770  ),  a été 
la  plus  tardive  des  trente  années  comprifes  dans  la  Table. 


CHAPITRE  V.* 

Des  O féaux  de  pajfage. 

J E donne  ici  le  nom  d 'oifeaux  de  puffage , à plufieurs  elpèces 
que  l’on  fait  très-bien  être  réfidentes  dans  notre  climat.  Ainfi  ce 
terme  ne  doit  pas "être  pris  dans  toute  la  rigueur,  & on  me  per- 
mettra d’en  étendre  la  lignification  à tous  les  oifeaux  qui  fèmbfent 
nous  quitter  pendant  l’hiver,  foit  qu  iis  fc  retirent  dans  des  endroits 
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obfcurs  jxuir  y pafTer  la  mauvaife  faifon  & reparaître  au  printemps, 
Toit  que  réellement  ils  traverfênt  les  mers.  Je  ne  comprendrai  dans 
ce  Chapitre  que  fepl  efjrèces  d’oilèaux,  parce  que  ce  font  les  feuis 
qui  aient  lait  l’objet  des  Oblèt  vations  de  M.  Duhamel.  Je  ferai 
fort  court,  parce  que  les  Obfervations  que  j’extrais  ne  remontent 
pas  bien  haut , & que  d’ailleurs  il  y a quelques  lacunes.  Je  n’ai 
même  parlé  dans  la  Table  * , que  des  trois  efpèces  qui  ont  été 
Je  mieux  obfervées;  favoir,  \ hirondelle,  le  rojjigrwl  & le  coucou. 

O BS  £ R VA  TI  ON  S fur  les  Oifeaux  de  pafiige. 

I. 

Il  y a apparence  que  les  Oifeaux  ne  quittent  les  pays  où  ifj 
fe  retirent  en  hiver,  pour  venir  dans  le  nôtre,  que  parce  qu’ils 
ne  trouvent  plus  de  quoi  fe  nourrir  dans  leur  première  demeure. 
Je  ne  crois  |»s  que  ce  (oit  la  différence  de  température  qui  les 
attire  dans  notre  climat;  fi  c’étoit  la  chaleur  qu'ils reciierchallenr, 
ils  relieraient  toujours  dans  ces  pays  lointains  , car  il  eff  certain 
que  la  chaleur  eff  plus  giaude  pendant  toute  l'année  au  Sénégal, 
par  exemple , où  l’on  fait  certainement  que  certaines  hirondelles 
pilfent , quelle  ne  peut  l'ètre  même  en  été  dans  notre  climat.  Ce 
qui  confit  me  cette  conjecture,  c’eft  qu’il  arrive  affez  fouvent  que 
les  printemps  font  très-froids  dans  ce  pays-ci , ce  qui  n’empêche 
pourtant  pas  que  tous  les  oifèaux  de  pafiage  11e  viennent  dans  le 
temps  marqué.  Si  c’eft  le  froid  qui  les  chaffê  en  automne,  pour- 
quoi 11e  les  chaflèroit  - il  pas  également  au  printemps  l le  froid 
doit  leur  être  même  plus  fenfible  dans  celte  dernière  laifon,  parce 
qu’ils  arrivent  d’un  pays  très  - chaud , & le  peu  de  temps  qu'ils 
emploient  ù%ire  le  voyage,  n’a  pas  pu  leur  permettre  de  s accou- 
tumer peu-à-peu  à la  température  rigoureule  qu’ils  éprouvent  en 
arrivant  dans  nos  pays.  Aufli  en  1740  (a),  où  le  printemps  fut 
très-froid,  tous  les  oifeuix  de  paffage  vinrent,  félon  leur  coutume, 
au  mois  d’Avril , mais  il  en  périt  un  grand  nombre  de  froid  Sc 
de  faim.  Je  ne  pouflè  pas  plus  loin  mes  conjectures;  j'aime  mieux 


( a J Mém.  de  l'Aud.  des  Sciences,  année  /740,  page  y-fp. 
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attendre  les  inftruètions  que  M.  de  Butfon  doit  nous  donner  fiir 
cette  matière  dans  loti  Hijloire  des  Oi féaux , dont  le  Public  déliré 
ardemment  la  fuite. 

I I. 

L’Alouette  eft  un  oifeau  de  la  grolfeur  du  moineau,  c’eft 
le  melfager  du  printemps  ; il  y en  a de  plufieurs  ef|)èces  (l>  ). 
L’Alouette  efl  véritablement  un  oifeau  de  palfage;  elle  quitte  notre 
climat  vers  la  Saint-Michel,  & repjroît  vers  la  fin  de  Mais.  Il 
faut  croire  cependant  qu'il  en  refie  quelques-unes  dans  notre  pays, 
car  on  l’entend  quelquefois  en  hiver,  pour  peu  que  l’air  foit  doux 
fit  tempéré. 

I I I. 

La  Caille  eft  auffi  un  oifeau  de  palfage,  d’un  ramage  allez 
agréable,  de  la  grolfeur  d’une  forte  grive;  elle  part  comme  l’a- 
louette vers  la  Saint-Michel,  mais  elle  ne  revient  pas  d’auiïi  bonne 
heure , car  on  ne  l'entend  guère  que  vers  le  commencement  de 
Mai , & lorfque  les  blés  finit  déjà  alfa;  hauts  pow-qtt’dle  puifiè 
s’y  cacher.  On  a remarqué  que  quand  le  vent  de  Nord  règne 
dans  le  temps  de  l’arrivée  des  cailles  & des  alouettes,  on  en  voit 
très -peu  pendant  toute  l’année. 

I V. 

Le  Loriot  eft  un  autre  oifeau  de  palfage  que  l’on  ne  voit  guère 
en  France  que  l’été,  à moins  qu’il  ne  fiait  gardé  & nourri  en 
cage  ; le  nom  de  loriot  lui  a été  donné  parce  qu’il  femble  prononcer 
ce  mot  ou  celui  de  co/ios;  là  voix  eft  fortq,  il  eft  grand  comme 
un  merle,  mais  beaucoup  plus  long  ; il  part  comme  les  alouettes 
fie  les  cailles,  dans  le  mois  de  Septembre,  & revient  au  com- 
mencement d’AvriL 

V. 

L E Coucou , ainfi  appelé  à caufe  du  cri  qu’il  forme , eft  de 
la  grandeur  de  l’épervier.  Cet  oifeau  eft  carnalfier , il  fe  nourrit 


(b)  yoyrç.  Ie  Dictionnaire  d’Hiftoire  Naturelle  de  M.  Valmont  de  Bomarre> 
aux  articles  qui  concernent  ces  diïïcrcas  oifeaur. 
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de  la  chair  de  cadavre,  de  petits  oifeaux,  de  chenilles,  de  mouches, 
de  fruits  & d'œufs  d’oifuiux.  Il  y en  a de  plufieurs  efpèces  ; ctt 
oifeau  efl  toujours  dans  les  blés;  on  commence  à l’entendre  vers 
la  mi-Avril,  &.  il  fe  tait  vers  la  fin  de  Juillet;  dans  tout  le  telle 
de  l'année  il  difparoit  entièrement,  bit  qu’il  le  retire  dans  les  pays 
éloignés  & chauds  (c),  (oit  qu’il  (è  cache  dans  des  endroits  où  il 
n’ell  pas  pofiible  de  le  trouver,  bit  qu’il  relie  engourdi  dans  des 
ai  bres  creux , dans  des  trous  de  roche  ou  dans  la  terre.  J’ai  remarqué 
que  l'on  ne  commençoit  jamais  à l’entendre  que  lorlque  le  temps 
étoit  bien  décidément  difpolc  au  chaud;  différent  en  cela  des 
oifeaux  de  palîige  dont  je  parlois  plus  haut , qui  font  quelquefois 
trompés  par  la  température  ; celte  remarque , fi  elle  le  vérifioit 
encore  davantage , ne  nous  fourniroit  - elle  pas  le  moyen  de  dis- 
tinguer les  véritables  oifeaux  de  |xiffage , d’avêc  ceux  qui  ne  fortent 
point  de  notre  climat,  quoiqu’ils  diljiaroilTënt.  Ces  derniers  ne 
peuvent  guère-  y être  trompés , parce  que  c’efl  le  degré  de  tem- 
pérature aeluelie  qui  les  décide  à quitter  leurs  retraites  ; au  lieu 
que  les  autres,  chalfés  par  la  difêttc  des  vivres  du  pays  où  ils  ont 
paffé  le  temps  de  notre  hiver,  ne  peuvent  avoir  aucune #connoif- 
iance  de  la  température  de  notre  climat  dans  le  temps  où  ils 
doivent  arriver. 

V I. 

.ronJiife.  L'Hirondelle  efl  trop  connue  pour  que  je  me  mette  en  frais 
de  la  décrire.  On  en  compte  cinq  eijrèces;  on  fait  que  les  hiron- 
delles 11e  font  qu’un  féjour  de  cinq  ou  fix  mois  dans  notre  pays; 
mais  on  ignore  tout  ce  qui  leur  arrive  pendant  leur  abfence.  Leur 
migration  efl  même  un  problème  ; il  y a des  témoignages  pour 
& contre:  les  uns  affurent  quelles  voyagent  & qu’elles  fe  trans- 
portent dans  les  pays  chauds  pour  y paffer  le  temps  de  notre 
hiver;  les  autres  prétendent  quelles  fe  jettent  dans  les  marais,  &. 
qu'elles  y demeurent  engourdies  juliju’au  retour  du  printemps;  & 
ces  faits  , quoique  direélement  oppofés  , paroifiènt  néanmoins 


(c)  M.  Godeheu  de  Rivilfc,  Corrcfpondant  de  l'Académie,  dit  que  les 
Crttcou  paflint  à Malte  au  mois  de  Mai.  Juv.  Etrang.  teint  111 , pagt  y 0. 
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egalement  appuyés  par  des  obfêrvations  réitérées.  Ce  qu’il  y a de 
cei  tain  , c’ell  qu’il  y a quelques  efpcces  qui  ne  font  point  fulceptibles 
de  cet  tngourdiirement.  M.  de  Buffon  ( d ) en  a fait  enfermer 
d.iîis  une  glacière  vers  le  temps  de  leur  départ , 8:  elles  y font 
moites.  D’un  autre  côté , il  ell  certain  que  l'hirondelle  à longue 
queue,  ou  I hirondelle  de  cheminée  parte  dans  lès  pays  chauds. 
M.  Adanfon  allure  que  pendant  le  féjour  qu’il  a fait  au  Sénégal, 
il  a toujours  vu  arriver  cette  efpèce  d’hirondelles  dans  la  fàilon 
même  où  elles  partent  de  France,  & quitter  les  terres  du  Sénégal 
au  printemps.  En  effet,  on  aoit  ces  fortes  d’hirondelles  s’attrouper 
vers  la  fin  de  la  beile  fâilbn  pbur  partir  toutes  enfèmbie,  & celles 
qui  ne  peuvent  foivre  8c  qui  relient  dans  ce  pays-ci , périrtènt 
de  froid , ce  qui  prouve  quelles  11e  font  pas  fujettes  à l’engour- 
di liement  par  le  froid  , 8c  quelles  n’en  peuvent  fupporter  la 
rigueur  que  jufcju’à  un  certain  degré,  au-delà  duquel  elles  périrtènt. 
Il  y a donc  apparence  que  l’hirondelle  qui  s'engourdit , n'efl  pas 
la  meme  que  celle  qui  voyage.  Celle  qui  petit  fupporter  l'engour- 
dirtement , ell  vwifemblablènict»  4e  périr  inaitinet , ou  peut-être 
l’hirondelle  de  rivage. 

Quoi  qu’ii  eu  foit,  l'apparition  des  voyageufes , félon  la  Table 
citée  plus  haut,  a été,  dans  l’efpace  de  trente  ans,  au  plus  tôt  le 
2 3 Mars,  8c  au  plus  tard  le  25  Avril;  le  temps  ordinaire  de 
leur  arrivée  eft  donc  la  mi-Avril  ; celui  de  leur  départ  efl  beau- 
coup plus  réglé , car  le  plus  tôt  quelles  foient  parties  pendant  le 
même  efpace  de  temps,  a été  le  26  Septembre,  & le  plus  tard 
le  30  Oélobre , elles  quittent  donc  ordinairement  notre  climat 
vers  la  fin  de  Septembre  ou  au  commencement  d'Oélobre.  Les 
hirondelles , à leur  arrivée,  viennent  ordinairement  vifiter  le  lieu 
de  leur  réfidence , on  ne  les  voit  plus  enfoite  pendant  plt  fietirs 
jours,  parce  quelles  vont  chercher  leur  vie  le  long  des  vallées, 
jufqu’à  ce  que  le  beau  temps  foit  revenu,  8c  quelles  foient  affûtées 
de  trouver  leur  vie  en  plaine.  Je  remarque  depuis  plufieurs  années, 
quelles  ne  manquent  jamais  de  s’aflembler  à la  mi-Juillet  8c  à la 


(d)  Hiiloire  Naturelle  des  Oifeaux , tant  I , plan  de  l'Ouvrage,  page  xxiij 
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mi -Août,  comme  fi  elles  vouloient  punir;  cette  réunion  dure 

deux  ou  trois  jours , elles  fè  difperlènt  enfuite  fans  nous  quitter. 

VII. 

Le  RoJJiguol  que  Pline  appelle  le  chantre  de  la  Nature,  efl 
mis  au  nombre  des  oifèaux  de  partage.  Il  efl  bien  certain  qu’il 
ne  peut  pas  fupporter  le  froid.  Si  qu’il  efl  très -difficile  de  le 
conlêrver  pendant  l’hiver  en  cage , quelque  foin  qu’bu  prenne  pour 
le  tenir  chaudement , mais  on  ne  fait  pas  où  il  fè  retire  pendant 
la  mauvaife  faifon.  Les  Voyageurs  affûtent  qu’il  n’y  en  a en  aucun 
temps  en  Afrique  ; il  y a grande  apjjarence  qu’il  ne  quitte  pis 
nos  climats,  & qu’il  efl  du  nombre  des  oifèaux  qui  partent  l’hiver 
dans  des  creux  d’arbres  ou  de  rochers,  & dans  un  état  d’engour- 
dirtement.  C’efl  vers  le  3 Avril  au  plus  tôt , qu’il  commence  à 
chanter , & au  plus  tard  vers  le  2 Mai  ; communément  il  com- 
mence à fè  faire  entendre  à la  mi-Avril.  11  chante  jufqu’à  ce  que 
fès  petits  foient  éclos,  Si  on  ne  l’entend  plus  que  rarement  enfuite. 
Le  plus  tôt  qu’il  ait  celle  de  chanter  pendant  l’efpace  de  trente 
ans,  a été  le  25  Mai,  & le  plus  tard  le  6 Juillet;  on  ne  l’entend 
plus  ordinairement  à la  mi-Juin.  On  remarque  que  lorfque  la  faifon 
efl  rude  dans  le  temps  0C1  le  rolîignol  a coutume  de  fe  faire 
entendre,  il  ne  louffre  pas  autant  que  les  hirondelles,  puce  qu’il 
a plus  de  rertources  quelles  n’en  ont  pour  vivre  ; car  ce  n efl  pas 
feulement  dans  l’air  qu’il  prend  fes  repas , il  trouve  fur  la  furface 
de  la  terre,  fur  l’écorce  & fous  i’écorce  des  arbres,  des  vers  & 
des  nymphes  de  plufieurs  efpèces  qui  font  de  fort  goût.  Il  efl 
fur-tout  friand  des  vers  de  farine  ; c’efl  l’appât  dont  011  iè  fert 
ordinairement  pour  le  prendre. 

VIII. 

La  Cham'e  -four’is  efl  un  animal  d'une  flntélure  fingulicre , 
que  l’on  voit  voltiger  le  loir  au  déclin  du  jour,  & que  l’on  peut 
conftdérer  comme  fâifànt  la  nuance  des  quadrupèdes  aux  oifeaux, 
parce  qu’il  n'efl  pas  parfaitement  quadrupède,  8c  qu’il  efl  encore 
plus  imparfaitement  oifeau;  c’efl  ce  qiii  a décidé  M.  de  Buffon 
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à le  ranger  parmi  les  quadrupèdes  (e).  La  chauve-fôuris  paflè 
l'hiver  dans  les  clochers  ou  dans  de  vieilles  ma  litres  ; elle  ne 
commence  à paraître  que  lorfque  le  temps  e(l  doux,  c’efl-à-dire, 
vers  la  mi- Mars,  & on  celle  de  la  voir  vers  la  mi-Oélobre,  temps 
où  les  foirées  commencent  à être  froides. 


CHAPITRE  VI. 

Des  Infe fies  ér'  des  Abeilles. 

L A multiplication  des  Infères  nuilibles  aux  produirions  de  la 
terre,  dépend  beaucoup  des  circonllan ces  plus  ou  moins  favo- 
rah'es  de  la  température  des  fai  Tons  ; c’eft  ce  qui  ma  engagé  à 
faire  un  article  le  parc  des  obltrvaiions  qui  les  concernent.  Je  ne 

E fierai  que  de  quelques  efpèces  d’infeéîes,  comme  les  chenilles, 
pucerons  & les  fourmis,  les  hannetons  & les  cantharides.  J’y 
joindrai  les  abeilles , Jk  quoique  je  les  meüe  «tr  uufii  msuvaife 
compagnie,  je  ne  prétends  pas  cependant  leur  imputer  les  mnuvailés 
qualités  qu’on  attribue  aux  infectes  qui  font  l’objet  de  ce  Chapitre. 

Observations  fur  les  hfefies  ir  fur  les  Abeilles. 

K 

Les  chenilles  font  lâns  contredit  le  plus  grand  fléau  que  les  Chenille, 
plantes,  & fur-tout  les  arbres,  aient  à redouter;  elles  fe  multiplient 
prodigieulëmcnt , fur-tout  dans  les  années  chaudes  & sèches;  mais 
heureulèment  elles  font  expiées  à bien  des  caufes  de  dellruélion. 

(Je  ne  parle  ici  que  de  celles  qui  dépendent  des  influences  de 
l'air.  ) On  fait  que  les  chenilles  changent  plulieurs  fois  de  peau , 
c’eft  ce  qu’on  appelle  la  mue,  qui  ell  pur  elles  un  état  île  foi- 
blelfe  & de  maladie;  s’il  furvient  dans  ces  temps  critiques  des 
pluies  froides,  elles  11e  puvent  y rélifler,  & elles  périflent 
néceliaircment.  Voilà  purquoi  il  peut  arriver  que  les  chenilles 
foient  très- rares  dans  une  année  qui  leur  jxtroilfoit  cepndant 


(t)  Hift.  Nil.  ill- 1 2 , toute  Y II , page  jj  g de  l'édition  en  treize  vo/umts. 
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favorable;  i[  arrivera  au  contraire  que  les  chenilles  fi  multiplieront 
beaucoup  dans  une  année  froide  & humide,  température  qui  ne 
leur  eft  cependant  pas  avantageufë  ; il  iuffil  pour  cela  que  les 
temps  de  leur  mue  ne  concourent  pas  avec  les  pluies  froides,  les 
ondées  de  grêle,  &c. 

I I. 

Il  eft  avantageux  que  le  printemps  foit  froid,  car  les  chenilles 
éclolent  plus  tard  ; & comme  elles  s'attachent  toujours  aux  arbres 
dont  les  feuilles  font  les  plus  tendres,  eiles  épargnent  les  arbres 
fruitiers  pour  fë  jeter  fur  ceux  qui  font  plus  tardifs , comme  les 
noyers,  &c.  Les  fraîcheurs  du  prjulemps  empêchent  auffi  beaucoup 
d'oeufs  d’éclore;  il  eft  vrai  qu’ils  ne  périflënt  pas  pour  cela,  car 
on  seft  atïuré  que  les  oeufs  de  chenilles  & d’autres  infëétes  que 
les  intempéries  de  l'air  ont  empêché  d’éclore  dans  une  année, 
éclofënt  l’année  liiivanle.  Pour  ce  qui  eft  des  iniëcles  qui  patient 
l'hiver  dans  un  état  de  nymphe  ou  de  chryfalide,  les  plus  grands 
froids  ne  font  pas  capables  de  les  faire  périr , |xuce  qu’ils  favent 
s’enfoncer  dans  la  terre  à proportion  que  le  froid  augmente,  & 
il  n’eft  pas  néceflâire  qu’ils  s’enfoncent  bien  avant  jx>ur  éviter  le 
froid,  puilqcie  dans  les  plus  grandes  gelées  de  1740  (a),  M.  de 
Reaumur  trouva  que  la  gelée  n’avoit  pénétré  qu’à  quatre  pouces 
de  profondeur  dans  une  terre  meuble  ; auffi  les  chenilles  11e  fouf- 
frirent- elles  point  pendant  cet  hiver,  il  ne  fut  funefte  qu’aux 
pucerons. 

I I I. 

Les  chenilles  paroi  fient  ordinairement  vers  la  fin  d’Avrii , & 
continuent  leurs  dégâts  jufqua  la  fin  de  Juin;  il  en  reparaît  enfoite  ’ 
d’autres  efpèces  en  automne.  J’ai  remarqué  que  t’efpcce  de  che- 
nilles qui  dévorent  les  choux,  eft  celle  qui  réfifte  mieux  aux 
températures  qui  font  contraires  aux  autres,  & j’ai  obfërvé  que 
ces  chenilles  11e  fë  multipiioient  jamais  plus,  que  iorfque  les  autres 
efpcces  manquoîent;  au  contraire,  on  n’en  voit  prefque  pas  Iorfque 
les  autres  efpcces  abondent.  Dans  les  années  où  les  chenilles  font 


(a)  Mcm.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17+0 , page  jji. 
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mès  , les  arbres  font  expofés  à être  dévorés  par  une  cfpèce  de 
vers  qui  rongent  tout  le  parenchime  des  feuilles.  Les  pommiers 
fur-tout  & les  pruniers , fouffrent  beaucoup  dans  le  temps  de  leur 
fleur , de  la  pan  d'un  gros  ver  blanc  qui  fe  loge  dans  le  calice 
de  la  Heur  au  bas  du  pif  file , & qui  en  mange  toute  la  fubllance 
qui  dcvoit  fe  convertir  en  fruit. 

I v. 

On  a attribué  aux  fourmis,  bien  des  crimes  qui  ne  doivent 
cependant  être  imputés  qu’aux  pucerons;  parce  qu’on  voit  les 
fourmis  rechercher  les  jeunes  poulies  des  arbres,  & for-tout  celles 
du  pêcher,  on  les  a acculées  de  tout  le  dégât  qui  s’y  commet  ; 
mais  on  n’a  point  fait  attention  que  les  fourmis  en  veulent  bien 
plus  aux  pucerons  qu’à  l'arbre.  Les  pucerons  font  toujours  couverts 
d’une  elpèce  de  glue  mielleufe,  dont  les  fourmis  & les  abeilles  font 
très  - friandes , elles  viennent  donc  dans  l’unique  intention  de 
recueillir  cette  manne,  leur  delfein  n’ell  pas  de  nuire  à i’arhre.  Je 
ne  fuis  pas  cependant  affrzraduréTlc  leur  difcrélion  pour  répondre 
quelles  ne  toucheront  pas  au  fruit  ; ce  qu’il  y a de  certain  au 
moins,  c’elt  quelles  ne  l’entameront  pas,  elles  profiteront  feule- 
ment des  brèches  qui  auront  été  faites  par  d’autres  infectes , telles 
que  les  guêpes,  les  limaçons,  &c.  les  pucerons  font  donc  les  fouis 
auteurs  du  dégât  qu’on  reproche  aux  fourmis , & ce  font  celles-ci 
qui  en  payent  la  folle  enchère  ; car  il  n’y  a rien  qu’on  n’imagine 
pour  les  détruire.  Les  pucerons  s’attachent  en  grande  quantité  au 
bout  des  branches  & aux  feuilles,  ils  en  fucent  la  fubllance,  de 
manière  qu’elles  fe  recoque  v illent  & fe  defsèchent  enfoite.  Ce  qu’il 
y a de  fâcheux,  c’eü  qu’on  ne  connoît  encore  aucun  moyen  pour 
les  détruire,  leur  multiplication  eft  li  prompte  & fi  prodigieufe, 
qu’après  avoir  fait  périr  le  matin  tous  les  pucerons  qui  dévoraient 
un  arbre,  on  le  retrouve  chargé  le  foir  de  ces  inlèdes , comme 
û on  11’y  avoit  (ras  touché.  Ils  n’épargnent  pas  même  les  racines 
des  plantes,  & s’en  accommodent  auffi-bien  que  des  branches. 
Les  intempéries  des  lâifons  fcmblcnl  leur  être  indifférentes  , 
cependant  les  années  froides  & humides  leur  font  moins  favo- 
rables que  les  années  chaudes  6c  sèches.  Les  grands  froids  de 
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l’hiver  leur  font  aufli  contraires.  J'ai  déjà  dit  qu’on  n’en  vil 
prefque  pas  en  1740. 

V. 

Hanneton.'*  Les  hannetons,  8c  en  général  tous  les  fearaboes,  rélillent  bien 
mieux  aux  froids  & aux  pluies  que  les  chenilles  ; on  en  fêntira 
la  raifon , fi  l’on  fait  attention  que  les  fearabées  ne  font  pas  expofês 
comme  les  chenilles  , aux  inconvéniens  qui  accompagnent  quel- 
quefois le  temps  de  leur  mue. 

V I. 

hTl'S'l  ^ bannctons  ordinairement  vers  la  fin  d’Avril  *, 

X u.  'rt  ///.  8c  11e  meurent  qu’en  Juillet.  Le  temps  de  leur  apparition  ell  toujours 
précédé  par  celle  d’une  autre  efpèce  de  petits  fearabées  qui  leur 
refîèmbient  , & dont  on  fe  fert  pour  compolêr  un  onguent. 
Quoique  les  hannetons  réfifient  aifément  aux  intempéries  des 
friions , il  arrive  cependant  quelquefois  que  la  gicle  & les  pluies 
froides  les  font  tous  périr.  On  a remarqué  que  iorfquc  le  printemps 
eft  froid,  ils  vivent  plus  long-temps,  parce  que  ce  n’eft  que  dans 
les  jours  chauds  qu’ils  s’accouplent , & l’on  fut  que  le  hanneton 
qui  vivoit  fous  la  forme  de  ver  l’année  precedente  , ne  fe  tranfi 
forme  en  infeéle  ailé  que  pour  remplir  les  vues  du  Créateur  dans 
la  multiplication  de  Ion  efpèce  ; il  meurt  dès  qu’il  s’eft  alluré  une 
pollérité.  Il  elt  vrai  que  cet  infede  ne  mange  point  tant  lorfqu’il 
fait  froid  que  dans  un  temps  chaud  ; mais  comme  il  vit  plus 
long-temps , c’ell  une  queftion  de  favoir  lequel  cil  le  plus  avan- 
tageux d’un  printemps  chaud  ou  froid,  relativement  au  dégât 
qu'il  peut  faire  fur  les  arbres. 

V I I. 

On  dit  ordinairement  que  les  hannetons  ne  paroifïënt  en  grande 
quantité  dans  un  même  pays , que  de  deux  en  deux  ans , parce 
qu’ils  palîènt  en  terre  la  première  année  de  leur  vie.  J’ai  cependant 
vu  allez  fôuvent  deux  années  de  fuite  fins  qu’on  trouvât  aucun 
de  ces  infeétes , & réciproquement  je  les  ai  vus  quelquefois  fè 
multiplier  beaucoup  deux  années  de  fuite.  11  y a aulii  des  années 
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où  certains  cantons  font  défolcs  par  les  hannetons,  tandis  que  des 
pays  très-voifms , Sc  éloignés  tout  au  plus  d’une  demi-lieue,  en 
(ont  exempts;  c’efl  ce  dont  j’ai  été  deux  ou  trois  fois  témoins  dans 
ce  pays-ci  ( à Montraorenci.  ) 

VIII. 

Les  mouches  cantharides  (ont  a (fez  connues  par  l’u  (âge  qu’on 
en  fait  dans  les  véficatoires.  C’eft  une  efpèce  de  petit  (carabée  fort 
joli  8c  orné  des  couleurs  les  plus  vives , qui  répand  une  odeur 
extrêmement  forte;  il  paraît  ordinairement  dans  le  mois  de  Juin  *. 
Sa  multiplication  dépend  à peu-près  des  mêmes  circonflanees  que 
celle  du  hanneton  ; mais  il  n’efl  pas  aufii  redoutable  que  celui-ci , 
car  il  ne  s’attaque  guère  qu’au  frêne  Sc  à quelques  autres  efpèces 
d’arbres  8c  de  plantes  en  petit  nombre  : M.  Duhamel  a même 
remarque  qu’il  épargnoit  les  frênes  à fleur  ; j’ai  cependant  vu  des 
années  où  ies  frênes  à fleur  netoient  pas  plus  ménagés  que  les 
autres.  Il  faut  que  ces  infeéles  foient  bien  vomees , mi  qu’ils  le 
multiplient  prodigieulêment,  car  dans  certaines  années,  ils  dév  orent 
tellement  les  frênes,  qu’ils  n’y  laiflênt  pas  une  feuille,  il  arrive 
quelquefois  que  les  cantharides  dilparoiflent  tout-à-coup  fans  qu’on 
tache  ce  quelles  deviennent. 

I X- 

Les  abeilles  fondent  toute  leur  récolte  de  cire  8c  de  miel 
fur  les  fleurs  des  plantes , ainfi  le  fuccès  de  leur  travail  dépend 
de  la  température  plus  ou  moins  favorable  aux  plantes.  Dans 
les  années  trop  froides  ou  trop  sèches , l’herbe  eft  rare  dans  la 
campagne , 8c  le  travail  des  abeilles  doit  en  (ôuffrir.  Si  les  pluies 
(ont  trop  fréquentes  dans  le  printemps  8c  dans  l’été , le  miel  eff 
plus  rare  dans  le  calice  des  fleurs,  8c  il  perd  de  fa  qualité;  ia 
récolte  en  fouffrira  donc  encore , 8c  pour  la  quantité  8c  pour  la 
qualité.  Enfin  fi  l'automne  eft  ou  trop  froide  ou  trop  scche , les 
fleurs  de  çette  faifon  font  en  petit  nombre,  les  abeilles  ne  pourront 
donc  ramafler  de  miel  que  ce  qu’il  en  faut  pour  leur  nourriture 
aéluelle , elles  feront  dans  i’impoflibiiité  de  faire  des  provifions 
pour  l’hiver , ce  qui  les  expofê  à mourir  de  faim  pendant  cette 
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faifon , fi  Ton  n’a  foin  de  leur  donner  à manger;  le  froid,  & 

fur- tout  la  trop  grande  humidité  de  l’hiver,  les  fait  périr.  La 

température  la  plus  favorable  pour  la  récolte  du  miel  elt  donc  la 

chaleur,  accompagnée  d'une  fécherelTe  modérée  par  quelques  petites 

pluies,  fur -tout  dans  les  temps  où  les  herbes  des  prés  en  ont 

bïfoin. 

X. 


Les  abeilles  font  aufii  expofées  à des  maladies  qui  nont  d’autre 
caulê  que  l'intempérie  de  l'air.  Outre  le  froid  & la  grande  humidité 
qui  les  font  mourir  , elles  fout  encore  fujettes  à une  efpèce  de 
devoiement  qui  leur  donne  la  mort,  & qui  efl  occafionné  par 
les  pluies  froides  qui  font  allez  fréquentes  dans  le  printemps  : il 
fuflit  qu’elles  foient  forprifes  en  campagne  par  ces  pluies , pour 
gagner  la  maladie  dont  je  parle  ; 6c  ce  qu’il  y a de  fâcheux , c’ell 
que  cette  maladie  efl  contagieufe,  de  manière  qu'il  n’efl  pas  rare 
de  voir  une  ruche  toute  entière  attaquée  de  ce  dévoiement  6c 
périr.  On  peut  conlülter  à ce  fujet  1 ’Hijloire  des  Abeilles,  par 
M.  Bafin  (b). 

X I. 


La  trop  grande  abondance  ou  la  trop  grande  difêtte  de  bourdons 
eft  encore  une  fource  de  dellruélion  pour  les  abeilles.  Si  les  bourdons 
font  en  trop  grand  nombre,  comme  ce  font  des  bouches  inutiles 
dans  la  ruche  , ils  confomment  les  provifions,  & la  lamine  s’en- 
luit  ; s’ils  font  en  trop  petit  nombre,  ou  qu’il  n’en  relie  plus  pour 
féconder  la  reine-ab#ille , les  elîâims  manquent;  les  guêpes  qui  fe 
multiplient  beaucoup  dans  certaines  années,  lontaulfi  très-nuifibles 
aux  abeilles , car  elles  font  fort  friandes  de  leur  miel , 6c  leur 
caiaélère  féroce  fait  qu'elles  n’épargnent  pis  la  vie  même  des 
ouvrières , pour  jouir  plus  à leur  aile  des  fruits  de  leurs  travaux. 

Sic  vas  nan  vabis  mellificatis  apts.  virjfl. 

On  na  point  encore  d’oblêrvalions  affez  exaéles  pour  pouvoir 
dire  quelles  font  les  années  dont  la  température  efl  la  plus  favo- 
rable à la  multiplication  des  bourdons  8e  des  guêpes. 


(b)  Hitt.  Nat.  des  Abeilles,  tome  II,  page 
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CHAPITRE  VII. 

Du  niveau  des  Eaux. 

LeS  eaux  (ont  plus  hautes  ou  plus  baffes  dans  les  rivières  8c 
dans  les  fources , félon  que  les  pluies  & les  neiges  ont  été  plus 
ou  moins  abondantes.  C’efl  à caufe  de  cette  correfpondance  qu’on 
a eu  foin,  dans  les  Journaux  météorologiques,  de  joindre  l’obfer- 
vation  du  niveau  des  eaux  dans  les  différens  temps  de  l'année, 
à celles  des  quantités  de  pluies  tombées  dans  les  mêmes  temps. 
La  comparailon  qu'on  en  a Elite , a fourni  quelques  obfervatiotT* 
dont  il  me  relie  à parler  avant  de  finir  cette  Seiflion. 

Observations  fur  le  niveau  des  Eaux. 

I. 

Les  neiges  lônt  fans  contredit  te  principal  aliment  des  fources 
& des  rivières , c’eft  pour  cela  qu’il  n’efl  pas  rare  de  voir  les 
eaux  fort  élevées  dans  les  étés  focs,  iorfqu’ils  ont  été  précédés 
par  des  hivers  abondans  en  neige.  H y a cependant  des  années 
sèches  où  les  eaux  font  liantes,  quoique  l’hiver  te  foit  paffé  fins 
neige  ; c’efl  ce  qui  arrive  lorfoue  les  pluies  d’été  tombent  avec 
force  & jw  orage  , elles  ne  font  alors  que  glifter,  pour  ainfi 
dire , fur  la  terre , & elles  vont  te  rendre  avec  abondance  dans  les 
ruiffeaux  & dans  les  rivières.  De-là  vient  que  des  quantités  égales 
d’eau  qui  tomberoient  au  printemps  & en  été , les  rivières  n’en 
foraient  prefque  pas  groffies  dans  celte  première  foifon  , tandis 
quelles  déborderaient  très  - promptement  dans  l’autre.  Cela  vient 
de  la  difficulté  avec  Laquelle  l’eau  pénètre  la  terre  en  été,  au  lieu 
quelle  s’y  infmue  très-facilement  au  printemps , où  la  terre  a été 
attendrie  par  les  gelées  d'hiver.  On  ne  fera  donc  pas  étonné  de 
voir  quelquefois  les  rivières  déborder , tandis  que  l’eau  efl  très- 
baffe  dans  les  fources  & dans  les  puits  ; il  faut  faite  attention  que 
les  rivières  ne  reçoivent  pas  feulement  l’eau  qui  tomlie  fur  leur 
fùrface,  elles  font  çncore  groffies  pr  celle  qui  tombe  fur  leurs 
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bords  dont  la  pente  facilite  l'écoulement.  Les  ruiflêaux  qui  s'y 
déchargent , contribuent  encore  à les  enfler  conlidérablenient , au 
lieu  que  les  lôurces  n’ont  pur  leur  entretien  que  les  eaux  qui  fe 
filtrent  à travers  les  terres. 

I I. 

Les  grandes  pluies  qui  ne  font  pas  générales,  ne  groflifTent 
prefque  pas  les  rivières , ôc  on  les  verra  quelquefois  s’enfler  con- 
lidérablement  après  des  pluies  médiocres , mais  qui  ont  été  générales. 
11  arrive  auffi  que  quand  une  année  pluvieule  a été  précédée  par 
plufieurs  années  sèches,  le  niveau  des  eaux  relie  toujours  bas  dans 
les  fources  malgré  les  pluies , parce  quelles  ont  de  la  peine  à 
pénétrer  un  terrain  durci  par  les  fécherelfes  précédentes. 

I I I. 

Il  n’y  a pas  de  rivière  dont  les  abaiffemens  5c  les  élévations 
aient  été  mieux  obfervés  que  ceux  de  la  Seine  à Paris;  je  vais 
eu  indiquer  les  principaux  réfultats,  renvoyant  pour  les  détails  aux 
Mémoires  de  l’Académie  (a). 

M.  Amontons  ayant  prié,  en  1703,  un  de  fes  amis  d’ob- 
ferver  les  crues  & les  abaiflêmens  de  la  Seine , on  trouva  que 
depuis  le  1 4 Septembre  1703,  jufqu’au  10  Février  1704, 
il  y avoit  eu  huit  élévations,  qui , toutes  enfêmbles,  faifbient  223 
puces,  & avoient  duré  fbixante- dix-fêpt  jours  ; que  depuis  le 
1 o Février  jufqu’au  1 8 Septembre  1 704 , il  y avoit  eu  huit 
autres  élévations , qui  n’avoient  fait  que  1 6 3 puces , 6c  avoient 
duré  lôixante-dix  jours  ; d’où  M;  Amontons  concluoit  que  les 
pluies  qui  contribuoient  à groflir  la  Seine , avoient  été  beaucoup 
plus  précipitées,  6c  s’étoient  fuivies  de  plus  près  depuis  l’équinoxe 
d'automne  1703,  julqu’à  celui  du  printemps  1704,  que  depis 
ce  dernier  équinoxe  julqu’à  celui  d’automne  füivant , pifque  la 
fomme  des  premières  élévations  étoit  prefque  double  de  celle  des 


fa ) Hift.  de  l'Ac.rd.  année  170$,  page J2.  — 172.0  , page  10. — ’724  , 
page  16.-1741,  Mém.  page  jj$.  — 1742,  Hilt.  page  7.  Mém.  page  J7h 
— 176 0 , Hirt.  page  10.—  1764,  Mém.  page  457. 
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autres , & que  cependant  les  temps  étaient  préfque  égaux.  Il  fout 
au (Ti  ajouter  que  l’évaporation  avoit  été  beaucoup  plus  grande 
pendant  cette  dernière  époque , que  pendant  la  première.  A l’égard 
des  différais  abaifTemens  de  l’eau  dans  ce  même  temps,  il  fe 
trouvoit  que  leur  grandeur  ou  leur  quantité  avoit  plus  de  pro- 
portion avec  leur  durée;  d’où  l’on  peut  conclure  que  les  eaux  ne 
baiffent  pas  auffi  promptement  quelles  montent.  11  efl  vraifem- 
blable  que  les  rivières , dans  le  temps  quelles  font  grades , pouffent 
dans  b terre  des  eaux  qui  leur  reviennent  enfuite , & qui  fervent 
à les  aitretenir. 

De  toutes  les  oblêrvations  qu'on  a faites  jufqu’à  préfent  fïir  les 
différens  niveaux  de  la  Seine,  il  paraît  que  la  différence  de  la  plu* 
grande  & de  la  moindre  élévation  a été  de  28  pieds  4-ÿ  pouces; 
car  cette  rivière  a eu  dans  la  plus  grande  inondation , qui  arriva 
le  1 1 Juillet  161  j,  28  pieds  10  pouces  de  profondeur,  & le 
plus  bas  où  elle  foit  defcendue,  ce  fut  le  1 3 Oélolw*  175  r,  qu’il 
11’y  eût  que  1 o|-  puces  d’eau  dans  Te  pays-haut  vers  la  Bourgogne, 
& x piêd  11  j puces  au  pays-bas  vers  la  Normandie. 


SECTION  III. 

RÉSULTA  T des  Obfervations  Médico-météorologiques. 

ON  ne  paît  douter  que  la  fource  des  maladies  épidémiques 
ou  ppulaires,  ne  foit  originairement  dans  quelque  vice  dont 
l’air  que  nous  refpirons  efl  affeété.  Le  befoin  continuel  que  nous 
avons  de  l’air  pour  la  refpiration , fait  qu’il  y a entre  la  conflruélion 
de  notre  corps  & les  différentes  qualités  de  l’air  une  liaifon  fi  intime, 
quelles  doivent  néceffairement  influer  fur  les  différens  états  de  fanté 
eu  de  maladie  par  lefquels  nous  paffons.  11  efl  étonnant  qu’on  ait 
tant  tardé  à faire  des  obfervations  combinées  des  variations  de 
l’atmofphère  & des  différentes  maladies  qui  concourent  enfèmbie. 
C’eft  à ce  défaut  d’obfervations  quon  doit  attribuer  tous  les  laifon- 
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nemens  incertains  qu’on  a faits  fur  les  caufès  de  la  pefle,  dont 
quelques  maladies  épidémiques  /ont  des  efpèces.  Hippocrate,  en 
parlant  des  maladies  populaires , donnoit  à cette  caule  cachée  des 
maladies,  le  nom  de  divin,  c’e/l-à-dired’incompréhenlible:  to  âtîor. 

Il  efl  bien  certain  cependant  que  non-feulement  l’altération  de 
l’air,  mais  au/fi  la  température  produit  trcs-lôuvent  des  maladies 
épidémiques.  Les  différentes  faifons  produifent  diverfes  maladies , 
parce  que  la  température  de  l'air  y efl  variée,  & quelle  affecle 
différemment  les  corps.  L’air  caufê  encore  des  maladies  par  la 
ftcherclfe  ou  l’humidité,  par  le  froid  ou  par  le  chaud,  lorfque  ces 
qualités  ne  font  pas  telles  quelles  doivent  être  dans  chaque  failbn , 
ou  lorfqu’elies  changent  trop  promptement.  Tout  le  monde  fê 
redênt  plus  ou  moins  des  changemens  de  temps,  félon  que  l’on 
efl  plus  ou  moins  fain,  6c  félon  que  ces  changemens  fé  font  plus 
ou  moins  fubitement;  6c  les  Médecins  attentifs  ont  toujours  égard 
à la  conflitution  aéluelle  de  l’air  dans  le  traitement  des  maladies. 
Enfin . l’expérience  apprend  que  la  température  de  l’air  changé 
par  des  orages , a de  mauvais  effets  dans  les  maladies  qui  font 
accompagnées  d’une  corniption  d’humeurs  : on  fait  que  le  tonnerre 
6c  les  éclairs  féuls  font  funefles  pour  certains  malades  de  phlhifie 
ou  de  petites  véroles. 

Il  efl  donc  bien  intéreflànt  de  connoître  toutes  ces  influences 
dé  l’atmofphcre  fur  les  maladies;  6c  un  Médecin  qui  tiendroit  un 
journal  exaél  de  l’état  de  lés  malades  8c  de  la  température  aéluelle 
de  l’air,  rendrait  un  vrai  fêrvice  à l’humanité  ; c'efl  ce  qu’a  fait 
M.  Matouin  avec  beaucoup  d’exaélitude  pendant  l’efpace  de  naïf 
années  confécutives  ; du  moins  il  n’a  donné  au  Public , dans  les 
Mémoires  de  l'Académie,  que  les  Journaux  de  ces  naïf  années, 
c’efl-à-dire,  depuis  1746  jufqu’en  1754.  Ce  lavant  Académicien 
a eu  foin  de  faire  précéder  chacun  defes  Mémoires  ou  Journaux, 
de  réflexions  générales  qu’il  avoit  puiféesdans  la  multitude  d’obfèr- 
valions  que  la  pratique  éclairée  de  fbn  art  lui  donnoit  lieu  de  faire. 
C’efl  de  ce  riche  fonds  que  je  tirerai  tout  ce  qui  va  faire  la  matière 
de  celte  troifième  Seélion.  On  fera  bien  malgré  cela  d’avoir  recours 
aux  Mémoires  mêmes  de  M.  Malouin,  6c  à ceux  que  M.  Duhamel 
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1 publics  pendant  quelques  années  à la  foile  de  fes  Obfervations 
météorologiques,  & qui  contiennent  la  comparaifon  des  ternpé- 
ratures  de  l’air  8c  des  maladies  oblêrvées  en  même  temps,  (bit  à 
Orléans,  Toit  à Pithiviers,  petite  ville  fituée  dans  le  Gàtinois,  & 
voifine  de  Denainviliiers,  où  ell  le  château  de  M.  Duliamel  (a). 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre , je  parlerai  dans  autant 
d'articles;  r.°  de  l’effet  du  reffort  & de  la  pelânteur  de  l’air;  2.0  de 
la  féchereflè  8c  de  l’humidité  de  l’air;  3."  du  chaud  & du  froid; 
4.*  des  vents;  j.°  du  venin  ou  de  l’altération  de  l’air:  Et  comme 
l’eau,  les  alimens,  la  nature  du  climat,  8c  la  manière  dont  on 
y vit , peuvent  encore  être  des  caulês  de  maladies , je  parlerai 
6.°  de  l’effet  de  l’eau  & des  alimens;  7.“  de  l’efitt  du  climat  de 
Paris  en  particulier,  & de  la  manière  dont  lès  habitans  y vivent. 
Je  réunirai  dans  le  huitième  article,  quelques  obièrvations  parti- 
culières que  j’ai  recueillies  des  différens  Ouvrages  que  j’ai  conlîiltés 
fur  cette  matière  ; enfin  dans  le  neuvième  8c  derrtlér  article , je 
donnerai  le  réfultat  de  la  Table  des  iiailjdiices,  a»v**i»ges  <Se  (eptil- 
tures  de  la  paroilTê  de  Monlmorenci  {rendant  l’efpace  defoixante-dix 
ans,  c’eft-à-dire,  depuis  1700  jufqu’en  1770. 

Dans  toute  cette  Seélion  je  ne  ferai  qu’extraire  les  réflexions 
de  M.  Malouin,  je  me  ferai  même  un  devoir  de  le  copier  fouvent. 
On  me  faura  fans  doute  bon  gré  de  réunir  ainft  fous  un  même 
point  de  vue,  des  oblèrvations  auffi  intéreffantes , répandues  dans 
différais  volumes  d’un  Ouvrage  très- coûteux  , & que  bien  des 
particuliers  ne  font  pas  à portée  de  fe  procurer;  d’ailleurs  dans  une 
matière  comme  celle-ci , il  faut  nécelïâirement  parler  d’après  les 
gens  de  l’art  , qui  ne  peuvent  puilèr  que  dans  la  pratique  8c 
l’exercice  de  leur  profeffion,  les  inffruélions  qu’ils  nous  donnent, 
& certainement  M.  Malouin  mérite,  à tous  égards,  la  confiance 
du  Public  fur  ce  point,  c’eft  un  Médecin  éclairé  8c  un  Médecin 
occupé , deux  qualités  qui  font  le  parfait  Médecin. 


(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  Année  174-6,  page  St. — 1747 , 
page  337-— 1748,  page  i*3-—'7S°>  PJB<  J°6-  — Sav.  Étrang.  terne  III  t 
page  4 j S. 
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Article  premier. 

Effets  du  reffort  ir  de  la pefanteur  de  C Air  (b). 

L’a  i r efl  la  cau/ë  de  la  vie  & des  maladies , dit  Hippocrate 
dans  fou  Traité  des  Vents . L’homme  en  naiffant  commence  par 
refpirer,  & il  ne  celle  de  refpirer  que  lorfqu’il  celle  de  vivre. 
Les  différais  degrés  de  reffort  & de  pefanteur  dans  i’air,  doivent 
donc  nous  affecter  auffi  d’une  manière  particulière. 

L’air  fait  une  partie  effentielle  des  alimens , & il  contribue 
beaucoup  à la  digeftion.  L’air  qui  fe  trouve  enfermé  de  toutes 
parts  dans  les  plus  petites  parties  des  alimens,  venant  à fe  dilater 
par  la  chaleur  dans  l’eflomac , fait  effort  contre  les  parois  de  fes 
petites  cellules,  il  les  rompt  & les  réduit  en  des  particules  d’autant 
plus  fines , que  ces  cellules  étoient  plus  petites  ; auffi  les  plus 
petites  parties  des  alimens  imprégnées  d'air,  fe  divilènt  en  d’autres 
qui  /ont  affez  fines  pour  former,  avec  le  liquide  qui  les  détrempe, 
ce  qu’on  appelle  chyle. 

On  lait  que  les  parties  d’air  n’ont  point  de  reflbrt  lënfibfe 
lorfqu  elles  font  féparées  les  unes  des  autres  dans  les  corps  aux 
parties  defquels  elles  font  jointes  , mais  quelles  reprennent  leur 
reffort , lorlque , par  quelque  caulè  que  ce  foit , ces  parties  d’air 
viennent  à je  joindre.  Si  donc  les  parties  d’air  éparles  dans  les 
alimens  fe  raffembient  pendant  la  digeflion  & le  dilatent  trop, 
ou  fi  leflomac  ne  retient  pas  avec  allez  de  force  cet  air  lor/qu’il 
efl.  dilaté,  on  en  efl  incommode  , & il  fort  quelquefois  par  la 
bouche. 

Il  entre  auffi  de  l’air  dans  l’eflomac  indépendamment  de  celui 
que  renferment  naturellement  les  alimens,  c’efl  pourquoi  on  digère 
différemment  les  mêmes  alimens,  félon  la  différence  de  l’air  qu’on 
relpire.  L’air  de  la  campagne  efl  différent  de  celui  de  la  ville, 


(b)  Mêm.  de  VAcad.  des  Sciences,  année  1747,  page  foj.  Voyez  un 
M ernoire  de  M.  Berryat,  Correlpondant  de  l'Académie,  fur  Y utilité  des  cbfer- 
vatiens  du  Baromètre  dans  la  pratique  de  la  Médecine,  Sav.  Eirang.  tome  II, 
page  4Si. 
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& l'expérience  apprend  qu’on  digère  ordinairement  mieux  à la 
. campagne  qu’à  la  ville. 

Les  parties  de  l’air  tlaflique  qui  (ont  mêlées  avec  celles  du 
chyle , du  fang  & des  humeurs  , font  autant  de  reflurts  placés 
dans  tous  les  organes  du  corps  dont  ils  foutiennenl  le  mouvement 
& les  fonctions. 

Le  reffort  de  cet  air  intérieur  eft  continuellement  excité  par  la 
chaleur  naturelle  du  corps , de  forte  que  le  poids  de  l'air  extérieur 
eft  néceflàire  pour  réprimer  la  dilatation  de  l’air  intérieur. 

Les  accidens  que  les  animaux  éprouvent  dans  le  vide,  ne 
viennent  pas  feulement  du  défaut  d’air  pour  refpirer;  plufieurs  de 
ces  accidens  ont  pour  caufe  la  grande  dilatation  de  l’air  contenu 
dans  le  corps  des  animaux.  Cet  air  intérieur  des  animaux  cedant 
d’être  réprimé  lorfque  l’air  extérieur  dans  la  machine  pneumatique 
en  a été  pompé,  les  animaux  y tombent  en  défaillance,  ii  leur 
furvient  des  hémorragies  , ils  deviennent  «nHér-ficritrlê  vident. 
L’air  qui  fait  partie  de  leurs  liqueurs  en  interrompt,  dans  plufieurs 
endroits,  la  continuité  dans  les  vailfeaux  après  s’y  être  raffemblé 
& dilaté,  & il  empêche  ainft  la  circulation  du  fang  de  ces  ani- 
maux. M.  Bouguer,  dans  la  Relation  de  fon  voyage  au  Pérou  (c), 
rapporte  qu’il  s’y  eft  trouvé  incommodé  avec  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient,  par  la  légèreté  de  l’air  qu’on  reliure  fur  les  montagnes 
de  ce  pays,  appelées  Cordillères. 

Les  incommodités  que  les  hommes  Ibuffrent  fur  ces  hautes 
montagnes , font  les  mêmes  que  celles  que  re (Tentent  les  animaux 
dans  la  machine  pneumatique.  M.  Bouguer  eflime  que  ces  mon- 
tagnes font  environ  360  toifes  plus  hautes  que  le  pic  même  de 
Ténériffè,  qui , avant  le  Voyage  des  Académiciens  au  Pérou, 
étoit  regardé  comme  la  plus  haute  montagne  de  la  terre.  Suivant 
M.  de  la  Condamine,  les  montagnes  du  Pérou,  les  plus  hautes 
où  ces  MefTieurs  aient  monté,  font  au  moins  2450  toifes  au- 
defTus  du  niveau  de  la  mer,  c’eft-à-dire , 1000  toifes  plus  que 
le  Canigou,  ce  qui  fait  une  grande  lieue. 
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Comme  le  poids  Je  l’air  exteiieur  tfl  néceffaire  pour  réprimer 
la  dilatation  Je  l’air  intérieur  dans  les  animaux , le  relient  de  cet 
air  intérieur  y elt  néceflàire  pour  lôutenir  le  poids  de  l’air  extérieur. 

Quelques  perfonnes  ne  peuvent  entrer  dans  l’eau  pour  s’y  baigner 
fans  s’y  trouver  mal,  5c  il  y en  a au  (H  qui,  par  la  même  laiïon, 
le  trouvent  mal  par  les  variations  lënlibies  de  la  pefanteur  de  l'air 
qui  nous  font  déliguées  par  le  baromètre.  La  defeente  du  mercure 
dans  le  baromètre,  répond  à la  raréfaction  de  l’air  par  la  machine 
pneumatique.  On  a attribué  avec  raifon  certaines  morts  fubilcs 
au  changement  excelfif  qui  (ê  fait  quelquefois  dans  l’atmolphère, 
& dont  bien  des  perfonnes  ne  peuvent  foutenir  l’effet.  Ainfr 
JM.  Duhamel  remarque,  qu’au  mois  de  Décembre  1747  (d) , 
les  morts  fubites  furent  fréquentes  à Pluviers  en  Gâtinois  ; 5c  il 
obferve  que  dans  ce  même  mois , en  moins  de  deux  jours , le 
baromètre  bailla  d’un  pouce  4 lignes,  c’ell-à-dire,  que  de  z 3 
pouces,  il  delcendoit  à 2 6 pouces  8 lignes,  ce  qui  c’toit  certai- 
nement capable  de  produire  de  grands  effets  dans  les  corps  vivans, 
puilque  la  variation  d un  pouce  de  mercure  dans  le  baromètre  , 
fait  une  différence  d’environ  1000  livres  dans  la  pefanteur  de 
l'air. 

Les  douleurs  que  Ton  reffent  dans  les  changemens  de  temps, 
lorfquon  a eu  des  blelîures  ou  qu'on  elt  fujet  à des  rhumatilînes, 
prouvent  bien  l’effet  des  variations  de  l’air  for  nos  corps. 

On  peut  auffi  rapporter  ici  l’effet  de  la  douche  qui  fe  fait  par 
la  chute  de  l’eau  fur  une  partie  malade  des  corps  pour  en  diffiper 
l'enflure  ou  la  paralyfie. 

II  efl  rare  que  le  poids  de  l’air  extérieur  ne  foit  pas  fuffilâm- 
ment  contre-balancé  par  l'air  intérieur;  il  arrive  plus  fouvent  que 
le  relïort  de  l’air  intérieur  n’eft  pas  allez  réprimé  par  l’air  extérieur; 
c’eft  en  partie  ce  qui  caufe  la  maladie  de  Siam.  On  y doit  aulîi 
rapporter  certaines  difficultés  de  refpirer  , quelques  maladies  de 
vents  5c  beaucoup  d’hémorragies.  M.  Bouguer  rapporte  qu’il  lëntit 
cet  effet  fur  la  montagne  de  Chinboraço.  M.  Littré , Médecin 


(d)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  174$,  pas1  SJ *• 


Digitized  by  Google 


de  Météorologie , Liv.  IV.  477 

& Membre  de  1 Academie , a obfervé  dans  les  Mémoires  de 
1704,  que  dans  ceux  qui  font  morts  d'une  perle  de  fang,  de 
quelque  nature  quelle  ait  été,  il  y a toujours  trouvé  pleins 
d’air  les  vaiffeaux  qui  étoient  vides  de  fang  ( e ) ; ce  qui  vient 
vraifemblabiement  de  ce  que  l’air  étant  naturellement  comprimé 
dans  les  vaiffeaux  remplis  de  fang,  fo  développe  Si  a la  liberté 
de  fe  raréfier  lorfqu’il  y a de  l’cfpace  vide  dans  les  vaiffeaux  par 
ia  perte  de  fang. 

Il  y a lieu  de  croire  que  dans  ces  maladies,  le  (âng eft  raréfié 
en  même  temps  que  l’air , Si  que  par  conféquent  l’air  fait  effort 
contre  le  fang  Si  contre  les  parois  des  vaiffeaux  ; de  forte  qu’on 
peut  confidérer  dans  celte  occafion  le  fang  Si  l’air,  comme  deux 
corps  poulies  l’un  contre  l’autre  ; Si  dans  ce  cas , celui  qui  a plus 
de  nulle  l’emportant  fur  celui  qui  en  a moins,  le  fang  aura  plus  de 
force  pour  fo  dilater  que  n’en  aura  l’air,  dont  la  denfité,  malgré 
l’effort  qu’il  fera  en  même  temps  pour  fe  dilater,  augmentera  dans 
les  vaifïeaux  à proportion  que  le  volume  •do-fang' y~fèrrî  plus  con- 
fidérable.  Cette  augmentation  de  la  denfité  de  l’air  Si  du  volume 
du  fang  ell  capble  de  rompre  les  vailfeaux , 8c  peut  caufer  beaucoup 
d’hémorragies. 

C’ell  pour  cette  raifon  que  dans  quelques  maladies  où  le  fang 
eft  extrêmement  dilaté  dans  les  vaiffeaux , comme  il  arrive  quel- 
quefois dans  la  petite  vérole,  on  ne  faigne  point,  parce  que  fi 
dans  cet  état  on  diminuoit  la  maffe  du  fang,  on  en  augmenterait 
la  dilatation  & celle  de  l’air  qui  y eft  contenu. 

L’efpèce  de  tumeur  nommée  emphysème , eft  le  produit  de  l’air 
intérieur  raréfié  en  vents  dans  une  partie  relâchée  ; on  y peut 
rapporter  aulfi  l’enflure  qui  arrive  aux  cadavres,  lorfque  la  fer- 
mentation Si  la  dilfolution  des  humeurs  dilatent  l’air  qui  y eft 
mêlé,  St  le  changent  en  vents. 

En  général  le  reftbrt  de  l’air  intérieur  varie  beaucoup  plus 
que  ne  lait  le  poids  de  l’air  extérieur  , parce  que  le  relTort  de 
l’air  intérieur  eft  non-feulement  différent  félon  les  différais  degrés 
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(le  chaleur  & Je  froid  externe  , mais  encore  lèion  la  chaleur 
naturelle  du  corps , laquelle  ell  différente  félon  les  différens  tem- 
péra mens;  & ce  qui  contribue  encore  beaucoup  à celte  variation 
du  reffort  de  l’air  intérieur,  c'dl  qu’il  dépend  fouvent  de  nous, 
c’ell-à-dire  de  notre  régime;  au  lieu  que  le  (xaicls  de  l'air  extérieur 
ell  le  même  pour  tous,  & ne  dépend  nullement  de  nous;  nous 
fommes  peut-être  ce  qui  change  le  plus  dans  la  Nature. 

11  paraît  que  le  relfort  de  l’air  intérieur  varie  naturellement  plus 
en  été  que  dans  toute  autre  foifon , & qu’il  a befoin  que  la  force 
qui  le  réprime  foit  plus  fixe  & plus  égale  en  été.  J’ai  fait  oblêrver, 
* Fautif  S.  en  donnant  le  rcfûïtat  des  oblervations  du  baromètre  * , que  la 
pelanteur  de  l’atmofphère  varie  ordinairement  moins  en  été  que 
dans  les  autres  faifons , comme  elle  varie  moins  aulft  fous  l’É- 
quateur que  vers  les  Pôles.  Ce  n’ell  pas  que  je  veuille  faire 
entendre  par  celte  obfervation , que  cela  vienne  de  la  chaleur, 
car  on  lait , par  l'expérience  qu’on  en  a faite  avec  le  baromètre, 
que  la  pelanteur  de  l’air  varie  moins  au  fommet  qu'au  pied  d’une 
montagne , quoiqu’il  fa  fié  plus  froid  fur  le  haut  de  la  montagne 
que  dans  la  plaine;  cela  dépend,  comme  je  l'ai  dit,  de  la  nature 
des  vents,  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  conflans  & réguliers. 

Ceux  qui  pafïênt  leur  vie  fur  les  montagnes  élevées , 11e  font 
point  incommodés  par  la  légèreté  de  l’air,  laquelle  incommode 
ceux  qui  n’y  font  point  accoutumés , parce  que  l’air  qui  efl  dans 
le  fong  des  montagnards , y ell  plus  dilaté  qu’il  ne  l’ell  dans  le 
fong  de  ceux  qui  vivent  dans  un  air  plus  condenfo.  Cet  air  con- 
denfé  a beaucoup  à changer  dans  ceux-ci  avant  que  d’être  au  point 
de  dilatation  où  ell  celui  qui  ell  dans  le  fang  de  ceux  qui  ref- 
pirent  un  air  plus  léger. 

C'cll  fur-tout  ce  qui  foit  la  différence  d'un  air  natal  à un  air 
étranger;  l’habitude  met  enfin  en  état  de  fupporter  ces  différences 
de  l'air.  M.  Bouguer  dit  qu’il  s’accoutuma  à l’air  de  la  Cordillère, 
qui  l’avoit  incommodé  d'abord , & Arbuthnot  alfure  que  l’expé- 
rience a fait  connoître  que  l’habitude  met  certains  animaux  en 
état  de  foutenir  de  mieux  en  mieux  les  épreuves  de  la  machine 
du  vide. 

Le  poids  de  l’air  for  nos  corps  ell  beaucoup  plus  grand  qu’pu 
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ne  !e  croit  communément.  Al.  de  Mairan , qui  a fait  des  recherches 
fur  cela,  edi  me  que  le  poids  de  l’air  firle  corps  d’un  homme  de 
médiocre  grandeur,  ed  d’environ  3 1 500  livres  lorfque  le  mercuie 
du  baromètre  ed  à 28  pouces,  en  fuppofant  que  le  pied  cube 
de  mercure  pèfe  alors  945  livres,  & que  la  firface  du  corps  d'un 
homme  de  5 pieds  5 pouces  de  hauteur  (oit  de  1 6 pieds  quarrés. 

Nous  fendrions  ce  poids  énorme  de  l’atmofphère , li  elle  ne 
nous  predoit  pas  également  de  toutes  parts,  & (i  elle  netoit  pas 
contre-balancée  par  l’effort  continuel  de  l'air  qui  ed  contenu  dans 
toutes  les  parties  de  notre  corps.  On  lait  que  le  refîbrt  de  cet  air 
intérieur  qui  ed  en  équilibre  avec  l’air  extérieur , ed  d’autant  plus 
grand  qu'il  ed  plus  prelfé,  & au  contraire  le  relfort  de  l'air  extérieur 
devient  plus  petit  à proportion  que  (a  planteur  diminue. 

L’air  environne  & preflè  de  toutes  parts  les  animaux , & cette 
predion  de  l’air  ed  toujours  plus  grande,  proportionnellement  à 
la  maflê,  fur  les  petits  animaux  que  fur  les  grands. 

La  plupart  des  animaux  nés  le  nnnrpjffrm  Sr  <mi*it7îin  indif- 
penfabiement  dans  l’air,  comme  certaines  plantes  ne  peuvent  vivre 
quelles  ne  (oient  totalement  enfermées  dans  l’eau  ; ces  fluides 
réfident  pr-tout  également  à l'alongement  des  fibres  des  animaux 
& des  végétaux,  fui  vent  la  figure  naturelle  de  chaque  efpèce,  & 
leur  fervent  comme  de  moules. 

Lors  donc  que  les  différens  degrés  de  reffort  & de  pefânteur 
de  l’air  intérieur  & extérieur  ne  font  pas  proportionnés  entr’eux, 
ou  qu’ils  ne  (ont  pas  tels  qu’ils  doivent  être  dans  chaque  faifon, 
les  corps  qui  vivent  fur  la  terre,  & auxquels  l’air  ed  ntceffaire,  en 
(ont  plus  ou  moins  aflèélés  ; ces  variations  caufent  quelquefois  des 
maladies,  & de-là  viennent  Ibuvent  les  maladies  qui  font  communes 
dans  certains  temps,  5c  qu’on  nomme  épidémiques  ou  populaires. 

Article  second. 

Effets  de  la  ftcherejfe  & de  T humidité  de  F Air  (f). 

Les  anciens  Médecins  ne  connoifToient  ps  les  deux  propriétés 
de  I air , (à  planteur  & fon  reflôrt , dont  je  viens  de  parler , 
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quoiqu'ils  en'connuffent  les  effets.  Mais  on  a connu  dans  tou# 
les  fiècles  fes  autres  propriétés;  lavoir,  la  féchereffe  & l'humidité, 
la  chaleur  & la  froideur.  Les  anciens  Médecins  ont  même  fait 
un  grand  uûge  de  ces  cormoi (Tances  dans  les  recherches  des  caufês 
des  maladies  & dans  leur  traitement. 

Il  n'eft  point  en  généial  de  propriété  de  l’air  plus  facile  à aper- 
cevoir que  Ion  humidité  & fa  fecherelîè,  pour  peu  quelles  foient 
1 fenlibles,  parce  que  tout  ce  qui  nous  environne  s’en  reffent;  il 
n’en  e(l  pas  de  même  de  là  pelâmeur  Si  de  fa  légèreté,  ni  de  la 
chaleur  & de  la  froideur , fi  elles  ne  font  à proportion  plus  fen- 
fibles.  D’ailleurs  le  froid  & le  chaud  font  des  qualités  relatives  à 
ceux  qui  en  jugent , comme  je  l'ai  remarqué  au  commencement 
* Page  149.  ^ ce  Livre  * , au  lieu  que  la  fécherelîé  Si  l'humidité  ne  font 
point  relatives  par  rapport  à nous,  ce  font  des  qualités  polîtives 
autant  quelles  peuvent  l'être.  Il  eft  plus  difficile  à la  vérité  de 
connoîire  avec  précifion  les  degrés  de  la  fécherelîé  Sc  de  l’humidité, 
que  ceux  de  la  froideur  ôc  de  la  chaleur,  de  la  pelànteur  Si  de  ' 
la  légèreté  de  l’atmofphère;  c’ell  pourquoi  j’ai  fait  oblèrver,  en 
f Page  if  6.  parlant  dans  le  lècond  Livre,  des  Inürumens  météorologiques*, 
qu’il  ctoit  bien  plus  facile  de  fe  procurer  de  bons  thermomètres 
Si  de  bons  baromètres , que  de  bons  hygromètres. 

Nous  fournies  continuellement  dans  l’air  comme  dans  un  bain 
qui,  foit  qu’il  foit  lêc,  foit  qu’il  foit  humide , contribue  beaucoup 
à l’état  de  notre  fânlc. 

En  général  l’air  fec  eft  plus  (ain  que  l’air  humide;  l’air  lêc  eft 
plus  pur , il  eft  plus  air , c’eft-à-dire , moins  mêlé  avec  des  éma- 
nations dés  corps  qui  y tranfpirent,  c’eft  pourquoi  Celfe  appelle 
la  fécherelîé  de  l’air  la  fcrénité  du  temps. 

L’air  humide  au  contraire , eft  plus  chargé  de  différentes  ma- 
tières qui  fe  font  élevées  dans  l’air  avec  les  parties  aqueufes , ce 
qui  le  rend  plus  fufceptible  de  corruption  ; c’eft  pourquoi  I hu- 
midité de  l’air  produit  un  plus  grand  nombre  de  maladies,  mais 
celles  qui  viennent  de  la  féchereffe  font  plus  vives. 

La  féchereffe  fait  des  maladies  plus  courtes , fur-tout  dans  les 
pituiteux  Si  dans  les  femmes  qui  en  général  font  d’un  tempéra- 
ment humide;  & au  contraire  elle  rend  les  maladies  plus  grandes 
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dans  les  hommes  maigres  & bilieux,  parce  que  la  féchereffe,  en 
épifiifîànt  la  bile,  lui  donne  le  caractère  de  la  bile  noire,  qui  e(t 
la  plus  mauvaifê. 

ét  L’humidité  fait  les  maladies  plus  longues  en  affoibliffant  les 
fibres  pojy-eiâchement,  d’où  réfulle  le  ralentiflement  du  mouve- 
ment p^Pblfif  des  humeurs,  dont  les  âcres  font  plus  di flous  par 
l’humidité,  ce  qui  favorife  le  mouvement  interne  qui  en  lait  la  ' 
pourriture.  C’eÜ  pour  cela  que  l’humidité  peut  produire  toutes  les 
maladies  qui  viennent  de  cacochymie  ; elle  fait  aufft  des  catharres , 
des  boufîfiùres  Si  des  hydropilies. 

Les  maladies  que  caulè  la  fécherefTe , font  la  mélancolie , fa 
confomption,  la  pulmonie,  des  créfipelles  & des  inflammations 
Lilieulêi,  lui  - tout  des  ophtalmies  sèches  qui  font  caillées  pr  la 
féchereffe  de  la  cornée  &.  par  l’acrimonie  de  l’humeur,  laquelle 
efl  d’autant  plus  forte,  quelle  efl  moins  affoiblie  par  beaucoup 
de  liqueur.  La  fécherefTe  produit  aufft  l’ophtalmie  sèche  ordinaire, 
c’efl-à-dire , celle  qui  «ti  làu*  fluxion  d'humeurs-. 

Article  troisième. 

Effets  de  la  chaleur  & de  la  froideur  de  /’  Air  (g). 

A près  avoir  examiné  ce  que  peuvent  fur  nos  corps  le  reffort 
de  l’air  &*la  pefânleur  de  l’almofphcre,  les  effets  de  fa  fcchcreffe 
& de  fbn  humidité,  il  faut  aufft  conftdérer  le  chaud  & lé  froid 
qui  entrent  pour  beaucoup  dans  les  opérations  de  la  Nature.  C’efl 
par  le  moyen  de  l’air  que  la  froideur  &:  la  chaleur  des  fâifôns 
nous  affectent  ; ce  n’efl  pas  que  les  rayons  dü  Soleil  n’échauffent 
les  cotps  indépendamment  de  l’air  ; mais  l'air  entourant  conti- 
nuellement les  corps,  & étant  échauffé,  communique  & confèrve 
la  chaleur. 

Il  n’efl  point  de  qualité  de  l’air  auxquelles  nous  fôyons  plus 
fênfibles  qu’au  chaud  Si  au  froid.  Tout  ce  qui  fürpffe  le  degré 
de  notre  chaleur  naturelle , nous  paraît  chaud  ; & au  contraire , 
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toute  température  qui  eft  au  - délions  de  ce  degré , nous  paraît 
froide. 

Tout  ce  que  nous  tentons,  chaud  ou  froid,  ne  l’eft  point  par 
lui-même;  l’air  n’a  de  foi-même  aucune  chaleur,  il  la  reçoit  deî* 
caufcs  qui  la  produitent,  comme  du  Soleil,  &c.  &;  il^t refroidit 
.lorlqueces  eau  (es  ceffenl  d’agir. 

L’air  qui  efl  plus  près  de  !a  furface  de  la  Terre,  reçoit  plus  de 
chaleur  que  celui  qui  e(t  à la  partie  fupéftetire  de  fon  atmolphère. 

Il  fait  en  toitt  temps  très-froid  au  fommet  des  hautes  montagnes, 
comme  fur  la  montagne  de  Pitchincha  au  Pérou , où  la  neige  te 
conterve,  quoiqu’elle  foit  fous  la  Zone  torride.  La  neige  n’y  fond 
pas  à 2430  toifes,  c’cfl-à-dire,  à une  grande  lieue  au-delfus  du 
niveau  de  la  mer.  . 

M."  Bouguer  & de  la  Condamine  ont  dit , dans  les  Relations 
de  leur  Voyage,  qu’en  montant  & en  dépendant  les  montagnes 
du  Pérou,  ils  fentoient  fuccelîivement  le  froid  & le  chaud,  qui 
faifoient  monter  & defeendre  fenliblemcnt  leurs  thermomètres 
depuis  plus  de  5 degrés  au-dedùus  du  terme  de  la  congélation, 
jufqu  a plus  de  2 8 degrés  au  - ddlùs  de  ce  même  terme  ; ils  ont 
ainli  rencontré  fuccellivement  for  une  montagne  en  quelques 
heures  différens  climats.  On  rdfent  le  plus  grand  froid  au  fommet 
de  ces  montagnes,  parce  quelles  (ont  ex t mord ii ra i rem^n t hautes; 
& au  contraire  on  éprouve  au  pied  le  plus  grand  chaud,  parce 
quelles  font  fous  la  Zone  torride. 

11  fait  plus  chaud  dans  les  plaines  que  fur  les  hauteurs,  parce 
que  l’air  efl  condente  à proportion  du  poids  dont  il  eft  chargé  ; 
or  l’air  inférieur  de  la  plaine  étant  plus  dénié  par  le  poids  de  l’air 
(ùpérieur,  il  reçoit  plus  d'impreffion  des  rayons  du  Soleil,  & en 
retient  plus  de  chaleur,  par  la  raifon  que  les  corps  qui  font  plus 
compaéïs  ayant  plus  de  matière,  confeivent  plus  de  chaleur,  de 
même  qu’ils  confervent  plus  de  mouvement  ; au  lieu  que  l’air 
fupérieur  des  hauteurs  reçoit  & retient  d'autant  moins  de  la  chaleur 
du  Soleil,  qu’il  efl  plus  rare  par  la  liberté  qu’il  a de  s'étendre,, 
n’étant  point,  ou  n’étant  que  peu  chargé. 

La  partie  fupérieure  de  l'atmofphère  eft  à la  vérité  plus  près 
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du  Soleil  que  ne  l’eft  la  partie  inférieure , mais  cette  différence 
eft  extrêmement  petite  par  rapport  à la  dillance  immenfe  du  Soleil 
à la  Terre  ; de  forte  que  celte  petite  proximité  de  l’air  des  hauteurs 
fait  moins  à la  chaleur,  que  ne  lait  la  denlilé  de  l’air  des  plaines. 

D’ailleurs  l’air  inférieur  eft  mêlé  avee  des  parties  étrangères  qui 
émanent  delà  Terre;  ces  parties  concentrent  & réHéchiffent  les 
rayons  du  Soleil , & fpnt  des  efpèces  de  petits  miroirs  ardens. 
La  Terre  elle-même,  & les  corps  qui  font  deffus , réHéchiffent 
les  rayons  du  Soleil  dans  l’air  qui  en  eft  à portée. 

L'air  échauffé  le  jour  par  le  Soleil , le  refroidit  lorfque  cet 
aftre  eft  couché , parce  que  la  caufe  cedant  d’agir , l'effet  n’eft 
plus  entretenu , il  s’affoiblit  ; outre  cela  l’air  fupérieur  qui  eft 
toujours  plus  ou  moins  froid,  refroidit  pfeu- à-peu  celui  qui  eft 
deffous  & qui  communique  enfiiite  la  froideur  à celui  qui  eft 
plus  procire  de  la  Terre,  lequel  étant  devenu  froid  lui  - même, 
diminue  auftï  peu-à-peu  la  chaleur  de  la  Terre  & de  tout  ce  qui 
en  dépend.  - 

Lorfque  l’air,  de  chaud  qu’il  étoit,  devient  froid  tout-à-coup, 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  le  climat  de  Paris  , fur  - tout 
dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet,  cet  effet  eft  produit  par  des 
vents  qui  chaffent  l’air  chaud  & qui  y fubftituent  un  air  froid 
qu’ils  apportent  des  climats  froids,  ou  bien  les  vents  produilènt 
ces  changemens  en  rabattant  l’air  fupérieur  contre  la  Terre , & 
refroidilfant  par  ce  moyen  l’air  inférieur  qu’ils  déplacent  ; de 
forte  que  la  différente  température  de  l’air  par  rapport  au  chaud 
& au  froid  varie,  non-feulement  félon  la  différente  pofilion  du  pays 
par  rapport  au  Soleil  , mais  aufti  félon  la  différente  élévation  du 
terrain  dans  l’air,  & félon  les  vents , dont  je  parlerai  pins  particu- 
lièrement dans  l'article  fuivant. 

Toutes  ces  confidérations  font  voir  que  l'influence  du  chaud 
& du  froid  fur  nos  corps,  varie  félon  les  pays  plus  ou  moins 
élevés  qu’on  habite;  mais  on  peut  dire  en  général  que  les  pays 
élevés  font  toujours  les  plus  foins  (h );  car  outre  que  l’air  y eft  moins 


(h)  M.  le  Tenneur,  ci -devant  I aujourd’hui  à Paris,  a (ôutcr.u  cette 
Médecin  à Saint-Dcnys,  & demeurant  | année  (1773  ),  dans  une  Théfe,  que 
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humide  & par  confisquent  plus  faluhre,  on  y a moins  à craindre 
ccs  excès  de  chaleur  ctoufîânte  qu’on  éprouve  quelquefois  dans 
les  plaines,  Si  il  cft  certain  que  les  excès  de  chaleur  occafionnent 
bien  plus  de  maladies  que  les  excès  de  froid;  car  on  a toujours 
remarqué  que  le  nombre  «ries,  maladies  étoit  moindre  dans  les 
années  iroides  que  dans  les  années  chaudes,  c’eft  for-tout  le  partage 
fubit  de  l'une  à l’autre  température  qui  eft  dangereux;  ces  grandes 
variations  produifent  ordinairement  des  rhumes,  des  fluxions  de 
poitrine,  des  pleurélies,  des  péripneumonies , des  fié  vies  putrides 
vermineufos  & malignes. 

Article  quatrième. 


• Effets  des  Vents  (i ). 

Les  vents  doiveqj  être  mis  au  nombre  des  principales  caufi-s 
des  maladies  épidémiques , puifqu’iis  contribuent  le  plus  fou  vent 
à faire  varier  la  conltitution  de  l’air,  Sc  qu’ils  tiennent  même  de 
là  nature.  En  effet , le  vent  eft  une  partie  de  l’atmofphère  mile 
en  mouvement  foivant  une  direction  particulière,  de  forte  qu’on 
peut  dire  que  les  vents  font  dans  l'atmoiphère , ce  que  font  les 
courons  dans  la  mer.  Ces  vents  généraux  qui  font  conftans  on 
qui  ont  des  retours  réglés  Sc  périodiques , font  de  grands  courons 
d’air;  tel  eft  le  vent  qui  foulHe  conftamment  d’orient  en  occident 
/bus  la  Zone  torride. 

Si  l'air  a beaucoup  d’aélion  fiir  les  corps , comme  on  n’en 
peut  douter  après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut , le  vent  en  doit  avoir 
encore  davantage  à plu  fleurs  égards  , puifque  c’eft  un  air  qui  a 
plus  daclivité  par  le  mouvement  qui  lui  eft  imprimé.  Le  vent 
eft  une  efpèce  de  douche  d’air , comme  la  douche  qui  fo  fait  par 
la  chute  de  l’eau  fur  une  partie  du  corps  a plus  d’effet  que  le  bain 


les  pays  lïtués  fur  les  lieux  élevés  & 
fur  les  collines,  étoient  moins  fains  que 
ceux  qui  (ont  limés  dans  les  plaines  ; 
yV/agis  ama  na  quant  fahdris  in  montium 
tlivis  habitatio,  Tel  rit  l’objet  & la 
conclufion  de  fa  Tlièfe;  il  attaque  en 
particulier  le  fejour  de  Montmorcnci 
& de  là  vallée.  On  peut  voir  dans  le 


Journal  des  Savans , Juillet  177/, 
page  487  de  Téditien  in -quarte,  une 
lettre  dans  laquelle  j'ai  répondu  à celte 
Thèfe. 

(i)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences, 
année  17  pz,  page  1 17. — Dictionnaire 
d’Hîrtoùe  Naturelle  de  Al.  Valniont 
de  Bonwrre,  terne  V I , page  3 / 4. 
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(impie , le  vent  a aurti  plus  d'effet  que  n’en  a l'air  dans  Ibn  état 
ordinaire. 

La  qualité  naturelle  du  vent  eft  de  rafraîchir,  même  de  refroidir, 
& c’eft  une  des  caillés  principales  des  maladies  qu’il  occafionne. 
H trouble  la  tranfpiration  par  là  froideur,  en  fiilillant  la  peau  & 
refermant  fes  pores  ouverts  par  un  air  plus  chaud,  c’eft  pourquoi 
les  vents  froids  caufent  des  îhumes,  des  (luxions  & des  rhumatilines 
qui  font  le  plus  fouvent  occafionnés  par  la  tranfpiration  arrêtée. 

Le  vent  excite  fur  les  corps  des  changemens  fubits , en  les 
frappant  avec  une  promptitude  extraordinaire  ; on  lait  que  les 
changemens  fubits  (ont  Ircs-contraires  à la  famé.  Le  changement 
fubil  du  temps  cfl  la  caulê  de  prefque  toutes  les  maladies  qui 
dépendent  de  l’intempérie  de  l’air;  c’eft  ce  qui  (ait  qu’il  y a plus 
de  maladies  dans  les  changemens  de  faifbns  &.  à la  fuite  des  chan- 
gemens de  temps  ; nous  verrons  dans  le  (fermer  article  de  cette 
Seélion , que  le  mois  de  Mars , qui  eft  le  partage  de  l’hiver  au 
pi  intemps , ert  aurtï  celui  où  le  nombre  des-  morts  eft  le  plus 
grand. 

Le  froid  ert  en  général  moins  naturel  aux  animaux,  & même 
à tous  les  corps  organifés,  (pie  le  chaud.  Le  froid  eft  principa- 
lement contraire  à la  poitrine,  c’eft  pourquoi  le  .vent  de  Nord, 
qui  ert  le  plus  froid  de  tous  les  vents,  nuit  fur-tout  à cette  partie 
du  corps;  il  produit  aulii  des  fluxions,  des  toux,  des  douleurs 
de  côté  Sc  des  frirtôns. 

A l’égard  du  vent  de  Sud  ou  du  Midi,  M.  Malouin  dit  avoir 
oblèrvé  qu’il  étoit  préjudiciable  à la  tête  & aux  nerfs;  la  reti- 
ration n’eft  pas  fi  libre  dans  le  temps  où  ce  vent  (buffle , les 
vailfeaux  fc  gonflent,  la  tranfpiration  eft  abondante;  & s’il  règne 
long-temps,  on  (é  lent  bientôt -accablé  de  lartitudes  extrêmes,  la 
tête  s'appelant!! , & éprouve  quelquefois  des  nuances  de  vertige. 

Le  vent  d’Efl  qui  defscche , ert  très-contraire  aux  atrabilaires , 
aux  mélancoliques,  & aux  lempéramens  fées. 

Le  vent  d Oueft  amène  allez  ordinairement  avec  lui  les  diffé- 
rentes folles  de  fièvres  qui  affectent . les  conrtitulions  délicates, 
c’eft  cependant  celui  qui  eft  le  plus  fain  & le  plus  ami  des  pro- 
duirions delà  terre,  parce  qu’il  eft  des  quatre  vents  principaux. 
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celui  qui  eft  le  plus  humide , 6c  l'humidité  eft  un  correélif 
propre  du  vent,  qui  de  là  nature  dl  fcc  6c  froid  ; c'ell  pour  cette 
ntifon  qu’il  fait  plus  de  mal  par  la  fécherelfc  que  par  l'humidité, 
comme  il  fait  aufli  plus  de  mal  par  te  frôid  que  par  le  chaud. 
Ainli  le  vent  de  Nord,  comme  je  l'ai  dit,  doit  être  plus  nuilible 
que  le  vent  de  Sud;  6c  le  vent  d’Ell,  plus  que  le  vent  cTOuell, 
qui  eft  le  plus  favorable  ée  tous  les  vents , comme  le  vent  de 
Nord  eft  en  général  le  plus  contraire. 

Les  vents  apportent  dans  les  climats  tempérés,  les  intempéries 
des  climats  plus  froids  , 6c  celles  des  plus  chauds , ce  qui  fait 
fou  vent  d'autant  plus  de  mal,  que  cela  eft  plus  étranger,  8c  qu’on 
y eft  moins  accoutumé. 

Souvent  aufti  les  vents  amènent  avec  eux  des  exhalaifons  pré- 
judiciables à la  lânté;  c’eft  à quoi  font  fort  fujets  les  vents  du 
Midi,  parce  qu’ils  viennent  ordinairement  de  l’Afrique,  qui  eft 
féconde  en  animaux  venimeux  ; il  y a aufli  plus  de  pourriture  daqs 
cette  partie  du  monde,  parce  que  la  chaleur  y eft  plus  grande. 

Le  vent  emporte  au  contraire  de  certains  pays  des  exhalaifons 
utiles  : d’un  air  doux , il  en  fait  ainfl  un  air  vif  qui  eft  contraire 
à plufieurs  tempéramens,  for-tout  aux  perfonnes  qui  ont  la  poitrine 
fenfible  8c  sèche.  Il  eft  naturel  6c  utile  que  l’air  contienne  quelques 
exhalaifons  pures , provenantes  des  plantes  8c  d’une  terre  franche 
qui  ne  foit  point  trop  humide  ; car  il  n'y  a point  d’air  qui , 
rigoureufement  parlant , foit  pur  ou  féparé  de  toute  autre  choie. 
L’air  paît  être  eilimé  comme  pur,  fi  ce  qui  eft  émané  des  corps 
6c  de  la  terre  eft  naturel  6c  imperceptible  en  fe  répandant  dans 
l’atmofphère. 

Le  même  vent  qui  nuit  aux1  pays  où  il  tranlporte  des  exhalaifons 
corrompues,  eft  utile  à ceux  qu’il  délivre  de  ces  exhalaifons  nuifibles 
qui  font  une  des  caufes  des  maladies  épidémiques,  foit  que  ces 
exhalaifons  viennent  de  méphites  (k),  foit  qu  elles  fortent  de  quelques 
mines , ou  qu  elles  s’élèvent  de  quelques  eaux  croupiftàntes. 

Les  vents  qui  viennent  de  loin , changent  plus  l’air  que  ne 


(k)  On  appelle  méphites,  les  vapeurs  dangereufes  qui  s’élèvent  fouvema 
fiir-tout  en  été,  de*  mines  & des  arrières  qu’on  exploite. 


Digitized  by  Google 


DE  M ÉT  Èû  R 0 10  G 1 E , Liv.  IV.  487 
font  ks  vents  du  pays.  Un  lèul  vent  11e  peut  diffipcr  toutes  les 
exhalaifons  qui  font  dans  i’atmofphère  d’une  contrée,  il  faut  pour 
cela  que  plulieurs  vents  y foufflent  en  tout  feus.  Jamais  l’air  n'eft 
plus  pur  qu  après  une  tempête.  11  n’y  a perfonne  qui  n’ait  obfêrvc 
qu’on  entend  & qu’on  voit  mieux  6c  de  plus  loin  les  objets  du 
dehors  immédiatement  après  les  ouragans,  ce  qui  ne  vient  pas 
de  ce  que  le  ciel  Ibit  moins  couvert,  mais  de  ce  que  l’atmofphcrc 
efl  moins  remplie  de  corpufcules  qui  font  les  parties  des  exhalaifons 
qui  diminuent  imperceptiblement  l’aélion  delà  vue;  011  aperçoit 
même  ces  exhalaifons  avec  de  bonnes  lunettes  d’approche.  Les 
yeux  voient  mieux  les  objets  après  les  ouragans , comme  les 
lélefcopes  ont  dans  un  air  pur , plus  d’effet  que  dans  un  air 
groffier. 

Tout  fe  corrompt  6c  a befoin  d’être  renouvelé  ; l’air  qui  crou- 
pirait lâns  être  changé , (è  gâterait , c’efl  pourquoi  ceux  qui 
habitent  les  plaines,  où  l’air  efl  moins  en  mouvement,  font  moins 
lains  que  ceux  qui  habitent  des  lieux  cflcvéstatYnfir  efl  commu- 
nément plus  pur , parce  qu’ils  font  plus  expofos  aux  vents. 

Une  atinofphère  d’air  chargée  de  la  tranlpiration  des  animaux 
6c  des  autres  corps,  deviendrait  mal  laine  6c  même  peflilentielle , 
fi  elle  n’étoit  renouvelée  ; c’efl  cet  état  île  l’atmofphère  qui  efl  le 
'ri  SsTor  des  maladies  épidémiques,  6c  qui  contribue  dans  certaines 
années,  à la  pefliience  des  fièvres  malignes,  des  petites  véroles, 
(6c  des  maladies  de  venin.  C’efl  pourquoi  on  a obfërvé  que  les 
e*conflitutions  pefliientielles  ont  été  fouvent  précédées  de  grands 
calmes  dans  l’air. 

Article  cinquième. 

Effets  du  venin  ou  de  l’altération  de  / Air  fl). 

J’ai  dit  dans  l’article  précédent,  que  les  vents  étaient  quel- 
quefois le  véhicule  des  exhalaifons,  ou  de  cette  efpèce  de  venin 
qui  altère  6c  corrompt  l’air  dans  une  contrée.  Ce  venin  dans  l’air 
eft  ordinairement  diffemblable  dans  les  différentes  années  où  il  a 
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liai;  il  n'eft  pas  le  même  une  année  que  l'autre,  & par  confcquent 
les  maladies  qu’il  catifê  font  auffi  différentes;  de  forte  qu’il  ell 
impoflibie  de  déterminer  parfaitement  la  nature  de  leurs  caufés, 
queiqu 'attention  qu'y  apportent  les  Médecins  les  plus  physiciens 
ik  les  plus  expérimentés.  Il  n’y  a aucun  reproche  à leur  faire  fur 
cela , ni  même  à leur  art , parce  qu’il  en  ell  de  même  des  autres 
connoiliances  humaines  lorfqu’ il  s'agit  des  premières  caulès;  d’ailleurs 
l'oblërvalion , la  tradition  ik  l’expérience,  apprennent  aux  Mé- 
decins  habiles , le  moyen  de  réuffir  dans  le  traitement  de  ccs 
maladies. 

Celte  caulê  (êcrette  des  maladies  populaires  part  quelquefois 
de  la  terre  & des  corps  qui  en  dépendent.  La  terre  peut  fur  l’air 
plus  qu’on  ne  croit  communément;  les  qualités  des  différais  airs, 
comme  celles  des  différentes  eaux,  viennent  fur-tout  de  la  terre; 
il  nous  eft  auffi  iiécef  faire  que  l'air  foit  pur,  qu’il  l'eff  aux  poiffons 
d’avoir  de  l’eau  pure. 

Il  ne  faut  pus  cependant  entendre  une  pureté  abfolue  , par 
laquelle  op  fuppofè  que  l’eau  & l’air  ne  contiennent  rien- qui  ne 
foit  air  ou  eau.  L’eau  eff  cenfée  pure  lorfqu’elle  eft  fins  mélange 
groffier  & extraordinaire , car  elle  contient  toujours  plus  ou  moins 
d’air;  & quoiqu’elle  renferme  imperceptiblement  quelques  terres 
ou  des  fèls  naturels , elle  eft  réputée  pure:  de  même  il  n'y  a point 
d’air  qui,  rigouraifement  parlant,  foit  abfolumenl  pur. 

Comme  l’eau  contient  toujours  de  l’air  qui  la  rend  moins 
pefante , l’air  eft  toujours  mêlé  d’un  autre  ffuide  qui  le  rend  plus* 
efficace.  Outre  ce  fluide  que  plu  fleurs  expériences , & fur -tout 
celles  de  leloftricité  (m) , font  apercevoir,  l’air  contient  différais 
corpufcuies  qui  émanent  de  la  terre. 

La  terre  tranfpire  plus  ou  moins,  fur-tout  dans  les  changemens 
de  temps;  elle  paraît  cefTer  de  tranfpiref  lorfqu’il  doit  faire  de- 
l’orage  ; pendant  l’orage , elle  recommence  à tranfpirer  fenfible- 
ment;  & l’orage  fini , elle  tranfpire  plus  qu’à  l’ordinaire  pendant 
quelques  heures  ; c'eft  ce  que  l’expériaice  apprendra  à ceux  qui 
voudront  s’en  affurer.  On  néglige  un  peu  trop  celte  recherche 


(m)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  >7}* , pas1  2 U' 
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de  la  tranfpiration  de  la  teiTe , quoiqu’elle  Ibit  très  - digne  d'un 
,Phy iicieii , puilqu’elle  eft  utile. 


L’air  peut  être  eftimé  pur,  fi  ce  qui  émane  de  la  terre  en  l’air 
eft  imperceptible  Sc  naturel;  fi  au  contraire  ces  exhalaifons  font  en 
trop  grande  quantité,  & quelles  foient  mauvaifes,  elles  rendent 
l'air  impur  & mal  lîtin.  On  peut  attribuer  la  corruption  dans  les 
plaies  à la  mauvaife  qualité  de  l’air,  iorfque  dans  une  même  année, 
dans  un  même  temps  St  dans  différera  fujels,  la  pourriture  ou  la 
gangrène  le  met  dans  toutes  les  bleffores , ce  qui  arrive  extraordi- 
nai: entent  certaines  années,  lür-tout  à l’égard  des  plaies  contufcs. 


L’air  contracte  différentes  qualités , félon  les  différens  corps 
par  lefquels  il  paflè.  Il  prend  une  qualité  pernicieufe  à la  fanté  en 
paffant  par  des  tuyaux  de  cuivre,  & même  par  ceux  de  ter  lorf- 
qu’ils  font  bien  chauds  ; il  ne  fo  corrompt  point  en  paflimt  de 
même  par  des  tuyaux  de  verre  auffi  chauds. 


L’air  eft  différent  félon  les  differentesparties  de  la  terre_.au  on 
le  prend , comme  lès  eaux  font  differentes  folon  les  différentes 
terres  que  les  fources  traverfent.  Les  émanations  d'un  terrain  qui 
eft  de  pure  terre , de  pierre  8c  de  labié , ne  corrompent  point 
l’air,  & au  contraire,  l’air  n’eft point  pur  dans  un  pays  rempli  de 
mines  & de  feux  fouterrains. 


Il  fort  auffi  des  exhalaifons  peftilcnticlles  de  certains  endroits 
de  la  terre,  qu’on  nomme  pouffes,  moufettes  on  méplates,  comme 
font  celles  de  la  grotte  du  Chien  dans  le  royaume  de  Naples,  celle 
de  Pérols  dans  le  Languedoc.  Il  y avoit  un  trou  fur  le  mont 
Parnalfe  à Paris,  d’où  il  fortoit  des  exhalaifons  qui  portoient  à la 
tête  8c  qui  enivraient. 

11  y a de  ces  vapeurs  qui  font  nuifibles  à tous  les  animaux  ; 
il  y en  a d’autres  qui  font  nuifibles  à quelques  animaux  8c  ne  le 
font  pas  à d’autres.  Ces  vapeurs  s’élèvent  8c  agiffent  à des  hauteurs 
différentes.  M.  de  la  Condamine  rapporte  dans  fa  Relation  du 
Voyage  du  Pérou  , que  dans  la  province  de  Quito,  il  y a un 
foffé  où  les  lapins  8c  les  oifeaux  meurent , & que  s’ils  y font 
expolcs  à une  certaine  hauteur,  ils  n’en  font  point  incommodés; 
telle  ell  auffi  la  grotte  du  Chien  en  Italie,  11  y a,  au  rapport  de 

Q<i  q 
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Bergems,  (TAgilcoIa  5c  de  Strabon,  un  endroit  de  fa  terre  dou 
il  fort  des  vapeurs  mortelles  pour  les  bêtes  à corne,  & qui  n’in% 
commodent  point  les  poulets.  Ce  qui  nuit  à la  température  d'une 
elpèce  d'animal , 11’efl  pas  toujours  contraiie  à celle  d’une  autre 
efpcce , comme  on  voit  que  les  animaux  , même  les  animaux 
domef tiques,  ne  gagnent  pas  les  maladies  peftilentieilcs  des  hommes, 
ni  les  hommes  celles  des  animaux. 

Il  y a des  régions  de  la  terre  d’où  il  fort  tous  les  ans , en  certaines 
Éûfons,  des  caulès  de  maladies  particulières,  cell  ce  qui  produit 
certaines  maladies  endémiques,  c’dl-à-dire,  propres  à certains 
pays , comme  efl  la  pelle  en  Turquie , 5c  particulièrement  à 
Conflantinople. 

Il  y a auflï  des  eau  Tes  accidentelles  de  la  corruption  de  l’air, 
telles  que  font  celles  qui  viennent  des  eaux  croupillàntes,  ce  qui 
eÜ  commun  en  Égypte  & en  Italie.  Les  eaux  croupillàntes  du 
château  Saint  - Ange  , causèrent , fous  Innocent  111,  une  fièvre 
maligne  qui  tenoii  de  la  pelle.  Les  huhitans  des  pays  marécageux 
ou  humides , ont  en  général  le  teint  mauvais , ils  font  comme 
jboulîis,  mous,  loibles  5c  mal  fains. 

L’air  corrompu  efl  fort  nuilîble  iorfqu’011  le  refpire.  Il  y a eu 
des  perfonnes  attaquées  de  coliques  , de  vomiflemens  , 5c  de 
langueur  pour  avoir  été  dans  des  cimetières;  il  et!  arrivé  la  même 
chofe  à d autres , pour  avoir  pillé  à travers  des  voiries  où  l’on 
jette  les  cadavres  des  anitn  mx. 

J’ai  fait  part  à l’Académie,  au  mois  de  Janvier  de  cette  année 
177  j,  d'un  accident  arrivé  à Montmorenci,  qui  prouve  combien 
les  miafmes  d’un  air  corrompu  (ont  dangereux  & funefles.  Un 
foffoveur  travailloit  à faire  une  folle,  il  eu'  le  malheur  d entrouvrir 
avec  fa  pioche  un  cercueil  voilin , dont  le  cadavre  dépofe  là  depuis 
un  an  ncioit  point  encore  confommc , il  en  fort»  une  vapeur  fi 
infecte,  qu’il  tomba  mort  dans  le  moment;  je  fus  appelé  aulîitôt 
pour  lui  adminiltrer  les  fecours  fpirituels , il  n’eloit  plus  temps; 
peut-être  auroit-011  pu  le  rappeler  à la  vie,  (i  011  eût  été  à portée 
de  lui  donner  promptement  les  fecours  que  I on  adminiflre  avec 
tant  de  lùccès  aux  noyés. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  d’un  accident  femblable , mais 
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bien  plus  terrible,  arrivé  à Saulieu  en  Bourgogne  le  20  Avril 
1773  (n).  Des  Fçjfloyeurs  découvrirent  le  cercueil  d’un  corps 
enterré  le  3 Mars  précédent;  en  defcendant  le  nouveau  cadavre 
dans  cette  folTe,  la  bierre,  de  celle  du  corps  qu’on  avoit  découvert 
s’entrouvrirent , il  fe  répandit  fur  le  champ  une  odeur  li  fétide,  que 
tous  les  a (fi  dans  furent  obligés  de  fortir  ; de  cent  vingt  jeunes 
gens  des  deux  fexes  qu’on  préparait  à la  première  communion , 
cent  quatorze  tombèrent  dangereulêment  malades  d’une  fièvre . 
putride  vermineufe,  accomjHgnée  d’hémorragie,  éruption  & difpo- 
fttion  inflammatoire;  il  eft  mort  dix-huit  perfonnes. 

Pareil  accident  a manqué  d’arriver  à Dijon,  où  i’011  efl  dans 
l’habitude  de  vider  tous  les  quatre  ans  les  caveaux  pour  faire  place 
à de  nouveaux  cadavres. 

Ces  trilles  évènemens  ont  engagé  M.  Margt,  Secrétaire  cîe 
l’Académie  de  Dijon,  à travailler  à un  Mémoire,  dans  lequel  il 
établit  que  le  danger  auquel  expofont  les  vapeurs  animales  putrides, 
t(l  en  ni  fou  de.  Ja„AenlkiL.de_cesjapeu«-t'qtte-p«ntr-cnTpêcher 
celte  denfité  nuifibie , il  faut  que  les  cadavres  liaient  au  moins 
recouverts  de  4 pieds  de  terre,  & placés  de  façon  qu’entre  chacun 
d’eux  il  y ait  4 pieds  d’intervalle  fur  les  côtés,  deux  à la  tète  8c 
aux  pieds , ce  qui  exige  pour  chaque  cadavre  un  efpace  de  5 2 pieds 
carrés. 

Les  exhalaifons  qui  s’élèvent  des  lieux  habités,  fur- tout  des 
villes  , gâtent  plus  ou  moins  l’air,  & le  rendent  moins  fain  en 
générai  que  l’air  de  la  campagne.  Il  y a fouvent  dans  les  villes 
des  maladies  épidémiques  qui  ne  font  point  dans  les  campagnes  ; 
au  contraire,  à la  campagne,  il  y a dans  certaines  années,  des  maladies 
caulées  par  les  vapeurs  de  la  terre,  qui  quelquefois  n’entrent  point 
dans  les  villes , parce  que , quoique  les  exhalaifons  des  lieux  habités 
gâtent  l’air  naturel,  elles  peuvent,  dans  certaines  rencontres,  corriger 
en  quelque  façon  l’air  corrompu  pu*  les  émanations  de  la  terre, 
qui  peuvent  être  quelquefois  plus  préjudiciables  encore  que  celles 
qui  viennent  des  immondices  des  maifons;  c’eft  ce  qui  elt  arrivé 
pendant  la  pelle  de  Marfeille.  On  remarqua  que  les  quartiers  de 


( n)  Gazette  France,  n°  Ll , du  2$  Juin  J //J  ■ 
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celle  ville  les  plus  chargés  de  maifons , & dont  les  rues  étoient 
les  plus  étroites  & les  plus  mal-propres,  fe  youvoient  moins  atta- 
qués de  la  pelle  que  les  lieux  plus  libres,  C’eft  vraifemblablement 
fuivant  ce  principe , que  les  Médecins  de  Londres  confeillcrent , 
pendant  la  pdte  qui  ravagea  cette  ville  fous  le  règne  de  Charles  II, 
de  faire  ouvrir  les  fortes  d’ailânee  de  toute  la  ville,  la  mauvailê 
odeur  que  cela  répandit  dans  Londres , y fit  certer  la  perte. 

L’air  peut  aurtt  le  corrompre  foui  lorlqu’il  eft  long -temps 
enfermé,  les  corpulentes  dont  il  eft  toujours  chargé  plus  ou  moins, 
agirtent  les  uns  fur  les  autres  , & fe  corrompent  lorlqu'ils  font 
trop  long-temps  retenus  enlëmble  ; c’eft  ce  qui  fait  le  ri  va /in  (o) 
des  vaifleaux.  En  Béarn , une  cuve  deftinée  à garder  de  l’eau 
falée,  fut  abandonnée  pendant  vingt-neuf  ans;  il  fe  forma  dertus 
en  dedans  une  tyoûte  liline,  & fous  cette  croûte  une  vapeur  qui 
fut  funefte  à ceux  qui  la  calsèrcnt. 

Les  exhaiaifons  qui  altèrent  l'air  ne  viennent  pas  toujours  feu- 
lement de  la  terre,  du  moins  immédiatement,  il  en  vient  aurti 
du  ciel.  Les  météores,  comme  le  tonnerre  & les  éclairs,  répandent 
des  vapeurs  qui  corrompent  l’air,  peut-être  en  abforbant  plus 
qu’en  tout  autre  temps  la  matière  éleélrique  répandue  dans  l’at- 
mofphère,  & qui  forvoit  à divilêr  les  vapeurs  & à les  empêcher 
d'agir  les  unes  for  les  autres.  On  oblèrve  que  dans  ces  temps 
d’orage  les  viandes  le  gâtent  promptement , & que  les  malades 
deviennent  plus  mal.  La  viande  de  boucherie  fe  gâte  moins  que 
ne  le  fait  dans  certaines  circonîlances  la  chair  des  animaux  vivans, 
mais  malades,  parce  que  lesmouveinens  même  vitaux  contribuent 
à cette  p.itréfaélion , c’eft  ce  qui  caufe  une  pourriture  fubite  dans 
les  animaux  qu’on  Lit  mourir  en  les  tenant  dans  un  air  chaud 
& renfermé.  Ceux  à qui  l’on  donne  la  mort  avec  la  machine 
pneumatique,  infectent  lorfqu’on  les  tire  de  deftous  le  récipient 
peu  de  temps  après  leur  mort. 

Je  terminerai  cet  article  en  donnant  le  détail  des  expériences 
faites  à Londres,  depuis  quelques  années,  par  un  Phyficien  Anglois, 


f o)  Rivotin , terme  de  marine  qui  veut  dire  un  air  corrompu  qui  fort 
lorfqu’on  vient  à ouvrir  un  lieu  fermé,  comme  le  fond  de  caile. 
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dans  le  defîêin  «Je  connoitre  la  quantité  & la  nature  des  exhalaiforu 
que  contenoit  l’air  de  cette  ville  dans  le  temps  où  il  fit  fes  expé- 
riences (p  ). 

« Vers  les  premiers  jours  d’Août  1769,  dit  l’Auteur,  l’air 
avoit  été  chaud  , fec  & fins  vent.  Lorfque  je  commençai  à « 
condenfer  les  vapeurs  vers  le  fuir , l’air  ctoit  calme , 8c  la  journée  « 
avoit  été  fort  belle.  Je  fis  mes  expériences  au  milieu  d’une  grande  « 
cour.  Je  pris  un  grand  ballon  de  verre  fort  propre  en  dehors,  « 
dans  lequel  je  mis  une  quantité  de  glace  & de  fel  ammoniac  pul-  « 
vérifé.  Le  ballon,  ou  globe  ainfi  préparé,  je  le  fufpendis  à environ  « 
cinq  verges  au-de(ïùs  de  la  terre;  le  froid  produit  par  la  glace  6c  « 
le  lel  congela  l’humidité  de  l’air,  8c  la  furfice  du  globe  fut  couverte  « 
d’une  «ruche  de  glace.  Je  raclai  avec  beaucoup  de  foin  cette  fur-  « 
face  avec  une  fpatule  d’argent,  8c  j’enfermai  cette  glace  dans  une  « 
bouteille  bien  nettoyée  à large  goulot.  Lorlque  je  me  fus  procuré  « 
quelques  onces  de  cette  vapeur  condenlèe , je  procédai  aux  expé-  « 
riences  que  je  vais  rapporter».  ... — « 

1."  Pour  connoitre  s’il  y a de  l’air  fixe  ou  méphitique,  je  mis  « 
une  once  de  cette  humidité  condenfée  dans  une  fiole  que  je  « 
bouchai  d’un  bouchon  de  liège  percé  d’outre  en  outre,  afin  que  « 
l’air  qui  lé  dégageoit  pût  ailément  paffer  par  ce  trou.  Je  mis  « 
enfuite  celte  fiole  dans  l’eau  bouillante , après  avoir  attaché  par  « 
delïùs  le  bouchon  une  veffie  où  il  n'y  avoit  point  d’air.  L’air  « 
dégagé  de  l’humidité  condenfée , paflâ  fort  aifément  à travers  « 
l’ouverture  du  liège  dans  la  veffie  , 8c  cet  air  occupa  un  efpace  « 
égal  au  volume  d'une  dragme  8c  demie  d’eau  diflillée.  La  fiole,  ** 
après  la  (épuration  de  cet  air,  peloit  quelques  grains  moins  qu’au-  «« 
para \ an t.  Afin  de  m’afiurer  encore  davantage  que  cet  air  étoit  « 
fixe,  ou  méphitique,  je  l’appliquai  à de  l’eau  de  chaux,  8c  il  fc  « 
fit  un  précipité  de  terre  calcaire  qui  ne  me  laifîh  plus  de  doute  « 
fur  l’exiflence  de  cet  air.  « 

2.0  Je  pris  une  quantité  de  l’humidité  condenfée  qui  n’avoit  « 
point  été  expolée  à la  chaleur , j’y  mêlai  un  peu  de  firop  violât  « 
délayé;  ce  (trop  prit  une  couleur  légèrement  verdâtre,  8c  je  conclus  « 


(p)  Journal  Encyclopédique,  année  1771,  /y  Mars,  page  2 7 et. 
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» qu’il  n’y  avoit  point  d’acide,  mais  un  alkaii  dominant  dans  cette 
» humidité. 

» j.°  Je  mêlai  de  cette  humidité  condenfée  avec  une  fôlution 

» de  fubtimé  corrolif;  le  mélange  devint  d'un  blanc-pâle,  ce  qui  me 
» prouva  la  prélênce  d’un  alkaii  volatil  , car  l’alkali  tixe  n’eut  pas 
» produit  cet  effet , il  aurait  plutôt  précipité  le  niercuie  ious  la 
» forme  d’une  poudre  brune  ou  rougeâtie,  nommée  nurcurius  pre- 
» cipitatns  fufcus  Vfurtÿi. 

» 4«u  J 'expo fai  une  feuille  de  papier  marqué  avec  une  fôlution 

» de  plomb  à la  vapeur  de  cette  humidité  condenlee;  mais  il  n’y 
» eut  aucun  changement , & j’en  conclus  qu  i!  n’y  avoit  rien  de 
» fulfureux  ou  d’inliammable. 

» 5.”  L’humidité  condenfee,  évaporée  jufqu'à  ficcité,  fournit  un 

» corps  falin  de  couleur  brune,  qui,  après  plufieurs  expériences, 
» parut  être  un  lel  neutre , compofe  d’acide  vitriolique  & d’alkali 
» volatil , & ce  lel  vitriolique  ammoniacal  étoit  en  raifon  de  1 1 4 
» grains  par  2 onces  d'humidité. 

» D'après  ces  obfèrvations  fur  l’air  de  la  ville , on  peut  con- 
» jeélurer , ajoute  l’Auteur , que  fon  influence  doit  produire  des 
» effets  particuliers  fur  le  corps  humain , & contribuer  à la  géné- 
» ration  des  maladies  putrides,  fur-tout  dans  les  fujets  difpofés  à la 
» fermentation  putride , attendu  que  les  exhalaifons  putrides  font 
» les  plus  nuilibles  au  corps  anima).  11  paraît  encote  que  ces  vapeurs 
».  répandues  dans  l’air  au  moyen  de  la  tranfpiration  , lorfqu’elles 
» font  accumulées  dans  des  endroits  plus  renfermés , comme  les 
» prifons , les  hôpitaux , acquièrent  un  degré  conlidérable  de  putri- 
» dite,  & peuvent  dégénérer  en  miafmes  particuliers,  qui  produifent 
» ces  maladies  fort  communes  dans  les  prifons.  Par  la  première 
» expérience , on  a vu  que  par  la  fermentation  des  corps  il  fè  forme 
» un  air  méphitique  ; air  funefte , & qui  caufe  fouvent  une  mort 
» prompte  aux  animaux.  Or  fi  cet  air  n’eff  pas  en  afTtz  grande 
» quantité  pour  agir  en  poifbn  violent,  il  peut  produire  des  maladies 
» dangereulès,  & fur-tout  de  la  clalfe  des  putrides.  Il  eft  confiant 
» que  cet  air  méphitique  part  de  différentes  fôurces , de  tous  les 
»»  animaux  qui  refpircnt,  de  tous  les  corps  que  le  feu  confûme, 
& principalement  de  tous  ceux  qui  fubiffent  une  fermentation,  » 
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Article  sixième. 

Effets  de  l’Eau  & des  Alimens  (q). 

Après  avoir  confidéré  ie  rapport  que  les  maladies  épidé- 
miques ont  avec  les  différentes  qualités  de  l’air,  ce  ne  fera  pas 
forlir  de  mon  lujet  que  de  faire  apercevoir  encore  d’autres  caufes 
de  ces  fortes  de  maladies;  telles  font  toutes  les  choies  dont  l’ufâge 
elt  commun  à ceux  qui  font  expofés  à ces  maladies , ou  qui  en 
font  at  tac]  nés. 

Les  atimens  font,  après  l’air,  ce  qui  eft  ie  plus  propre  à pro- 
duire les  maladies  populaires.  Ce  font  particulièrement  ceux  des 
alimens  qui  font  ordinaires  à tout  le  monde,  comme  l'eau,  les 
grains  & les  fruits  qui  produifent  cet  effet. 

L’eau,  qui  a été  regardée  par  quelques  Philofophes  comme  le 
principe  des  corps , ou  qui  du  moins  entre  dans  la  compofition 
de  tous , ell  œ .forle 

tempérament  & fur  la  (anté.  C’ell  pourquoi  il  importe  beaucoup 
d’ulcr  à propos  de  l’eau,  & de  prendre  garde  quelle  11’ait  quelque 
mauvaile  qualité.  C’efl  aufli  ce  qui  engage  les  Médecins  qui 
aiment  leur  profeffion , c’eft-à-dire,  qui  aiment  la  conservation 
de  la  vie  des  hommes,  à chercher  à connoîue  les  eaux  des  lieux 
où  ils  donnent  Jpurs  ronfeils. 

Il  y a des  années  où  les  eaux  font  mativaifes  ou  moins  bonnes 
que  dans  d’autres  par  differentes  caufes  ; les  eaux  , même  celles 
qui  font  courantes,  comme  font  celles  de  livicre,  & qui  en 
général  font  les  meilleures,  deviennent  mauvailes  dans  les  années 
sèches,  parce  que  n’étant  pas  feulement  le  produit  de  leur  lource, 
lïiais  au! fi  de  la  pluie,  elles  font  en  moindre  quantité  lorlqu’il  a 
moins  plu,  d’où  il  arrive  quelles  croupillênt  ou  qu'elles  coulent 
plus  lentement,  ce  qui  fait  quelles  font  moins  légères,  parce  quelles 
font  mêlées  à moins  d'air,  étant  moins  agitées;  cela  en  affaiblit  la 
qualité,  & les  rend  moins  propres  aux  digeltions,  paice  cjue  l’air 
eft  néceftàire  dans  l'eau  pour  quelle  ioit  bonne. 


(q)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  17  s J , page  jj. 
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Quand  les  rivières  font  extraordinairement  baffes , leurs  eaux 
font  mauvaifes  auffi,  fur -tout  dans  les  villes  dont  elles  font  les 
égouts , parce  que  les  matières  étrangères  qui  fe  trouvent  toujours 
plus  ou  moins  dans  l’eau , font  plus  fenlibles  dans  une  moindre 
quantité  d’eau , & il  s’y  trouve  fouvent  des  particules  étrangères 
qui , quoiqu’imperceptibles  la  vue , n’en  font  quelquefois  pas 
moins  fenfibies  au  goût  & à l'odorat , ce  qui  peut  occalionner  îles 
fièvres  putrides. 

Il  vient  plus  d’herbes  dans  les  rivières  lorfqu’elles  font  baffes, 
que  lorfqu’elles  font  grofîës , & en  général  les  plantes  aquatiques 
font  plus  âcres  que  la  plupart  des  plantes  terreflres  ; ce  qui  peut 
donner  de  mauvaifes  qualités  à l’eau,  comme  M.  de  Juffteu  l’a 
fait  voir  à l’occafion  de  la  féchereffe  de  1 7 3 1 ( r). 

Les  inlêéles  qui  font  quelquefois  dans  l’eau,  fe  multiplient  auffi 
davantage  dans  les  eaux  balles  qui  ont  moins  de  mouvement , ce 
qui  peut  produire  des  maladies  vermineulès.  M.  Chevalier  , 
Médecin,  rapporte  dans  un  Recueil  d’obfa  valions  qu’il  a faites  à 
la  Martinique  , que  les  Nègres  font  fujets  à une  maladie  quoi! 
appelle  ver- Je-Guinée , & qui  efl:  caufée  par  les  mauvaifes  eaux 
que  les  Nègres  boivent  dans  quelques  endroits  de  Guinée  & dans 
la  traverfée.  11  aobfervé  que  ces  vers  font  ronds,  d’un  rouge  pâle 
& \tn  peu  tranfparcns , affez  fomblables  aux  vers  de  terre  ordi- 
naires , mais  beaucoup  plus  longs.  Lorfque  ces  «ers  font  dans  un 
certain  état,  ils  percent  la  peau  du  malade,  & fouvent  ils  fe  trouvent 
entortillés  autour  des  mufcles.  M.  Chevalier  ajoute  que  M.  Depas , 
ancien  Médecin  de  Saint  - Domingue  , lui  a dit  avoir  vu  à (a 
Rochelle  un  malade  du  ver- Je-Guinée , qu’il  avoit  gagné  en  allant 
fouvent  dans  le  navire  d’un  Capitaine  Négrier,  où  il  avoit  bu  de  * 
l’eau  qui  avoit  été  apportée  de  Guinée  ; ce  qui  prouve  que  celte 
maladie  n’efl  pas  propre  à un  pays  particulier , mais  à certaines 
eaux. 

Les  animaux  font  fujets  à avoir  des  vers  dans  toutes  les  parties 
de  leur  corps;  les  moutons  font  particulièrement  fujets  à en  avoir 
dans  le  foie.  Tant  que  l’enfant  11e  fait  que  leter , il  efl  exempt 


(r)  Mcm,  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  i/jj  , page  y j /- 
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Je  vers;  il  n’y  a de  vers  dans  les  corps  vivans,  que  ceux  qui  y 
font  entrés,  c’efl  le  plus  fou  vent  avec  les  alimens  cruds  qu’on  les 
prend,  comme  avec  les  fruits,  la  lalade,  & fur-tout  avec  l’eau. 

Pour  remédier,  du  moins  en  partie,  à ces  inconvéniens  à l’égarJ 
de  l'eau,  il  faut  la  faire  chauffer,  allez,  feulement  pour  faire  mourir 
les  infectes  & pour  mettre  leurs  oeufs  hors  d’état  d’éclore;  il  faut 
aufli,  afin  de  la  rendre  légère,  la  battre  à un  air  libre  & pur,  & 
au  foleil  fi  l’on  peut. 

Les  eaux  font  mal-laines  auflï  lorfque  les  années  font  extraor- 
dinairement humides,  pendant  les  inondations,  fur- tout  fi  la  crue 
des  eaux  vient  des  dégels  ou  d’une  fonte  de  neige,  ce  qui  produit 
des  dévoiemens,  des  coliques,  des  enflures  de  gorge,  & d’autres 
maladies  fluxionnaires. 

Si  l’on  ctoit  curieux  de  connoître  les  différons  procédés  qu’on 
peut  mettre  en  ufage  pour  connoître  les  qualités  bonnes  ou  mau- 
vailes  d’une  eau , on  pourroit  confulter  le  détail  très-cjrconflancié 
des  expérimee^  qui  forent  faites  en  i.yCC  for  i’catr  de  la  tivrère 
d’Yvette,  par  ordre  de  la  Faculté  de  Médecine  & de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris,  à la  follicitation  de  M.  Deparcieux, 
Auteur  du  projet  vraiment  utile  d’amener  cette  rivière  à Paris , 
projet  dont  on  efpère  voir  tin  jour  l'exécution  (f).  On  pourta 
auffi  jeter  un  coup  - d’oeil  for  le  Mémoire  concernant  l’eau  fol- 
fureule  de  la  vallée  de  Montmorenci,  que  j’ai  fait  imprimer  à la 
fuite  de  cet  Ouvrage,  & qui  contient  les  différais  procédés  que 
nous  avons  foivis,  M.  Macquer  & moi,  pour  découvrir  la  nature 
de  cette  eau.  J’y  ai  joint  lanalylê  qui  en  a été  fiite  par  M. 
Déyeux,  Maître  Apothicaire  de  Paris , & neveu  de  M.  Piat, 
qui  a bien  voulu  aider  de  fes  confeils  Je  neveu  intelligent  qu'il  a 
lui-même  formé.  On  trouvera  encore  dans  le  lêplième  volume  des 
Mémoires  préfentes  à l’Académie  par  divers  Sa  vans  Etrangers, 
une  autre  analylê  de  cette  eau,  faite  en  1 77  1,  par  M.  le  Veillard, 
qui  a la  direction  des  Eaux  de  Pafly,  & qui  vient  d’obtenir  de 
S.  A.  S.  M.  le  Prince  de  Condé,  la  permiflion  de  vendre  les  eaux 
fulfureufos.  V oyez  aulfi  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  M.  Macquer 


(f)  Mtru.  de  i’Acad.  des  Sciences,  année  1766  , page  i(f. 
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au  mot  Eau  , 8c  le  Traité  des  Eaux  minérales  de  M.  Monnet , 
où  Ion  trouvera  toutes  les  manipulations  néceffiires  pour  connoître 
ia  nature  des  eaux. 

Je  11e  parlerai  ici  que  de  deux  moyens  très  - ailes  à employer 
pour  s’afTurer  de  la  falubrité  des  eaux  dont  on  veut  faire  ufige. 
Les  eaux  font  filubres , lorfqu'elles  (ont  pures  5c  légères.  On 
connoîtra  quelles  font  pures , lorlqu’on  les  verra  bien  dilfoudre 
le  fa  von  raclé  fin,  qui  rendia  eu  peu  de  temps  l’eau  bien  uniment 
laiteufe  fins  qu’on  l’agite  ; 5c  quand  on  l’agitera , on  la  verra 
moufiêr  beaucoup,  5c  garder  pendant  quelque  temps  cette  moulîe. 
On  fiura  que  les  eaux  font  légères,  en  fe  lèrvant  d’un  infirument 
appelé  aréomètre  ou  pl'fe  - liqueur.  Selon  que  cet  infirument  s’en- 
foncera plus  ou  moins  dans  l’eau , on  connoîtra  ïûn  degré  de 
légèreté  par  rapport  à d’autres  eaux  reconnues  filubres  par  un  long 
ulage,  comme  font  les  eaux  de  pluie  5c  de  rivière. 

Il  faut  être  extrêmement  délicat  fur  le  choix  de  l’inftrument 
dont  il  s’agit  ici , car  la  plupart  font  défeélueux , foit  que  cela 
vienne  de  ce  qu’ils  lont  mal  confiruits , foit  à caufê  de  la  petite 
étendue  de  l’échelle  des  degrés , ce  qui  nuit  à la  fènfibilité  de 
l’infirument  qui  n’indique  fôuvent  qu’une  très-petite  différence  de 
pefanteur  entre  deux  eaux,  où  il  y en  a cependant  beaucoup; 
c’eft  ce  que  j'ai  fôuvent  éprouvé  avec  des  aréomètres  ordinaires, 
quoique  je  les  aie  fait  confiruire  avec  loin , 5c  qu’ils  m'aient  coûté 
fort  cher.  L'imperfection  de  cet  infirument , 5c  la  néceflîté  où 
j'étois  d’en  avoir  un  bon  pour  quelques  expériences  délicates  que 
j’avois  à faire  fur  les  eaux  de  Montmorenci , où  je  demeure, 
m’engagèrent  à confiruire  moi-même  cet  infirument  fur  les  principes 
de  celui  dont  M.  Deparcieux  donne  la  delcription  dans  le  volume 
des  Mémoires  de  l’Académie,  cité  plus  haut  (t).  Je  puis  affûter 
que  la  conftruétion  en  eft  très-facile , peu  coûteulê , 5c  que  l’on 
a un  infirument  excellent  en  ce  genre.  Je  ferai  peut-être  plaifir  à 
mes  Leéteurs  de  leur  procurer  la  connoiffance  de  cet  infirument 
de  M.  Deparcieux.  La  defeription  qu’il  en  donne  en  eft  fi 
claire,  qu’il  leur  fera  très-aifé  de  le  confiruire  eux -mêmes , en 
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Clivant  exactement  les  procédés  de  cet  habile  Académicien  que 
je  vais  détailler,  6c  que  j'ai  luivis  moi-même  en  conllruifant  mon 
aréomètre. 


« Faites  Faire  une  fiole  de  verre  mince  de  6 , y ou  8 
pouces  de  long , & de  2 ou  2{  pouces  de  diamètre , ayant  le  « 
goulot  un  peu  tort,  6c  le  cul  rond  en  dehors , au  lieu  d'être  enfoncé  « 
en  dedans , afin  qu’en  la  plongeant  dans  l’eau  il  11e  s’y  enferme  « 
point  d’air  par-deffous.  « 

Si  vous  voulez  avoir  une  fiole  plus  promptement , mais  moins  « 
(ôlidement,  prenez  une  de  ces  bouteilles  à liqueurs  qu’on  nomme  « 
rouleaux , ou  autre  à peu-près  fêmbltible;  mettez  une  groffe  balle  « 
de  plomb  dans  l’enfoncement  qui  eft  en  deffous  , 6c  plufieurs  « 
autres  balles  femblables  ou  moindres  autour  : entourez  cette  fiole  « 
avec  du  papier  pour  former  un  godet,  montant  un  peu  plus  haut  « 
que  les  balles , coulez  de  la  cire  fondue  pour  lier  ces  balles  entre  « 
elles  5c  avec  la  iaele-,  coupez  enfüit«  ccttc  xire  en  laiTondiffant  « 
en  forme  de  fêgment  de  fphère , de  manière  qu’en  la  plongeant  « 
dans  l’eau,  il  ne  puiffe  point  refler  d’air  endeflous.  » Verniffa  ce 
culot  de  cire , & fi  vous  craigne j que  te  poids  des  balles  ne  le 
détache  de  la  fiole , retenez- le  avec  une  petite  corde  de  clavecin , 
que  vous  arrêterez  dans  1' étranglement  que  forme  le  goulot  & le 
cotps  de  la  fiole. 

«*  Mettez  dans  cette  fiole  ce  qu'il  faudra  de  mercure  pour  la  faite 
enfoncer  dans  l’eau  jufque  vers  le  milieu  du  goulot , bouchez  la  « 
avec  un  bouchon  de  liège  neuf,  5c  qui  n’ait  jamais  fervi , fulfiftm-  « 
ment  long,  6c  tel,  qu’étant  entré  un  peu  à force,  il  relie  quatre  « 
à cinq  lignes  dehors « 

Faites  faite  un  vnifieau  de  fer  blanc  de  forme  cylindrique,  de  « 
3 pieds  de  long  5c  de  3 pouces  de  diamètre.  Au  haut  de  ce  vaif-  « 
leau  5c  en  dehors , faites  fouder  un  petit  tuyau  quarré  de  fer-blanc  u 
qui  affleure  le  haut  du  vailîèau , 5c  qui  delcende  de  6 pouces  en  « 
contre-bas:  ce  tuyau  doit  recevoir  la  queue  d’une  règle  de  bois  de  « 
3 pieds  de  longueur,  fur  laquelle  vous  collerez  une  échelle  divifée  « 
en  pouces  Sc  en  lignes , ayant  fon  commencement  ou  zéro  à la  « 
fut  face  de  l’eau,  ou  au  bord  du  vaiflèau.  Empliffez-le  d’abord  « 
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» d’eau  de  puits , mettez  la  fiole  dans  cette  eau , comme  il  vient 
» d’être  dit.  Prenez  un  fil  de  laiton  d’environ  une  ligne  de  diamètre, 
» tel,  que  fa  longueur  & celle  de  la  fiole,  fafTent  enfemble  2 ou  3 
» pouces  de  plus  que  la  longueur  du  vafe  de  fer-blanc:  drefTez-le 
» bien , attachez  à un  des  bouts  de  ce  fil  un  petit  cornet  de  ppier, 
» rendez  l’autre  bout  groflicremeiit  pointu , pofëz-le  fur  le  bouchon 
» de  la  fiole,  & le  tenez  dans  unefituation  veiticale,  en  lui  biffant 
» la  liberté  de  monter  & de  defcendre , comme  fa  pefuiteur  le 
» demandera. 

» Tandis  que  vous  tenez  avec  une  main  le  fil  de  laiton  vertica- 
» lement  fur  le  bouchon  de  la  fiole,  mettez  du  fable  ou  de  la  cendre 
» de  plomb  dans  le  cornet  qui  cil  au  liant  du  fil  de  laiton,  jufqu’à 
>*  ce  que  le  bouchon  entre  tout-à-fait  dans  l’eau , &.  encore  un  pouce 
3»  ou  environ  du  fil  de  laiton. 

» Sortez  la  fiole  de  l’eau  de  puits,  effuyez-là , jetez  l’eau  de  puits 
» qui  ett  dans  le  vailfeau,  & remplifièz-  le  d’eau  de  pluie  ou  de 
» ri  vicie,  que  vous  aurez  eu  loin  de  tenir  pendant  un  jour  au  moins 
» à la  même  température  que  l’eau  de  puits.  Mettez  la  fiole  dans 
» l’eau  de  pluie  ou  de  rivière,  pofèz  comme  auparavant,  le  fil  de 
>•  laiton  fur  le  bouchon  de  la  fiole  avec  la  même  charge  de  fable 
» ou  de  plomb  que  vous  y avez  mis.  Si  la  fiole  s’enfonce  jufqu’à 
» 3 ou  4.  pouces  du  bas  du  vaitîêau , le  fil  de  laiton  efl  de  groffeur 
» convenable  à la  fiole  ; fi  elle  alloit  toucher  au  fond  , H faudrait 
» prendre  un  fil  de  laiton  plus  gros,  pour  qu’il  déplaçât  plus  d’eau 
» en  defeendant,  &.  un  moins  gras,  fi  la  fiole  ne  defeendoit  pas 
s>  allez  bas. 

» Ayant  trouvé  un  fil  de  laiton  convenable,  prenez  autant  pelant 
» de  mercure  que  le  plomb  ou  fable  qui  étoit  dans  le  petit  comer, 
» 5c  le  mettez  dans  la  fiole,  bouchez-le  avec  un  autre  bouchon,  tel, 
» qu’étant  entré  à force , il  en  refie  dehors  un  peu  plus  que  du 
» premier  ; plantez  le  fil  de  laiton  au  milieu  du  bouchon  & l’y  faites 
33  entrer,  en  forte  pourtant  qu’il  ne  le  traverfê  pas  d’un  bout  à l’autre, 
» ou  qu’il  ne  perce  pas  en  dedans , mettez  la  fiole  dans  l’eau  de 
» puits , dont  vous  remplirez  de  nouveau  le  vailfeau , dreffez  le  fil 
»dc  laiton  de  manière  qu’il  foit  vertical. 

» Ayant  biffé  hors  du  goulot  un  peu  plus  de  ce  fécond  bouchon 
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que  du  premier,  il  n’entrera  ps  tout-à-fait  dans  l’eau  comme  le  « 
premier;  ôtez  alors  du  liège  peu-à-peu  avec  un  couteau,  en  arron-  « 
diffant  la  tète  du  bouchon  jufqu'à  ce  que  vous  en  ayez  affcz  ôte  « 
pour  qu’il  entre -tout-à-fait  dans  l'eau,  & environ  un  puce  du  « 
fil  de  laiton , & l’aréomctre  fera  fini  & en  état  de  fervir  à corn-  « 
parer  toutes  les  eaux  ordinaires  ; mais  pur  que  la  comparailôn  « 
lôit  exacte , il  faut  que  toutes  les  eaux  qu'on  voudra  compter  « 
fôient  gardées  à la  même  température  (u)  ; il  efl  à props,  quand  « 
Je  bouchon  elt  ajullé,  d’y  mettre  du  vernis,  afin  que  l’eau  ne  le  « 
pénètre  ps.  » 

Avec  cet  infiniment , qui  n’efi  ni  coûteux  ni  difficile  à exécuter, 
on  fera  en  état  de  connoître  entre  toutes  les  eaux  que  l’on  a à là 
priée,  lefq utiles  font  les  plus  pfantes  ou  les  plus  légères,  & de 
faire  différentes  expériences  qui  (âtisferont. 

Si  on  met,  pr  exemple,  une  pincée  de  fel  ou  de  lucre  en 
poudre  dans  le  vaifiéati  plein  d’eau  de  pluie , on  verra  peu  de 
temps  après  {aréomètre  monter  tics-lênfiblement , & plus  par  le 
fel  que  par  le  lucre. 

Si  au  lieu  de  fel  ou  de  lucre,  on  met  une  cuillerée  d’eau-de-vie 
ou  d’efprit-de-vin , & qu’on  les  mêle  bien  avec  l’eau,  on  venu 
l’aréomètre  s arrêter  plus  bas  que  dans  l’eau  pre. 

Cet  .infiniment  efi  fi  fenfible  , qu  on  verra  quelquefois  une 
différence  de  2 5 puces  entre  deux  eaux  que  l’on  compare.  On 
put  voir  dans  le  Mémoire  d’où  j’ai  tiré  tout  ce  détail  , la 
compraifou  des  degrés  de  planteur  de  différentes  eaux  que 
M.  Deparcieux  a faite  avec  Km  infiniment.  J'ai  fait  avec  lâtisfaclion 
la  comprailon  des  eaux  de  douze  (ôurces  differentes  que  nous 
avons  autour  de  Montmorenci , & de  celle  de  treize  puits. 

Reprenons  maintenant  la  matière  principle  dont  il  efi; 
queftion  dans  cet  article;  & après  avoir  traité  des  effets  de  l’eau  par 


( u ) M.  Daniel  Bernoulli  , dans 
un  Mémoire  manuferil , fur  la  manière 
de  faire  les  Obfcrvations  météorolo- 
giques, dit  que  les  eaux  de  pluie  (ont 
d’autant  plus  pelantes,  & par  confé- 


uer.t  qu'elles  contiennent  d’autant  plus 
e (cl , qu'on  approche  davantage  de 
l'Équateur;  <5c  que  les  eaux  de  la  mer- 
font  d'autant  plus  pelantes , qu'on- 
approche  davantage  des  Pôles, 
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rapport  aux  maladies  épidémiques , parlons  des  effets  des  alimens 
à cet  égard. 

Comme  l'eau  eft  de  toutes  les  liqueurs  la  plus  naturelle  & la 
plus  commune  , les  grains  & les  fruits  font  auffi  de  tous  les 
alimens  folides  les  plus  fnnpies  & les  plus  ufités. 

Les  grains , qui  font  la  nourriture  la  plus  lâlutaire  , perdent  leurs 
bonnes  qualités  & deviennent  même  la  caufe  des  maladies  populaires 
par  différens  accidens , comme  iorfqu'ils  font  trop  vieux  & remplis 
de  charenfons , ou  lorlqu’ils  n’ont  pas  été  confervés  féchement  f 
dans  les  années  humides,  les  grains  nouveaux  même  font  mal- 
fains,  fur -tout  le  feig'e,  qui  eft  fujet  dans  ce  temps-là  à devenir 
ergoté.  J’ai  parlé  plus  haut  * des  fuites  funeltes  de  cette  maladie 
du  feigle. 

Pour  corriger  les  grains , fur-tout  de  l’humidité , il  faudrait 
les  fécher  & les  rôtir  légèrement  avant  que  de  les  employer,  comme 
les  Anciens  avoient  coutume  de  faire  toujours , foivant  Pline  : 
far  torrcre , quomam  tojhim  cibo  fahibrius  ejl  (x).  Ils  iiiditucrcnt 
des  fêtes  pour  le  rôtiffige  des  grains,  comme  pour  les  limites  des 
champs.  Souvent  il  y a beaucoup  d’ivraie  dans  les  blés , ce  qui 
caufe  une  efpèce  d’ivrefTe  par  des  ctourdiffemens  & par  i’engour- 
diffement  de  tout  le  corps.  On  prévient  ces  accidens,  en  criblant 
foigneufoment  le  blé.  Lorfque  le  froment  eft  noirci  par  la  nielle, 
le  pain  qu'on  en  fait  eft  mauvais , il  gâte  le  lang  & il  caufe  des 
maladies  de  corruption.  Pour  nettoyer,  autant  qu’il  elt  pofîible, 
le  froment  de  la  pouffière  noire  de  la  nielle , il  faut  le  frotter , 
le  laver , & enfuite  le  bien  fécher  & le  refrotter. 

Les  fruits  font  auffi  très-fouvent  la  caufe  des  maladies  épidé- 
miques ; fivoir,  des  diffenteries  & des  fièvres  putrides , parce  que 
dans  certaines  années  ils  font  de  mauvaifê  qualité,  for-tout  par  le 
défaut  de  maturité  ; ou  bien  c’eft  parce  qu’on  en  mange  trop  qu’ils 
font  mal,  ou  parce  qu’on  les  mange  ayant  déjà  l’eftomac  chargé 
d'alimens  qui  ne  font  point  analogues  aux  fruits , ou  parce  que, 
fans  le  Ci  voir,  on  mange  des  infeétes  avec  les  fruits  , ou  parce 
que  le  corps  efl  rempli  d’humeurs  à purger,  ce  qui  met  dans  une 


( x)  Hiftor.  Niitur.  Lib.  XV JH,  cap-  2$. 


Digitized  by  Google 


de  Météo  ro  loc  i e , Liv.  IV.  503 

mauvaife  difpofition  pour  manger  des  fruits  qui  fermentent  ai (c— • 
ment.  II  y a des  années  où  les  fruits  n’ont  pas  cet  inconvénient , 
quoiqu’ils  foient  en  abondance  ; il  y en  a d'autres  au  Ht  où  1^ 
difiènleries  & les  maladies  vertnineufes  qu’on  attribue  ordinaire- 
ment aux  fruits,  viennent  d’une  toute  autre  caule,  puifqu’elles  font 
quelquefois  fort  communes  dans  des  années  où  les  fruits  font  très- 
rares. 

Article  septième. 

Effets  du  climat  ir  de  la  manière  de  vivre  (y J. 

L a nature  du  climat  qu’on  habite , la  manière  dont  on  vit , 
font  encore  des  caufes  prochaines  de  maladies  épidémiques , felon 
que  la  (îtuation  & la  température  du  climat  efl  plus  ou  moins 
favorable , félon  que  le  régime  de  vie  que  l’on  fuit  efl  plus  ou 
moins  réglé.  Je  n’entreprendrai  pas  de  faite  ici  l’hifloire  des  ma- 
ladies attachées  à la  température  des  différais  climats  de  la  terre, 
& à la  manière-de-  vivre  des  habitans.  Outre  qu’une  pareille 
hifloire  efl  étrangère  à mon  plan,  elle  a déjà  été  faite,  du  moins 
en  partie,  par  M.  l'abbé  Richard  , dans  fon  Hifloire  Naturelle 
de  l'Air  & des  Mcte'ores , qui  prut  en  1770.  Je  me  bor- 
nerai au  feul  climat  de  Paris , comme  étant  le  plus  connu  & 
le  plus  fréquenté  , il  put  d’ailleurs  fervir  comme  de  terme  de 
comparaifon,  puilquc  Paris  efl  fitué  prefque  au  milieu  delà  Zone 
ternprée.  A l’égard  de  la  manière  de  vivre  de  (es  habitans,  c’efl 
a fiez  celle  que  l’on  adopte  dans  les  provinces  de  France;  non  pas 
qu’elle  foit  la  meilleure , mais  c’efl  prce  qu’on  fe  fait , pour  ainfi 
dire,  un  point  d’honneur  de  fe  modeler  fur  la  capitale.  Ce  que  je 
dirai  ici  de  Paris , put  donc  s’appliquer  en  général  à toute  la 
France , à quelques  reflriélions  près  pur  les  provinces  plus  fepten- 
trionales  ou  plus  méridionales. 

Paris  efl  fitué  dans  une  plaine  où  font  piufieurs  collines.  Sa 
diftânce  du  premier  méridien,  c’efl-à-dire , fâ  longitude  efl  de 
jo  degrés;  mais  à préfent  on  prend  pur  premier  méridien,  celui 
de  l’Obfervatoire  de  cette  ville.  Cet  édifice  efl  fitué  dans  la  prtie 
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la  plus  méridionale;  la  latit.’de  de  i'Obfervatoire,  c’efl-à-diré,  fi 
dilbnce  à l’Equateur,  e(l  de  q-S*1  50'  10.* 

Paris  a l'inconvénient  des  grandes  villes  par  rapport  à la  lâlubrité 
de  l'air,  qui  ed,  que  la  quantité  d’animaux  de  toute  efpèce  qu’il 
renferme,  & les  immondices  qu’on  porte  dans  les  marais  & fur 
les  terres  des  environs , remplirent  l’air  d’exhalailôns  qui  le  rendent 
plus  épais  & moins  pur;  nuis  ce  qui  remédie,  du  moins  en  grande 
partie  à cet  inconvénient , c’ed  que  l'air  y e(l  renouvelé  par  les 
vents , qui  changent  fouvent  dans  ce  pays.  J'ai  lait  remarquer  dans 
* Page jof.  la  première  Section  de  ce  quatrième  Livre  * , que  le  vent  Nord- 
Oued  elt  celui  qui  y domine  le  plus,  & qu’au  contraire  le  Sud-Eft 
y e(l  le  plus  rare.  Le  Nord -Oued  devient  encore  plus  humide 
qu'il  ne  l’ed  ordinairement,  en  entrant  dans  Paris,  parce  qu’il  pade 
au  travers  du  bois  de  Boulogne,  qui  ed  à la  porte  de  la  ville  de 
ce  côlé-là.  Le  Sud-Oued  amène  prefque  toujours  de  la  pluie  dans 
Paris;  le  Nord-Ed,  qui  ed  le  plus  fec  de  tous  les  vents,  ed  en 
même  temps  le  plus  chaud  en  été,  &.  le  plus  froid  en  hiver. 

La  température  de  l’air  change  louvent  à Paris  comme  les 
vents.  ( J’ai  parlé,  en  donnant  le  rélultat  des  Obfervations  Phylico- 
» Pagti/i.  météorologiques  * , des  degrés  extrêmes  de  chaud  & de  fiord 
qu’on  y a éprouvé  depuis  le  temps  qu'on  obferve).  La  mer,  qui 
ed  à quarante  lieues  de  cette  ville,  en  diminue  la  froidure  lorfque 
le  vent  vient  de  l'Oued.  Ce  vent  apporte  a Paris , au  bout  du 
pont -neuf,  un  air  pur,  c’ed -à -dire,  qui  n’ed  jxjint  encore 
mêlé  des  exhalaifons  de  cette  ville , parce  qu’il  y arrive  île  la 
campagne  même,  en  pallânt  par  le  grand  vide  que  laide  au  milieu 
de  Paris  la  Seine,  qui  coule  de  l’Eft  à i'Oued,  &qui  y procura 
l'effet  d’un  ventilateur. 

L’eau  de  cette  rivière  paffe  pour  être  falutaire;  elle  ed  un  peu 
laxative,  c’ed  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  perlonnes  qui  ne  font 
point  accoutumées  à en  boire  , ont  le  dévoiement  loilqu’elles 
commencent  à .en  faire  ufage. 

Les  Pajiliens  font  dans  l'habitude  de  boire  beaucoup  d’eau , & 
on  peut  dire  qu’en  général  ils  en  ulent  trop , prce  qu’ils  en 
boivent  non-feulement  à leurs  repas  & le  matin,  mais  aurii  dans 
le  cours  de  la  journée.  Le  peuple  ell  fùjel  à faire  excèj  de  vin  le 
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Dimanche,  apres  avoir  ainfi  hu  trop  d'eau  pendant  la  femaine. 

Je  crois  que  Ion  peut  dire  qu’il  n’y  a point  de  ville  au  monde 
où  l'on  boive  autant  de  vin  & où  l’on  mange  autant  de  pain 
qu’à  Paris. 

I!  y a auffi  à Paris  des  eaux  de  feurce;  lavoir,  celles  d’Arcueil, 

& celles  du  Prés-Saint-Gervais  : ces  eaux  font  moins  légères  & 
plus  dures  que  celles  de  la  Seine;  mais  elles  font  plus  fraîches  & 
plus  pures.  L’eau  d’Arcueil  contient  une  grande  quantité  d’une 
efpèce  de  fel  fclcnitique  qui  n’efl  point  mal-fii(unt , comme  on 
le  croit  vulgairement  ; c’elt  une  efpèce  de  fel  fédatif. 

« On  ne  veut  point  fe  baigner  à Paris  dans  les  eaux  des  fon- 
taines, dit  M.  Malouin  , dont  cependant  on  boit;  on  fait  puifer  « 
l’eau  à la  rivière  pour  les  bains.  Les  Parifiens  ont  encore  un  autre  « 
préjugé  à cet  égard,  ils  ne  fe  baignent  pas  dans  l'eau  de  la  rivière  « 
après  qu'il  a plu,&  ordinairement  ils  en  boivent  dans  ce  temps  là  « 
même,  c’cfl-à-dire,  qu’ils  font  difficulté  de  fe  lèrvir  pour  fe  laver  « 
d’une  eau  dont  ils  boivent.  » 

On  fai»  uftge  dans  les  maifons  de  fontaines  fablées  pour  clarifier 
l’eau  de  la  Seine  qui  efl  fujette  à être  trouble  après  les  grandes 
pluies  ; mais  il  vaudroit  mieux  l'cpurer  par  le  repos  feulement  , 
parce  que  l’eau,  en  traverfant  le  fable  ou  la  pierre,  devient  plus 
pelante.  Lair,  d’où  dépend  la  légèreté  des  eaux,  11e  palfe  pas  à 
travers  le  fable  comme  fait  l’eau. 

Les  eaux  de  puits  à Paris  ne  fervent  qu’à  laver,  elles  ne  font 
pas  bonnes  à boire , parce  que  les  terres  par  lelquelles  elles  palfent , 
ne  font  pas  pures  feus  une  ville  auffi  liabitée  que  Paris , fur-tout 
à caufe  des  folles  d'aifânee. 

La  quantité  d'eau  de  pluie  qui  tombe  dans  cette  ville,  elt  d’en- 
viron 17  pouces  en  hauteur,  année  moyenne.  On  ne  peut  pas 
dire  que  l’air  de  Paris  feit  humide  en  général , ce  qui  contribue 
à rendre  le  climat  de  cette  ville  bon  pour  la  fanté. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  efi  le  plus  feuvent  à Paris  & 
aux  environs  dans  la  même  plaine,  élevé  de  a 8 pouces;  mais 
il  varie  ordinairement  tous  les  jours,  & quelquefois  même  d’une 
heure  à l’autre. 

Sff 
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Les  variations  du  baromètre , celles  des  vents  & celles  du 
thermomètre,  lùppolènt  ellèntiellement  de  grandes  variations  au  (h 
dans  le  poids  de  i’atmofphère  ou  dans  la  température  de  l’air,  ce 
qui  eft  un  inconvénient , parce  qu’en  général  les  changemens  lubits 
du  temps  font  la  vie  courte , en  interrompant  la  Nature  & en 
changeant  lès  façons  d’agir,  tell  ce  qui  a fait  dire  a Bacon,  dans 
fon  Traité  de  la  vie  & de  la  mort,  que  les  vicilTitudes  de  l'air 
font  les  principales  caulès  de  la  deltmclion  des  êtres  vivans.  On 
peut  cependant  dire  que  l’air  de  Paris  ell  allez  fain , fes  habitans 
ne  font  point  fojets  à avoir  de  maladies  particulières , fi  ce  n’cft 
la  nom  i/re,  ou  le  rachitis  des  enfans , & les  pertes  ou  Heurs  blanches 
des  temines.  Ces  maladies  lont  plus  communes  dans  la  capitale 
que  dans  les  provinces  , comme  elles  le  font  plus  dans  les  villes 
qu'à  la  campagne  ; ce  qui  tient  beaucoup  aux  mœurs  & non  pas 
feulement  à la  température  de  l’air.  Certains  excès  de  propreté 
des  femmes  de  Paris  peut  caufer  ou  augmenter  les  pertes  blanches 
auxquelles  elles  (ont  (ujettes. 

Article  huitième. 

O BS  ERV  AT  ions  particulières  ir  détachées, 

I. 

I L arrive  prefque  toujours  que  ceux  qui  ont  été  bfelTcs  en 
quelques  prties  du  corps,  y (entent  des  douleurs  toutes  les  fois 
que  le  temps  lé  dilpole  à changer.  Voici  l’explication  que  M.  de 
la  Hire  donne  de  cet  effet  (i)  : Le  tilîii  des  parties  oUtules  doit 
Être  fort  délicat , en  forte  qu’on  ne  peut  pas  les  toucher  (ans  lèntir 
de  la  douleur;  or  dans  les  changemens  de  temps,  l'air  devenant 
ou  plus  léger  ou  plus  pelant , lait  une  imprclïion  extraordinaire 
fur  ces  parties  ou  en  les  comprimant  ou  en  les  étendant,  comme 
fi  elles  étoient  touchées , ce  qui  peut  cauler  la  douleur  qu'on  y 
relient. 

I I. 

Les  influences  de  l’air  s’étendent  quelquefois  fort  loin  : il  y ait 
(iJ  Mcm.  de  l’Acad*  (la  Sciences,  année  171 J > J- 
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eii  1732  (a),  un  rhume  épidémique  quLparcoiirul  fuccelïive- 
ment  toutes  les  parties  de  l'Europe,  & qui  régnoit  déjà  à 1 ’ 1 fie- 
Bourbon,  c’elt-à-dire  au-delà  de  la  Ligne,  quand  il  commença  en 
Europe.  Cette  obfervation  prouve  que  cette  maladie  a eu  pour 
caufe  une  conditulion  particulière  à tout  l’air  qui  nous  environne, 
& qu’on  ne  doit  point  la  chercher  dans  certains  brouillards  qu'on 
avoil  cru  remarquer  plus  grands  qu’à  l’ordinaire  dans  quelques-uns 
des  pays  où  elle  a régné. 

1 I I. 

On  dit  ordinairement  qu’il  y a beaucoup  plus  de  maladies  après 
un  hiver  très-doux,  qu’après  un  hiver  très-froid  ; on  a cependant 
remarqué  ai  *740,  que  la  mortalité  Lut  très-grande  au  printemps 
par  tout  le  royaume. 

I V. 


On  a oblèrvé  qu’en  général  les  fluxions  de  poitrine  font  com- 
munes au  commencement  du  printemps,  fur-tout  lorfque  le  mois 
d’Avril  e(l  (ec  & froid  comme  il  le  fut  en  1771  , où  cette 
maladie  fut  générale  & meurtrière.  Il  y a apparence  qu’elle  dl 
ciufée  par  les  grandes  variations  de  température  qui  ont  lieu 
dans  une  même  journée.  Le  Soleil  dans  cette  litilon  a de  la  force, 
. mais  pas  allez  cependant  pour  échauffer  les  endroits  qui  font  à 
I ombre  où  les  rayons  ne  pénètrent  pas;  de  manière  qu’en  partant 
de  l’ombic  au  Soleil,  & du  Soleil  à l’ombre,  011  change  bruf~ 
quemem  de  température,  & il  le  fait  alors  une  révolution  dans 
les  humeurs  qui  ne  peut  être  que  funerte;  la  tranfpiration  que  la 
chaleur  du  Soleil  avoil  excitée  fe  trouve  tout-à-coup  fupprimée  par 
le  froid  qui  failli  lorfqu'on  quitte  fes  rayons  pour  entrer  dans 
l’ombre.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pur  concentrer  les  humeurs 
& former  une  fluxion  de  pitrine;  on  eft  tenté  aurtt  dans  cette 
fâifon  de  fe  mettre  à ta  légère , & l’on  eÜ  aifémem  pénétré  par 
le  froid. 

V. 

Dans  les  grands  froids,  les  accès  de  fièvre  qu’on  appile  éphé- 
mères font  artez  communs,  parce  que  le  froid  en  reflèrrant  les 
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pores  Ju  corps,  en  diminue  beaucoup  la  tranfpiratîon,  fa  chaleur 
naturelle  plus  concentrée  augmente,  8c  les  humeurs  qui  le  trouvent 
en  plus  grande  abondance  8c  expofées  à une  plus  grande  chaleur, 
fermentent  & occafionnent  les  fièvres  dont  je  parle;  mais  elles  ne 
font  ni  longues  ni  dangereulès,  elles  lont  même  utiles  en  ce  qu’ellts 
confirment  5c  rongent  les  humeurs,  & quelles  purifient  la  malle 
du  finig. 

Article  neuvième. 
RÉSULTAT  de  la  Table  des  Naijfances , Mariages  ir 
Sépultures  de  la  paroiffe  de  Mantmorenci  , depuis  ipoo 
pif queti  1770. 

Un  Oblêrvateur  exact  ne  néglige  pas  de  joindre  à fes  Tables 
8c  à fes  Obier  valions  Médico-météorologiques,  l’état  des  Nailfances, 
Mariages  8c  Sépultures  de  l’endroit  où  il  oblêrve.  Les  rélultats 
que  préientent  ces  fortes  de  Tables  après  un  grand  nombre  d’années, 
ne  peuvent  être  que  curieux  5c  intérelîans.  M.  de  Buffon  a déjà 
fu  en  tirer  des  conlèqnences  utiles  ( b ).  Je  vais  mettre  fous  les 
yeux  du  Leéleur  celles  que  111’a  fournies  le  dépouillé  des  Regillres 
de  la  paroilfè  de  Mantmorenci.  Mais  il  eÜ  à propos  de  dire 
auparavant  quelque  choie  fur  la  fituatioti  de  Monlmorenci , fur  le 
nombre  5c  les  maladies  de  fes  habitans. 

M o N T m o R E N c 1 , connu  de  tout  temps  par  la  belle  & 
riante  vallée  qui  porte  fou  nom , eft  lilué  à quatre  lieues  Nord-Eft 
de  Paris,  8c  à deux  lieues  de  Saint- Denys,  fur  le  penchant  d’une 
colline;  fou  élévation  au-delfus  du  niveau  de  la  mer  elt  d'environ 
400  pieds  ; l’air  y ell  vif,  pur  8c  lain.  Cette  ville  efl  à l’abri 
des  vents  de  Nord  par  de  hautes  montagnes  fituécs  dans  toute 
cette  partie  de  l’horizon,  que  l’on  appelle  dnmpeaux;  elles  (ont 
élevées  de  près  de  200  pieds  au-delfus  de  nolie  terralle,  où  je 
fais  mes  oblervaiions. 

O N compte  à Montmorenci  environ  mille  ou  onze  cents 
habitans  ; le  nombre  des  enfans  y elt  prodigieux  ; il  en  meurt 
très-  peu , parce  qu'il  efl  rare  que  la  petite  vérole  règne  dans  un 

(b)  Hill.  Nat.  iu-12,  tant  Y K,  y agt  de  L'étLttm  en  treize  yotume*. 


Digitized  by  Google 


de  Météorologie,  Liv.  IV.  509 
pays  où  l’air  eft  fi  pur  ; 8c  j’ai  remarqué  d’ailleurs  que  loi  Iqu’elle 
y régnoit , il  s’en  falloir  de  beaucoup  quelle  fût  aulli  meurtrière  ^ 

que  dans  les  villages  voifins.  C’efl  pour  cela  auiïi  que  les  maladies 
épidémiques  y font  très-rares.  J’ai  vu  quelques  villages  fitués  dans 
Li  vallée,  être  affligés  pendant  plufieurs  années  de  fuite  de  ces  fortes 
de  maladies , fans  quelles  fe  fillent  fentir  à Montmorenci. 

Les  maladies  les  plus  communes  à Montmorenci,  font  celles  Maladies, 
de  poitrine  8c  les  fluxions.  On  fèroit  peut-être  tenté  d’attribuer 
ces  maladies  de  poitrine  à la  vivacité  de  l’air,  mais  je  crois  quelles 
viennent  d’une  toute  autre  eau  le,  8c  je  me  fonde  for  une  obfer- 
vation  que  j’ai  faite , cefl  qu’il  n’y  a piefque  que  les  perfonnes 
du  fexe  qui  en  foient  attaquées , 8c  que  la  plupart  fê  plaignent 
aufli  de  l’cflomac,  qui  s’accommode  très -bien  cependant  d’un  air 
vif.  Je  crois  donc  que  la  vraie  caule  de  ces  maladies , c'd!  l'incon- 
vénient qui  réfolte  pour  la  fânté  de  la  foliation  gênante  à laquelle 
le  métier  que  font  les  perfonnes  du  fexe  les  affojetlit:  elles  travaillent 
toutes  à la  dentelle,  8c  on  fait  que  ce  métier  exige  que  l’on  foit 
toujours  courbé;  poflure  très- fatigante  pour  la  poitrine  & l’eflomac: 
ces  parties  nobles  8c  fi  eflentielles  à la  vie  le  trouvent  dans  une 
contrainte  continuelle , 8c  cela  dès  l’enfance , leurs  fondions  en 
font  néceflàireinent  troublées.  Je  crois  bien  que  la  vivacité  de 
l’air  conti  ibue  aufli  à accélérer  les  progrès  de  ces  maladies  de 
poitrine:  mais  li  elle  ell  bien  conflituée,  la  vivacité  de  l’air  ne  peut 
pas  l’incommoder.  Il  ne  tiendrait  qu’à  ces  Ouvrières  de  travailler 
dans  une  poflure  plus  commode  8c  moins  pernicieulë  à leur  faute; 
ce  ferait  d’élever  un  peu  ieur  petit  atelier,  de  manière  qu’en 
travaillant  il  n’y  eût  que  la  tête  de  courbée,  8c  que  la  poitrine 
demeurât  Jans  û fituation  naturelle  ; mais  l'habitude  l’emporte 
chez  elles  fur  toutes  les  raifons  qu’on  peut  alléguer.  Je  les  ai  engagées 
au  moins  à ne  point  rendre  leurs  en  fa  ns  les  efclaves  de  leur  routine, 
en  les  accoutumant  de  bonne  heure  à travailler  for  des  métiers 
qu’on  élévera  à mefure  qu’ils  grandiront. 

Il  y a encore  une  autre  caufè  très-prochaine  dê  cette  maladie, 
c’ell  l’habitude  où  font  les  Bijraires  (c  ) de  travailler  pendant 

(c)  On  appelle  Bifaures , les  Ouvrières  «n  dentelles. 
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l’hiver,  c’efl  - à - dire  pendant  environ  fix  mois  de  lannée  dans 
% des  étables  fort  petites,  où  elles  font  quelquefois  quinze  ou  vingt 

réunies  enfemble  ; elles  y paflênt  la  journée  & une  partie  de  la 
nuit  avec  des  chandelles,  dont  la  fumée,  jointe â l'lmleine&  à la 
tranfpiration  de  tant  de  perfonnes  réunies , doit  corrompre  promp- 
tement l’air  & affeéler  la  poitrine. 

A l’égard  des  fluxions,  on  fera  furpris quelles  foient  fi  fréquentes 
dans  un  pays  où  l’air  elt  fi  pur;  mais  ce  nell  point  à l’air,  c’eft 
à la  nature  des  eaux  qu’il  faut  en  rapporter  la  caufe.  La  plupart 
des  eaux  qu’on  boit  à Montmorenci  (ont  des  eaux  gypfèufes,  parce 
que  l’intérieur  du  terrain,  excepté  les  champcaux , ell  rempli  de 
carrières  de  plâtre  que  l’on  a loin  d’exploiter;  de  on  fait  que  les 
eaux  de  cette  nature  attaquent  les  dents , & les  font  tomber  en 
occafionnanl  des  fluxions;  aufli  prelque  tous  les  habitaus  de  Mont- 
morenci ont  les  dents  gâtées  dès  la  jeuneffe,  cela  pourrait  aufli 
être  occalionné  par  le  vice  de  l'elloniac. 

Il  y auroit  moyen  d’avoir  des  eaux  plus  lâlubres , car  jat 
reconnu  que  toutes  celles  qui  viennent  des  < hampeaux , où  les 
fourres  ne  manquent  (xts,  font  très-pures,  légères,  & quelles  dif- 
folvenl  parfaitement  le  lavon.  Mais  la  dépenlê,  quoique  néceflàire, 
q'i’occaftonneroit  la  réunion  qu’on  vpadroit  faite  île  toutes  ces 
lôurces  pair  en  former  une  fontaine  publique,  a fait  échouer 
jtilqu’à  prêtent  cette  entreprit  utile.  Un  particulier  de  ce  pys  (,t) 
fort  riche  & plein  de  lefprit  patriotique  en  avoit  formé  le  projet, 
mais  la  mort  l'a  enlevé  dans  le  temps  où  les  melures  étoient  déjà 
priks  pour  l'exécuter. 

E»«mincrate  La  Nature  lêmble  ayoir  pourvu  aux  inconvéniens  dont  je 
fliferrowe  P11'!0'5  toul-à-l’heure , & qui  rendent  les  maladies  de  poitrine  li 
ans  b vtiice  communes  dans  ce  pays-ci,  en  mettant  à la  portée  de  les  habitans 
Uonimurcnci.  lKie  cau  minérale,  fmgulièrement  recommandée  pour  ces  foi  tes  de 
maladies.  Je  parle  d’une  fource  très  - abondante  d'eau  liilfureufe 
qui  le  trouve  atf  bas  du  magnifique  étang  qui  embellit  la  vallée 


(d)  M.  Dumoulin,  fieur  de  Mont- Louis,  Avocat  en  Parlement,  <5c 
Procureur  fifcal  général  du  duché  de  Montmorenci. 
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de  Montmorenci.  J'ai  découvert  en  1766  les  propriétés  de  celle 
eau , que  j’ai  fait  connoître  dans  le  temps  à l’Acadcmie  Royale 
des  Sciences,  & c’eft  d’après  l’examen  & le  rapport  qui  en  a élé 
fait  par  M.  Macquer,  l’un  des  Chimifles  de  l’Académie,  que  j’ai 
travaillé  à un  Mémoire  concernant  les  propriétés  de  cette  eau. 
J’ai  cru  devoir  faire  imprimer  ce  Mémoire  à la  fuite  de  cet 
Ou  vrage,  quoiqu’il  le  trouve  déjà  parmi  les  Mémoires  des  Sctvnns 
Étrangers  (e).  J’y  ai  joint  l’analyfe  de  cette  eau,  faite  lous  les 
yeux  de  M.  Fia,  célèbre  Apothicaire  de  Paris,  par  M.  Déyeux 
ion  neveu,  aufli  Apothicaire,  digne  de  lùccéder  à foir oncle. 

Après  ces  préliminaires  néceflâires,  je  vais  entrer  dans  le  détail 
des  oblèrvalions  particulières  & générales  que  m’a  donné  lieu  de 
faire  la  Table  des  naifîànces , mariages  Si  k’puitures  de  la  paroilîè 
de  Montmorenci  *.  On  le  fouviendra  que  cette  ville  renferme 
environ  mille  habitans  ; on  pourra  donc  généralifer  les  réfultats 
que  je  vais  préfenter,  en  les  appliquant  à des  villes  plus  peuplées, 
dont  on  divilèra  par  mille,  le  nombre  des  habitans. 

Observations  fur  les  Naijfânces,  Mariages  ér  Sépultures 
de  ta  paroijfe  de  Montmorenci  pendant  fixante  - dix 
années. 

I. 

Le  mois  de  Mars  eft  celui  où  il  y a eu  un  plus  grand  nombre 
de  nailfauces,  lôit  de  garçons,  Ibit  de  hiles;  fit  le  mois  de  Juin, 
celui  où  il  y eu  a eu  le  moins. 

I I. 

Le  nombre  total  des  naiflânees  a été  pendant  lôixante-dix 
années  pour  les  garçons,  de  1 7 80  ; & pour  les  filles,  de  1 66  8 ; 
le  nombre  des  garçons  excède  donc  celui  des  hiles  de  1 1 2.  Ces 
deux  nombres  1780  & 1668,  font  entrVux  comme  3.5  à 17, 
rapport  un  peu  moins  grand  que  celui  de  3 à 1. 


(t)  Aléai.  des  üavaw  Étrangers , tvuu  VJ,  page  ijj. 
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III. 

Ces  deux  nombres  1780  & 1 668,  divifes  chacun  par  70, 
nombre  des  années , on  aura  pour  le  nombre  moyen  des  naif- 
fances  par  années , à l’égard  des  garçons . 25;  & à l’égard  des 
filles , 23.  On  peut  donc  compter  environ  cinquante  nailfances 
pour  chaque  millier  d’habitans  dans  une  ville. 

I V. 

Le  mois  de  Mars  eft  auffi  celui  où  il  eft  mort  plus  d’hommes 
6c  de  femmes,  6c  le  mois  de  Juin,  celui  où  il  en  efl  mort  le 
moins. 

V. 

Le  nombre  total  des  fépultures  a été,. pour  les  hommes , de 
602  ; & pour  les  femmes,  de  7 1 3 ; le  nombre  des  fépultures  des 
femmes  excède  donc  de  1 1 r.  Ces  deux  nombres  602  & 71  3, 
font  entr’eux  dans  un  rapport  un  peu  moins  grand  qüe  celui  de 
6 ii  y. 

V I. 

En  divifânt  ccs  deux  nombres,  602  6c  7 13,  par  70,  nombre 
des  années,  on  aura  pur  le  nombre  moyen  des  fépltures , à 
l’égard  des  hommes,  8 ; & à l'égard  des  femmes , 10.  Le  rapprt 
moyen  entre  les  nombres  des.  (épultures  des  hommes  & celles 
des  femmes,  e(l  donc  le  même  que  celui  que  nous  avons  trouvé 
plus  haut  entre  les  nombres  des  naiffances  des  garçons  6c  celles 
des  filles.  La  différence  eft  qu’il  liait  plus  de  garçons  que  de 
filles,  au  lieu  qu’il  meurt  plus  de  femmes  que  d hommes;  mais  il 
nous  refte  encore  à confidérer  les  fépltures  des  enfans. 

V I I. 

Le  mois  S Août  eft  celui  où  il  eft  plus  mort  d'enfans,  tant 
garçons  que  filles;  & le  mois  de  Novembre , celui  où  il  en  eft 
mort  le  moins. 

VIII. 

. Le  nombre  total  des  fépultures  des  enfans  a été,  pur  les  garçons, 
de  1044;  ôc  pour  les  filles,  de  902  ; le  nombre  des  fépultures 

de 
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tics  garçons  excède  donc  de  1 42.  Ces  deux  nombres  1044. 
p o 2 , lont  entr’eux  à peu-près  dans  le  rapport  de  j à 4. 

I X. 

Les  deux  nombres  1044  & 902,  divifés  chacun  par  70  ; 
nombre  des  années,  on  aura  pour  le  nombre  moyen  des  fcpul- 
tures  des  enfans , année  commune , à l’égard  des  garçons  .15; 

& à l'égard  des  filles , 13.  Nous  trouvons  donc  encore  ici  le 
même  rapport  que  nous  avons  remarqué  plus  liaut  à l'égard  des 
nailiànces  & des  lépultures  des  Adultes.  L’excès  des  fépultures 
des  enfans  garçons , lur  celui  des  enlans  filles , répond  à l’excès 
des  nailiànces  des  garçons  fur  celles  des  filles;  d’où  il  fuit  qu’il 
meurt  plus  de  femmes  que  d’hommes.  On  remarquera  que  le 
nombre  des  lépultures  des  enfans  n’elt  pas  aulTi  réglé  que  le 
nombre  dés  fépultures  des  adultes,  parce  qu’il  furvient  dans  cer- 
taines années  des  maladies  lur  les  enfans  ( & particulièrement  la 
petite  vérole)  qui  en  enlèvent  un  grand  nombre.  Ainft  en  1712, 
fur  tôt  fépultures  qui  fe  (ont  faites  dans  l’année , il  y en  eut 
78  d’enfans  ; & en  1756,  fur  90  lépultures  , il  y en  eut  61, 
cf enfans.  On  remarquera  encore  qu'il  y avoit  autrefois  à Mont- 
morenci  beaucoup  de  nourriflbns  étrangers , fur-tout  de  Paris.  Les 
nourrices  de  Montmorenci  étoient  aulli  renommées  que  les  cerilês, 
qui  portent  encore  aujourd’hui  le  nom  de  cerifes  de  Montmorenci. 

X. 

Le  nombre  total  des  lépultures  le  monte  à 3261;  ce  nombre  CompanuTon 
idivilé  par  70 , donne  pour  le  nombre  moyen  des  fépultures  par  dcjl^c*nce< 
chaque  année,  46.  Nous  avons  trouvé  que  48  étoit  le  nombre  les lïpimrc* 
moyen  annuel  des  nailiànces,  c’elt  donc  toujours  la  même  diffé- 
rence de  2. 

X I. 

Le  nombre  total  des  nailiànces  fe  monte  à 3448,  & celui 
des  lépultures  à 3261  ; la  différence  eft  187,  dont  le  nombre 
des  nailiànces  excède  celui  des  fépultures.  Nous  avons  vu  que 
le  nombre  moyen  des  nailiànces  étoit  48 , & celui  des  fépultures , 

46;  le  rapport  entre  le  nombre  des  nailiànces  & celui  des  lépul- 
tuits  eft  donc  comme  8 eft  à 6,  ou  comme  4 elt  à 3. 

Tu 
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X I I. 

Comparons  maintenant  le  nombre  des  nailTances  avec  celui 
des  fépultures  d'entans.  Nous  avons  trouve  pour  le  nombre  des 
naiftânees  de  garçons  1780,  pour  celui  des  fépultures  de  garçons 
1044;  la  différence  eft  636,  c’eft-à-dire,  que  de  tous  les  garçons 
nés  dans  l’efpace  de  fbixanle-dix  années,  il  en  eff  mort  environ 
les  deux  tiers  avant  l’âge  de  quatorze  ans. 

A l’égard  des  filles , nous  avons  trouvé  16 68  naiftânees  & 
po 2 fcpultures;  la  différence  eft  766,  c'eft-à-dire,  qu’il  en  eft 
mort  avant  luge  de  douze  ans , un  peu  plus  que  la  moitié  du 
nombre  de  celles  qui  étoienl  nées  dans  le  même  eJjpace  de  foixante- 
dix  années. 

Ainli  fur  3448  naiflances , il  y a eu  1946  fépulturçs  d’enfans; 
d’où  il  fuit  que  la  moitié  des  enfans,  plus  222  font  morts  avant 
l’âge  de  quatorze  ans. 

XIII. 

De  toutes  ces  oblèrvations , il  réfolte  1 qu’il  naît  plus  de 
garçons  que  de  filles;  2.°  qu’il  meurt  aufli  plus  de  garçons  que 
de  filles  avant  lage  de  quatorze  ans;  3.0  que  pafle  cet  âge,  il 
meurt  plus  de  femmes  que  d’hommes , & cela  11’tft  pas  étonnant  ; 
d’abord  à caufê  des  accidens  de  groftefte  & tic  couches  auxquels 
les  femmes  font  expofees , enfuite  on  remarquera  que  les  femmes 
font  plus  fixes  dans  leur  domicile  que  les  hommes  ; car  fi  l’on 
fait  attention  au  grand  nombre  d'hommes  qui  vont  périr  fur  mer, 
dans  les  armées , dans  les  garnifons  & les  Hôpitaux  militaires , 
on  verra  que  tout  rentre  dans  l’égalité , & peut-être  même  trou- 
verait-on  qu'il  meurt  plus  d’hommes  que  de  femmes;  c’eft  ce 
qui  eft  prouvé  par  le  réfultat  général  fait  pour  la  Fiance , pr 
AI.  l’abbé  Expilly,  dont  je  donnerai  bientôt  une  notice. 

X I V. 

Le  nombre  des  mariages  pendant  les  foixante  - dix  années 
comprîtes  dans  les  Tables,  a été  de  700;  ainli  on  put  dire 
qu’il  fe  célèbre  environ  fept  mariages  pr  an  par  chaque  millier 
d’habitans.  Les  mariages  font  plus  communs  dans  les  mois  de 
Février  & de  Novembre,  que  dans  les  autres  mois,  parce  que 
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ce  font  ceux  qui  precedent  les  temps  prohibes  par  lÉglife  pour 
l’adminiflration  de  ce  Sacrement. 

X V. 

Avant  de  finir,  je  donnerai  ici  le  réfoltat  des  calculs  faits  , ncfutni» . 

1 p il*  \ 11  1 « > des  calcul*  farts 

pour  la  r rance,  de  laveu  du  Gouvernement,  par  Al.  labbe  p0uria  France, 
Expilly.  Il  a fait  le  relevé  des  naiflànces , mariages  & lépultures  1.jb^'irr^j!| 
d’environ  quarante- un  mille  paroi  Iles  que  contient  le  royaume,  c p * 
jx>ur  deux  époques  éloignées  l’une  de  l’autre;  la  première  de  j 690 
à 1710;  & la  fécondé  de  1754  à 1763.  En  prenant  une 
époque  de  dix  années;  fàvoir , de  1754-  à 1763,  il  réfolte 
qu’année  commune  il  y a eu  dans  ces  dix  années  866  mille  1 3 8 
naiflànces,  dont 466  mille  382  garçons, & 399  mille 7 56  filles; 
un  million  9 2 1 mille  2 1 6 mariages , & 666  mille  96  lépultures, 
dont  386  mille  24  d’hommes  ou  de  garçons,  & 3 2 o mille  392 
de  femmes  ou  filles. 

II  naît  environ  un  treizième  de  garçons  de  plus  que  de  filles; 
mais,  comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut,  il  meurt  aufli  plus  de 
garçons  que  de  filles;  car  dès  la  première  année  il  meurt  1 45  mille 

271  garçons  ou  — & feulement  84  mille  359  filles,  ou 

L’année  commune  des  mariages  étant  de  1 92  mille  2 1 6,  & celle 
des  naiflànces  de  866  mille  138;  cent  mille  mariages  ont  donné 
environ  45  o mille  633  enfans,  ceft-à-dire,  que  quatre  mariages 
ont  produit  plus  de  2 8 enfans  ; à l’égard  des  fépultures,  leur  nombre 
de  1754a  1763,3  été  moindre  que  celui  des  naiflànces,  dans 
la  proportion  de  333  à 433  , c’eft-à-dire,  un  peu  moins  d’un 
quart  : ce  dernier  réfoltat  ne  peut  être  jufte  qu’en  y ajoutant  les 
émigrations. 

XVI. 

M.  W argentin  a préfênté  en  1 772,  à l’Académie  des  id 

Sciences  de  Stockolm  , un  Mémoire  dans  lequel  il  prouve,  & Jumandre 
d’après  des  obforvations  faites  pendant  quatorze  ans,  que  le  nombre 
des  naiflànces  augmente  en  Septembre  , & diminue  en  Juin  de  à Stuckulm, 
plus  de  moitié.  Après  ces  mois , ceux  où  il  naît  plus  d’enfans , 
font  Janvier,  Février  & Mars;  Sc  ceux  où  il  en  naît  le  moins, 
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font  Mai , Juillet  & Août.  Cet  ordre  de  la  Nature,  que  j’ai  trouvé 
à peu-près  le  même  à Montmorenci , paraît  confiant  ; & en  cal- 
culant la  durée  des  grofîelfes , on  pourrait  déterminer  le  temps 
le  plus  propre  à la  fécondité.  On  trouvera  le  détail  des  Oblêr- 
vations  générales  de  M.  Wargentin , fur  la  mortalité  & fur  les 
liai  (Tances , dans  le  XL'  volume  de  la  colleûion  Académique , partie 
étrangère , depuis  la  page  20  jufquà  la  page  33. 

XVII. 

On  vient  de  faire  à Paris  un  calcul  fèmblable  à celui  de 
M.  Wargentin , c’elt-à-dire,  qu’on  a fait  le  relevé  mois  par  mois 
des  rai  (Tances  pendant  dix  années,  à commencer  en  175  5 : en 
voici  le  réfultat  (g). 

1 . “  Le  mois  le  plus  fécond  & le  mois  le  plus  flérile  ne  s’éloignent 
que  d'un  onzième  au  plus  de  la  quantité  moyenne  que  donnerait 
la  totalité  des  douze  mois,  fi  elle  étoit  également  répartie.  Le  mois 
moyen  ferait  de  1 5 mille  670.  Le  mois  de  Mars,  qui  e(l  le  plus 

fécond,  ne  monte  pendant  les  dix  années  qu’à  17  mille  86;  & $ 

celui  de  Juin,  qui  e(t  le  plus  flérile,  314.  mille  43  1. 

2. °  Entre  le  mois  le  plus  fécond  Si  le  plus  flérile,  la  différence 
n’efl  pas  de  deux  treizièmes,  tandis  quelle  efl  en  Suède  de  la  moitié. 

3.0  Le  mois  de  Juin  efl  à Paris,  comme  en  Suède,  celui  où 
il  y a le  moins  de  naidances. 

4.“  Le  mois  de  Septembre,  qui  efl  en  Suède  celui  où  il  y a 
le  plus  de  naidances,  n’efl  à Paris  qu’un  mois  d’un  produit  moyen. 

5 .u  Les  mois  où  il  y a le  plus  de  naidances  à Paris , font  ceux  de 
Janvier , Mars  & Février , ce  qui  s’accorde  adez  avec  la  Suède  ; 
mais  les  mois  où  il  y a en  a le  moins , font  ceux  de  Juin , Décembre 
& Novembre , fans  qu’il  y ait  une  grande  didérence  entr’eux , 
tandis  qu’à  Stockolm  ce  font  ceux  de  Juin  (qui  diffère  beaucoup 
des  autres  ) , Mai , Juillet  & Août. 


( g)  Gazette  (Je  France,  n.“  LXlli , du  6 Août  177 J,  article  de  Paris, 
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TRAITÉ 

D E 

MÉTÉOROLOGIE. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Méthode  pour  faire  les  Obfervadons 
Météorologiques. 

Pour  ne  lai  fier  rien  à deftrer  dans  ce  Traité  de  Météorologie, 
je  crois  devoir  le  terminer  jxir  quelques  avis  fur  la  manière 
de  faire  les  Obfervations  Météorologiques;  je  ne  dirai  que  ce  que 
l’expérience  m’a  appris,  & l’on  verra  que  ces  Obfervationsexigent, 
pour  être  bien  faites,  une  infinité  de  petites  attentions  que  l’on 
ferait  tenté  de  méprifer , fi  l’on  ne  favoit  d’ailleurs  combien  elles 
font  elfentielles  pour  que  ces  fortes  d’obforvations  pu i (lent  fournir 
des  réfultats  fur  lelqueis  on  ait  droit  de  compter.  Les  Inllrumens 
dont  on  fe  fort  font  fujets  à tant  de  variations  fi  fubites,  qu’on 
ne  peut  être  trop  exaél  à les  confulter  toujours  aux  mêmes  heures, 
je  pourrais  dire  à la  même  minute;  car  en  été,  par  exemple,  la 
chaleur  agit  tellement  fur  la  liqueur  du  thermomètre , fur  - tout 
depuis  midi  jufqu  a trois  ou  quatre  heures , que  d’une  minute  à 
l’autre  la  variation  en  eft  très  - fenfibie.  Je  prie  donc  le  Leéleur 
de  ne  pas  regarder  comme  minutieux  & puériles,  les  petits  détails 
dans  lelqueis  je  vais  entrer. 

Je  prierai,  i.°  des  qualités  de  l’Obforvateur;  z.e  de  la  fituation 
la  plus  avantageulç  du  lieu  où  il  doit  obforver , & du  choix  des 
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Inffrumens  dont  il  fc  fat;  }.°  des  précautions  qu’il  doit  prendre 
dans  l’obfervation  de  ces  différais  Inllrumens;  4.0  de  la  manière 
dont  il  doit  diftribuer  les  Oblervaiions  météorologiques  dans  /on 
Journal  d’obfer  varions;  5.°  de  la  manière  dont  il  doit  les  ré/umer 
pour  en  tirer  quelque  utilité,  & les  rendre  dignes  de  l'attention 
de  l’Académie,  qui  aime  mieux  les  rélultats  que  les  détails  de 
ces  fortes  d’Oblêrvations. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  qualités  de  FObfenateur. 

L E s Obfervations  Météorologiques  ne  fùppolênt  pas  des  taîens 
fîipérieurs  dans  celui  qui  les  fait  ; une  grande  exactitude  & un 
efprit  d'ordre,  voilà  les  principales  qualités  du  Pbyficien  qui  fe 
confacre  à ces  fortes  d’Oblêrvations.  Je  dis  Phyfiden , car  je  crois 
qu'il  faut  i être  nécefüirement  pour  obferver  d’une  manière  utile. 
S’il  fiiffi/oit  de  marquer  chaque  jour  dans  une  Table  dre/îée  à cet 
effet,  le  vent  dominant,  l'élévation  du  mercure , les  degrés  de 
chaleur  indiqués  par  le  thermomètre , &c.  un  Obfervateur  exaél 
pourrait,  fins  avoir  beaucoup  de  lumières  lûr  la  Phyfique,  s’ac- 
quitter fort  bien  de  cet  emploi.  Mais  les  Oblèrvations  météoro- 
logiques ne  (è  bornent  pas  uniquement  à cela;  elles  exigent,  pour 
être  bien  faites , que  l’on  fc  propofê  un  but  : ain/i  un  Médecin 
tiendra  compte  des  variations  de  l’atmofphère , pour  les  comparer 
avec  les  diflérens  états  de  les  malades , avec  les  différentes  e/pèces 
de  maladies  qui  concourront.  Un  Agriculteur  aura  en  vue  de  fuivre 
les  progrès  des  produélions  de  la  Terre  relativement  aux  circonff 
tances  de  la  température  de  l’air.  Un  Naturalifte,  un  Phyfiden, 
vouJra  connoître  le  rapport  qu’il  y a entre  les  variations  du  mercure 
dans  le  baromètre,  de  l’aiguille  aimantée  dans  la  bouflole,  &c. 
&.  les  change  mens  qui  furviennent  dans  notre  atmofphère;  ou  bien 
en  obfervant  les  quantités  de  pluie  qui  tombent  dans  certaines 
faifons,  & les  quantités  d’eau  qui  s’évaporent  dans  le  même  temps, 
il  voudra  saffurer  de  la  véritable  quantité  d’eau  néceffaire  à 
l’entrçrien  des  rivières  &.  à la  végétation  des  plantes.  Toutes  ces 
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differentes  vues  lüppofent  des  connoiffances,  elles  exigent  fur-tout 
un  elprit  dégagé  de  toute  efpèce  de  fyflcme,  afin  qu’il  puiffe  voir 
les  chofes  comme  elles  font,  & non  pas  comme  il  voudrait  quelles 
fulfent.  En  un  mot,  i’Obfervateur  métcorologifle  doit  être  l’hif- 
toriographe  de  la  Nature;  or  la  première  qualité  d’un  Hiflorien, 
c’efl  la  lincérité,  on  ne  peut  exiger  de  lui  que  les  faits;  s’il  pro- 
pofe  les  réflexions,  ce  doit  être  toujours  avec  une  réferve  extrême; 
s'il  tire  des  confcquences , il  ne  doit  pas  feulement  les  fonder  fur 
les  faits  qu’il  a oblervés  Se  qu'il  raconte;  car  quel  londs  pourroit-on 
faiie  fîrr  ces  confcquences,  fi  elles  fe  trou  voient  démenties  ou  par 
des  Obfêrvations  antérieures  aux  fiennes,  ou  par  d’autres  Obfer- 
vations  contraires,  faites  en  même  temps  dans  des  pays  éloignes 
de  celui  qu’il  habite!  il  faut  donc  qu’il  ait  connoitîance  de  ces 
différentes  Obfêrvations  pour  hafiirder  des  conféquences.  M.  de 
Reaumur  11’a  conclu  l’égalité  univerfelle  du  degré  de  chaleur  en 
été , qu  après  s’en  être  affuré  par  des  Obfêrvations  faites  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Quand  on  prend  de  pareilles  précautions, 
on  tfl  bien  fur  qu’on  ne  fera  jamais  démenti  : car  rien  de  plus 
uniforme  que  les  effets  naturels;  fi  l’on  croit  y remarquer  de  la 
bizarrerie , c’efl  parce  qu’on  ne  les  a pas  encore  affez  long-temps 
obfervés. 

A cet  efprit  de  diferétion  & de  réferve,  joignez  une  grande 
exaélitude , & vous  aurez  l’idée  d’un  parfait  Obfervateur.  Cette 
exaélitude  dont  je  parle  ne  doit  pas  cependant  être  outrée.  Il  efl 
certain  que  des  Tables  météorologiques,  pour  être  bien  confiantes , 
demanderaient  un  Obfervateur  qui  fe  ferait  entièrement  dévoué 
à ce  genre  d’occupation , & qui  renonçât  pour  cela  prefque  à toute 
affaire  & à tout  plaifir.  Non-feulement  il  faudrait  habiter  pendant 
des  années  entières  le  même  endroit,  il  faudrait  aufft  chaque  jour 
fe  trouver  régulièrement  cirez  loi  aux  heures  d’obfervations  ; 8c 
pour  peu  qu’on  en  multipliât  les  objets , on  fc  réduirait  prefque  à 
l’impothbililé  de  vaquer  à d’autres  affaires  ; mais  cette  exaélitude 
icrupuleule  & gênante  n’efl  point  du  tout  néceffàire.  Il  luffit  de 
régler , autant  qu'on  le  ptut,  le  temps  de  la  journée,  de  placer 
les  heures  d'obier  valions  aux  momens  les  plus  commodes,  & où 
l’on  prévoit  qu  on  fera  le  moins  dans  le  cas  de  s’abfenter , par 
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exemple  , le  matin  à ion  lever  t à midi  on  vers  le  temps  du 
dîner,  & le  foir  avant  de  le  coucher.  Au  moyen  de  cette  diflri- 
bution  de  temps  qui  elt  toute  naturelle,  les  Obfervations  n’auront 
rien  de  gênant. 


CHAPITRE  II. 

De  la  fituation  du  heu  où  l’on  ohferve,  dr  du  choix 
des  Injlrumens. 

Un  Oblêrvateur  exaél  a toujours  foin  d’indiquer  la  fituation 
du  lieu  où  il  obferve,  parce  quelle  influe  beaucoup  lùr  le  réfuliat 
des  Oblèrvations.  Ainli  il  ne  manquera  pas  de  taire  connoître 
quelle  elt  à pcu-prcs  1 élévation  du  pays  qu'il  hibite  au-delfus  du 
niveau  de  la  mer  ; parce  que  la  hauteur  du.  mercure  dans  le 
biromètre  elt  toujours  en  proportion  avec  celte  élévation.  Il 
marquera  fi  ce  pays  elt  fitué  dans  une  plaine  , fîir  une  colline 
ou  fur  une  montagne;  s’il  elt  à découvert  ou  environné  de  bois; 
fi  le  terrain  en  elt  marécageux  ou  fablonneux  , ou  voifin  de 
quelque  mine  ou  carrière.  Toutes  ces  circonftances  influent  beau- 
coup fur  les  variations  de  la  chaleur  8c  du  froid.  On  a remarqué, 
par  exemple,  qu’en  Canada  le  printemps  commence  plus  tôt,  & 
l’hiver  plus  tard  aujourd’hui  qu’autrefois , & on  attribue,  avec 
ration,  ce  changement  de  température  à la  quantité  de  bois  qu’on 
a abattu  dans  ce  pays,  & à la  quantité  de  terre  qu'on  y cultive. 
Les  pluies  font  aufli  plus  fréquentes  Sc  plus  abondantes  dans  des 
pays  environnés  de  bois  ou  de  montagnes,  qu’ailleurs.  Ainfi  il 
paroît  par  les  premières  Obfervations  qu’on  a faites  fur  la  pluie 
en  France,  il  y a environ  quatre-vingt  ou  quatre  vingt-dix  ans, 
que  les  quantités  d’eau  quelles  foumilfoient  alors , étoient  plus 
grandes  quelles  ne  font  aujourd’hui;  ce  qui  vient  (ans  doute  des 
abattis  conlidérables  de  bois  qu’on  a faits  depuis  ce  temps  dans 
ce  royaume. 

Si  l’Obfervateur  habite  un  Port  de  mer , il  aura  foin  d’en 
avertir , & de  joindre  à lés  Obfervations  ordinaires , celles  des 

tempêtes 


Digitized  by  Google 


DE  M ÊT  ÉO  no  LOC  T E,  Liv.  V.  521 
ttfmpétes  8c  des  calmes,  des  Hux  & reflux;  Sc  pour  rendre  cette 
dernière  Obfêrvation  utile,  il  lë  conformera  aux  avis  que  contient 
le  Mémoire  qui  fut  envoyé  en  r 70  1 dans  tous  les  Ports  de 
mer , pour  guider  les  Phyftciens  dans  l’obfervation  de  ce  phé- 
nomène (a  ). 

11  y a quelquefois  des  fituations  particulières  par  rapport  à la 
mai  (on , à l'endroit  même  de  la  maifon  que  i’Obfèrvateur  confacre 
à fês  expériences,  St  dont  il  11e  négligera  pas  de  tenir  compte, 

A l’égard  des  Inflmmens  dont  il  fera  ulàge  pour  lès  Oblèrvations, 
il  fera  extrêmement  difficile  fur  le  choix  Sc  la  conflmélion;  car 
lin  Infiniment  mauvais,  ou  même  médiocre,  ne  peut  être  d’aucun 
lèrvice.  L’Obfèrvateur  fe  procurera  donc  des  Inflmmens  conftruits 
avec  la  plus  grande  précifion.  S’il  ne  jveut  les  faire  lui-même,  il 
aura  foin  de  les  tirer  direélement  de  Paris  ou  de  Londres,  Sc 
de  ne  jamais  fe  fier  à ceux  que  vendent  les  coureurs  ; outre  le 
défaut  d’exaclitude  dans  la  conflruélion,  les  voyages  continuels 
que  ces  Marchands  leur  font  faire,  St  le  peu  de  précautions  qu’ils 
apportent  pour  les  bien  embaler,  rendent  c es  Inflrumens  fort 
fulpeéb.  Si  rObfêrvateur  avoit  à fi  difjxjfrtion  un  Ouvrier  in- 
telligent , il  pourrait  guider  fon  travail , Sc  lui  faire  exécuter  le 
baromètre  Sc  le  thermomètre  dont  M.  l’abbé  Nollet  donne  les 
principes  de  conflruélion  dans  fon  dernier  Ouvrage  fur  l 'Art  des 
Expériences , Il  aura  foin  fin-tout  de  ne  rien  épargner  par  rapport 
à la  dépenfè. 

CHAPITRE  III. 

Des  précautions  à prendre  dans  F Obfêrvation  des 
Inflrumens  Météorologiques. 

«I E vais  faire  pafîèr  en  revue  dans  autant  d articles  ces  différenj 
Inflrumens , 8c  indiquer  les  petites  précautions  que  l’ufàge  m’a 
appris  être  néceffaires  pour  i’exaélitude  des  Obfèrvations, 


(a)  HifU  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1701 , page  12. 
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Article  premier. 

Du  Thermomètre. 


1. °  On  aura  foin  de  placer  le  Thermomètre  à l’air  libre, 
c’eft-à-dire,  en  dehors  des  appartenons;  & s’il  eft  appuyé  contre 
un  mur,  on  doit  prendre  garde  que  ce  mur  ne  contienne  dans 
Ion  épaillèur  quelque  tuyau  de  cheminée,  ou  qu’il  ne  fort  adoflë 
à quelque  four  où  l’on  fatfe  du  feu  en  certains  temps.  11  ferait 
mieux  que  le  thermomètre  fût  ifolé  fans  être  appuyé*  contre  un 
mur,  & que  la  planche  même  fur  laquelle  il  eft  fixe,  fût  percce  * 
d’une  rainure  à jour,  de  manière  que  le  tube  n’y  touchât  que  par 
les  deux  extrémités,  & que  l'air  circulât  ainfi  librement  autour  du 
tube;  car  le  mur  & la  planche  peuvent  conlêrver  pendant  quelque 
temps  une  certaine  chaleur  qui  ne  fera  pas  dans  l’atmofphère , ce 
qui  rendra  fautives  les  Obfervations  du  thermomètre.  M.  de 
Reaumur  dit  (b),  qu’ayant  fufpendu  un  thermomètre  dans  Ion 
jardin,  il  le  vit  defcendre  i degrés  plus  bas  qu’un  pareil  ther- 
momètre appuyé  contre  un  mur.  Ceux  que  l’on  place  dans  les 
chambres  ne  peuvent  indiquer  que  la  température  du  lieu  où  ils 
font;  cela  n’eft  pas  inutile  dans  bien  des  occafions  (c),  mais  on 
n’en  doit  rien  conclure  pour  le  temps  qu’il  fart  au  dehors. 

2. "  L’expofition  du  thermomètre  doit  être  au  Nord  ou  à peu- 
près,  dans  quelque  place  qui  ne  reçoive  jamais  ni  les  rayons  direéls, 
ni  même  les  rayons  réfléchis  du  Soleil  ; & à cet  égard,  il  efl  bon 
que  l’on  fâche  que  la  proximité  d'un  grand  arbre,  d’un  édifice, 
fût -il  pafîàblement  éloigné,  d’une  montagne  voifrne,  &c.  peut 
caufér  des  reflets  de  lumière  très -efficaces;  le  pavé  même  ries  rues 
renvoie  au  premier  étage  & aux  appartemens  des  rez-de-chauflëe, 
une  chaleur  qui  diffère  notablement  de  celle  qui  agit  plus  haut. 

j.°  Le  temps  le  plus  froid  des  vingt- quatre  heures  qui  com- 
pofênt  dans  nos  climats  la  nuit  & le  jour,  étant  pur  l’ordinaire 


(b)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences, 
année  >7}7-  t’age  47’/" 

(e)  Le  Thermomètre  peut  fervir 
de  règle  pour  échauffer  la  chambre  d’un 
malade  ou  une  ferre,  pour  t'avoir  ta 


différence  qu’il  y a,  quant  au  froid, 
entre  l’air  du  lieu  que  Ion  habite,  de 
celui  qu’on  doit  refpirer  en  fortanr , 
pour  éviter  les  eues  dangereux,  «Sec. 
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celui  qui  précède  un  peu  le  lever  du  Soleil  ; & le  temps  le  plus 
chaud , celui  qui  arrive  deux  ou  trois  heures  après  le  pa liage  de 
cet  atlre  par  le  méridien , il  eft  à propos  qu’un  Oblèrvateur  exaél 
vifite  le  .thermomètre  deux  fois  par  jour , le  matin  & l’après- 
midi  dans  les  temps  dont  je  viens  de  parler,  indépendamment 
des  autres  Oblèrvations  qu’il  lui  plairoit  de  faire  dans  les  autres 
heures  du  jour  & de  la  nuit. 

4“  Quand  on  regarde  la  liqueur  pour  (avoir  au  jufte  à quel 
degré  d'élévation  elle  efl , il  eît  néceffaire  de  placer  l’œil  à la 
même  hauteur;  car  s’il  eft  plus  haut,  on  jugera  la  liqueur  moins 
élevée  qu  elle  i’efl  en  effet;  & s’il  eft  plus  bas,  cette  même  liqueur 
paroitra  trop  haute. 

j.“  On  doit  faire  attention  que  fi  l’on  s'approche  fort  près  & 
long-temps,  fur-tout  avec  un  Hambleau  ou  une  bougie  allumée 
pour  obfcrver  le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  eft  défigné  par 
la  liqueur  du  tube,  il  peut  arriver  que  celle  de  la  boule  reçoive 
quelque  chaleur  qui  ne  vient  pas  de  l’air , & qui  rende  l’Obfer* 
vation  moins  exaéle. 

6.u  On  remarquera  que  les  Obfervations  faites  en  été,  fur-tout 
après-midi , (ont  bien  moins  certaines  que  celles  que  l’on  fait  en 
hiver,  parce  que  la  réflexion  du  Soleil,  que  l’on  ne  peut  entière* 
ment  éviter  en  été,  produit  de  grands  effets  (tir  la  liqueur. 

7.0  Enfin,  fi  l’on  veut  faire  prt  de  lès  remarques  fur  les  degrés 
de  température  de  l’air,  & leur  mériter  la  confiance  des  Phyficiens, 
on  aura  foin  d’avertir  de  quelle  efpèce  de  thermomètre  on  s’eft 
fervi , comment  il  étoit  expole,  à quelles  heures  & avec  quelles 
attentions  on  l’a  obfervé.  Si  Ion  fe  fat  de  thermomètres  différais 
de  celui  de  M.  de  Reaumur,  on  réduira  les  Oblèrvations  qu’on  en 
a laites  à l’échelle  de  ce  dernier,  & on  pourra  fè  lêrvir  de  la  Table 
que  j’en  ai  donnée  * à la  fin  du  fécond  Livre  de  cet  Ouvrage. 

Article  second. 

Du  Baromètre. 

i.*  Il  faut  d’abord  avoir  fi) in  de  bien  caller  le  Baromètre, 
c’eft-à-dire,  qu’il  faut  faire  en  forte  que  la  colonne  de  mercure  foit 
bien  verticale , ce  qui  n’eft  pas  aifé. 

. Vuuij 
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i.°  On  pîacéra  à côté  du  tube,  & à la  hauteur  de  16  à 27 
pouces,  une  petite  main  d’émail  mobile,  ou  un  petit  cadre  de 
cuivre  auffi  mobile , au  milieu  duquel  fera  fixé  un  cheveu , un 
crin , ou  un  fil  de  pitte  ; on  aura  attention , chaque  fois  qu’on 
obfervera  le  baromètre,  de  faire  répondre  cet  index  à l’extrémité 
de  la  colonne  ; par  ce  moyen  on  fera  inflrait  des  plus  petites 
variations  du  mercure. 

7.0  O11  obfervera  que  quand  l’extrémité  de  la  colonne  eft 
concave  , c’eft  une  marque  que  le  mercure  eft  en  train  de  def- 
cendre,  & il  eft  en  train  de  monter  au  contraire  iorfque  l’extré- 
jnilé  eft  convexe. 

4.0  En  faifint  l'obfervation  du  baromètre , on  ufera  de  la  même 
précaution  dont  j’ai  parlé  plus  haut  à l’égard  du  thermomètre,  pour 
voir  l’extrémité  de  la  colonne  à fon  vrai  point. 

5.0  Le  frottement  ou  la  vifcofité  du  mercure  fur  les  parois 
intérieures  du  tu  Ire , fait  qu’il  y devient  plus  convexe  lorfqu’il 
monte,  comme  je  lai  dit  plus  haut,  & plus  concave  loilquil 
defcend  : il  fera  donc  néceftàire  de  frapper  doucement  fur  la 
planche  du  baromètre  avant  de  l’obferver , afin  de  faire  reprendre 
au  mercure  fon  niveau  ; fins  cela  on  pourrait  le  tromper  d'une 
demi -ligne  & plus,  fuivant  le  diamètre  du  tube.  On  verra  aufli 
par -là  tout  d’un  coup  fi  le  mercure  monte  ou  defcend,  s’il  eft 
fixe  & I lationnaire . 

6.°  Comme  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  de  l'appartement 
où  eft  placé  le  baromètre,  influe  toujours  un  peu  fur  la  hauteur 
de  la  colonne  de  mercure  en  la  dilatant  ou  la  condenûnt,  il  ferait 
à propos  de  placer  à côté  un  thermomètre  confirait  avec  du  mercure 
femblal.le  à celui  qui  a fervi  à faire  le  baromètre , & d’obferver 
en  même  temps  l’un  St  1 autre  infiniment. 

Article  troisième. 

De  f Anémomètre. 

l • On  aura  grand  foin  de  faire  l’obfervation  du  vent  en  mêmé 
temps  que  celle  du  baromètre,  parce  qu’il  eft  certain,  comme 
* Page  >78.  jc  l’ai  prouvé  dans  Iç  Livre  précédent  ♦ que  tes  variations  du  vent 
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influent  beaucoup  fur  ia  pe&nteur  de  l’atmofphère,  & par  confisquent 
fur  les  variations  du  mercure  defliné  à ia  faire  connoître. 

2.0  Si  ion  n’avoit  pas  d’Ancmomètre  pour  obfeiver  le  vent, 
il  vaudrait  mieux  s’en  rapporter  au  cours  du  nuage  qu’au  mouve- 
ment des  girouettes , qui  ne  font  guère  feniibles  qu’aux  grands 
vents.  D’ailleurs  ii  règne  quelquefois  deux  vents , l'un  inférieur, 
l’autre  fupérieur;  dans  ce  cas  on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir 
de  ia  méfmtelligence  entre  les  girouettes  &.  ies  nuages  ; mais  ia 
prévention  doit  être  en  faveur  des  nuages  ; s’il  n’y  en  avoit 
point , on  pourrait  obferver  la  direction  que  prend  la  fumée  des 
cheminées. 

Article  quatrième. 

De  l'V domine. 

i.°  II  ferait  à fouhaiter , fur -tout  en  été,  que  l’on  vifitât 
l’Udomètre  aufïitôl  après  la  pluie  , car  l’évaporation  dans  cette 
fâilon  eft  prompte , & pour  peu  que  l’on  tardât , ii  pourrait  y 
avoir  de  l’erreur  dans  lobfêrvation. 

2.®  Si  l'on  veut  juger  en  hiver  de  la  quantité  de  neige  qui  eft 
tombée,  par  la  quantité  d’eau  quelle  a rendue  après  fa  fonte,  il 
faudra  tenir  compte  du  temps  quelle  fera  reliée  expofée  à l’air 
avant  d’être  fondue , parce  quelle  s’évapore  même  dans  les  temps 
de  gelée.  On  aura  foin  auffi  de  remarquer  fi  elle  étoit  fine  ou 
en  flocons;  car  dans  le  premier  cas  elle  rend  beaucoup  plus  d’eau 
que  dans  le  fécond.  En  général  il  ne  faut  pas  beaucoup  compter 
fur  cette  obfervation. 

3.0  On  aura  foin  de  marquer  les  heures  du  jour  ou  de  la  nuit 
où  les  pluies  & les  neiges  font  tombées , afin  de  déterminer  par 
la  fuite,  s’il  eft  poflible,  les  temps  du  jour  & de  ia  nuit  où  ces 
météores  font  plus  fréquens. 

Article  cinquième. 

De  t Aiguille  Aimantée. 

i.°  Pour  s’aflùrer  de  la  véritable  direction  de  l’Aiguille 
aimantée , on  tracera  fur  un  pilier , ou  dans  une  fàliç  qui  ne  fort 
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p s fréquentée,  une  ligne  méridienne,  6c  Ion  placera  la  bouffofe 
iiiivant  la  direction  de  cette  ligne , pour  juger  de  la  déclinailôn 
de  1 aiguille  aimantée  (JJ. 

2."  Lorfqu’on  fera  l’obfervalion  de  l’aiguille  aimantée , on 
évitera  d'avoir  du  fer  dans  lès  mains;  je  ne  me  fuis  point  aperçu 
que  les  clefs  ou  les  autres  inllrumens  de  fer  que  Ion  porte  ordi- 
nairement dans  lès  poches,  contribualîènt  à taire  varier  l'aiguille, 

i.°  On  aura  foin  de  faire  connoître  la  longueur  6c  le  poids  de 
l’aiguille  qu’on  obferve,  car  les  déclinaifôns  (ont  différentes  danj 
les  aiguilles  de  différentes  grandeurs  6c  de  différais  poids, 

4. ®  On  fe  fervira  pour  cette  oblërvation  d’une  loupe  qui  ait 
un  pouce  ou  environ  île  foyer , pour  donner  plus  d’étendue  aux 
degrés  que  l’aiguille  parcourt , 6c  juger  plus  finement  de  fa  véri- 
table déclinailôn;  ou  bien  on  fuivra  la  méthode  que  M.  Duhamel 
pratique  à Denainviiliers , 6c  que  j’ai  décrite  dans  le  Livre  1 1, 

» Page  2cj.  en  priant  des  bon  fioles  *. 

5.  “L’aiguille  aimantée  perd  ordinairement  là  vertu  par  la  fuite  du 
temps  6c  pria  mauvaife  température  de  l'air;  il  faudra  donc  avoir 
foin,  pur  la  rendre  plus  vive,  de  l’aimanter  de  temp  en  temps. 

6. “  M.  de  la  Hire  recommande  (J  de  ne  pas  fe  lèrvir  d’aiguille 
terminée  en  flèche,  c’ell-à-dire,  qu’il  veut  que  les  extrémités  ne 
foient  ps  plus  grades  que  le  milieu , pree  qu’il  a obfei  vé  qu’une 
aiguille  de  1 3 ~ pouces  qui  donnoit  d’abord  1 2d  20'  de  décli- 
nailôi»,  en  donna  13^25'  lorfqu’il  l’eut  chargée  aux  extrémités. 

y.°  On  obfervera  l’aiguille  aimantée  par  un  temps  calme;  6c 
pur  s’affirer  de  la  véritable  direétion  de  l’aiguille,  on  l'agitera  un 
peu  pour  voir  fi  elle  s’arrêtera  au  même  pint  quelle  marquait 
auparavant. 

8.°  Je  ne  pile  ps  ici  de  fa  manière  d’obferver  l’aiguille 
aimantée  en  mer;  on  put  confulter  à ce  fujet  un  Mémoire  de 
M.  Godin  , avec  les  additions  que  M.  de  la  Condamine  y a 
faites  (JJ. 


(d)  Méra.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1702,  page  7. 
(e  ) Ibid.  Annie  1717,  page  6. 

(J)  Ibidem,  Année  17J4,  pages  ppc  J 97. 
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Article  sixième. 

Du  Conduâeur  éleârique. 

1.*  Ou  ne  peut  pas  apporter  trop  de  précautions  dans  les 
expériences  que  l’on  fait  avec  le  ccnduéleur  éleétrique  pour  éviter 
les  accidens.  On  n’y  touchera  pas  immédiatement  avec  le  doigt: 
mais  on  fe  fervira,  pour  tirer  les  étincelles,  d’un  infiniment  de 
fer,  monté  dans  un  manche  de  verre,  de  ciie  d'Efpagne  ou  de 
réfute,  & on  évitera  de  tenir  dans  l’autre  main  du  fer  ou  dauties 
corps  éleélrifables  par  communication  ; car  fi  par  ntégarde  on 
approchoit  la  main,  ainfi  chargée,  du  conducteur  dans  le  temps  où 
on  tiie  l'étincelle  avec  ('infiniment  dont  j’ai  parlé , elle  pourrait  Ce 
communiquer  au  fer  que  l’on  lient  dans  l'autre  main,  quand  elle 
en  ferait  même  éloignée  d’un  pied  , & on  reflèntiroit  une  torte 
commotion  qui  pourrait  être  danger eufe  dans  certaines  circonflances  ; 
j’en  ai  fait  malgré  moi  l’expérience. 

2°  On  fera  for  - tout  attentif  à tirer  les  étincelles  dans  le 
moment  où  on  verra  l’éclair,  car  elles  font  beaucoup  plus  fortes 
alors  que  dans  le  temps  où  le  tonnerre  gronde  ; l'Electricité  aug- 
mente aufli  à proportion  que  la  pluie  devient  plus  confidérable , 
& elle  ne  celle  que  torique  le  conduéteur  ell  entièrement  mouillé 
& que  la  pluie  diminue;  li  la  pluie  redevient  forte,  l’eleélricité 
reparaît  aufli  de  nouveau. 

3.0  Lorlqu’on  verra  tomber  une  pluie  d’orage,  on  confoltera 
le  conduéteur,  qui  donnera  certainement  des  lignes  d’Éleétricilé, 
fans  qu’il  foit  ncceflàire  que  le  tonnerre  accompagne  la  pluie  ; car 
il  parait  que  l'approche  de  la  pluie,  encore  plus  que  le  tonnerre, 
ell  ce  qui  détermine  la  nwtière  éleétrique  à fo  rendre  fenlible. 

4."  O11  n’attendra  pas  toujours  les  temps  de  pluie  ou  d'orage 
pour  eflayer  le  conducteur,  puilqu'on  lui  a vu  quelquefois  donner 
des  étincelles  par  un  temps  ferein.  On  l’interrogera  donc  pluficurs 
fois  dans  la  journée  pour  lailir  les  momens  où  il  fera  chargé  de 
matière  éleétrique  : plus  le  conduéteur  aura  été  éleétrilé  par  les 
orages,  plus  il  fera  docile  aux  imprellions  de  la  matière  éleétrique; 
car  on  a remarqué  fur  mer  que  lorlqu’un  des  mâts  d’un  vailfoaii 
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a été  unê  fois  foudroyé  par  le  tonnerre,  c’eft  toujours  ce  même 
mât  qui  éprouve  enfuite  l'aélion  de  la  foudre  toutes  les  fois  quelle 
tombe  fur  le  vaiffeau  ; on  ne  peut  le  mettre  à l’abri  de  cette  pré- 
férence de  la  part  du  tonnerre , qu’en  changeant  tous  les  ferremens. 

5.0  On  n’oubiiera  pas  d’obferver  l’aiguille  aimantée  toutes  les 
fois  que  le  conduéteur  éieélrique  donnera  des  fignes  d’électricité, 
fur-  tout  dans  les  temps  d’orage  ; elle  eft  fujette  alors  à des  variations 
qu’il  eft  intéreflànt  de  conllater. 

Article  septième. 

De  f Aurore  Boréale. 

1 ? Dans  l’obfervatian  que  l’on  fait  de  l’Aurore  boréale , if 
faut  prendre  garde  de  confondre  avec  ce  météore  un  autre  phé- 
nomène que  M.  de  Mairan  appelle  anti-cre'i>ufaile , qui  11’a  rien 
de  commun  avec  l’Aurore  boréale  qu’une  très-légère  relfemblance. 

On  peut  ailèment  remarquer  le  loir  d’un  beau  jour , quelques 
minutes  après  le  coucher  du  Soleil,  qu’à  fa  partie  oppofée  du  ciel 
6c  immédiatement  fur  l’horizon , il  y a une  efpcce  de  Irai  ale  ou 
fegment  obfcur,  bleuâtre  5c  pourpré,  furmomé  d’un  arc  lumineux 
5c  coloré  djverlëment  à fon  bord  fupérieur;  ce  phénomène  eft 
dû,  comme  l’arc-en-ciel,  à la  réfraction  6c  à la  réflexion  des 
rayons  de  lumière  qui , allant  frapper  les  couches  fupérieures  de 
J’atmofphcre , font  renvoyés  à nos  yeux.  Il  ne  faut  donc  pas  le 
confondre  avec  l’Aurore  boréale  qui  a une  toute  autre  caufe , 
comme  je  l’ai  expliqué  dans  le  premier  Livre.  • 

2.0  Comme  il  y a différentes  efpèces  d’ Aurores  boréales; 
lavoir , les  Aurores  boréales  à rayons , à jets  & à rayons , les 
Aurores  boréales  tranquilles,  5c  celles  que  l’on  appelle  informes ; 
on  marquera  de  quelles  efpèces  feront  celles  qu’on  obfervera. 

3.0  On  ne  manquera  pas  d’obferver  l’aiguille  aimantée  5c  le 
conduéteur  éieélrique  pendant  le  temps  que  durera  l’Aurore  boréale; 
car  on  a remarqué  une  correfpondance  entre  ce  phénomène  6c  les 
effets  de  la  matière  magnétique  6c  éieélrique,  qu’il  eft  important 
de  conllater.  On  tiendra  compte  auffi  pendant  ce  même  temps 
du  degré  de  chaleur  ou  de  froid  marqué  par  le  thermomètre , 6c 

fie  l’élévation  du  mercure  dans  le  baromètre.  j 

.CHAPITRE  IV, 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  manière  de  diflribucr  les  Tables  Météorologiques. 

L’Observateur  aura  un  regiftre  particulier qu’ii  intitulera: 
Journal  d’ Obfervations  Météorologiques.  Dans  un  avertiffement  qu’il 
mettra  à la  tête  de  ce  Journal,  il  fera  toutes  les  petites  remarques, 
dont  j’ai  parlé  plus  haut , fur  la  fituation  du  lieu  où  il  obferve, 
fur  les  qualités  des  inllnimens  dont  il  fe  fert,  fur  les  heures  qu’ii  a 
choifies  de  préférence  pour  faire  fes  Obfervations , &c. 

Après  cet  avertiffement  fuivront  les  Tables  qu’il  diflribuera 
de  la  manière  fuivante  : il  y aura  douze  Tables  pour  les  douze 
mois  de  l’année , chacune  de  ces  Tables  fera  tracée  fur  le  verfo 
des  feuilles  du  regiflre;  il  écrira  fur  le  reâo  les  Obfervations  par- 
ticulières qu’il  aura  occafion  de  Elire,  lôit  fur  les  météores,  comme 
grêle  5c  tonnerre extiaordinai tes, globes  de  feu,  parhélies,  arcs-en- 
ciel,  aurores  boréales,  Sic.  lôit  lur  le  progrès  des  produélions  de 
la  Terre,  fur  l'arrivée  Sc  le  départ  des  Oifeaux  de  palîâge,  fur  la 
multiplication  des  Infèéles , &c.  foit  fur  les  faits  particuliers  de 
météorologie  dont  il  fera  inflruit  par  les  nouvelles  publiques,  &c. 

Chaque  Table  fera divilce en  huit  colonnes;  i.re  colonne:  Jour 
du  mois;  z.e  colonne:  Vent  dominant  ; 3*,  4e  6c  5 .e  colonnes: 
Obfervations  du  thermomètre  le  matin,  à midi  8c  au  foir;  6.e  colonne: 
Élévation  du  mercure  dans  le  baromètre  ; 7/  colonne  : Quantité 
de  pluie  ; 8.c  colonne:  État  du  ciel. 

Cette  méthode  de  diflribution  peut  lôuffrir  quelques  change- 
mens  relatifs  aux  vues  de  l’Oblërvateur.  S’il  veut  faire , pr 
exemple , plufieurs  obfervations  du  baromètre  pr  jour,  5c  y joindre 
les  obfervations  correlpondantes  du  thermomètre , du  vent , de 
l’état  du  ciel,  5c c.  il  arrangera  fês  Tables  en  conlequence  du  plan 
qu’il  fe  propolêra.  II  fera  une  Table  prticulicre  pur  marquer  les 
variations  de  l’aiguille  aimantée;  j’en  prierai  dans  le  Chapitre 
fuivant. 

L’article  des  Obfervations  paticulières  qu’il  fera  chaque  mois , 

X x x 
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& qu’il  placera  fur  le  rcâo  des  feuilles  de  fon  Journal,  contiendra 
fes  remarques  fur  les  temps  de  l’arrivée  des  oifcaux  de  pafTage; 
comme  hirondelles , roflignol , loriot , chauve-fouris , &c.  fur  le 
temps  de  la  fleur  & de  la  maturité  des  grains , des  arbres  fruitiers 
& des  autres  productions  de  la  terre  ; & il  terminera  les  Obfer- 
vations  de  chaque  mois  par  une  petite  récapitulation,  dans  laquelle 
il  rendra  compte,  i.°  de  la  température  du  mois;  fi  elle  a été 
en  général  chaude  ou  froide,  sèche  ou  humide;  2°  de  l’état  des 
grains  & des  arbres  fruitiers  ; 3'.°de  la  variation  de  l’aiguille  aimantée; 
4..0  des  maladies  qui  ont  régné , &c. 

Je  vais  donner  un  modèle  de  ces  Tables,  en  fâifànt  imprimer 
ici  celles  qui  contiennent  les  Obfêrvations  que  j’ai  fûtes  pendant 
l’année  177 1.  Le  détail  des  Obfervations  particulières  ne  fera  pas 
auffl  circonftancié  ici  qu’il  l’efl  dans  mon  Journal , je  11’en  donne 
que  l’abrégé. 
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“TABLES  DES  OBSERVATIONS 
B OTAN  I CO-MÉTÉOROLOG  I Q.  U ES, 
faites  à Mentmorenci  pendant  l’année  1771. 


AVERTISSEMENT. 

J ’a  1 parlé  plus  haut  de  la  fituation  de  Montmorenci  où  je  fais  Situation 
mes  Obfervations.  Il  ne  me  relie  plus  qua  dire  un  mot  des  Inf-  Montmorenci. 
trumens  dont  je  me  fers , &.  des  heures  que  je  deliine  à mes 
Oblérvaiions. 

Mon  baromètre  que  j’ai  fait  moi-même,  contient  deux  livres  Infimmcm 
de  mercure.  Le  diamètre  du  tube  efl  de  5 lignes , &.  celui  du  réfèr-  Je 
voir  de  2 5 lignes,  ainfi  ils  font  dans  le  rapport  de  5 à x . Il  efl  callé  Baromètre, 
à environ  4.  lignes  au-defîous  de  celui  de  l’Obfêrvatoire,  ceft-à-dire, 
que  le  baromètre  de  l’Obfêrvatoire  marque  environ  28  pouces, 
quand  le  mien  marque  27  pouces  8 lignes , Montmorenci  étant 
élevé  d’environ  5 2 toiles  au-deffus  de  l’Oblërvatoire;  j'ai  ajouté  à 
mon  baromètre  un  petit  cadre  de  cuivre  mobile,  garni  d’un  fil  de 
pilte  pour  fervir  d’index,  & me  rendre  fenfibles  les  plus  petites 
variations  (a). 

Mon  thermomètre  efl  à efprit-de-vin , il  a été  conflruit  fur  les  Thermomitre, 
principes  de  celui  de  M.  de  Reaumur,  par  Don  Bedos  de  Celles, 
religieux  Bénédiélin , Correfpondant  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences , dont  les  talens  font  connus.  Chaque  degré  de  ce  ther- 
momètre a 4 lignes  d’étendue.  Il  efl  expofé  au  Nord-Ouefl  à 


(a)  J'ai  fait  conltruire  cette  année 
(t  775),  un  autre  baromètre  parle  S.' 
Cappi , qui  elt  beaucoup  plus  exatfl 
que  celui  dont  je  parle  ici.  Le  mercure, 
que  l'on  a eu  loin  de  faire  bouillir,  le 
foutient  toujours  à 4 lignes  plus  haut 
que  celui  du  baromètre  dont  je  me 
fervois  auparavant , parce  que  le  mer- 


cure de  celui-ci  n’avoit  pas  bouilli.  La 
graduation  de  mon  nouveau  baromètre 
a été  faite  avec  un  pied-de-roi  étalonné 
fur  celui  du  Châtelet  ; en  un  mot , je 
n'ai  rien  épargné  pour  me  procurer  un 
infiniment  auflï  parfait  qu'il  peut  être 
en  ce  genre. 

Xx  x ij 
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l’air  libre;  je  l’ai  fixé  clans  une  planche  où  j’ai  pratiqué  une  rainure 
à jour,  Je  manière  que  le  tube  ne  touche  à la  planche  que  par 
les  deux  extrémités  ; les  diamètres  de  la  fiole  Sc  du  tube  font 
entreux  dans  le  rapport  de  27  à i ; la  fiole  au  lieu  d’être  ronde 
eft  cylindrique. 

Udomctre.  La  machine  qui  me  lërt  à mefurer  la  quantité  de  pluie , eft 
compofée  de  deux  cuve! tes  de  fer-blanc  peintes  à l’huile;  l’une  qui 
contient  un  pied  cube  d’eau , eft  placée  fur  un  mur  élevé  Si  ilblé. 
Elle  eft  percée  à Ion  centre , d’un  trou  qui  a un  pouce  de  diamètre, 
dans  lequel  j’ai  fait  lôuder  une  douille  deftinée  à recevoir  un 
tuyau  de  dix  pieds  de  longueur  pour  conduire  dans  la  petite  cuvette, 
l’eau  qui  tondre  dans  la  grande.  Celte  petite  cuvette  contient  un 
demi-pied  cube  d’eau  , ce  qui  établit  Ion  rapport  avec  la  grande 
cuvette  comme  8 à 1.  J’ai  gravé  fur  un  des  parois  de  la  petite 
cuvette,  une  échelle  divifée  par  pouces' & par  lignes. 

Ancmomctrc.  Comme  je  n’ai  point  d’anémomètrp  pour  oblêrver  le  vent, 
j’ai  recours  aux  nuages , à la  fumée  des  cheminées , Si  aux 
girouettes. 

Coruluflcur  Mon  conducteur  électrique  eft  une  chaîne  de  fil  de  fer  armée 
dcutriijijc.  je  p0inteS(  & ifolée  entre  trois  cordons  de  foie,  longs  chacun 
de  trois  pieds , & enfermés  dans  de  gros  tubes  de  verre.  Ce 
conducteur  845  toiles  de  longueur,  Sc  il  eft  élevé  de  80  pieds 
• au-deftus  de  notre  terraftë. 

Aiguille  J E me  fers  d’une  aiguille  aimantée  que  M.  Duhamel  a ai  la 
aimmice.  Je  me  procurer;  elle  a 10  pouces  de  longueur,  & elle 

pèle  6 gros;  elle  eft  très-vive  & bien  fufpendue. 

Heum de m«  J’observe  le  thermomètre,  le  matin  au  lever  du  Soleil,  à 

Obicnationj.  jeux  ncuf  heures  du  loir.  Je  fais  l’obfei  vation  du  vent 

& celle  du  baromètre , à deux  heures  du  foir.  A l’égard  de  la 
déclinailon  de  l’aiguille  aimantée,  je  t’oblêrve  ordinairement  trois 
fois  dans  la  matinée , & autant  dans  i’après-diné. 
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Jourj 

du 

Mois. 

Vent. 

Theb 

Matin 

MOMÈTRE. 
Midi,  j Soir. 

Baromètre 

Quantité 

de 

|duic. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

Drgr/i- 

Offrit.  ' Offrit. 

f>  tut. 

ff/ü. 

iifntt. 

i 

s.  0. 

8 

7i 

27. 

7*. 

couvert. 

11  2 

s.  0. 

6 

7* 

8 

27- 

5 

2 

couvert;  grand  vent. 

l 

0. 

7i 

5 i 

♦ 

27- 

3 

grand  vent  ; grcle , tempête. 

4 

0. 

2 

Si 

• i 

^7- 

3 ( 

•i 

beau  avec  nuages;  neige. 

S 

0. 

— O 

3 

• ï 

*7- 

si  5 

couve  rt,  neige. 

6 

N.  O. 

2 

= 1 

27. 

Si' 

idem. 

! 7 

O. 

•i 

= 0 

27- 

7i( 

. • • • * 

beau  & froid,  neige- 

8 

N.  N.O. 

= 1 1 

1 

= 2 

27- 

5 ( 

• • • • * 

beau  avec  nuages  ; neige. 

9 

N. 

=2i 

2 

= 2 

-27- 

î i 

> 6 

beau  ; neige. 

1 0 

N.  O. 

= 3i 

■ i 

~ 

^7- 

* | 

beau  de  froid. 

1 I 

£.  N.  E. 

= Sï 

= »i 

= 3* 

•27- 

3t' 

!•  • • * » 

couvert,  givre,  neige. 

12 

N.  E. 

= 3* 

= »i 

=+* 

27- 

2 - 

/ 

couvert,  neige. 

>3 

N.  N.  E. 

= *ï 

= 4* 

= 8 

27- 

2i 

couvert , fres-froid. 

1 4 

N.  N.  E. 

= 6i 

= *i 

— 4 + 

27. 

3 

idem. 

1 5 

N.  E. 

= 7ï 

= 2 

= 6 

27- 

4 

idem. 

«6 

E.  N.  E. 

=4? 

= *? 

= 5* 

27- 

»i 

• • • • • 

beau  avec  nuages. 

'7 

N.  E. 

= S* 

= 2i 

= 7ï 

27' 

2 

a • • ■ • 

idem,  grand  vent  froid. 

1 8 

E. 

= 7i 

— 0 

27- 

»i 

a • • • • 

beau  avec  nuages. 

*9 

E. 

I 1 

U 

n 

> î 

26. 

a • • a • 

dégel. 

20 

N. 

1 S 

4ï 

sr  0 

26. 

“i 

beau  avec  nuages. 

2 I 

N.  N.  E. 

— 2 4 

= 0 

— * i 

27. 

3i 

22 

N. 

'i 

=*i 

27- 

7i 

• « • • • 

couvert , grand  vent  froid- 

23 

N.  O. 

=*? 

2 7- 

8} 

• • • a * 

grand  brouillard  , dégel. 

24 

N.  O. 

=.  i 

4 i 

2 

27- 

1 O 

a • • a • 

beau. 

■*5 

N.  O. 

3* 

6? 

3 

27* 

7i 

beau , vent. 

26 

0.  s.  0. 

Si 

4 a 

27- 

6 

couvert,  humide. 

27 

N.  O. 

3i 

* J 

4ï 

27. 

4ï 

grand  vent , pluie. 

28 

s.  0. 

6 

si 

27- 

M 

pluie. 

27. 

». , 

*9 

N. 

3 ç 

1 f 

27- 

2i 

beau  avec  nuages,  pluie. 

3° 

S.  s.  0. 

2i 

6 

6 

27* 

7 1 

grand  brouillard,  pluie. 

3' 

O. 

■ H 

1 1 

9 i 

27- 

8ï  | 

• • • • . 

grand  vent  humide. 

- 
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Obfen’aiiotis  particulières. 

JANVIER  Ce  mois  a été  froid;  il  eÜ  tombé  beaucoup  de  neige,  ce  qui 
J77‘-  a rendu  le  dégel  extrêmement  humide.  Les  blés  étoienl  beaux 
à la  fin  du  mois. 

Le  mercure  varia  beaucoup  les  26,  27  & 28;  il  y eut  une 
tempête  le  27. 

L’aiguille  aimantée  n’a  pas  varié  fênfibîement. 

Il  ny  a point  eu  d’ Aurores  boréales. 

Nous  11’avons  point  eu  ici  de  maladies  régnantes,  mais  plufietirs 
villages  de  nos  environs  étoient  affligés  de  fièvres  malignes  & 
putrides , qui  ne  laiflbient  pas  d’enlever  bien  du  monde. 
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Jours 

du 

Mois. 

Vent. 

The 

Matin 

RMOM 

Midi. 

ÊTRE- 

Soir. 

Baromètre 

Quantité 

de 

pluie. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

Dtp  h- 

Dcpéi. 

Drp/j. 

R<r*t.  Uf%. 

ùfnri. 

I 

O. 

6 

6i 

3? 

27.  8 

' i 

pluie  <k  vent. 

2 

;o.  n.  0. 

67 

H 

Si 

27.  9 

*i 

variable , pluie  & vert.  ‘ 

3 

N.  O. 

S 

8 

Si 

27.  loi 

beau  avec  nuages , doux. 

4 

N.  N.O. 

3Î 

«1 

S 

27.  ioi 

couvert  , brouillard  , doux. 

5 

E. 

4 

8;- 

2i 

27.  1 0 

beau , gelée  blanche. 

6 

E. 

2 i 

64 

= 'î 

27-  9 7 

• • • • • 

beau  avec  nuages , doux. 

: 7 

E. 

3 s 

2 

=*i 

27.  8 

beau  6c  froid. 

8- 

N. 

=3 

«i 

=4 

27-  7 i 

Hem. 

9 

N.  E. 

= S| 

SS  2 

= 47 

27.  SJ 

beau  fixe,  très-froid. 

IO 

N.  E. 

— 7$ 

=>i 

= 64 

27.  6 > 



couvert , neige. 

1 I 

E. 

= 7ï 

* i 

= 9 

27.  3 

1 

neige , froid. 

I 2 

N.  O- 

= 8 i 

— * 

= S g 

27-  4 ) 

6 

beau  fixe,  très-froid  & neige.  ; 

■3 

E. 

= «i 

* i 

= 4j 

2 7-  Si| 

beau  fixe,  très-froid. 

■4- 

E. 

='°  i 

4i 

= 0 

27-  3iJ 



dégel,  couvert,  verglas,  pluie. 

1 5 

N. 

= 1 

6 

*ï 

27-  Si 

dégel. 

1 6 

s. 

*i 

7 T 

Si 

27.  7 

brouillard. 

'7 

S.  E. 

J? 

7 i 

Si 

27.  104 

couvert. 

i 8 

E. 

3ï 

8 

27-  "r 



beau  avec  nuages.  : 

'9 

E. 

3 

9 ï 

Si 

27.  11 

beau  fixe  , glace,  aurore  boréale. 

20 

E. 

'i 

IO 

S 

27-  77 

beau  fixe , aurore  boréale. 

2 I 

E. 

«i 

9 i 

4i 

27.  6 

beau  fixe,  gelée  blanche. 

N.  O. 

'7 

»°T 

Si 

27.  6 

beau  fixe,  brouillard. 

2 3 

E. 

1 

"i 

si 

27  Si 



idem,  glace  dans  la  vallée. 

2*f 

E. 

2Î 

! l 

64 

27-  Si 

idem,  nébuleux  le  loir. 

-5 

s. 

M 

<2ï 

H 

27.  2 4 

2 

beau  avec  nuage,  pluie  fine. 

26 

0. 

5 i 

lOj 

>i 

27-  3 

27.  7 

beau  avec  nuages. 

27 

S.  S.  E. 

■» 

12 

si 

27.  8 

beau  avec  brouillard. 

E. 

"i 

4 g 

27-  7 i 

beau,  brouillard  le  matin. 
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Obfcrvations  particulières. 

Février  Les  premiers  jours  du  mois  de  Février  ont  élé  aflez  doux; 

1 77  * • la  grêle  a repris  le  6 , elle  a été  très-forte  ; il  eft  tombé  beaucoup 

de  neige.  Le  dégel  a été  fort  humide , il  a duré  trois  jours , & 
le  temps  fut  beau  enlüite  julqu’à  la  fin  du  mois.  Il  géloit  toutes 
les  nuits  dans  la  vallée  ; les  blés  étoient  fort  beaux  ; les  labours 
pour  les  mars  étoient  retardés.  On  commençoit  à tailler  la  vigne  ; 
les  boutons  des  abricotiers , des  pêchers  5c  des  poiriers , étoient 
fort  gros.  On  prloit  de  quelques  pièces  de  vignes  qui  étoient  gelées; 
on  en  difbit  autant  de  plufieurs  boutons  d’abricotiers,  de  pêchers  5c 
de  poiriers.  A la  fin  du  mois  on  voyoit  des  fleurs  de  violette  dans 
les  endroits  bien  abrités. 

Le  mercure  s’eft  toujours  foutenu  aflez  haut  dans  le  baromètre* 

L’aiguille  aimantée  n’a  point  varié. 

L’Aurore  boréale  parut  le  tp  5c  le  20;  c’étoit  une  Aurore 
boréale  tranquille,  fans  jet  de  lumière  ni  rayons.  L’aiguille  aimantée 
ne  varia  pas  pendant  ce  temps. 

Nous  n’avons  point  eu  de  maladies  régnantes. 


MARS. 
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MARS. 


Jour* 

du 

Mois. 

Vent. 

The 

Matin 

RiMOM 

Midi, 

ÊTRE. 

Soir. 

Baromètre 

Quantité 

«k- 

pluie. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

Drp/i 

D<pét 

Dtgrii 

/v*r.  /r^n. 

| I 

N.  E. 

24 

7 

2] 

27. 

... . 

couvert. 

2 

E. 

1 i 

io| 

6 

27. 

... . 

brouillard,  beau  & froid. 

3 

E. 

44 

>2i 

6i 

27.  1 

) 

pluie,  beau  avec  nuages. 

4 

E. 

5 

i°î 

64 

27.  2 

( 

beau  avec  nuages,  pluie  fine. 

5 

N. 

44 

5i 

'4 

27.  1 

couvert  Si  pluie. 

6 

N. 

•i 

3i 

27.  » 

L 

couvert,  neige  Si  froid. 

7 

O. 

= '4 

2 T 

= '3 

27.  1 1 

^ * 

giboulées. 

8 

N.  O. 

= «i 

2Î 

2=0 

27-  3 4 

•4 

idem. 

9 

N.  O. 

= '4 

2V 

= O 

27-  4i 

.... 

couvert. 

I O 

E. 

= 2$ 

6 

-'i 

27*  3 4 

.... 

beau  & fixe. 

r 1 

E. 

= 2 

«4 

2j 

27-  S 1 

.... 

beau  avec  nuages. 

12 

S.  S.  E. 

2i 

,0S 

81 

27-  J 

'4 

brouillard,  dégel  Si  pluie. 

>3 

S.  s.  0. 

7 

«3 

84 

27.  4. 

.... 

couvert,  tonnerre  & aurore  boréealc. 

' + 

N.  N.  E. 

3 5 

.02 

74 

27.  2 

■ 64 

beau  avec  nuages,  grêle  Si  tonnerre. 

'S 

O.  N.  O. 

61 

9 

54 

27-  4i 

*4 

pluie  & vent,  lumière  zodiacale. 

1 6 

S.  S.  E. 

3? 

7 

64 

27-  S 

9i 

grande  pluie. 

<7 

N.  N.  E. 

6 

s:- 

3 T 

27-  7 

.... 

couvert , pluie  «Je  vent. 

i S 

N. 

2? 

3i 

3 i 

27.  8} 

*4 

couvert,  pluie  & froid. 

1 9 

N. 

3 ï 

S 

3s 

27.  9 

.... 

couvert  &.  froid. 

20 

N.  O. 

2* 

Si 

4 

27-  9 T 

.... 

idtm. 

2 I 

O. 

3 

7» 

34 

27-  7 

24 

pluie,  grand  vent. 

22 

N. 

= 'i 

4* 

•i 

27.  6i 

.... 

beau  avec  nuages  & vent. 

23 

N. 

= 2i 

3 i 

27-  5 . 

a T 

beau  avec  nuages  <3c  neige. 

N. 

— 3? 

2? 

= 34 

27.  S h 

>.  . . 

beau  avec  nuages  Si  giboulées. 

2; 

N. 

= 3Î 

«d 

= 3i 

27.  5 4) 

1 

;ibou!écs. 

26 

O. 

=4i 

1 ’ 

1 ? 

27-  îi< 

>*  * * 

couvert  <3c  neige. 

27 

N.  O. 

— 4x 

4i 

= 'l 

27-  Si 

• • • . 

beau  avec  nuages. 

28 

E. 

= 2i 

7 + 

3r 

27.  6 

«au , fixe  Si  froid. 

29 

E.  N.  E. 

= 2 

64 

'I 

27-  S 4 

. . . . 

dan. 

3° 

E. 

=4 

64 

I 

27-  7i 

. • • • 

dan. 

3* 

N.  N.  E. 

= 24 

8* 

r 

27.  9 

. • . . 

dan. 

Yyy 
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T R A I T Ê 

Obfervaùons  particulières. 

MARS  Ce  mois  a cto  froid , fec  pendant  la  gelée,  St  humide  dans 
l771,  les  jours  où  la  gelée  n'a  point  eu  lieu.  11  elt  tombé  de  la  neige 
le  26,  qui  n’éloit  point  encore  fondue  le  3 1 dans  les  endroits 
ex|>o(cs  au  Nord.  Les  blés  étoient  beaux  ; on  a eu  de  la  peine  à 
feiner  les  mars.  La  vigne  pleuroit  le  1 4.  dans  les  endroits  bien 
expofés  ; le  froid  arrêta  enlûite  le  mouvement  de  la  scve  ; les 
pêchers  St  les  abricotiers  entroient  en  fleur  à la  fin  du  mois.  J’ai 
remarqué  pendant  ces  trois  mois  d’hiver,  que  la  gelée  avoit  toujours 
commencé  avec  le  dernier  quartier  de  la  Lune. 

Le  mercure  sert  toujours  foutenu  a fiez  bas  dans  le  baromètre. 

L’aiguille  aimantée  n’a  pas  varié. 

Le  13  il  y eut  une  belle  Aurore  boréale  avec  rayons  8c  jets 
de  lumière.  Le  1 5 , à huit  heures  du  loir , je  vis  une  lumière 
zodiacale  qui  dura  peu  de  de  temps. 

Les  fièvres  malignes  ont  régné  ici  pendant  ce  mois  ; elles  ont 
fur-tout  été  funefies  aux  jeunes  gens. 

Les  pluies  8c  les  neiges  des  trois  mois  d'hiver  ont  fourni  \\ 
pouces  d’eau , les  neiges  en  ont  fourni  1 pouce  2 £ lignes  ; il  elt 
donc  tombé  7 pouces  3 ~ lignes  de  neige.  L’évaporation  pendant 
le  même  temps  a été  de  2 pouces  lignes. 
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AVRIL. 


Jours 

du 

Mois. 

Vent. 

Thf.f 

Matin 

MOMI 

Midi. 

:tre. 

Soir. 

Baromètre 

Qujniîic 

<tc 

pluie. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

i 

E. 

Dt-r/j. 

= 'i 

Dr grti, 

ioi 

Degrés. 

4 

27- 

fl/». 

«T 

bgnti. 

t • * • 

beau,  fixe,  froid  & vent. 

2 

N.  N.  E. 

\ 

-1? 

S i 

27- 

7? 

• • • • 

idem , lumière  zodiacale. 

3 

N.  N.  E. 

1 

1 1 

3 T 

27- 

•7. 

beau  avec  nuages  & lumière  zodiac. 

4 

N.N.E. 

I 

1 3 i 

7l 

27* 

8 

• • 1 • 

beau,  fixe,  lumière  zodiacale. 

S 

O. 

2 

1 5 i 

9 I 

27* 

6i 

beau  , fixe , aurore  boréale. 

6 

N.  E. 

2i 

I 2 

î* 

27. 

7 

• • • • 

beau,  fixe,  vent,  lumière  zodiacale. 

7 

N.  E. 

2 

«s 

5* 

27* 

7 

• • • • 

idem. 

8 

N.  E. 

• i 

*3 

6< 

27* 

Si 

beau , fixe,  froid  & vent. 

9 

E. 

«É 

*4ï 

7? 

27* 

4i 

* • • • 

beau , fixe  6c  chaud. 

1 O 

N.  N.  E. 

2Î 

IOi 

5i 

27* 

7 

beau  , fixe  6c  glace. 

1 1 

N.  E. 

= ‘i 

*°T 

Si 

27* 

7 i 

• • • • 

beau , fixe , froid  6c  vent. 

I 2 

E. 

• > 

1 3ï 

8 

27. 

S 

• » * » 

idem. 

'3 

N.  N.  0. 

. 1 
1 ♦ 

■2i 

6? 

27- 

6 

• • • • 

beau , gelée  blanche  6c  brouillard. 

•4 

o.s.  0. 

»3i 

6 

27* 

Si 

• • • • 

beau  avec  nuages. 

• S 

N. 

+ 

H 

— O 

27* 

4iî 

giboulée  6c  aurore  boréale. 

i 6 

S.  s.  0. 

= 2| 

6 

#ï 

2 7- 

6 

>i 

giboulées. 

•7 

N.  E. 

— 2 

3i 

«i 

27* 

8 i 

idem. 

i 8 

N. 

«i 

7* 

2i 

27- 

9ii 

.i 

idem,  vent  froid. 

'9 

N. 

1 

2 s 

«i 

27- 

7i 

1 ♦ 

neige. 

20 

N.  N.  O. 

= '7 

87 

s 

27- 

9 

grand  brouillard,  beau  avec  nuages. 

2 I 

N. 

2i 

>+ï 

8 

27- 

8 

.. . . 

beau  avec  nuages. 

22 

O. 

5 i 

j 6 

9 

27. 

64 

.... 

idem , doux. 

23 

N.  O. 

7 

"V 

8 

27* 

Si' 

. . . 

idem , pluie  fine. 

24 

O. 

10} 

7 

a7* 

Si| 

*i 

idem  , vent. 

2 5 

N. 

6 

I I 

7 

27- 

7i 

beau  avec  nuages  6c  gicle. 

26 

N. 

3i 

1 3 i 

6; 

27- 

9i 

beau. 

27 

N. 

3 

•4 

87 

27- 

1 I 

.. . ■ 

idem. 

28 

N.  O. 

6 

*5 

8i 

27- 

6i 

.... 

beau  6c  vent. 

29 

N.  O. 

3 i 

11 

5 

27- 

* 

1 . 

beau  avec  nuages  6c  pluie. 

3° 

O. 

-*  J. 
**  a 

<4i 

7 

27* 

3i 

| 1 /irai , gelée  Manche. 

Yyy  ij 
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Traité 


Obfcrvations  particulières. 

La  température  de  ce  mois  a été,  011  ne  peut  pas  plus  contraire 
aux  productions  de  la  terre.  Il  a.toujours  fait  froid  , & la  féchercfle 
a été  opiniâtre.  Les  blés  foudroient  un  peu;  on  défefpéroit  prefque 
des  mars  5c  des  foins.  Les  arbres  étoient  fort  retardés.  Les  hiron- 
delles parurent  le  3,  & difparurent  jufqu'au  1 1 , elles  difparurent 
encore  une  fois  jufqu’au  2 5.  On  entendit  le  rofïignoi  lé  14,  le 
loriot  le  8 , 5c  le  coucou  le  24.  Les  grenouilles  commencèrent 
à croacer  le  22  , & la  première  chauve- fout  is  parut  le  4.  La 
vigne  5c  les  avoines  étoient  gelés  dans  plufieurs  endroits. 

Le  mercure  varia  beaucoup  les  17,  2 5,  28  5c  29. 

L’aiguille  aimantée  a varié  en  s’approcliant  du  Nord  les  14, 
16  6c  18. 

Le  j il  y eut  une  petite  Aurore  boréale  tranquille;  le  1 6 il 
y en  eut  une  informe.  La  lumière  zodiacale  parut  les  2 , 3,4, 
6 5c  7.  On  vit  un  parhéiic  à Paris  le  27;  je  ne  m’en  fuis  point 
aperçu  ici. 

II  y a eu  pendant  ce  mois  une  grande  quantité  de  fluxions  de 
poitrine , occafionnées  fans  doute  par  la  température  froide  5c 
sèche  dç  ce  mois  ; il  en  efl  mort  quelques  malades. 
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Jours 

du 

Mois. 

Vent. 

Theï 

Matin 

;MOM 

Midi. 

ETRE. 

Soir. 

Baromètre 

Quanliu- 

dc 

pluie. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

I 

S.  s.  0. 

Dtpét. 

4} 

Dtgrél- 

1 2 

Degrés. 
- 1 
/ •* 

r**t' 

*7- 

hgn. 

54 

beau  avec  nuages  & pluie. 

2 

N.  O. 

3i 

•2ï 

7 i 

27- 

7 i 

( 44 

Uem.  v r 

3 

E. 

4ï 

«4l 

«•i 

27. 

9 

beau. 

4 

S.  s.  0. 

9t 

»7ï 

9Ï 

27. 

6 

; 

beau  avec  nuages , pluie  & tonnerre. 

5 

S.  s.  0 

8 

«34 

I O 

27- 

5 

2 

variable  & pluie. 

6 

S. 

7 i 

.6-; 

>2  4- 

27- 

44 

• • • . 

beau  avec  nuages. 

7 

S. 

9î 

.2  ; 

27- 

4 

.... 

idem. 

8 

O. 

«'i 

1 6 

12 

27- 

44 

34 

couvert  , pluie  d’orage. 

9 

N. 

9t 

•9ï 

>3’ 

27- 

6 

8 

beau  avec  nuages , pluie  de  tonnerre. 

I O 

S. 

«4 

1 4l 

«‘4 

27- 

6 

• * • • 

variable  & grand  vent. 

1 1 

S. 

7\ 

.64 

««i 

27. 

6 

2 

beau  avec  nuages  & pluie. 

12 

s.  s.  0. 

«i 

1 3 4 

I O 

27- 

6 4 

* à 

idem. 

■3 

E. 

7i 

*5 

*3 

27- 

7 

.... 

beau , il  éclaire. 

«4 

S. 

»°  i 

.94 

«6f 

27- 

7 

.... 

beau  & chaud. 

'S 

S.  E. 

1 3 

Z*  ÿ 

«74 

27- 

54 



beau  avec  nuages,  étouffant. 

i 6 

S. 

«34 

2.  A 

l6 

27. 

54 

f>eau  avec  nuages,  grand  vent. 

*7 

O. 

12J 

2«4 

«5î 

27. 

54 

.?  7 

beau  avec  nuages  & pluie. 

18 

N. 

toi 

20 

«34 

27- 

7 

beau. 

■9 

N. 

77 

.6 

«24 

27* 

84 

beau , fixe  & vent. 

20 

N. 

9i 

«9 

*4ï 

27- 

8 

beau  & vent. 

2 I 

N. 

H 

204 

«5r 

27. 

8 

idem. 

22 

N.  O. 

10 

.84 

«4 

27. 

9 

idem. 

23 

N.  O. 

««4 

22 

«54 

27. 

10 

beau  & fée. 

24 

O. 

9 

2.  J 

«74 

27- 

94 

.... 

beau  eSc  fixe. 

25 

s.  0. 

12 

23 

«9 

27- 

7 

.... 

beau  & vent. 

26 

O. 

*4 

.84 

16 

27- 

6 

/ 7 

variable  & pluie. 

27 

s.  s.  0. 

«34 

204 

«4i 

27- 

54 

34 

idem , tonnerre. 

28 

0. 

9s 

20  A 

«5 

27. 

84 

.... 

beau  & parhélie. 

29 

s.  0. 

«24 

22 

«64 

2 7- 

7 4 

.... 

beau  & vent. 

50 

0. 

"ï 

I I 

«'7 

27- 

5 

«4 

couvert  & ouragan. 

3' 

s.  s.  0. 

7} 

JmL 

«34 

27- 

fi 

beau  avec  nuages. 
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Obfervations  particulières. 

M A I Ce  mois  a été  fec  fie  chaud  ; mais  il  efl  venu  des  pluies  d’or3ge  qui 
1 77l*  ont  très-bien  lait.  Les  productions  de  la  terre  Icmbloient  regagner 
le  temps  perdu  , elles  ne  paroiiroient  point  avoir  été  retardées. 
Les  grains  étoient  beaux  fit  bien  nets  ; les  feigles  épièrent  le  t 2 , 
fie  lleurirent  le  2 b.  Les  chenilles,  les  vers  fit  les  pucerons  faifôient 
beaucoup  de  toit  aux  arbres  fruitiers:  on  ne  voyoit  point  d’han- 
netons. Le  mûiicr  rouge  commença  le  1 b à le  charge/  de  feuilles; 
011  fortit  les  orangers  le  1 j . 

Le  mercure  monta  beaucoup  le  27  fie  le  2 3 , 5c  defeendit 
le  30. 

L’aiguille  aimantée  déclina,  en  s’approchant  du  Nord,  les  1 x, 
13,  20,  25  fie  26. 

Le  28  il  y eut  un  beau  parhelie  qui  dura  une  partie  de  la 
journée. 

Le  27,  le  conduéleur  éieélrique  donna  des  figues  d’une  forte 
éleélricité  pendant  le  tonnerre,  qui  gronda  ce  jour,  le  malin  5c 
le  loir.  . ’ 

Aux  fluxions  de  poitrine  du  mois  précédent,  ont  fuccédé  les 
fièvres  malignes;  elles  ont  fur-tout  régné  lur  les  enfans,  mais  elles 
ne  furent  pas  mortelles. 
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Jours 

du 

Mois. 

Vent. 

Thei 

Malin 

IMOM 

Midi. 

ÊTRE. 

Soir. 

Baromètre 

Qui  ni  lié 
de 

pluie. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

1 

0. 

D*trés. 

loi 

l)<grtt 

«+ï 

Dtÿtéi 

9? 

;«f.  /■/* 

27*  7 

variable,  grand  vent,  froid. 

2 

N.  O. 

6 

«+i 

10; 

27- 

9 

} ? 

idtm,  grêle. 

3 

N.  N.  O. 

5 a 

lt>i 

i«î 

27.  104 

beau  avec  nuages , gelce  blanche. 

4 

N.  N.  O. 

6 

«7 

• «1 

27- 

9ï 

.... 

couvert. 

5 

N. 

7\ 

* 9ï 

«3i 

27.  9 

beau. 

6 

N.  O. 

! 1 

20i 

27*  78 

beau  avec  nuages. 

7 

N.  N.  O. 

loi 

22i 

«48 

27*  7i 

idtm. 

S 

N.  C. 

,0Î 

22 

«7  £ 

27.  82 

beau. 

9 

E. 

«44 

'-si 

27-  7 } 

beau  & chaud. 

I O 

E.  N.  E. 

<5i 

27 

16 

27.  6 

47 

idtm,  pluie  & tonnerre. 

1 1 

S. 

«4ï 

22i 

*4? 

27- 

beau  avec  nuages  & vent. 

1 2 

S.  s.  0. 

1 3 i 

«7 1 

*4î 

27- 

7* 

couvert. 

1 3 

N.  O. 

*-4 

«7i 

«4 

27« 

8 

\ 

variable  6c  pluie. 

■4 

N.  O. 

«2î 

21  ï 

•Si 

27.  8 

' 6 

beau  avec  nuages. 

■5 

N.  O. 

«3 

«7 

•ii 

27.  6 

variable  6c  pluie. 

i 6 

O. 

ioi 

«2* 

7\ 

27- 

«i 

) 

pluie,  grand  vent. 

>7 

N.  O. 

7 

27- 

3 i 

7 a 

idtm. 

iS 

N.  O. 

Hi 

io| 

1 1 

27- 

Si 

«ï 

idem. 

'9 

O.  N.  O. 

H 

1 6 

>2t 

27* 

9ï 

beau  avec  nuages. 

20 

N.  O. 

I O 

1 6 

* 3 8 

27-  9i 

couvert. 

2 I 

N.  N.  O. 

I I 

■ s 

«■i 

27- 

9 

beau  avec  nuages. 

22 

N. 

9 À 

«+ï 

toi 

27.  9 

couvert. 

-3 

N. 

7| 

1 6 

j 2 

27.  9 

..... 

beau  avec  nuagts. 

24 

N.  O. 

IO 

«9 

•3 

27- 

7 i 

îi 

variable,  pluie. 

25 

N.  N.  E. 

«*ï 

2I» 

«4 

27- 

8 

2i 

beau  avec  nuages  , pluie. 

26 

E. 

« « î 

2 ’ S 

»7ï 

27- 

7ï 

beau  avec  nuages. 

27 

N. 

«4ï 

1 9î 

«4i 

27»  Si 

I 

variable  6c  pluie. 

28 

N.  O 

«2ï 

1 5 

,2i 

27- 

5* 

1 ? 

pluie  ôc  vent. 

29 

N.  O. 

9Ï 

1 8 £ 

«3 

27* 

7 

«ï 

variable  6c  pluie. 

3° 

N.  O. 

7 î 

2°i 

«4 

27- 

7 

beau  avec  nuages. 
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Traité 

Obfcrvat  'tons  particulières. 

juin  L’air  a continué  d’être  chaud  & (êc  jufqu’au  1 5 , le  relie  du 
’77'  • mois  a été  allez  froid  & pluvieux.  Cette  température  netoit  pas 
favorable  à la  vigne  ; elle  entra  en  Heur  le  1 6.  Les  fromens 
épioient  le  8 , les  orges  le  13,  & les  avoines  étoient  fort  baffles 
le  2 o.  Les  pluies  ont  détruit  les  inlêétes  ; le  roflignol  ceiïà  de 
chanter  le  24. 

Le  thermomètre  de/cendit  plus  bas  les  2,  3,  4,  5,  ij,  tp; 
2 3 & 3 o,  à cinq  heures  du  matin,  qu’il  n’étoit defeendu  à pareille 
heure  les  2 , 3 & 3 t Janvier. 

L’aiguille  aimantée  varia  un  peu  le  1 & le  2. 

Le  conduéleur  électrique  donna  des  figues  d’électricité  pendant 
les  pluies  d’orage  qui  tombèrent,  fans  être  accompagnées  de  tonnerre, 
les  2,  24,  25  5c  27.  La  vivacité  des  étincelles  éloit  en  pro- 
portion avec  la  force  de  la  pluie. 

U 11’y  a point  eu  île  maladies  régnantes. 

Les  pluies  des  trois  mois  du  printemps  ont  fourni  5 pouces 
fléau  ; l’évaporation  pendant  le  même  temps  a été  de  pouces. 


JUILLET. 
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JUILLET  i77i. 


Jours 

du 

Mois. 

Vent. 

Thermomètre. 
Matin  j Midi,  j Soir. 

Baromètre 

Quantité 

«le 

pluie. 

ETAT  DU  CIEL.  j 

t 

N. 

Dtgrét. 

• 9 1 

Dtgrn 

■ 8 

Dtp  If 

* + 

fêkt. 

*7- 

f/l» 

6 

bgMi. 

couvert , pluie  fine. 

2 

O. 

1 3 1 

.64 

"i 

27- 

6 

4ï 

idem. 

3 

O.  N.  O. 

10  • 

1 8 H 

n 

27- 

7 

«i 

variable , pluie  & vent. 

4 

N.  N.O. 

"4 

20 

«4 

2 7- 

9 

.... 

beau  avec  nuages. 

s 

6 

N.  O. 

10J 

2‘ï 

ni 

27- 

9 i 

beau  avec  vent. 

O.  N.  O. 

I2| 

ni 

ni 

27- 

84 

S ‘ i 

variable,  pluie,  vent. 

7 

O. 

I 0 

'4 

•2} 

27* 

9i 

idem» 

s 

O. 

94 

2°i 

ni 

27- 

9 

beau  avec  nuages  , brouillard. 

9 

O. 

!2| 

2»i 

ni 

27- 

8 

2 

beau  avec  nuages , vent  ôi  pluie. 

1 0 

O. 

ni 

20 

ni 

27- 

7 i 

variab'c. 

1 1 

O. 

22 

«7i 

27- 

7i 

beau  & chaud. 

1 2 

O. 

*3 

2'i 

«4 

27- 

7 

l 

beau , pluie  & vent. 

13 

N.  G. 

io| 

2°i 

ni 

27- 

9i 

beau  avec  nuages. 

'4 

N.  O. 

loi 

2.4 

«7i 

27- 

I I 

beau,  fixe. 

'5 

N.  E. 

12i 

23i 

«9 

27. 

IO 

idem,  chaud. 

1 6 

E. 

nj 

255 

' 9 i 

27- 

CC 

•H** 



idrrn. 

£. 

>5 

25-ï 

22j 

27. 

8 

idem , très-chaud. 

■s 

O. 

i6\ 

2 

'9i 

27. 

7 

couvert , étouffant. 

19 

O. 

1 Si 

'4i 

ni 

27- 

S 

»i 

pluie  & vent. 

20 

N.  O. 

1 ' s 

ni 

«If 

27- 

8 i 

l 1 i 

couvert , vent. 

2 1 

O. 

loi 

•4? 

ni 

27- 

9 

pluie  & vent. 

22 

N.  O. 

ni 

*9i 

ni 

27- 

9i 

•1 

couvert , pluie. 

2 3 

m.  0. 

«2* 

2»i 

'7  T 

27. 

»°i 

beau  1 brouillard  le  matin* 

2 + 

E.  N.  E. 

*2i 

24i 

'9 

27- 

9 

beau. 

25 

O.  N.  O. 

ni 

21  ï 

.6 

27- 

7i 

beau  avec  nuages. 

26 

S.  S.  0. 

*4 

22| 

18 

27- 

îi 

beau , grand  vent. 

27 

0. 

14 

22 

16 

27- 

7 i 

beau , vent. 

28 

N.  O. 

■•i 

*9  8 

ni 

27» 

8 

‘i 

beau  avec  nuages , pluie. 

29 

O. 

9 ï 

•9ï 

ni 

27- 

9i 



beau  avec  nu3ges. 

3° 

N.  O. 

8 i 

21  i 

.6} 

27- 

9 i 

beau. 

3‘ 

s.  0. 

I i 

n 

■ 2 j 

27- 

Si 

beau  avec  nuages , pluie  & vent. 

Z z z 
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j4<5  Traité 

Obfervaiions  particulières. 

JUILLET  Les  dix  premiers  jours  de  ce  mois  furent  allez  froids,  mais 
'~/1,  fair  s’échauffa  le  1 1 , & la  chaleur  dura  jufqu’à  la  fin  du  mois, 
qui  peut  palier  pour  chaud  8c  fec.  La  vigne  faifoit  des  merveilles; 
oïl  remarqua  dans  nos  environs  que  le  verjus  étoit  attaqué  par 
une  elpèce  de  vers  qu'on  appelle  gribouri.  On  commença  à couper 
les  lêigles  le  24.  par  un  beau  temps;  il  y a voit  très-peu  d'ergot. 
J’ai  remarqué  que  les  lêigles  n’étoient  guère  attaqués  de  cette  maladie 
que  dans  les  années  humides. 

Le  mercure  du  baromètre  varia  beaucoup  le  20,  le  30  & 
le  3 1 ; il  s’eft  toujours  lôutenu  affez  haut. 

L’aiguille  aimantée  a décline  vers  le  Nord  les  3,  8,  14,17 
& 24. 

Nous  n’avons  point  entendu  gronder  le  tonnerre  pendant  tout 
ce  mois , & le  conducteur  éleélrique  11’a  donné  aucun  figue 
d’éleéiricité. 

Le  1 7 à dix  heures  8c  demie  du  loir , on  vit  ici , 8c  à plus 
de  foixante-dix  lieues  à la  ronde,  un  phénomène  connu  lôus  le 
nom  de  globe  de  feu  ; il  étoit  à peu-près  iètnblable  à celui  dont 
* Page  8 j.  j’ai  parlé  dans  cet  Ouvrage  *,  qui  parut  à Rouen  en  17  57. 

Il  n’y  a point  eu  de  maladies  régnantes  pendant  ce  mois. 
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Jours 

du 

Mois. 

Vent. 

Ther 

Matin 

MOME 

Midi. 

TRE. 

Soir. 

Baromètre 

Quantité 

de 

pluie. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

I 

N.  O- 

Di  fit  i ■ 

'°5 

Dtfiit. 

'4ï 

Difift. 

IOi 

f'fUt. 

* 7 • 

fl/*. 

7 

h fut:, 

‘i 

variable  , pluie  & vent. 

2 

N.  O. 

7 

•7i 

I2i 

27- 

8 

• # • • • 

beau  & frais. 

3 

o.- 

** 

•7* 

' 3 s 

27- 

9 

beau  avec  nuages. 

4 

O. 

9s 

'7 

'4i 

27- 

9 

'dent,  vent. 

s 

N.  O. 

1 3 é 

2»! 

'7 

27- 

8 

beau  & chaud. 

6 

O. 

'4î 

24 

'7! 

27. 

«i 

idem. 

7 

N.  O. 

»4 

24  ï 

185 

77- 

5 T 

idem , vent. 

8 

S.  s.  0. 

■4ï 

>6i 

«4i 

27- 

s! 

2j 

variable , pluie. 

9 

O. 

1 3 i 

22i 

' »ï 

27- 

«i 

variable , grand  vent. 

1 0 

O.  N.  O. 

1 5 T 

*9 

«s! 

27- 

7i 

idem. 

I I 

O. 

"i 

20! 

«5 

27- 

8 



beau  avec  nuages. 

12 

S.  s.  0. 

» 3 4 

'7 

1 2 

27. 

>i 

1 6 

tempête , tonnerre. 

■3 

O.  N.  O. 

ioi 

1 3i 

10-1 

27- 

5 

«i 

pluie  & vent , tonnerre. 

>4 

O. 

loi 

■4i 

27- 

6 

idem. 

'5 

O.  N.  O. 

10 

>7 

*35 

27- 

9i 

beau  avec  nuages. 

16 

N.  O. 

«•ï 

20 

1 6 

27- 

8 



beau. 

■7 

O. 

»2i 

*7i 

1 3ï 

27. 

7t 

1 

beau  avec  nuages,  grand  vent  & pluie. 

18 

O. 

IOi 

20  j 

*4î 

27- 

7 T 

f 

idem» 

'9 

s.  0. 

»3i 

1 5 ï 

i6| 

27- 

4! 

pluie  & vent. 

20 

N.  O. 

* 5 i 

«7{ 

■2! 

27- 

6 

'è 

beau  avec  nuages,  grand  vent  & pluie. 

2 1 

O. 

«Ojf 

1 9 é 

,a! 

27* 

6! 

'1 

idem. 

22 

*3 

N. 

E.  N.E. 

9i 

12 

22j 

20 

»4t 

14 

27- 

27 

8 

5 i 

* • • ♦ t 

7 i 

beau,  brouillard  le  matin, 
couvert , pluie. 

2+ 

O. 

* 3 

1 3 i 

ici 

27. 

^ 1 

tempête. 

2? 

O. 

»! 

1 0 4 

27- 

S 

7i 

pluie , grand  vent  froid- 

26 

N.N.O. 

9ï 

'47 

l 0 

27- 

»i 

* I 

idem. 

-7 

s.  0. 

8 

1 3 i 

1 1 

27. 

9 

'i 

couvert,  pluie  froide. 

2. 8 

O. 

*°t 

1 7ï 

14 

27. 

9 4 

1 

beau , avec  nuages , pluie. 

29 

N.  O. 

1 3 i 

' 9ï 

»5 

27- 

9i 

V # 7 

couvert,  pluie. 

30 

N. 

i 2 i 

'95 

1 6 

27- 

n 

. , . • , 

beau,  brouillard  le  matin. 

3 1 

S.  s.  0. 

>2? 

22 

*7ï 

27- 

6 

beau  & chaud. 

Z z z ij 
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Traité 
Obfcrvations  particulières. 

m 

o û T La  température  de  ce  mois  a été  en  général  froide  & pluvieulë; 

1 771  • il  n’y  a eu  de  chaleur  (|ue  depuis  le  5 jufqu'au  1 2.  Plulieurs  per- 
fonnes  m’ont  alfuré  avoir  vu  de  la  glace  le  2.  Le  temps  a "été 
a fiez  favorable  pour  la  moilfon,  qui  commença  le  2 ; le  verjus 
commençoit  à tourner  le  28. 

Le  mercure  varia  beaucoup  pendant  ce  mois;  il  defcendit  de 
6 lignes  allez  promptement  le  12  & le  2 3 , jours  où  il  y eut 
tempête;  le  26  il  monta  beaucoup. 

Dans  la  journée  du  1 2 il  tomba  1 6 lignes  d’eau  ; ce  leul  jour 
en  a plus  fourni  que  les  deux  mois  entiers  de  Février  & d’Avril, 
car  la  fomme  totale  de  ces  deux  mois'  11’a  été  que  de  1 5 ÿ lignes. 
Les  pluies  tombées  les  12.  r 4. , 2 3 & 25  de  ce  mois  , ont 
fournies  36 ÿ lignes  d’eau,  c’efl-à-dire,  le  tiers  de  ce  qui  en  efl 
tombé  pendant  les  (ix  premiers  mois  de  l'année. 

L’aiguille  aimantée  a éprouvé  de  grandes  & de  fréquentes 
variations,  particulièrement  le  7,  où  elle  déclina  de  2od  1 5'  vers 
i’Ouefl;  ces  va  lia  lions  Singulières  durèrent  julqu’au  1 7,  c’eft-à-dire, 
cinq  jours  avant  & cinq  jours  après  l’ouragant  du  12;  il  tonna 
ce  même  jour  ; le  conducteur  éleètrique  donna  des  fignes  d’éleélricité 
pendant  la  pluie  d orage , qui  tomba  une  demi-heure  après  qu’on 
eut  entendu  le  tonnerre. 

Nous  n’avons  eu  aucune  maladie  pendant  ce  mois. 
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SEPTEMBRE  i77i. 


Jour! 

du 

Mois. 

Vent. 

Th  er 

Malin 

40  METRE. 
Midi.  | 6oir. 

Baromètre 

Quantité 

de 

pluie. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

v.p. 

DtiTCS. 

1 

‘-;,i 

I 

O. 

'Si 

2 1 

'61 

27. 

Si 

•i1 

couvert,  pluie,  tonnerre.  ; 

2 

N.  E. 

1 S î 

2°* 

«Si 

27^ 

7 

beau , Vent. 

3 

N.  E. 

‘S 

2 ( 

■Sï 

17. 

6i 

couvert,  pluie,  tonnerre.  F 

4 

S.  E. 

1 3 ï 

*3 

«7i 

*7- 

7i 

beau  & chaud-  ï 

5 

N. 

«4 

.8* 

27- 

7 i 

couvert. 

6 

N.  N.O. 

•*t 

'7 

■ «3  i1 

=7- 

7 

idem. 

7 

s.  0. 

"ï 

’îï 

9î 

27. 

Si 

3 i 

variable,  vent,  pluie. 

8 

N.  O. 

8 

'S 

1 iT 

27- 

7 i 

variable , venu. 

9 

N.  O. 

I l 

*4ï 

1 O 

27- 

7ï 



idem . pluie. 

IO 

O.  N.  O. 

8 

*S 

! 2 

17- 

9 

beau  avec  nuages. 

1 I 

s.  0. 

«« 

'Si 

«24 

27- 

7 ï 

couvert. 

12 

s.  0. 

9; 

* 4* 

27- 

7i 

heau , afîcv  chaud. 

1 3 

s.  s.  0 

ioi 

• si 

27- 

64 

beau  & chaud. 

■4 

N.  O. 

«î 

'4 

12i 

27- 

7 

27 

variable,  pluie. 

1 5 

O. 

, 9» 

>8 

1 3 

27- 

«i 

beau. 

1 6 

s.  s.  0. 

IOi 

n| 

«si 

27. 

Si 

'i 

couvert,  pluie. 

■7 

N O. 

9î 

'7i 

"4 

27- 

s; 



beau  avec  nuages. 

18 

N.  O. 

9 

1 8 i 

«3 

27- 

7i 

idem. 

*9 

S. 

9i 

1 7 i 

ni 

2*T. 

7 i 

beau,  fixe. 

20 

0.  & S. 

"ï 

i6i 

ni 

27. 

6 

* i 

couvert , éclairs. 

2 1 

S.  S.  E. 

1 1 

'8i 

I 1 7 

2 7- 

Si 

couvert. 

22 

N.  E. 

»? 

,6ï 

ni 

27- 

Si 

...... 

beau,  fixe. 

*3 

N.  N.  E. 

I 1 

«3 

"i 

2 7- 

2 i 

? 

pluie. 

24 

N. 

1 0 i 

* i 

1 1 J 

27- 

Si 

r**1 

couvert , pluie. 

■*S 

N.  . 

I 0 

«5 

> « : 

27- 

Si 

s.... 

beau , tonnerre. 

26 

N. 

8 

«4i 

9ï 

27- 

9i 

beau  avec  nuages. 

27 

N.  E. 

7 

'4 

«i 

27* 

9t 

idem» 

28 

E. 

4 

■3 

8 

27- 

9i 

beau , gelée  blanche. 

29 

E. 

4ï 

-si 

Si 

2 7- 

8 

. . •• . 

idem. 

3° 

E. 

4t 

'4 

Si 

27- 

7 

idem. 
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J 50  T R A I T .£ 

Obfervaùons  particulières. 

SEPTEMB.  L’air  a toujours  etc  a fiez  fèc  & afTez  froid  pendant  ce  mois, 
'77* • fir  - tout  vers  ia  fin;  les  gelées  blanches  ont  commencé  le  28. 
La  moiffon  fut  entièrement  finie  le  7 ; le  temps  étoit  propre  pour 
les  fémailles,  mais  il  ne  Ictoit  pis  pour  le  raifin. 

Le  mercure  defeendit  beaucoup  le  7 & le  23. 

L’aiguille  aimantée  a varié  depuis  1 <?d  50'  jufiju’à  2 0J. 

Il  tonna  le  1 ",  le  3 & le  2 5 ; le  conduéleur  électrique  donna 
tles  lignes  d’électricité  pendant  l’orage  du  3 , avec  des  circoiiftances 
femblables  à celles  que  j’ai  marqué  le  mois  précédait. 

Nous  n’avons  eu  aucune  maladie  régnante. 

Il  eft  tombé  pendant  les  trois  mois  d’été  5 pouces  9 4-  lignes 
d’eau  ; l’évaporation  pendant  le  même  temps  a été  de  1 o pouces. 
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Jours 

du 

Mois. 

Vent. 

Theb 

Matin 

MOMI 

Midi. 

.TRE. 

Soir. 

Baromètre 

Quantité 

«le 

|«ÎUÏC. 

état  du  ciel. 

Drtféi. 

Dejr/f 

Difrër. 

pour. 

/i/m. 

itfntt, 

i 

N.  E. 

7 * 

*3  8 

8 

*7- 

7 

.... 

couvert. 

2 

N.  E. 

4- 

«*i 

7 

*7- 

7 1 

.... 

beau , fixe , gelée  Manche. 

3 

£. 

*1 

1 3 s 

9 1 

*7- 

3i 

.... 

idem , glace. 

4 

N. 

61 

*°1 

Si 

*7- 

*1 

l *1 

variable,  pluie. 

S 

O. 

* 

lO^ 

61 

*7- 

7l 

£ 

idem,  vent.- 

6 

0.  s.  0. 

3 à 

«*i 

7 1 

*7- 

9 

• • • • 

beau  avec  nuages , froid. 

7 

s.  0. 

. 7* 

«Si 

12 

*7- 

7 s 

.... 

variable,  vent. 

8 

s.  0. 

9ï 

«61 

«s 

*7* 

Si 

v • • 

beau  avec  nuages,  vent  doux. 

9 

0. 

«*i 

18 

«s 

si 

beau  avec  nuages , grand  vent  fec. 

I O 

0. 

«S 

«Si 

*7- 

7 

*1 

variable,  grand  vent,  pluie. 

1 1 

E.  N.  E. 

7 

«^1 

9s 

*7- 

7 

«1 

couvert,  pluie. 

12 

O. 

6 

«31 

I I 

*7- 

81 

• • • • 

beau  avec  nuages. 

1 3 

s.  s.  0. 

9s 

«il 

•-ï 

*7- 

♦ 

• » 4 • 

couvert,  grand  vent. 

H 

s.  0. 

9i 

«3i 

9 

*7- 

*1 

.... 

beau  avec  nuages , grand  vent. 

■5 

s.  s.  0. 

61 

9 s 

«1 

*7- 

2 

2 

variable,  pluie,  vent,  tonnerre. 

1 6 

N.  O. 

61 

I0i 

61 

*7- 

7i 

* 1 

tempête. 

1 7 

S.  S.  0. 

3* 

«°i 

9. 

*7- 

7i 

couvert , vent  & pluie. 

1 8 

O.  N.  O. 

»°i 

«*i 

81 

*7- 

7i 

i 3ï 

variable,  pluie,  vent. 

1 9 

s.  0. 

«3i 

1 1 * 
1 1 ¥ 

*7* 

8 

couvert , brouillard  le  loir. 

20 

O. 

9l 

«4-1 

9i 

*7- 

9l 

variable,  vent. 

21 

E. 

Si 

«*i 

7s 

*7- 

ici 

beau. 

22 

S.  S.  0. 

61 

« 3l 

» 1 1 

*7- 

81 

• • • • 

beau  avec  nuages,  brouillard  le  matin. 

S- 

9s 

«4 

«'i 

*7- 

61 

beau  fixe,  idem. 

* + 

S. 

7 î 

«3i 

81 

27. 

81 

beau,  idem. 

*s 

E. 

6 

«*i 

7 1 

*7- 

81 

idem. 

26 

N. 

H 

9i 

4-î 

*7- 

7 

3 

variable,  pluie,  grand  vent- 

*7 

S.  0. 

4-1 

«Oi 

71 

*7- 

I I 

. . . . 

beau  avec  nuages. 

28 

S.  S.  E. 

4ï 

» « i 

7 

*7- 

««1 

, , , , 

beau  fixe. 

29 

S.  S.  E. 

31 

.«oi 

7 1 

*7- 

9 

• • • • 

idem. 

3° 

N.  E. 

S 

9? 

61 

28. 

a 

couvert. 

3' 

N.  E. 

H 

9l 

S 

28. 

I 

beau  fixe,  glace. 
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Traité 


Olfervaùons  particulières. 

OCTOBRE  L’aîr  fut  pendant  tout  ce  mois  allez  froid  & afTez  fec;  il  fc 
1 77 1 • radoucit  un  peu  vers  le  i 5 . Les  brouillards  ctoient  frcquens,  matin 
& foir;  mais  les  journées  ctoient  trcs-belles.  Il  gela  à glace  pour 
la  première  fois  le  3.  Les  vendanges  commencèrent  le  7,  par  un 
très-beau  temps  fec  ; le  temps  a continué  d'être  propre  pour  les 
fémaiiles. 

Le  vent  en  général  a été  fort  inconfiant  pendant  ce  mois  ; il 
fut  plufieurs  foisTrès-violent.  Le  1 6 il  y eut  une  tempête  qui  avoit 
été  précédée  le  1 5 au  foir  par  des  éclairs  & quelques  coups  de 
tonnerre  que  nous  entendîmes  au  loin.  Le  19  le  vent  fut  fl 
humide , que  l’hygromètre  remonta  de  40  degrés  pendant  cette 
journée;  le  baromètre  varia  auffi  beaucoup  pendant  tout  ce  mois. 

L’aiguille  aimantée  a déclinée  depuis  19“*  r 5'  jufquà  20d. 

Il  n’y  a point  eu  de  malades  pendant  ce  mois. 


NOVEMBRE 
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df.  Météo  folo  gif , Liv.  V.  55$ 
NOVEMBRE  i77r. 


Jour  * 
du 

Mois. 

Vent. 

Ther 

Matin 

MOME 

Midi. 

TRE. 

Soir. 

Baromètre 

2»unt:lc 

de 

pluie. 

ÉTAT  OU  CIEL. 

Degrft 

Dtpéi 

IJff'/f. 

/>/•. 

t-£  net. 

I 

N.  E. 

2* 

9\ 

si 

27-  9 i 

beau  fixe.  i 

2 

S.  s.  0. 

*»  i 

4 

9 ; 

6 

27.  9 

brouillard,  couvert. 

3 

s.  0. 

4i 

9 

6r 

27.  8 4 

.... 

idtm. 

4 

N.  O. 

7i 

84 

4i 

27-  7ï 

■ i 

variable,  pluie. 

S 

N.  O. 

4i 

'i 

27-  9i 

beau , glace. 

6 

P- 

I 

4 

> JL 
J ♦ 

27-  7 

* TT 

couvert , givre. 

7 

N.  O. 

4i 

S 

2i 

27.  6 i 

2 i 

pluie  & vent. 

8 

N.  N.  O. 

= 1 1 

S 

"ï 

27.  :oi 

.... 

beau  & froid. 

9 

O. 

= I 

Si 

# S 

28.  «4 

• » • ■ 

idem. 

I O 

S.  E. 

= •* 

5i 

*i 

27.  joj 

idtm. 

S. 

+ i 

ai 

27.  8i 

12 

S. 

3 i 

9î 

9i 

27.  6 



beau  avec  nuages , dégel. 

«3 

N. 

8 

9 

3 

27.  7 

'i 

pluie  le  matin , beau  le  foir. 

>4 

N. 

• i 

4i 

*i 

27.  ioi 

• • a • 

beau. 

') 

E. 

• i 

s 

2i 

27-  9i 

•a*. 

beau  avec  nuages , brouillard. 

i 6 

E. 

' s 

7 

3 i 

27.  IO 

. . . . 

beau  avec  brouillard. 

•7 

S.  s.  0. 

2* 

8i 

8 i 

27.  9 

3 i 

idem , pluie  le  loir. 

iâ 

E. 

3i 

si 

«i 

28.  * 

... 

beau  avec  nuages,  vent. 

•9 

N.  0, 

= ■; 

Si 

3| 

27.  ii$ 

. . . . 

beau. 

20 

N. 

S 

7i 

3 i 

28.  * ^ 

"h 

couvert  , pluie. 

2 I 

N.  N.  E. 

3 

Si 

'ï 

27.  ni 

.... 

beau  avec  nuages. 

22 

O.N.O. 

— O 

4i 

4 î 

27.  ioi 

.... 

couvert , vent. 

N.  O. 

5 i 

7i 

Si 

27.  8 J 

'i 

pluie  de  vent. 

N. 

5 J 

7i 

4 

27.  9 

. . . - 

brouillard. 

N.  N.  O. 

2 

6 

3 8 

27.  11 

beau. 

N.  O. 

4ï 

6» 

Si 

27.  10 

'TT 

Jjrouülard,  pluie  fine. 

*7 

N.  O. 

4t 

6i 

Si 

27.  1 1 

couvert. 

28 

E. 

4i 

6-i 

4i 

27.  loi 

idem. 

29 

S. 

= 0 

2i 

= 0 

h* 

00 

-H- 

idem. 

3° 

E. 

= «i 

3 ï 

G 

27.  8 J- 

beau  fixe. 

A a a a 
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MOVEMB. 

1771. 


JJ4  Traité 

Obfcrvations  particulières. 

Ce  mois  en  général  a été  froid , & il  peut  pafler  aufli  pour 
humide,  quoiqu’il. ne  foit  pas  tombé  beaucoup  d’eau;  les  brouillards 
ont  etc  fréquens;  les  blés  failbient  des  merveilles. 

Le  mercure  a toujours  étc  fort  élevé  pendant  ce  mois. 

Il  n’y  a point  eu  d’Aurore  boréale  fènfibie. 

L’aiguille  aimantée  a varié  les  1,2,6,  17  & 26  depuis 
ipd  45'  jufqu’à  2od 

Nous  n’avons  point  eu  de  malades  pendant  ce  mois. 
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DE  MÊTÊO  RO  LOC  I E , Liv.  V. 

DÉCEMBRE  i77i. 


Jours 

du 

Mois. 

Vent. 

The 

Malin 

RMOM 

| Midi. 

ETRE, 

Soir. 

Baromètre 

Quaniitc 

«le 

pluie. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

, 

S.  S.  E. 

Dtp/s. 

'1 

Dtçrfj. 

6i 

Dtgr/s 

pjvr* 

27.  9 

* • • « 

Beau  avec  Brouillard. 

2 

E. 

3 5 

7s 

4è 

27.  8 

• • • • 

Beau , fixe,  humide  & doux. 

3 

E. 

3i 

8 

6i 

27.  6 

. . . . 

idem. 

4 

E. 

4i 

9 

Si 

27-  3i 

.... 

idem. 

s 

E. 

St 

7r 

6i 

s7*  3i 

• • • • 

beau  avec  nuages,  doux. 

6 

E. 

3i 

7 ï 

Si 

*7*  3’ 

.... 

idem, 

7 

S. 

8* 

Si 

27.  1 ; 

* i 

couvert , pluie. 

8 

O. 

3 » 

6 

4| 

2 7-  S 

.... 

grand  brouillard. 

9 

s.  s.  0. 

4* 

7f 

7 

27.  1 

) 

pluie  & vent. 

IO 

0.  N.O. 

6 

8 

J 

27*  3 

idtm , beau  le  loir. 

1 1 

0.  s.  0. 

7 

IOi 

IO 

27.  1 

pluie,  grand  vent. 

Ï2 

N.  O. 

10 

I 0 

6 J 

27.  4 

) 

idem. 

*3 

N.  O. 

2i 

«i 

3 

27.  s; 

beau , gelée  blanche. 

«4 

E. 

='i 

37 

«i 

27-  S 

.... 

beau  avec  nuages. 

'S 

S.  s.  0. 

4 

si 

6 

27-  3 4 

C 1 i 

couvert,  pluie  & vent. 

16 

S.  s.  0. 

6 

7 

si 

26.  9i 

pluie,  grand  vent. 

«7 

O. 

3i 

Si 

3 i 

2 6.  ioi 

1 'i 

couvert,  pluie. 

iS 

N. 

ai 

Si 

2 7-  3 

. ..  . 

beau  avec  nuages. 

'9 

S. 

*i 

2i 

2 

27.  2 

‘i 

pluie. 

20 

S. 

1 ï 

3i 

4*  + 

27-  S 

1 1 
1 4 

idem* 

2 I 

O. 

6i 

84 

8 

27.  4 

.... 

beau  avec  nuages,  humide. 

22 

O. 

4 

64 

3f 

27.  1 

*4 

grand  vent,  pluie. 

23 

O. 

3i 

5 

si 

27.  4* 

» ■ 

pluie. 

24. 

0.  s. 0. 

î 

Si 

3 

27. 

'i 

idem. 

25 

0. 

* 4| 

Si 

ai 

2 7-  5 

.... 

bcaür,  gefée  Manche. 

26 

s. 

2 

3 i 

3 ï 

27-  7i) 

grand  brouillard,  pluie. 

27 

0.  s.  0. 

H 

8i 

4ï 

27-  sij 

2 

>luie,  vent  violent. 

28 

0. 

•i 

♦ï 

*i 

27-  7 il 

.... 

xau  avec  nuages.  « 

-9 

N. 

«i 

= O 

27-  7 i 

• * * • 

sroulllard  froid. 

3° 

N.  N.  E. 

»i 

'i 

1 

27.  8 

.... 

couvert. 

3' 

N.  E. 

2i 

■i 

27.  8 

. . . . 

dent. 

A a a a ij 
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Olfervations  particulières. 

Ce  mois  a été  doux  8c  humide  ; les  pluies  devinrent  frequentes 
7 *'  depuis  le  1 5 ; les  blés  étoient  forts  5c  en  état  de  paffer  l’hiver 
fins  danger. 

La  variation  du  mercure  a été  grande  pendant  ce  mois;  il  n’y 
a point  eu  d’Aurore  boréale. 

L’aiguille  aimantée  a varié  depuis  2 od  julqu’à  1 45'. 

Nous  avons  eu  pendant  ce  mois  quelques  fièvres  malignes  8c 
putrides  qui  n’ont  point  été  dangereufes  ; quelques  enfans  ont  été  ' 
attaqués  d’une  petite  vérole  bénigne. 

11  efl  tombé  pendant  les  trois  mois  d’automne  3 pouces 
lignes  d’eau  ; l’évaporation  pendant  le  même  temps  a été  de 
4 pouces  1 ligne. 
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. CHAPITRE  V. 

De  la  manière  de  réfumer  les  Tables  ir  les  Obferyations 
* Alétéorologiques. 

Pour  tirer  quelque  utilité  des  Tables  météorologiques,  il  faut 
nécefiairement  les  réfumer  Sc  les  réduire  à quelque  chofe  de  plus 
précis.  Je  vais  décrire  la  manière  de  faire  cette  récapitulation. 

L’Obfcrvateur,  après  avoir  parlé  en  peu  de  mots  de  la  fituatioa 
du  liai  où  il  oblêrve , de  fes  infl  rumens , & de  l'haire  de  fes 
Obfervations,  partagera  lôn  Mémoire  en  trois  parties;  la  première 
contiendra  l’extrait  des  Tables  de  fon  Journal  ; la  fcconde  fera 
l’extrait  de  fes  Obfervations  fur  les  friions,  la  pluie  & les  météores; 
la  troifième  aura  pour  objet  l’extrait  de  lès  Obfervations  fur  les 
produirions  de  la  terre,  les  inlêéles,  les  maladies,  &c. 

La  première  partie  fera  compofée  de  cinq  Tables. 

I. rc  Table  : Extrait  des  Tables  météorologiques.  Cette  Table 
fera  divifée  en  neuf  colonnes;  t.rc  colonne,  Alois;  z.e  colonne. 
Vents  dominons  ; 3/  & 4/  colonnes,  Plus  grand  & moindre  degré 
de  chaleur;  5/  & 6.*  colonnes,  Plus  grandes  & moindres  élévations 
du  mercure;  y.'  colonne,  Quantité  de  pluie  ; 8.f  colonne,  Evapo- 
ration ; p.'  colonne , Température. 

I I. c  Table.  Déelinaifon  diurne  de  f Aiguille  aimantée.  Cette 
Table  contiendra  treize  colonnes  ; la  première  renfermera  les  jours 
du  mois,  & les  douze  autres  renfermeront  les  douze  mois  de 
l’année.  O11  marquera  la  déelinaifon  de  l’aiguille  fous  le  mois  & le 
jour  où  on  l’aura  obfervée. 

III. e  Table.  Élévations  du  mercure  comparées  avec  les  différentes 
pofitions  de  la  Lune  par  rapport  à la  Terre.  M.  de  la  Lande  ma 
prié  de  joindre  cette  Table  à celles  que  j’envoie  à l’Académie, 
pour  conllaler,  s’il  efl  poflible,  l’influence  que  la  Lune  doit  avoir 
fur  les  variations  de  la  pefanteur  de  notre  amofphère.  On  divifera 
ççtte  Table  en  neuf  colonnes  ; la  premiète  colonne  contiendra  les 
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taris  lunaires,  8c  on  marquera  dans  les  huit  autres  colonnes; 
l'élévation  du  mercure  pour  chaque  jour  où  la  Lune  aura  été  apogée 
& périgée,  en  fyzygic  8c  en  quadrature,  & où  elle  aura  paffé  par 
1 Équateur.  On  trouvera  toutes  ces  différentes  époques  tlans  la 
Connoiffanee  tics  Temps,  parmi  les  Olfervàtions  à faire  chaque 
mois,  8c  qui  fuivent  immédiatement  les  Tailles  des  douze  mois 
de  l’année. 

,IV.C  Table.  État  général  du  progrès  des  productions  de  la  terre, 
de  l'apparition  & du  départ  des  Üifeaux  de  pajjagc  cr  des  Infeéles. 
Je  prie  le  Leéleur  de  jeter  les  yeux  fur  la  Table  dont  il  s’agit  ici , 
& que  j’ai  placée  à la  fuite  de  ce  Chapitre.  Un  (impie  coup-d’œil 
jeté  fur  cette  Talée  lui  en  (era  mieux  comprendre  la  diflribution, 
que  toutes  les  explications  que  je  pourrais  en  donner  ici. 

V.c  TaliIe.  Alaijfances , Atari  âges  8c  Sépultures.  On  divifêra 
cette  Table  en  huit  colonnes.  Il  y en  aura  une  pour  les  mois , 
deux  pour  les  naijfances  ; dans  la  première  on  marquera  le  nombre 
des  garçons,  8c  dans  ia  fécondé  celui  des  files.  Quatre  pour  les 
fépu/tures ; les  deux  premières  pour  les  adultes , qu’on  divifêra  en 
homilies  8c  femmes;  8c  les  deux  autres  pour  les  et  fins , qu’on 
divifêra  en  garçons  8c  files;  la  dernière  colonne  indiquera  le  nombre 
de  mariages  pour  chaque  mois. 

Dans  la  féconde  partie  du  Mémoire , on  parlera  , 

x.°  Des  faifons  ; on  rendra  compte  en  peu  de  mots  de  la 
température  de  l’air  pendant  I hiver,  le  printemps,  l 'été  8c  Xauiomne. 
On  fera  enfuite  une  petite  récapitulation  de  la  première  Table , 
8c  on  indiquera  quel  a été  le  vent  dominant  de  l'année,  le  plus 
grand  & le  moindre  degré  de  chaleur,  avec  la  différence  de  l'un 
à l’autre.  La  plus  grande  & la  moindre  élévation  du  mercure,  avec 
la  différence  8c  l’élévation  moyenne  de  l’année , ia  température 
généiale  de  l'année. 

z.°  De  la  pluie;  on  marquera  la  quantité  de  pouces  8c  de  lignes 
d’eau  tombée  en  pluie  ou  en  neige,  8c  la  quantité  de  l’évaporation  ; 
en  fera  la  comparaifôn  de  ces  deux  quantités;  on  comparera  an  lit 
la  fournie  des  jours  où  il  ett  tombé  de  la  pluie,  de  la  neige  ou  de 
ia  grêle , avec  la  fomme  des  jours  où  il  n’en  efl  point  tombé. 
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3.0  Des  Aurores  boréales  & autres  Aiétéores  lumineux.  Ou 
donnera  le  nombre  des  Aurores  boréales  qu’on  aura  vues  pendant 
l’année;  on  entrera  dans  quelques  détails  fur  celles  qui  auront  été 
plus  conlidérablcs.  Si  on  a fait  quelques  Obfervations  correfi- 
pon James  fur  l’aiguille  aimantée,  on  en  parlera;  on  fera  mention 
aufli  des  parhélies  & des  autres  phénomènes  de  ce  genre. 

4.0  Du  tonnerre  & des  autres  météores  ignés.  On  fera  une 
hiftoire  abrégée  dfs  orages  & des  tonnerres  de  l'année  ; on  mar- 
quera combien  de  fois  on  l'a  entendu  gronder  ; on  rendra  compte 
des  Obfervations  qu’on  aura  faites  en  même  temps  fur  le  con- 
ducteur électrique  ; on  parlera  des  globes  de  feu  & des  autres 
météores  de  ce  genre,  qu’on  aura  été  dans  le  cas  d’obferver. 

5 De  \’ aiguille  aimantée.  On  marqueta  la  plus  grande  S c fa 
moindre  déclinailbn , doit  on  déduira  la  déclinaifon  moyenne  de 
l’année.  Si  on  a obfêrvé  quelques  variations  extraordinaires , on 
en  fera  mention. 

' Enfin  dans  fa  troifrème  partie , où  il  s’agit  des  produélious  de 
la  terre , &c.  on  parlera  ; 

1 Du  froment.  On  feia  une  note  des  différentes  circonfiances 
favorables  ou  nuiftbles  qui  ont  procuré  une  bonne  ou  une  mauvaifê 
récolte,  dont  on  fera  connoître  la  quantité  & la  qualité;  on  indi- 
quera fa  quantité  de  gerbes  néceffaire  pour  faire  un  fèticr  ou 
toute  autre  mefùre,  que  l’on  réduira  toujours  à celle  de  Paris, 
comme  la  plus  connue  ; on  marquera  le  prix  du  blé  à la  Saint-; 
Martin , & on  dira  un  mot  de  l'état  des  terres  enfëmencées. 

On  fera  les  mêmes  remarques  fur  le  feigle , avoine , l 'orge  & 
les  foins,  que  l’on  diftinguera  en  autant  d’articles. 

2 .°  Plantes  lèguminafes.  L’Obfervatcur  rendra  compte  des 
remarques  qu’il  aura  faites  fur  les  températures  favorables  ou 
nui  Cibles  aux  pois.Jh’es,  lentilles,  haricots,  vefees , &c. 

3.0  Vin.  Il  marquera  l’état  de  la  vigne  dans  les  différens  temps 
de  la  pouffe  du  bourgeon,  de  la  fleur  & de  fa  maturité  du  raifin; 
il  parlera  de  la  quantité , de  la  qualité  & du  prix  du  vin. 

4.0  Fruits.  L’Oblërvatçur  fera  la  même  chofe  à l'égard  des 
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arbres  fruitiers  ; aptes  avoir  parlé  du  temps  de  feur  tfcur , il  fera 

coin  toi  Ire  la  quantité  & la  qualité  de  chaque  elj>èce  de  liuils. 

Infefles.  Il  y a des  années  ou  certaines  efjscces  d'infectes, 
comme  les  chenilles,  les  hannetons,  les  pucerons,  les  vers,  les  can- 
tharides, à’c.  fe  multiplient  prodigieulément , & font  des  torts 
confidérables , & il  y a d’autres  années  où  ils  font  très  - rares  ; 
l’Obier  valeur  aura  foin  de  faire  leur  hiltoire  fur  cet  article. 

6,°  Ahcilies.  L’étroite  liaifon  qu'il  y a eitfre  les  travaux  des 
abeilles  & les  différentes  températures  de  l’air  dans  les  temps  où 
ces  inftétes  font  leur  récolte  de  cire  & de  miel,  engagera  l'Obier- 
vaieur  à faire  attention  aux  circonltances  qui  leur  feront  favorables 
ou  nuifibles , & à en  rendre  compte. 

7.0  Hauteur  des  eaux.  Il  fera  connoître  quelle  a été  la  moyenne 
hauteur  des  eaux,  liait  dans  les  rivières,  liait  dans  les  puits,  liait 
dans  les  fouvees  pour  chaque  failbti. 

8.°  Maladies , &c.  Enfin  l’Obfervateur  fera  l’hiltoire  des 
maladies  épidémiques  & épizootiques  qui  auront  régné  pendant 
l’année  ; Se  il  y joindra , s’il  le  peut  faire  commodément , l’état 
général  des  naifiânees,  mariages  & fépuitures,  qu’il  extraira  des 
Regiltres  des  paroilfes  du  lieu  où  il  a fixé  fa  demeure. 

Pour  aider  l’Oblêrvateur  à fuivre  les  differens  avis  que  je 
viens  de  lui  donner,  je  crois  devoir  joindre  ici  le  rélümé  des 
Oblèrvations  Botanico-météorologiques , dont  on  a vu  plus  haut  le 
détail.  Je  le  donne  tel  que  je  l’envoie  tous  les  ans  à l’Académie. 
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Extrait  des  Tables  et  des  Observations  Botanico-Mètéorologiques, 
fuites  à Montmorenci  pendant  tannée  tyyi.* 

I.rc  Table. 


Thermomètre. 

Baromètre. 

• 

MOIS. 

Vents 

dominant. 

Plus  grand 
dcgrc 
de  chaleur. 

Moindre 
degré 
de  chaleur. 

Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Quantité 
de  pluie. 

Évapo- 

ration. 

Température. 

Janvier. . . . 

N.E.&N.O. 

Degrés, 

1 I • 

Degrés, 
= 8. 

Pièces,  lignes. 

27.  IO. 

/\ tues  s 

2 6. 

ligues. 

1 1 ^ 

Ligu.  pcin. 

I 4. 

Lig.  petit. 

6,  H 

Froid,  humide. 

Février. . . . 

E. 

I 2. 

= toi. 

37.  nf. 

-7- 

2f 

to.  6. 

7.  6. 

Idem. 

Mars.  . . . 

N.&N.  E. 

>3- 

= 4ï- 

27*  9 î- 

*7 * 

U 

2J.  9. 

I 2.  0 

Idem. 

Avril.  . . • 

N.  E. 

1 6. 

= *£• 

27.  I I . 

27. 

3i- 

4.  7. 

24.  // 

Froid,  trts-fec. 

Mat 

S.  & S.  0. 

2 3- 

- 3 Î- 

37.  10. 

27. 

4- 

23.  3. 

54*  " 

Chaud  , fcc. 

Juin .... 

N.  O. 

2 7- 

5 i- 

27.  10  J. 

27* 

I . 

32.  3. 

39.  n 

Variable. 

Juillet.  . . 

O.&N.  O. 

25  »• 

8f. 

27.  11. 

27- 

î- 

II.  3. 

54-  " 

Chaud,  fcc. 

Août .... 

O.  & N.  O. 

24î- 

7- 

27.  9 J. 

27* 

Z. 

4«-  3- 

44-  " 

Froid  , pluvieux. 

Septembre. 

S.  O.  & N.  E. 

2 3- 

4- 

27.  9 i. 

27* 

2f 

1 2,  // 

30.  // 

Froid,  a fie  7.  fcc. 

Odobre. . . 

S.  0. 

18. 

•• 

28.  1. 

27* 

2. 

I t.  6. 

31.  « 

Sec,  affez  froid. 

Novembre. 

N.O. 

= 2. 

28.  „i. 

27. 

<5. 

9 • 4ï- 

II.// 

Froid , humide. 

Décembre. 

O.  & S.  0. 

iof 

= tfi. 

H j. 

27.  9. 

26. 

9 î* 

t^.  7. 

7.  * 

Doux , humide. 

* On  peut  voir  l'Avertiflement  que  j’ai  place  plu»  haut  à la  tête  des  Tables  Météorologiques, 
fur  la  fituation  du  lieu  où  j’obfervc , fur  les  laltruracni  dont  je  me  fers , <5t  fur  les  heures 
que  j’ai  choihcs  pour  faire  mes  Obfcjvations. 
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III.e  Ta  BLE.  Elévations  du  mercure,  comparées  avec  les  differentes  pojîiions 
de  la  Lune  par  rapport  a la  Terre. 


MOIS 

lunaires. 

Apogée. 

Périgée. 

A Kl  È S. 

Lr  B K A. 

Première 

fyijgie. 

Seconde 

fyïjrgie. 

Première 

quadrature. 

Seconde 

quadrature. 

Janvier.  . . 

Ptmus. 

27. 

ligna. 

1 ï- 

Pontes. 

27- 

7- 

Pences. 

27- 

Hgnes. 

«4. 

Pentes. 

27- 

8. 

Ptmttt. 

27. 

hgna. 

4- 

Piattt. 

2 7- 

fl  pu/ 

«I- 

Pmces. 

27. 

/r/nfi. 

I 0. 

Peina. 

27- 

ftfMS 

9 i- 

Février.  . . 

2 7- 

4- 

27- 

8. 

2 7* 

7i- 

27- 

a 

27. 

3i- 

27- 

7 i- 

27- 

é. 

2 7- 

3 i- 

Mars .... 

*7* 

J- 

27- 

5?- 

27. 

9- 

27- 

7 b 

27. 

5- 

27. 

74* 

27- 

Ji- 

27- 

7- 

Avril .... 

*7- 

4 5- 

27. 

8. 

17. 

9 ï 

27- 

4- 

27- 

4ï- 

27- 

4- 

27- 

*i- 

27- 

4 v 

Mai 

2 7* 

5- 

27- 

*4- 

27. 

Ji- 

27. 

Ji- 

27- 

7* 

27. 

OO 

27- 

8. 

27- 

9- 

Juin .... 

27. 

*®5* 

27. 

« ï- 

27. 

27. 

9- 

2 7* 

8. 

2 7- 

Ji- 

27. 

9 i- 

27- 

9 i- 

Juillet.  ..  . 

27- 

7- 

27- 

I I. 

27- 

9- 

27. 

8 ?• 

27- 

7- 

27’ 

Ji 

27- 

7- 

2 7- 

9- 

Août .... 

27- 

* 1 
* i’ 

27« 

»i- 

27- 

7- 

27. 

8. 

27- 

7 i- 

27- 

J- 

27. 

7 i- 

27- 

7- 

Septembre. 

27. 

ji- 

27- 

5 4- 

27- 

8. 

27- 

7 ï- 

27- 

/ ï* 

27- 

Ji- 

27- 

8 i- 

**  “7. 
/ 

-7- 

Otflobre.  . 

-7~ 

7b 

2 7- 

?i- 

27- 

7- 

27- 

7* 

27. 

Ji- 

27- 

<4* 

2 7- 

2, 

28. 

I. 

Novembre. 

2 7 • 

9 i- 

27- 

toi. 

27. 

loi. 

27. 

3 ï- 

27* 

7- 

27* 

toi. 

27- 

io|. 

2 7- 

«i- 

Décembre. 

2 7- 

n 

27' 

M t 

/ 7* 

27. 

J* 

27- 

7- 

27- 

3- 

27- 

I. 

2 7- 

5- 

2 7- 

7 i- 

B b b b ij 
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IV.-  Table,  fi*  «MuT  i«  T' J"  êyllfL  *k  T™.  * r^n.bn  ir  à, 

déport  des  Oifeoux  de  pafitge  & des  Injeétes.  . _ 


ARBRES 

FRUITIERS. 

I.° 


abricotiers 


Peurs , 


4 Avril. 


figuiers, 


Maturité. 


a 5 Juillet. 


Feuilles, 

18  Mai. 


Maturité, 


I 2 Août, 
p Ê C H^E  R^Sy 

Fleurs.  I Maturité, 


4 Avril.  2 


o Août. 


CERISIERS, 


Peurs , 


5 Mai. 


Maturité , 


fraisiers. 


Fleurs, 


8 Mai. 


Maturité, 


29  Mai. 


POIRIERS, 


Maturité , 


Fleurs, 


28  Avril. 


1 2 Août. 


>5  Juin. 


Fleurs , 


C H A T A I G N ERS» 


Fleurs  , 


t 6 Avril. 


5 Juillet. 


Maturité , 


Maturité , 


7 Octobre. 


3 Juillet. 


MÛRIER  .J 

Feuilles , 


t 8 Mai. 


1 o Mai. 


1 o Août. 


POMMIERS, 


Peurs, 


7 Mai. 


Maturité, 


V I G N E S, 


C Fleurs, 

Feuilles, 

Fleurs, 

Verjus , 

Maturité,  1 

6 Avril. 

16  Mai. 

1 6 Juin. 

1 0 Juillet. 

7 Oélobrp . 

ÉPINE  NOIR, 
Fleurs, 

FRENES, 
Fleurs  » 

LILAS, 

Fleurs, 

MARON 

Feuilles, 

NÏ  ERS, 
Fleur  J, 

24  Avril. 

2 j Mai. 

1 2 Mai. 

2 8 Avril. 

1 S Mai. 

VIOLETTE  , 
Fleurs, 

GRAINS 

i A V O 1 N E S 

F 1 

1 T 

FOURRAGES. 

• Crappc , 

Maturité, 

Épi, 

28  Février. 

1 1 1.* 

20  Juin. 

7 Août. 

8 Juin. 

7 Oélobrc. 
jARBRES 

U O K- 


26  Avril. 

[ÉGLANTIER 
Peurs , 


Maturité , 


1 5 Juin. 

[oiseaux 

DI 

passage* 


Épi , 


1 3 Juin. 

| alouette, 
Chanta  le 


Maturité , 


2 Août. 


; 8 Mai. 


Juin. 


Maturité, 


28  Juillet. 

LF1NEBLANC,| 

Fleurs, 


3 Juin.  ! îo  Mai. 
Tl  L L EU  LS, 


Feuilles , 


Fleurs, 


Août. 


27  Juin. 


1 2 Mai. 


POIS, 


Fleur, 


|CHAU  VE-SOUjUS,|LORlOT,| 

« I Chanta  le 
Parut  le  Difparut  te  * 


3 Avril. 

hiron  deele, 


27  Juillet. 
CAILLES  ,| 

Chanta  le 


I 4 Mai. 


Maturité , 


28  Mai. 


4 Avril.  3oOflobre.| 
ROSSIGNOL, 


18  Mai.  1 24  Avril. 


I C»t«TH*»n>ES. 
Parurent  le 


CHENILLES, 
Parurent  le 


I."  Juillet.  1 

[ HANNETONS, 
Parurent  le 
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S £ P U L T 

U R E 

MOIS. 

NAISSANCES. 

Adultes,  j 

E N F A N î. 

Miriages. 

Garçons 

Filles. 

Hommes, 

Femmes. 

Garçons. 

FiUes. 

,, 

I« 

J u.  1 1 v J C L • » • 

4* 

3- 

1. 

3- 

a. 

T. 

Mars .... 
Avril.  . . . 

I • 
2. 

3- 

1. 

2. 

5- 

2. 

I. 

I. 

3- 

2» 

2* 

1. 

1 . 

I. 

2. 

2. 

I . 

Juillet.  . . 

I • 

I . 

1. 

ï. 

Août. . . . 
Septembre. 
Oclobre.  . 
Novembre. 

2. 

3- 

2. 

I» 

iv 

3- 

>■ 

I. 

2. 

I . 

T. 

1 Uccembre. 

T“ 

1 

1 Total.. 

22. 

1 6. 

>s* 

8. 

6. 

I I. 
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RÉSULTAT 

Des  Observations  Physico-Météorologiques,  ire, 
i.°  Saifons. 

L'Hiver  a été  froid,  humide  5c  long;  j’ai  obfervé  que  ici 
gelées  avoient  toujours  eu  lieu  dans  les  derniers  quartiers  de  la 
Lune.  La  lômme  des  degrés  de  chaleur  moyenne  daiis  cette  failon 
a été  de  217  degrés  ; un  calcul  de  vingt  années  d’obfervatioi» 
me  l'a  donné,  année  commune,  de  324.}  degrés;  ainfi  elle  a 
été  moindre  cette  année  de  10 y — degrés.  La  lômme  des  degrés 
de  froid  moyen  a été  de  60  \ degrés;  clic  doit  être,  année 
commune,  de  6 3 degrés  ; ainfi  ellea  été  moindre  de  2 j degrés. 

Le  commencemeut  du  Printemps  a été  froid  & très-lec;  les 
quinze  premiers  jours  d’Avril  fe  plièrent  fans  qu’il  tombât  une 
feule  goutte  d’eau , & le  1 6 de  ce  même  mois  le  thermomètre 
defeendit  à r|  degrés  de  condenfâtion.  Le  milieu  de  cette  làifoti 
a été  chaud  5c  fec,  5c  la  fin  en  a été  froide  5c  humide  ; la  chaleur 
moyenne  pendant  les  trois  mois  du  printemp  a été  de  1058 
degrés;  elle  doit  être,  année  commune,  de  1 102^  degrés;  ainfi 
elle  a été  moindre  de  44-^  degrés. 

Le  commencement  de  K Eté  a été  chaud  5c  fec,  le  milieu  froid 
& humide  , la  fin  froide  & a fiez  sèche.  La  chaleur  moyenne 
pendant  le  même  temps  a été  de  135  6 degrés;  celle  de  l’année 
commune  doit  être  de  1419^  degrés;  ainfi  elle  a été  moindre 
cette  année  de  63  ÿ degrés. 

Le  commencement  de  Y Automne  a été  affêz  froid  5c  afTez 
fec  ; le  milieu  a été  froid  & allez  humide  , 5c  la  fin  en  a été 
douce  5c  humide.  En  général,  cette  failon  a été  douce  5c  très- 
belle;  la  chaleur  moyenne  a été  de  589  degrés;  elle  doit  être, 
année  commune,  de  494^  degrés;  ainfi  elle  a excédé  celte  année 
celle  de  l’année  commune  de  94A  degrés. 

La  température  de  cette  année,  en  général,  a été  variable; 
mais  par  rapport  à fbn  influence  fur  les  productions  de  la  terre. 
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on  peut  la  regarder  comme  sèche  & froide.  La  fomme  de  la 
chaleur  moyenne  pendant  celle  année  a été  de  3220  degrés; 
j'ai  déterminé  celle  de  l'année  commune  à 334.0  degrés;  ainfi 
elle  a été  moindre  cette  année  de  120  degrés. 

z.°  Vents. 

Les  vents  dominans  ont  été  le  Nord-Efl  5c  le  Nord-Oueft  ; 
ils  ont  été  tort  inconllans  au  printemps,  & très-violens  dans  les 
mois  d'Aout  &.  d’Oclobre  ; ils  ont  occafionné  plufieurs  naufrages, 
dont  les  papiers  publics  ont  rendu  compte.  > 

■ 3.0  Thermomètre. 

Le  pins  grand  degré  de  chaieur  a été  de  27  degrés  de  dila- 
tation le  10  Juin,  ie  vent  étant  Eli  - Nord  -Eli,  le  ciel  beau 
pendant  la  journée,  avec  pluie  & tonnerre  le  foir,  & le  baromètre 
à 27  pouces  6 lignes,  l.e  plus  grand  degré  de  froid  a été  de  1 o 
degrés  de  condenfation  ie  1 3 Février,  le  vent  étant  Eli,  le  ciel 
beau  fixe,  & le  baromètre  à 27  pouces  5-j-  lignes;  la  différence  de 
la  plus  grande  à la  moindre  chaleur  a donc  été  de  37^  degrés. 

4.0  Baromètre. 

L A plus  grande  élévation  du  mercure  a été  de  2 8 pouces 
i ligne  le  3 1 Octobre , le  vent  étant  Nord  - EU , le  ciel  beau 
fixe,  & le  thermomètre  à 9 -J-  degrés  de  dilatation.  La  moindre 
élévation  a été  de  2 6 pouces  9 j lignes  le  16  Décembre,  le  vent 
étant  Sud-Sud-Ouefl , violent  avec  pluie,  & le  thermomètre  à 
7 degrés  de  dilatation;  ainfi  la  différence  entre  la  plus  grande  & 
la  moindre  hauteur  a été  de  t pouce  3-5-  lignes;  elle  va  quelquefois 
julqua  30  I ignés  à Paris.  La  fomme  des  élévations  moyennes  dans 

chaque  mois  a été  de  — 27  pouces  6|  lignes,  élévation 

moyenne  de  l’année  ; en  général  le  mercure  a éprouvé  d’alTez 
glandes  variations. 

5.0  Pluie  if  Neiges. 

Il  eft  tombé  pendant  cette  année  lîir  la  furface  d’un  pied  carré, 

1 8 pouces  d’eau , U neige  en  a lourni  iy\  lignes  ; en  fuppofuit 
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Année  <lue  ^ ne'oe  ^ réduit  à un  fixième  lorfqu’eiie  efl  fondue , celle 
ijyi.  quantité  équivaut  à environ  9 pouces  de  neige  tombée  pendant 
l'hiver;  ce  qui  efl  confidérable  pour  ce  pays -ci.  Il  en  efl  tombé 
vingt-fix  fois  dans  les  quatre  mois  de  Janvier,  Février,  Mars  & 
Avril  ; les  1 8 pouces  d’eau  équivalent  à 1 o 5 livres  tombées  fur 
la  furface  d’un  pied  carré.  La  quantité  de  pluie  tombée  cette  année 
excède  de  x pouce  4 lignes  celle  de  l’année  commune,  fixée  à 
16  pouces  8 lignes.  Le  mois  d’Août  a été  le  plus  pluvieux; 
c’efl  ce  qui  arrive  ordinairement.  Dans  la  journée  du  1 2 de  ce 
mois,  il  tomba  16  lignes  d’eau,  c’efl-à-dire,  plus  qu’il  n’en  étoit 
tombé  dans  les  deux  mois  entiers  de  Février  & d’Avril.  Quatre 
jours  de  pluie  du  mois  d’Août  ont  fourni  3 6 £ lignes  d’eau,  c’efl- 
à-dire,  le  tiers  de  ce  qui  étoit  tombé  dans  les  fix  premiers  mois 
de  l’année.  Le  mois  d’Avril  a été  le  moins  pluvieux  ; la  lômme 
des  jours  où  il  efl  tombé  de  la  pluie,  de  la  neige  ou  de  la  grêle,' 
efl  à celle  des  jours  où  il  n’en  efl  pas  tombé,  comme  145  à 
365,  ou  comme  7 à 1 8 , c’efl-à-dire,  qu’il  s’efl  paffé  près  des 
deux  tiers  de  l’année  fans  pluie.  L 'évaporation  a été  de  26  pouces 
6 lignes;  ce  qui  équivaut  à 175  livres  d’eau  évaporée;  ainfr  elle 
a excédé  la  quantité  de  pluie  de  8 pouces  6 lignes, 

6.°  Aurores  boréales * 

On  a vu  cinq  fois  l’Aurore  boréale;  lavoir,  les  19  & 2» 
Février;  le  1 3 Mars,  les  3 & 13  Avril.  La  lumière  zodiacale 
a paru  fix  fois  ; favoir , le  1 5 Mars  & les  2 , 3 , 4 , 6 & 7 
Avril.  L’Aurore  boréale  du  1 3 Mars  fut  la  plus  belle  , elle  étoit 
accompgnée  de  rayons  & de  jets  de  lumière;  on  vit  aufft  un 
prhélie  le  27  Avril  & le  28  Mai. 

7.0  Tonnerre. 

Nous  avons  entendu  gronder  treize  fois  le  tonnerre;  favoir, 
les  13  & 14  Mars;  les  2,  4 & 27  Mai;  le  10  Juin,  les  12, 
1 3 & 14  Août;  les  1,  3 & 23  Septembre,  & le  1 3 Oélobre; 
le  plus  louvent  il  étoit  éloigné.  Les  orages  du  1 2 Août  & du  3 
Septembre  ont  été  les  plus  copfidétablçs  ; le  conduéteur  éleélrique 

a prcfquç 
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h prelque  toujours  donné  alors  des  étincelles  accompagnées  de 
commotion.  J’ai  obfcrvé  conflamment  que  les  lignes  d’éleciricité 
n’étaient  jamais  plus  marqués  que  dans  le  temps  où  les  pluies 
d’orage  tomtioient , 8c  au  moment  où  l’éclair  paroi  (Toit  ; lorlque 
le  tonnerre  n était  pas  accompagné  de  pluie,  le  conducteur  interrogé 
ne  répondoit  rien;  le  tonnerre  pâlie,  s’il  furvenoit  une  pluie,  le 
conduéteur  donnoit  de  très-fortes  étincelles. 

Il  parut  le  27  Juillet,  vers  les  onze  heures  du  loir,  un  globe 
de  feu  qui  fe  fit  apercevoir  dans  un  efpace  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues.  Voyez  ce  que  j’en  ai  dit  Livre  FT , Chapitre  VI,  article  IV 
de  cet  Ouvrage.  * 

8.°  Aiguille  aimantée. 

La  plus  grande  déclinailôn  de  l’Aiguille  aimantée  a été  de 
aod  15'  vers  l’Oueft,  le  7 8c  le  8 Août;  & la  moindre  de  19^ 
45'  les  16  & 17  Avril,  le  22  Octobre,  le  2 Novembre  & 
le  24  Décembre;  la  différence  a donc  été  de  30  minutes.  La 
déclinailôn  moyenne  a été  de  20  degrés;  je  remarque  depuis 
piufieurs  années  que  les  variations  de  la  déclinailôn  font  prelque 
nulles  en  hiver , très-grandes  en  etc , & médiocres  au  printemps 
8c  en  automne;  l’Aiguille  dont  je  me  fers  ell  très-bien  fufpendue, 
elle  a t o pouces  de  longueur  & pèfe  6 gros. 

RÉSULTATS 

des  Observations  bo ta nico-mêtêorologiqjues. 
i.°  Fromens. 

Les  blés  ont  fait  des  merveilles  dans  toutes  les  failôns , atilîr 
la  moilfon  a-t-elle  été  abondante , la  paille  étoit  courte  & l’épi 
long  & bien  rempli  ; il  ne  failoit  que  vingt  - cinq-  gerbes  pour 
faire  un  lêtier.  Le  temps  a été  favorable  en  automne  pour  les 
femailles , 8c  les  blés  étaient  déjà  forts  en  Décembre. 

2?  Seigles. 

Les  lèigles  ont  auffi-bien  réulfi  que  les  f omens;  il  n’y  avoit 
prefque  point  d’ergot , fans  doute  parce  que  l’été  a été  plus  fec 

C c c c 
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qu’humide;  il  falloit  trente  à trente -cinq  gerbes  pour  faire  un 

fetigr. 

3.0  Avoines. 

Le  froid  & la  grande  féchereffe  du  printemps  avoient  prefque 
fait  défcfperer  des  avoines;  elles  gelèrent  dans  plu  fleurs  endroits; 
celles  qui  11e  l'avoient  pas  été  ne  levoient  point  ; elles  languirent 
ainfi  jufqu’au  mois  de  Juin.  Il  furvint  alors  des  pluies  qui  furent 
avantageufes  à celles  qui  étoient  dans  les  teircs  fortes;  car  dans 
les  terres  légères,  elles  étoient  déjà  épiées  à raz  de  terre.  La  récolte 
en  a été  médiocre  ; il  failoit  près  de  foixante  gerbes  pour  faire  un 
fetier,  qui  eJt  double  de  celui  de  froment» 

4.0  Orges. 

Les  orges  n’ont  pas  mieux  réufTi  que  les  avoines  ; cinquante 
gerbes  faiiuient  un  letier. 

5.0  Plantes  légumineufes. 

Il  y a eu  beaucoup  de  pois,  mais  iis  fe  donnoient  pour  rien, 
parce  que  la  féchereffe  du  printemps  les  a fait  Heurir  trop  promp- 
tement, tout  eft  venu  à la  fois  en  maturité.  Cette  même  féchereffe 
a empêché  les  fèves  de  marais  de  s’élever;  il  y a eu  beaucoup  de 
fèves-haricots  hâtives;  les  tardives  ont  été  gelées  en  partie. 

6°  Foins. 

La  grande  féchereffe  du  mois  d’Avril  a été  très-contraire  aux 
foins  ; la  récolte  a été  d’un  tiers  moindre  que  celle  de  l'année 
dernière;  ils  ont  été  ferrés  très-fecs. 

7.0  Vin. 

La  récolte  du  vin  a encore  été  des  plus  mauvaifes;  la  vigne 
«voit  fbuffert  des  gelées  de  Février  & d’Avril  ; la  fleur  a duré 
fort  long-temps,  de  forte  qu’il  y avoit  en  même  temps  des  giap|ies 
q u n’étoient  poiirt  en  fleur,  d'autres  en  fleur,  & une  autre  |xtrtie 
en  verjus.  Les  chaleurs  qui  font  venues  en  Juillet  ont  bien  fait , 
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mais  le  verjus  fut  attaqué  alors  par  une  efpèce  de  ver  qu’on  appelle  ^ N N É " 
gribouri.  La  fin  du  mois  de  Septembre  ayant  etc  froide,  le  raifin  1771. 
n'a  pas  bien  mûri;  on  efpère  cependant  que  le  vin  aura  plus  de 
qualité  que  celui  de  l’année  dernière;  la  récolte  n’a  été  qu’à  un 
tiers  d’année  commune. 

8.°  Fruits. 

Les  arbres  fruitiers  ont  eu  à lôuffrir  de  la  gelée  8c  des  inlêéles; 
ils  promcttoienl  beaucoup  dans  le  temps  de  la  fleur;  mais  la 
féchereflè  du  mois  d’Avril  a empêché  le  fruit  de  nouer.  La 
plupait  des  pommes  & des  poires  ont  été  piquées  par  des  vers; 
elles  tomboient  avant  que  d'être  mures.  11  n’y  a eu  ni  abricots 
ni  pêches.  Nous  avons  eu  ici  beaucoup  de  prunes  ; mais  celte 
abondance  n’a  pas  été  générale.  Il  y a eu  pat  de  poiies  & de 
pommes  , beaucoup  de  ceriles  communes  , & très-peu  de  belles 
cerifes  appelées  gobas  de  Montmorenà , peu  de  châtaignes  ; les 
froids  & les  brouillards  leur  ont  fait  tort  en  Septembre  ; les 
orangers  ont  fourni  beaucoup  de  Heurs. 

9.0  Infeéles. 

On  a vu  cette  année  beaucoup  de  chenilles  au  printemps,  8c 
des  vers  qui  mangeoient  les  bourgeons  des  arbres  fniitiers.  Les 
pucerons  fë  font  prodigieufement  multipliés  ; les  mans  ont  aulTi 
fait  du  tort  dans  les  potagers  ; il  n’y  a eu  ni  hannetons  ni  can- 
tharides. 

io.°  Abeilles. 

Les  abeilles  ont  très-mal  réuffi  cette  année , elles  font  prefqué 
toutes  mortes  en  hiver.  Un  particulier  n’a  pu  lâuver  que  quatre 
niches,  de  cent  quatre-vingts  qu’il  avoit.  La  féchereffe  du  printemps 
ayant  fait  manquer  les  Heurs , les  abeilles  ont  prefque  toujours 
manqué  de  provifions;  elles  n’ont  jeté  des  effaims  que  fort  tard, 
car  les  premiers  ne  font  partis  que  le  1 4 Juin  ; ils  étoient  foibles, 
on  ne  pouvoit  lesconlêrver  qu’en  les  réunifiant  plufieurs  enfemble, 

8c  en  leur  donnant  des  ruches  approvifionnées. 

C c c c i ; 
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t ii.°  Hauteur  des  Eaux. 

La  Seine  a toujours  été  très-haute  en  hiver;  ce  qui  n’efl  pas 
étonnant , vu  la  grande  quantité  de  neige  qui  efl  tombée.  Les 
pluies  abondantes  qui  font  venues  en  Mars  l’ont  fait  déborder  ÿ 
elle  baifià  beaucoup  en  Avril  ; pendant  l’été  elle  fut  afiiez  bafiè  ; 
en  automne  fon  niveau  fut  allez  élevé  ; les  fources  ont  toujours 
bien  poulie. 

i2.°  Maladies. 

Nous  n’avons  point  eu  d§  maladies  régnantes  en  hiver , mais 
jl  y eut  beaucoup  de  fièvres  malignes  & putrides  dans  nos  environs. 
En  Avril  les  fluxions  de  poitrine  ont  été  ici  fort  communes  par 
un  temps  fec  8c  froid;  il  en  efl  mort  peu  de  cette  maladie;  mais 
la  température  du  mois  d’Avril  a été  funefle  aux  vieillards.  Les 
enfans  furent  attaqués  au  mois  de  Mai  de  fièvres  malignes  & 
continues  qui  11’étoient  point  dangereulës.  L’étc  & l’automne  fe 
font  pafiés  lans  maladies  régnantes.  En  Décembre  il  y eut  quelques 
malades  de  fièvres  putrides  , mais  fans  danger  ; quelques  enfans 
furent  aufiï  attaqués  dans  le  même  temps  d’une  petite  vérole 
bénigne  qui  n’en  fit  mourir  aucun. 

13.0  Naijjances , Mariages  i/  Sépultures. 

Suivant  la  Table  des  nai fiances,  mariages  & fépultures  de  fa 
paroifiè  de  Montmorenci , que  j’ai  placée  plus  haut  ^ on  voit  que 
dans  celte  paroifiè , compofée  de  mille  communians , & environ 


trois  cents  enfans  : 

Le  nombre  des  naifiances  monte  à. 42. 

Celui  des  fépultures  à 45. 

Ainfi  le  nombre  des  fépultures  excède  de ....... . 3 . 

11  y a eu  onze  mariages. 


Fin  du  cinquième  Livre . 
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MÉMOIRE 

SUR  UNE 

NOUVELLE  EAU  MINÉRALE 

SULFUREU  SE, 

Découverte  dans  la  vallée  de  Montmorenci  près  Paris, 
en  1766 . 

Personne  n’ignore  les  avantages  que  l’on  peut  tirer  des  eaox 
minérales:  fi  mes  vœux  & les  conjectures  d’un  iiluftre  Aca- 
démicien font  fondés,  j’en  indiquerai  au  Public  de  nouvelles,  & 
qui  feront  d’autant  plus  précieules  que  leur  fituation  mettrait  les 
habitans  de  la  capitale  à portée  d'en  jouir  à peu  de  frais  & d’une 
manière  plus  utile  que  celles  qu’on  fait  venir  de  bien  loin  ; car 
on  lait  que  les  eaux  minérales,  & fur -tout  les  eaux  fulfureufos, 
perdent  beaucoup  par  le  trnnfjxrrt. 

Au  milieu  de  la  vallée  de  Montmorenci,  entre  Saint-Gratien, 
village  appartenant  autrefois  au  maréchal  de  Catinat , & la  terre 
de  M.  d'Ormelfon , ell  une  grande  pièce  d'eau , appelée  étang  de 
Montmorenci  ; cet  étang  a pour  décharge  un  maflif  de  pieiTe  bâti 
fur  pilotis;  c’eft  d’entre  les  pièces  de  bois  du  pilotis  que  fort  le 
ruiflèau  d’eau  minérale  dont  je  vais  parier , & qui  s’appelle  dans 
ie  pys , rutffeau  puant. 

J’avois  d’abord  cru  qu’il  étoit  formé  par  l’eau  de  l'étang,  que 
je  foppofois  devoir  fe  filtrer  à travers  un  terrein  fulfureux  (a)  : 
mais  j’ai  remarqué  que,  lorlque  l’étang  étoit  à foc,  notre  ruilîèau 
ne  tarilloit  pas;  ainlï  je  conjeélure  qu’il  prend  là  fource  ou  fous 
l'étang,  ou  bien  fous  le  maflif  de  pierre  dont  je  viens  de  pirler; 
ce  ruillcau  n’a  que  deux  pieds  de  largeur;  il  a un  cours  d’environ- 
40  ou  50  toifos. 

(a  ) On  voit  quelque  choie  de  lëmblable  à Chantilly;  H y a au-detTous  du- 
grand  réfervoir , un  balïîn  d’eau  jaunâtre  qui  femble  tirer  fon  origine  de  celle 
qui  fe  trouve  dans  le  réfervoir. 
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Son  eau  fe  mêle  enfuiie  avec  celle  d'un  antre  rui fléau  formé 
par  I étang  à la  chute  d’un  moulin.  L’eau  du  ruijjeau  pirni/t,  après 
ion  mélange,  conlérve  encore  fa  couleur  particulière  dan»  l'efpace 
de  4 ou  5 toifes;  les  pièces  de  bois  entre lefquelles  elle  fort,  font 
enduites  d’une  criflallilation  faline,  qui  mife  iur  la  langue , paroit 
être  d’une  acidité  furprenanle. 

Ce  qui  me  frappa  d’abord  dans  cette  eau  , ce  fut  fon  odeur 
fétide  qui  fe  fait  fentir  à plus  de  cent  pas  à la  ronde , fa  couleur 
bleuâtre  & celle  des  pierres  qui  fe  trouvent  dans  le  ruilfeau , & 
qui  font  toutes  de  couleur  noire  ou  violette,  excepté  celle»  qui  le 
trouvent  près  de  la  fource,  & qui  font  jaunes:  mais  je  fus  bien 
plus  furpris  lorfqu  après  y avoir  plongé  de  l’argent , je  le  vis  auflïtôt 
changer  de  couleur;  cette  première  expérience  me  fit  naître  l’idée 
d’y  plonger  différens  métaux  : voici  le  réfultat  de  mes  eflkis  ; 
l’or  & le  cuivre  y rougiflènt , mais  l’or  beaucoup  plus  que  le 
cuivre;  le  fer  y noircit,  le  plomb  & l’étain  n’y  changent  point 
de  couleur  ; mais  l’argent  efl  celui  des  métaux  fur  lequel  celte 
eau  a plus  de  prife;  un  écu  que  j’y  plongeai,  commença  à fe 
teindre  d’une  couleur  jaune , qui  devint  enluite  de  plus  en  plus 
foncée , & enfin  d’un  bleu  noirâtre , comme  s’il  eût  paflè  par  le 
feu:  ces  effets  ont  lieu,  plus  foiblement  à la  vérité,  même  après 
le  mélange  du  ruiffeau  puant  avec  l'eau  de  l’étang.  J’ai  remarqué 
que  la  vapeur  de  l’eau  étoit  plus  active  que  l’eau  même;  car  une 
pièce  d'argent  placée  fur  le  goulot  d’une  bouteille  pleine  de  cette 
eau , prit  une  couleur  jaune  en  moins  d’une  minute  ; après  avoir 
rempli  à moitié  de  cette  eau  un  gobelet  d'argent , la  partie  fupé- 
rieure  à la  furface  de  l’eau  devint  jaune  en  fort  peu  de  temps , 
de  forte  que  le  gobelet  lëmbloit  avoir  été  doré.  La  vapeur  qui 
s’en  exhale , efl  auflï  très-pemicieufe  aux  animaux , quoique  l’eau 
même  ne  leur  foit  pas  nuifible  (b):  une  grofle  chenille  de  bouillon- 
blanc  que  j a vois  expofée  à la  vapeur  de  l’eau,  efl  morte  en  20 


(b ) Les  canards  vivent  très-volon- 
tlers  dans  cette  eau,  «3c  les  poules  en 
boivent  ordinairement  : mais  il  cft  bon 
de  remarquer  que  dans  la  plupart  de 


leurs  œufs , le  jaune  le  trouve  noir  & 
comme  corrompu  ; fi  l’on  fait  couver 
ces  œufs,  on  n'en  voit  rien  éclore. 
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minutes  avec  de  violentes  agitations;  & j’ai  éprouvé  que  les  chiens 
bu  volent  cette  eau  (ans  aucune  répugnance. 

J'oblervai  auffi  que  l’eau  qui  paroît  très -limpide  dans  les 
bouteilles , fe  décliarge  après  un  certain  temps , d’une  matière 
bleuâtre , qui  forme  une  pellicule  fur  la  furface  : l’eau  n’a  plu? 
alors  d'odeur;  mais  fi  on  remêle  exactement  ce  dépôt  en  agitant 
la  bouteille,  toute  la  mauvaife  odeur  revient:  celte  eau  ne  dilfout 
point  le  favon , & ne  produit  aucun  effet  fiir  le  papier  bleu. 

Ces  différentes  expériences  piquèrent  ma  curiofité:  11e  pouvant 
deviner  le  fecrel  de  la  Nature,  j’eus  recours  à feu  M.  l’abbc  Nollet, 
qui  fê  faifôit  un  plailir  d’aider  de  fes  lumières  ceux  qui  lémoignoient 
avoir  du  goût  pour  la  Phylique , je  lui  fis  part  de  ma  décou- 
verte avec  fes  circonflances  : ce  (avant  Phyficien  eut  la  bonté  de 
communiquer  ma  lettre  à l’Académie  des  Sciences,  qui  s’occupe 
de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à la  fociété.  L’Académie  jugea  ma 
lettre  digne  de  fôn  attention , & arrêta  que  j’enverrois  quelques 
bouteilles  de  cette  eau  à M.  Macquer,  l’un  des  Chimifles  de 
l’Académie.  Pour  me  conformer  à l’arrêté  de  l’Académie,  j'en- 
voyai à M.  Macquer  quatre  bouteilles  de  notre  eau  bien  bouchées, 
parce  que  j’avois  remarque  que  fôn  odeur  fe  diffipoit  facilement; 
à la  réception  de  ces  bouteilles , M.  Macquer  ne  trouva  point 
l’eau  parfaitement  claire,  parce  quelle  avoit  commencé  à dépofer 
pendant  le  tr.mlport  : il  remarqua  en  effet  un  petit  dépôt  autour 
des  bouteilles,  mais  trop  peu  conlidérable  pour  pouvoir  être  recueilli 
& examiné;  malgré  cela  l’odeur  de  l'eau  lui  parut  très -forte  & 
très-fétide , & il  la  compara  â celle  du  foie  de  foufre , 8c  non  pas 
à l’odeur  d’une  matière  végétale  & animale  en  putréfaction , comme 
je  l’avois  d’alrord  conjecturé. 

M.  Macquer  fit  fur  cette  eau  plufieurs  expériences  & ob/ërva- 
tions  que  je  ne  ferai  qu’indiquer,  renvoyant  au  Mémoire  qu’il  a 
lû  à l’Académie,  & dont  on  peut  voir  le  précis  dans  l'Hiftoire  de 
l’Académie,  aimée  1766,  page  38. 

Cet  Académicien  remarqua  que  l’eau  de  Montmorenci  ne 
changeoit  pas  la  teinture  de  toumefol , & qu’eile  verdifîoit  un  peu 
celle  du  lirop  violât , mais  très  - foibiement  & d’une  manière 
prefque  infenfible;  lalkali  fixe  occafiojuia  un  léger  précipité  blanc,. 
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les  acides  purs  ne  la  troublèrent  point , & développèrent  plutôt 
fon  odeur  qu’ils  ne  la  diminuèrent:  mais  les  difïblutions  d’argent 
& de  mercure  y occafionnèrent  dès  les  premiers  inflans  de  leur 
mélange,  un  précipité  brun  - noirâtre  fort  abondant;  & ce  qui 
paraît  remarquable,  c’efl  que  l’eau  a ceffé  d’avoir  la  moindre  odeur 
dès  que  ces  précipités  ont  été  formés , ce  que  M.  Marquer  croit 
n'avoir  point  encore  été  obfervé  par  aucun  Cbimifle.  J’ai  répété 
cette  expérience  avec  le  môme  fuccès  & la  même  furprife. 

Tel  efl  en  abrégé  le  réfultat  des  expériences  de  M.  Macquer; 
d’où  il  conclud  «que  l’eau  dont  il  s’agit,  doit  fon  odeur,  non  pas 
» immédiatement  à des  matières  végétales  & animales  actuellement 
» en  putréfaélion , mais  à une  elpèce  de  combinaifon  fulfureufè,  ou 
» une  forte  de  foie  de  fotfre  terreux  dont  il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  efl  chargée  ». 

i .°  Parce  que  l'odeur  des  flibflances  en  putréfaélion  efl  entiè- 
rement différente  de  celle  du  foie  de  fbufre. 

2.0  Parce  que  le  mélange  des  acides  fait  ceffer  la  mauvaife 
odeur  qu’exhaJent  les  matières  putréfiées,  tandis  qu’au  contraire 
il  développe  & augmente  l’odeur  du  foie  de  foufre,  cQmme  il 
efl  arrivé  à notre  eau. 

3.0  Parce  que  l’eau  qui  a conlraélé  une  mauvaife  odeur  par 

la  préfeuce  des  matières  putrides  quelle  contient,  ne  perd  point 
fon  odeur,  du  moins  en  peu.de  temps,  par  la  feule  expofition  à 
l’air , ce  qui  a lieu  à l’égard  de  l’eau  de  Montmonenci  qui  la 
perd  en  moins  de  vingt-quatre  heures  : mais  fi  on  la  garde  dans 
une  bouteille  bien  bouchée,  elle  peut  conferver  très -long -temps 
fon  odeur;  c’efl  ce  que  j’ai  remaïqué  à l’égard  d’une  bouteille 
pleine  de  cette  eau  que  je  gardai  [rendant  deux  mois  (ans  que 
fon  odeur  fût  diminuée:  j’en  ouvris  une  le  30  Juillet  1 770 , 
que  je  gardois  depuis  le  1 8 août  1768,  elle  étoit  bien  bouchée 
avec  du  liège  & un  morceau  de  vefîie , l’eau  avoit  perdu  fon 
odeur,  mais  elle  avoit  dépoli:  fur  les  parois  de  la  bouteille  une 
matière  jaunâtre  qui  étoit  un  véritable  foufre  ; je  remarquai  auffi 
des  pellicules  d’une  matière  blanciiâtre  qui-  flottoient  dans  l’eau  ; 
je  la  filtrai  au  papier  gris;  je  fis  sécher  le  dépôt  au  foleil,  & j’y 
préfentai  le  verre  aident , la  fumée  exhaloit  une  légère  odeur  de 
* ' foufre 
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foufre  & de  corne  brûlée;  je  goûtai  de  cette  eau  ainfi  filtrée,  je 
ne  lui  trouvai  aucun  mauvais  goût,  feulement  elle  échauffa  un  peu 
ma  langue  5c  mon  palais , caraélère  des  eaux  fulfureufès. 

4.0  Enfin  l’effet  que  cette  cm  produit  fur  les  diflolutions 
d’argent  & de  mercure,  fur  les  métaux  5c  fur  les  animaux  que 
fa  vapeur  fait  mourir,  ne  laifle  plus  lieu  de  douter  quelle  ne  fuit 
imprégnée  d’une  petite  quantité  de  foie  de  foufre. 

Toutes  ces  expériences  5c  ces  obfervations , quoique  dccifives, 
acquièrent  encore  un  nouveau  degré  de  certitude  par  l’imitation 
que  M.  Macquer  fit  de  cette  eau  : il  mit  dans  de  l’eau  de  la  Seine 
une  diffolution  de  foie  de  foufre  terreux , faite  par  la  chaux , dans 
la  proportion  de  quatre  gouttes  fur  une  pinte;  cette  petite  quantité 
a fùlîi  pour  donner  à cette  eau  une  odeur  toute  fembiable  à celle 
de  l’eau  de  Monlmorenci  ; elle  a précipité  de  même  l'argent  5c 
le  mercure  en  couleur  grife- brune,  mais  un  peu  moins  foncée; 
5c  ces  précipités  ont  détruit  auffitôt  . l'odeur  de  l’eau  fétide  artifi- 
cielle, comme  cela  étoit  arrivé  à l’eau  de  Montmorenci;  l’ayant 
laifîë  de  même  expofée  à l’air  pendant  vingt- quatre  heures,  elle 
y a pareillement  perdu  fon  odeur  ; enfin  ayant  mêlé  dans  ces 
deux  eaux  ainfi  privées  de  leurs  odeurs  par  l’expofilion  à l’air, 
les  diffolutions  d’argent  Sc  de  mercure,  au  lieu  des  précipités  noirs, 
M.  Macquer  en  a obtenu  de  blancs,  avec  cette  différence  feule- 
ment, que  celui  de  l’eau  artificielle  tirait  un  peu  plus  fur  le  gris 
que  l’autre. 

Après  des  preuves  attfli  palpables,  M.  Macquer  pouvoît  cer- 
tainement affurer  que  l’eau  de  Montmorenci  baignoit  un  terrain 
fiilfureux,  mais  il  fe  contenta  de  le  fou pçon  11er  : il  me  fit  l’honneur 
de  m’écrire  pour  me  prier  de  faire  fouiller  6c  d’examiner  ce  terrain , 
afin  de  m’en  affurer  ; en  conféquence,  je  fis  d’abord  fouiller  fur 
les  bords  du  ruiflèau  , affez  près  du  mafftf  de  pierre  dont  j’ai 
parlé:  mais  je  ne  trouvai  d’un  côté  que  de  la  glailë,  5c  de  l’autre 
qu’un  limon  noir  6c  fétide  ; je  plongeai  pendant  quelques  fécondes 
une  pièce  d’argent  dans  l’eau , entre  les  pièces  de  bois  d’où  elle 
fort,  5c  ayant  remarqué  que  l’effet  que  j’attendois , étoit  beaucoup 
plus  prompt  que  dans  les  endroits  du  ruiflèau  plus  éloignés,  je 
ne  doutai  plus  que  le  foufre  ne  fè  trouvât  dans  la  fource  même. 

Dddd 
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J’obfèrvai  en  effet  que  toutes  les  pierres  8c  le  bois  qui  foutiennent 
le  maffif,  étoient  teints  d’une  couleur  jaune,  8c  qu’ils  avoient  une 
odeur  qui  tenoit  de  celle  du  lôufre  ; le  limon  qui  ert  blanc  en  cet 
aidroit , étoit  auffi  couvert  de  pellicules  jaunes , qui  ne  peuvent 
être  autre  choie  que  du  foufre,  comme  je  m’en  fuis  affuré  enîûite. 

Je  fis  donc  creufer  8c  rétrécir  un  peu  le  lit  du  ruilîêau , pour 
donner  plus  de  pente  à l’eau , l’obliger  de  couler  avec  plus  de 
rapidité,  8c  d’entraîner  plus  facilement  les  matières  quelle  con- 
tenoit;  je  vis  auilitôt  avec  plailîr  couler  au  milieu  de  l'eau  qui 
étoit  foit  limpide,  de  gros  filets  de  matière  jaune,  longs  de  3 
ou  4 pouces , & larges  de  2 dans  le  milieu , ce  qui  dura  affez 
long  temps;  ces  filets  étoient  accompagnés  de  grandes  pellicules 
blanches  qui  teignirent  bientôt  l’eau  à quelques  pieds  au-deffous 
où  je  l'a  vois  arrêtée , 6c  la  rendirent  blanche  comme  de  l’eau  de 
favon  : ayant  fouillé  dans  les  angles  que  forment  les  pièces  de 
bois , j’en  tirai  plufieurs  fois  plein  la  main  de  cette  même  matière 
jaune , 6c  mes  mains  confervèrent  pendant  plus  de  vingt-quatre 
heures , une  forte  odeur  de  Ibufre  ou  plutôt  de  poudre  à canon 
brûlée,  quoique  je  les  aie  lavées  plufieurs  fois  6c  frottées  avec  de 
la  mente  aquatique  ; je  détachai  auffi  une  pierre  enduite  de  cette 
matière  jaune  : lorfqu’elie  fut  defièchée , j’y  préièntai  le  verre 
ardent , 8c  j’en  vis  lortir  auilitôt  une  fumée  é paille  qui  exhaloit 
une  forte  odeur  de  lôufre  ; je  fis  la  même  chofe  fur  le  limon 
defféché , 6c  j’obtins  le  même  rcfùltat. 

Je  m’affurai  encore  d’une  autre  manière  que  le  limon  de  ce 
ruiffeau  étoit  véritablement  fulfureux.  M.  de  Julfieu  dit  (c),  « que 
» pour  s’affurer  s’il  y a du  lôufre  dans  quelque  matière  , on  11e 
» fauroit  mieux  faire  que  de  la  mettre  en  digeflion  dans  de  boit 
elprit  - de  - vin , pour  voir  fi  l’on  tirera  quelque  teinture.  •>  Après 
donc  avoir  laiffé  deffécher  le  limon,  je  le  broyai  8c  le  rédulfis 
en  une  poudre  impalpable;  je  verlai  deffus  de  l’efprit-de-vin  rec- 
tifié, j’oblêrvai  aulfitôt  un  bouillonnement  fans  chaleur,  8c  l’efprit- 
de-vin  prit  une  belle  couleur  verte:  j’en  fus  d’autant  pins  furpris. 


(c)  Hiltoire  des  Plantes  qui  naiilcnt  aux  environs  de  Paris.  Seconde  édition, 
tome  1 , Préface. 
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qu’ayant  répète  cette  expérience  quelques  jours  après,  i’efprit-de-vin 
parut  jaune;  mais  M.  Macquer,  iFquî  j’avois  envoyé  l’efprit-de- 
via  vert,  me  dit  qu’il  avoit  dépote,  & qu’il  étoit  devenu  jaune; 
la  variété  de  ces  effets  e(t  due  peut-être  à quelque  matière  étran- 
gère qui  fe  trouvoit  dans  le  limon  dont  je  me  lervis  pour  faire  la 
première  expérience. 

11  ne  relie  donc  plus  aucun  doute  (ïir  la  qualité  de  l’eau  de 
Montmorenci:  M.  Macquer  la  déterminée,  Si  les  expériences  que 
j’ai  faites  pour  la  conflater , n'ont  fervi  qu'à  me  confirmer  dans 
la  conviction  où  j ’étois , d’après  les  expériences  de  ce  lavant 
Chimifle,  que  notre  eau  étoit  fulfureulê.  Il  paroît  que  le  loufre 
n’elt  point  en  dillblution  ; car  l’enduit  lùlfureux  que  l’eau  dépolè 
fur  les  plantes  St  les  pierres  qui  fe  trouvent  dans  le  ruilfeau , n’ell 
qu’un  amas  de  petites  molécules  qui  craquent  fous  les  dents. 

Comme  on  11e  peut  trop  multiplier  les  preuves,  ioilqu'ii  s’agit 
d’une  chofe  qui  intérelfe  la  faute  des  citoyens,  je  me  fuis  appliqué 
à comparer  l’eau  de  Montmorenci  avec  les  autres  eaux  minérales 
lûlfureules  qui  lè  trouvent  en  Europe,  & qui  ont  été  examinées 
par  plulieurs  Membres  de  l’Académie  royale  des  Sciences.  J’ai 
fait  fur  rtotre  eau  à peu  - près  les  mêmes  expériences  que  celles 
qui  ont  été  faites  fur  ces  eaux  ; voici  le  réfultat  : 

1 ,*  J’avois  remarque  que  la  vapeur  de  l’eau  de  Montmorenci 
étoit  fort  aélive , j’en  attribuai  la  caufe  à la  quantité  de  lôufre 
quelle  contenoit , St  je  la  comparai  avec  ce  ruifîèau  inflam- 
mable qui  fe  trouve  à cinq  lieues  de  Bergerac  (J).  dont  il  ell 
fait  mention  dans  i’Hilloire  de  l’Académie  pour  l’année  1741  * ■ 
M.  Raoul,  Conièiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  qui  l’examina, 
dit  qu’un  voleur  d’écrevilfes , ayant  plongé  un  flambeau  dans  les 
endroits  creux  dont  ce  ruilfeau  ell  parfemé  , l’eau  s’enflamma 
auflitôt  au  point  que  là  chenu' fe  en  fut  brûlée,  effet  que  M.  de 
Mairan , alors  Secrétaire  de  l’Académie , attribue  au  dépôt  de 
quelque  limon  chargé  d’une  matière  fulfureulê  allez  en  mouvement 
pour  s’exhaler  au  travers  St  au-deflùs  de  l’eau , St  pour  y prendre 
leu  à la  moindre  approche  d’une  flamme  étrangère.  De  nouvelles 


(JJ  Dans  le  haut  Périgord. 

D d d d i j 
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obfervations  faites  en  1764,  ont  changé  ce  foupçon  en  certitude  ; 
on  a trouvé  que  toutes  les  eaux  de  ce  canton  avoient  la  même 
propriété , ce  que  l’on  attribue  aux  mines  de  fer  dont  ce  pys 
ell  plein,  & qui  procurent  aux  eaux  qui  y pafîênt,  des  matières 
fulfureufes  & inflammables  quelles  vont  enfuite  dépofer  dans  le 
lit  où  elles  coulent  ; car  il  efl  certain  par  l’épreuve  qu’on  en  a 
faite , que  le  terrein  11’y  contribue  en  rien:  apparemment  que  l’eau 
de  Montmorenci  contient  bien  moins  de  foufre  que  celle  de 
Bergerac,  car  cette  expérience  répétée  de  plufieurs  façons  ne  me 
fit  rien  voir  de  fomblable  (e). 

2°  Je  comparai  l’eau  de  Montmorenci  aux  eaux  de  Bourbonne- 

M.  du  Fay  * : ces 
que  par  leur  chaleur 
naturelle  qui  ne  permet  pas  d’y  tenir  le  doigt  pendant  quelques 
fécondes:  à l’égard  de  la  température  de  notre  eau,  elle  m’a  femblé 
plus  froide  que  celle  de  l’étang  qui  efl  au-deflus.  M.  du  Fay 
obferve  que  l’eau  chaude  de  Bourbonne-les-Bains , mile  fîir  le  feu , 
bout  moins  vite  que  l’eau  commune , & que  i’ofeille  perd  fâ 
couleur  plus  promptement  dans  l’eau  commune  que  dans  l’eau 
minérale.  J’ai  obfervé  précifément  les  mêmes  effets  en  (oumettant 
l’eau  de  Montmorenci  à la  même  épreuve  ; & après  l’ébullition 
elle  fut  couverte  d’une  pellicule  luilante  avec  quelques  légères 
couleurs  d'iris , comme  M.  du  Fay  dit  l’avoir  remarqué  à l'égard 
de  l’eau  qu’il  examinoit.  Les  effets  que  l’eau  de  Montmorenci 
produit  (îir  les  métaux , font  les  mêmes  que  ceux  qui  font  produits 
par  les  eaux  de  Bourbonne-les-Bains;  avec  celte  différence,  que 
l'argent  terni  par  ces  eaux , remis  enfuite  dans  la  boue  jufqu  a ce 
quelle  foit  sèche , perd  fa  nouvelle  couleur  & reprend  fon  premier 
blanc  : j'ai  oblêrvé  un  effet  tout  contraire  dans  l’eau  de  Mont- 
morenci; l’argent  terni  mis  dans  la  boue,  y devient  beaucoup  plus 
noir;  les  baies  des  eaux  de  Bourhonne-les- Bains  & celles  de  notre 


*•  llijl.  d>r Je.  les  - Bains  (f),  examinées  en  1724  par 
*•*■*/•  gau*  ne  diffcient  de  celles  de  Montmorenci 


( e ) J’ai  fait  cette  expérience  pen- 
dant le  jour:  mais  je  foupçonne  que, 
fi  on  la  faifoil  pendant  la  nuit  & Hans 
un  temps  calme  & chaud  , on  verroit 
la  vapeur  de  l’eau  s’cnllammer  ; car 
cct  enét  a lieu  à l'egard  de  toutes  les 


eaux  fulfureufes  : différentes  circons- 
tances ne  m'ont  point  encore  permis 
de  l’éprouver , mais  je  me  propolè  de 
le  faire. 

(f)  Dans  le  Baftigni,  en  bafls 
Champagne. 
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ru i fléau  étant  échauffées  , l’odeur  fulfureiifè  augmente  : dans  les 
boues  defîéchées  de  Bourbonne-les-Bains,  on  trouve  des  particules 
de  fer  qu'on  fépare  avec  l’aimant  ; dans  celles  de  notre  ruiffeau  je 
n’en  ai  pas  trouvé  un  atome,  non  plus  que  dans  le  précipité  noir, 
formé  par  le  mélange  8c  la  diffolution  d’argent  ; l'iufufion  de  noix 
de  gale  n’a  donné  qu’une  teinture  légère  à l’eau  ; la  di  Solution 
de  fer  ne  lui  a pas  donné  lênfiblement  un  plus  grand  degré  de 
chaleur  qu’à  l’eau  commune. 

M.  du  Fay  conclud  que  l’eau  de  Bourbonne-les-Bains  contient  du 
fer  8c  du  foufre,  mais  un  foufre  très-volatil , puifqu’il  ne  fc  montre 
pas  fous  une  forme  manifefte:  nous  pouvons  conclure  aufii  que  l’eau 
de  Montmorenci  contient  du  foufre  fuis  fer;  car  le  mélange  du  fer 
eft  vraifemblablement  ce  qui  produit  la  chaleur  des  eaux  de  Bour- 
bonne-les-Bains , 8c  en  général  de  toutes  les  eaux  naturellement 
chaudes  ; on  fait  que  M.  Lémeri  1 ayant  pris  des  parties  égales  de 
limaille  de  fer  8c  de  foufre  pulvérilé,  dont  il  compofa  une  pâte 
avec  de  l’eau , en  fit  un  petit  Etna  qui  jetoit  des  flammes. 

3.0  Les  eaux  de  Vichy  (g),  examinées  par  M.  Burlet  en 
1707  b,  ne  diffèrent  de  celle  de  Montmorenci  que  par  leur 
chaleur , occafionnée  par  le  mélange  de  fer  que  cet  Académicien 
y a découvert  : il  a obiervé  aufli  que  la  diffolution  d’alun  la  faifoit 
fermenter  confidérablement , ce  qui  n’a  pas  lieu  à l’égard  de  notre 
eau  : les  autres  effets  font  les  mêmes. 

4.0  Je  11e  vois  pas  île  différence  entre  l'eau  de  Montmorenci  8c 
celle  de  Saint-Amand  (h),  examinées  en  1 743  c pr  M.  Morand  ; 
même  couleur,  même  odeur,  mêmes  effets  fur  les  métaux , fur  le 
firop  violât , for  la  couleur  de  touruefol , même  goût;  l’eau  de  Mont- 
morenci , comme  celle  de  Saint-Amand , picotte  un  peu  la  langue, 
8c  caufe  dans  la  gorge  une  petite  chaleur  qui  n’a  point  de  fuite. 

5.0  Enfin  j’ai  comparé  l’eau  de  Montmorenci  avec  les  eaux  de 
Baredge  (i),  examinées  par  AL  le  Monnieren  i747d,8c  avec 
celles  de  Balamc  (k),  examinées  en  1752  c pr  M.  le  Roi, 

(g)  Dans  le  haut  Bourbonnois. 

(h)  En  Flandre. 

( i)  Dans  le  Bigorre  en  Cafcognc. 

(k)  Dans  le  diocefc  de  Montpellier. 


'Alc'm.  Are  J, 
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Médecin  à Montpellier,  & je  trouve  que  les  effets  font  femblabfes, 
ce  qui  dénote  une  même  caufe:  or,  comme  ces  eaux,  aulïi-bien 
que  celles  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  font  reconnues  pour  fulfureufes 
par  tous  les  Médecins  ( l),  il  s’enfuit  que  l'eau  de  Montmorenci 
efl  auffi  une  eau  minérale  lùifureufe,  & qu’il  ne  refie  plus  qu’à  eu 
faire  des  effais  dans  les  maladies  de  poitrine  & de  la  peau. 

Je  finitai  en  difânt  un  mot  de  la  caufe  qui  peut  avoir  donné 
liai  à la  produélion  du  foufre  dans  l’endroit  où  fe  trouve  le  ru i (Tenu 
dont  je  viens  de  parler. 

Comme  je  ne  connoiffois  pas  l'odeur  du  foie  de  foufre  Iorfque 
je  commençai  à examiner  l’eau  de  Montmorenci , j’avois  foupçonné 
que  fa  mauvaife  odeur  provenoit  uniquement  de  la  putréfaélion 
des  poiffons  morts  & des  herbes  de  l’étang , que  je  fuppofois 
devoir  fe  dépofer  dans  l’endroit  où  notre  ruifleau  prend  fa  fource: 
mais  les  expériences  de  M.  Macquer  m’ont  fait  connoître  une 
fécondé  caufe  à laquelle  je  n’avois  pas  penfé  : cet  Académicien 
croit  non-feulement  que  la  putréfaélion  des  matières  végétales  <Sc 
animales  efl  la  caufe  première  de  la  mauvaife  odeur  de  cette  eau , 
mais  il  regarde  encore  comme  prelque  certain  , que  le  foufre 
même  qui  fe  produit  habituellement  dans  l'intérieur  de  la  terre , 
ne  tient  fon  principe  inflammable,  & par  conféquent  fon  odeur, 
que  des  matières  végétales  & animales  décompofees , dont  le 
phlogiflique  fe  combine  avec  l’acide  vitriolique  qu’il  rencontre  ; 
il  efl  prouvé  par  l’obfervation , qu’il  fe  produit  du  foufre  de  cette 
manière  dans  les  folles  d'aifânces.  M.  Macquer  8c  M.  l'abbé 
Nollet,.  rendirent  compte  à l'Académie,  il  y a quelques  années 11 , 
de  l’état  de  plufieurs  ailieites  d’argent  de  La  vailfelle  du  Roi , qui 
avoient  fcjourné  pendant  long -temps  dans  la  foffe  d ai  lance  du 
château  de  Compiegne,  & cjui  fe  font  trouvées  réduites  en  partie 
dans  l’état  de  mine,  par  l’union  du  métal  avec  du  foufre  formé  de 
celte  manière.  Tel  elt  aufli  lé  fait  rapporté  dans  l’Hifloire  de 
• l’Académie,  pour  i 'année  1757  b;  un  Maître-mâçon  ayant  vifité 
une  foffe  d’aifânce,  dont  on  foupçonnoit  le  conduit  engorgé,  fit 

( l ) Dans  la  comparaifôn  que  je  fais  <Ie  ces  eaux  avec  celle  de  Mont- 
morenci , je  ne  confidérc  que  leur  qualité  fulfurcufc,  abitraélion  faite  des  autres 
propriétés  particulières  qu  clics  peuvent  avoir. 
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l’ouverture  de  la  folle,  & aufTitôt  qu’il  en  eût  dégradé  la  pierre, 
couverte  d’un  enduit  aufli  épais  que  le  petit  doigt,  d’une  matière 
très-blanclre  & fulfureufe  qui  prenoit  feu  dès  qu’on  en  approchoit 
une  lumière,  & même  par  le  fimple  frottement,  il  vit  fortir  tout 
autour  des  bords  de  cette  pierre  une  flamme  bleue,  fans  que  la 
lumière  qui  éclairoit  les  ouvriers , éloignée  de  près  de  5 pieds , ait 
pu  y contribuer;  la  cavité  étoit  remplie  d’une  vapeur  très-épaifle, 
& il  en  fortoit  une  odeur  fort  pénétrante;  un  morceau  de  papier 
allumé  qu’il  y jeta,  enflamma  la  vapeur  quelle  tenfermoit,  & il  en 
fortit  une  flamme  d’un  très-beau  bleu  qui  monta  jufqu'à  1 8 pieds; 
elle  répandit  une  forte  odeur  de  fôufre.  L’Hifloirede  17 1 1 afait 
mention  d’un  pareil  phénomène  ; vingt  ouvriers  perdirent  la  vue  par 
une  vapeur  fort  pénétrante  qui  s’éleva  d’une  folle  qu’ils  débouchoient. 

Il  ell  donc  probable  que  le  dépôt  des  matières  végétales  & 
animales  putréfiées,  formé  par  les  eaux  de  l’étang  de  Montmo- 
renci , efl  la  caufe  première  de  l’odeur  de  foufre  qu’exhale  l’eau 
de  notre  ruilfeau  : mais  ne  contient-elle  précjfément  que  du  foufre? 
c’efl  ce  que  je  n’olerois  prononcer.  <■  La  Nature  efl  trop  cachée 
dans  lès  opérations , dit  M.  Boulduc  b , en  pilant  des  eaux  de  ’ 
Forges  (m);  les  proportions  & les  combinaifons  des  matières  quelle 
emploie  (ont  fi  variées,  que  fans  un  travail  aflidu,  fuivi  & répété , 1 
& même  par  des  voies  différentes , il  efl  prefque  impofTtble  de 
parvenir  à les  connoître.  » II  nous  fufïit  d'être  certain,  d’un  côté 
que  la  partie  fulfureufe  domine  dans  notre  eau  , & de  l’autre 
quelle  ne  contient  aucune  matière  pernicieufè  ( comme  j’ai  tâché 
de  le  prouver  dans  ce  Mémoire)  pour  y prendre  confiance,  8c 
l’appliquer  avec  fucccs  dans  les  maladies  où  l’on  a reconnu  les 
bons  effets  de  cette  efpèce  d’eau  minérale  ( n ). 


(m)  Dans  la  haute  Normandie. 

(n)  M.  Margraf,  dans  lit  Opufcu/es 
chimiques,  tome  Il , publiés  en  1767, 
parle  d'une  eau  dont  il  a lait  l'analyfe, 
& qui  paroît  avoir  les  mêmes  propriétés 

ue  celle  de  Montmorenci  ; c’elt  celle 
c Radisfurth  , prés  de  Carllbad  en 
Bohême  : cette  eau,  dit  cet  hahiJe  Clii- 
milte , avait  une  odeur  putride  if  ful- 


fureufe,  à ptu-prts  comme  le  foie  de 
fiufre t fort  goût  étoit  acidulé;  l’analyfe 
qu’il  fit  de  48  onces  de  cette  eau , lui 
donna  1 2 grains  de  fel  allait  natif,  1 c 
grains  de  Tel  de  Glauber,  & 7 grains  de 
terre  calcaire  avec  l’efprit  volatil  mêlé 
avec  I eau  : il  n’y  trouva  que  très-peu 
de  fer. 
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ADDITION. 

D epuis  l Impreffîon  de  ce  Mémoire,  AI.  le  Veil/ard, 
diflributeur  des  Eaux  de  PafTy , s'efl  arrangé  avec  le  Confeil 
de  S.  A.  S.  M.c*  le  Prince  de  Condé , pour  être  également 
diftributeur  des  Eaux  de  Montmorenci.  Elles  font  aâuclle . 
ment  enfermées;  beaucoup  de  perfonnes  de  notre  vallée  s’ en  font 
fervies  avec  fie  ce  s pour  les  humeurs froides  ir  autres  maladies; 
mais  je  liai  aucun  titre  pour  garantir  ces  guérifons. 

A NA  LYSE 

DE  VEAU  DE  MONTMORENCI. 

Par  M.  Déyeux,  Maître  Apothicaire  de  Paris. 

L’e  a u dont  nous  allons  rapporter  i’analyfe , nous  a <?t<î  envoyé 
dans  des  vaiffeaux  de  grès  exactement  bouchés.  Nous  avons 
trouvé  à cette  eau  une  odeur  très  - fenlible  de  foie  de  foufre  ; fâ 
tranfprence  ne  nous  a pas  paru  parfaite;  & même  en  la  regardant 
à contre-jour , nous  avons  cru  lui  apercevoir  une  petite  couleur 
bleue. 

Expofée  à l’air  libre  dans  un  vailTeau  de  verre,  cette  eau  y a 
bientôt  perdu  fon  odeur  délâgréabte  ; en  même  temps  il  sert 
formé  à fa  furface  une  légère  pellicule,  qui  avec  le  temps  sert 
précipitée  au  fond  de  l’eau  du  vaiffeau , alors  la  liqueur  efl  devenue 
tianfpa rente.  Trois  pintes  de  cette  eau , telle  quelle  fort  de  la 
Iburce,  ayant  été  expofées  à l’air  libre  pendant  trois  jours,  ont 
dépofé  au  fond  du  vai fléau  une  matière  grife  qui  pefoit  environ 
deux  grains.  Cette  matière  , jetée  for  un  charbon  ardent , a brûlé 
en  s’enflammant  & a répandu  une  odeur  très  - lènfible  d’efprit 
fulfureux  volatil;  nous  n’avons  pas  cm  devoir  foumetire  ce  rctidu 

à d’autres 


Digitized  by  Google 


de  Montmorenct.  585 
à d'autres  expériences,  celle  que  nous  venons  de  rapporter  nous 
ayant  paru  fuffifante  [tour  nous  prouver  que  c’étoit  un  véritable 
foufre. 

L’eau  qui  a été  alnfi  dépouillée  de  Ton  foufre  pr  le  dépôt 
fpontané , 11’a  plus  les  propriétés  qu’elle  avoit  auparavant , c’eft- 
à-dire,  quelle  elt  tranfprente , fans  odeur,  & ne  colore  plus  en 
noir  les  lames  d’argent  qu’on  trempe  dedans , ou  qu’on  expie  à 
là  furface  ; fa  faveur  meme  dans  cet  état  11’a  rien  de  délâgréable. 

Si  on' expie  i’eau  de  Montmorenci , telle  qu  elle  fort  de  fa 
fource,  à un  degré  de  chaleur  capable  de  la  frire  bouillir  promp- 
tement , elle  perd  de  même  fon  odeur , il  Ce  forme  aulfi  à là 
furface  une  pellicule  qui  fe  précipite  enfuite  au  fond  du  vailfeau  ; 
mais  dans  cette  circonftance  la  liqueur  prend  une  couleur  verte  affet 
fenfible  ( nous  aurons  pr  la  fuite  occafion  d’examiner  quelle  peut 
être  la  caufe  de  cette  couleur)  ; le  dépôt  qui  le  fait  en  employant 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  diffère  peu  de  celui  qui  le  forme  au 
fond  de  l’eau  qui  n’a  point  été  chauffée,  mais  feulement  expiée 
à l’air  libre. 

. Analyfe  par  les  réaâifs. 

Pour  première  expérience  nous.avons  mêlé  une  certaine  quantité 
de  l’eau  minérale  avec  du  lirop  de  violettes.  Dans  le  moment  du 
mélange  il  n’y  a pint  eu  de  cliangement  de  couleur;  mais  au 
bout  d’une  heure  la  liqueur  a commencé  à verdir  très-fenlîblement. 

2.0  L’eau  mercurielle  a fait  proître,  fur  le  champ  un  précipité 
jaune;  nous  avons  oblêrvé  en  même  temps  fur  la  lürface  de  la 
liqueur  quelques  ptits  filets  noirs , qui  pu  à pu  le  font  mêlés 
avec  le  précipité  jaune. 

3.0  Quatre  gouttes  d’alkali  fixe  en  deîiquhm , jetées  fur  une 
once  de  notre  eau  minérale , ont  fait  proître  au  fond  du  verre 
une  couleur  brune;  pu  à peu  cette  couleur  a dilparu  en  s’étendant 
dans  la  liqueur , qui  pur  lors  cil  devenue  louche , & a foiirté 
au  bout  de  quelques  heures  un  dépôt  d’un  blanc  fale. 

4“  Avec  l’alkali  volatil , tiré  par  l’alkali  fixe , la  liqueur  efl 
devenue  louche , & a donné,  au  bout  de  deux  heures,  un  précipité 
femblable  au  précédent. 
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j.°  La  liqueur  alkaline  phiogiftiquée  n’a  point  opéré  de 
changement. 

6.  Quelques  gouttes  de  difiblution  d’argent  dans  l’acide  nitreux 
ont  fait  paroître  une  couleur  brune  trcs-foncée;  au  bout  de  quelques 
heuies  il  s’e(t  formé  au  fond  du  verre  un  dépôt  bmn  très-léger , 
pour  lors  la  liqueur  eft  devenue  tranfparente. 

y.°  L’acide  du  vinaigre,  dans  i'inftant  du  mélange,  n’a  point 
occafionné  de  changement  ni  dans  la  tranlparence  de  la  liqueur, 
ni  dans  fon  odeur. 

8.°  Pareille  chofe  eft  arrivée  avec  l’acide  nitreux  étendu  dans 
l’eau  diftillée. 

p.°  L’acide  vitriolique,  ainfi  que  les  deux  acides  précédens , n’a 
rien  montre  de  prticulier. 

Mais  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  nous  avons  aperçu  au 
fond  des  verres  dans  lefquels  nous  conlêrvions  l’eau  qui  avoir  été 
mêlée  avec  les  différons  acides  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
avons  aperçu,  dis-je,  un  précipité  blanchâtre;  une  petite  quantité 
de  ce  précipité  mis  fur  un  charbon , a exhalé  une  odeur  d’efpilt 
fulfurcux  volatil. 

Pour  reconnoître  plus  fûrement  la  nature  de  ce  précipité,  nous 
avons  pris  trois  pintes  de  notre  eau  minérale,  que  nous  avons 
mifes  dans  une  cucurbite  de  verre;  nous  avons  verfé  fur  celte  eau 
environ  deux  gros  d’huile  de  vitriol  reélifiée.  L’odeur  de  foie  de 
foufre,  dans  lin  fiant  du  mélange,  nous  a paru  augmenter  un  peu; 
mais  la  liqueur  n’a  point  changé  de  tranfparenee  ; cependant  ati 
bout  de  vingt-quatre  heuies  il  s’eft  formé  au  fond  du  vaifteau  un 
dépôt  blanchâtre.  Après  avoir  laiffé  les  chofes  dans  cet  état  pendant 
quatre  jours,  nous  avons  verfé  la  liqueur,  ainli  que  le  dépôt  qui 
y étoit , fur  un  filtre  ; enfin  nous  avons  trouvé  fur  ce  filtre  une 
matière  blanchâtre,  qui , après  avoir  été  féchée,  a pelé  trois  grains. 
Une  portion  de  cette  matière  jetée  fur  un  charbon  ardent , s’eft 
fondue  en  s’enflammant,  & a répandu  une  vapeur  blanche  qui 
avoit  l’odeur  d’efprit  fulfureux  volatil;  une  pièce  d’argent  expofée 
à cette  vapeur  a été  noircie  très-promptement.  Nous  avons  verfé 
fur  une  autre  portion  de  ce  précipité,  de  l’acide  vitriolique;  auflrtôt 
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il  s’eft  excité  une  effervefcence  conftdérable.  D'aprcs  ces  deux  expé- 
riences, nous  ne  doutons  nullement  que  le  précipité  dont  il  s’agit, 
eft  un  véritable  foufre  mêlé  avec  une  certaine  quantité  de  terre 
abforbante. 

Mais  à quoi  attribuer  ce  foufre  8c  cette  terre  ainfi  précipités  au 
fond  de  notre  eau?  le  foufre  fur-tout  eft-il  dû  à du  foie  de  foufre 
décompofé  par  l’addition  de  l'acide  vitriolique;  ou  Amplement  efl-ce 
un  dépôt  fpontané  femblable  à celui  que  nous  avons  obtenu  lorfque 
nous  avons  expofé  notre  eau  à l’air  libre  fans  addition  d’acide  ? 
celte  dernière  opinion  eft  celle  qui  nous  paraît  la  plus  vraifêm- 
blable,  puilque  s’il  y eût  eu  décompofition  de  foie  de  foufre, 
l’eau , dans  l’inftant  qu’on  a ajouté  l’acide , aurait  perdu  la  tranf- 
parence,  & le  dépôt  n aurait  pas  été  aufti  long  temps  à fë  former. 
Si  le  foufre  s’eft  précipité  dans  cette  occalion , c’eft  qu'il  s’eft  trouve 
abandonné  par  le  principe , qui  feul  lui  donnoit  la  propriété  de  le 
tenir  en  diftblution  dans  l'eau.  Au  relie , dans  la  fuite  de  cette 
analylè  nous  examinerons  quel  peut  être  le  principe  qui,  iorfqu’il 
eft  uni  au  foufre,  donne  à ce  minéral  la  propriété  de  fe  diiïoudre 
dans  l’eau  ? nous  tâcherons  en  même  temps  de  découvrir  comment 
il  s’y  unit,  & pourquoi  il  l’abandonne  tout -à- coup. 

Les  différentes  autres  expériences  que  nous  avons  faites  avec 
les  réaélifs  fur  l’eau  de  Montmorenci  ne  nous  ayant  rien  appris 
de  nouveau , nous  avons  cru  devoir  en  fupprimer  le  détail. 

Analyfe  par  f évaporation  jnfqu’à  Jîccité.. 

Nous  avons  mis  dans  une  cucurbite  de  verre  cinq  livres  de 
l'eau  minérale;  après  avoir  recouvert  la  cucurbite  de  fon  chapiteau, 
& adapté  un  r&ipient,  nous  avons  placé  cet  appareil  for  un  bain 
de  fable , & nous  avons  commencé  la  diftillation  à un  feu  très- 
doux.  Au  bout  de  quatre  heures  nous  avons  déluté  le  récipient, 
dans  lequel  il  y avoit  environ  quatre  onces  d’une  liqueur  limpide 
qui  fentoit  le  foie  de  foufre  ; cette  liqueur  a été  mile  à part.  Ayant 
adapté  une  fécondé  fois  le  récipient,  nous  avons  continué  la  dif- 
tillation ; quatre  heures  après  nous  avons  retrouvé  dans  le  récipient 
la  même  quantité  de  liqueur  que  la  première  fois.  Pour  la  troiftème 
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fois  nous  avons  remis  le  récipient,  dans  lequel  après  quatre  heures 
de  difliilation  nous  avons  encore  trouve  quatre. onces  de  liqueur; 
ce  troifième  produit  n’avoit  pas  d’pdeur;  il  a été  mis,  de  même 
que  les  précédent , dans  un  vaiffeau  féparé , afin  de  pouvoir  le 
comparer  aux  deux  premiers.  Enfin  nous  aéons  continué  la  dis- 
tillation jufqu’à  ficcitc;  il  eli  bon  d'obfèrver  que  dès  le  commen- 
cement de  la  difliilation  nous  avons  aperçu  lur  la  fùrface  de  la 
liqueur  une  pellicule  qui  à la  fin  s’efl  précipitée  au  fond  du  vaiffeau; 
en  meme  temps  la  liqueur  ell  devenue  claire.  La  difliilation  une 
fois  achevée,  nous  avons  déluté;  c’efl  alors  que  nous  avons  trouvé 
dans  le  fond  de  la  cucurbite  un  réfidu  de  deux  couleurs.  La 
portion  qui  occupoit  le  centre  étoit  blanche  & légère;  celle  au 
contraire  qui  touchoit  aux  parois , étoit  jaunâtre  & fi  adhérente 
au  verre , qu’il  a fallu  beaucoup  de  temps  pour  l’en  Séparer  ; le 
total  de  ce  réfidu  pefoit  37  grains. 

Nous  avons  ainfi  évaporé  piufieurs  pinteâ  d’eau;  mais  comme 
l’opération  étoit  longue  & ennuyeufe,  nous  avons  cru  pouvoir 
employer  l’ébullition  pour  nous  procurer  promptement  une  plus 
grande  quantité  de  réfidu  ; ce  moyen  nous  a donné  lieu  d’obfèrver 
un  phénomène  affez  Singulier. 

Pour  cette  évaporation,  ainfi  que  la  précédente,  nous  nous 
fommes  Servis  d’une  cucurbite  de  verre , garnie  de  fon  chapiteau. 
Après  avoir  placé  ce  vailièau  fur  un  bain  de  fable,  nous  l’avons 
échauffé  par  degrés  jufqu'au  point  de  faire  bouillir  l'eau  qu’il 
contenoit.  Au  moment  de  l’ébullition,  l’eau  a commencé  à devenir 
tAnfparente , & a pris  en  peu  de  temps  une  couleur  jaune  tirant 
fur  Je  vert  ; mais  cette  couleur  n’a  pas  été  de  longue  durée,  car 
en  continuant  l’ébullition,  elle  a difparu  tout-à-^pit  ; en  même 
temps  il  s’efl  formé  au  fond  du  vaiffeau  un  dépôt  blanchâtre  (a). 

En  réHéchiflànt  fur  ce  phénomène,  il  fomble  qu’on  doive  en 
attribuer  la  caule  à du  foufre  & à de  la  terre  qui  font  tous  les 


(a)  Il  nous  ell  arrivé  quelquefois 
de  faire  bouillir  de  l’eau  de  Motit- 
morcnci  fans  lui  avoir  vu  prendre  la 
couleur  dont  il  s’agit  ici.  Ce  phénomène 
auroit  bien  mérité  de  notre  pari  une 


recherche  particulière  ; cependant  nous 
avons  cru  devoir  pafler  outre,  dans  la 
crainte  de  trop  nous  écarter  de  noue 
objet. 
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deux  féparément  en  dilTolution  dans  l’eau  minérale,  & qui,  des 
qu’on  vient  à donner  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante,  fe 
combinent  enlemble,  & forment  un  véritable  foie  de  fou  fie,  qui, 
comme  tout  le  monde  le  lait , donne  toujours  une  couleur  jaune 
à l’eau  dans  laquelle  il  efl  en  diflolution.  En  continuant  de  faire 
bouillir  la  liqueur,  la  couleur  a dilparu,  parce  que  le  foie  de  foufre 
s’efl  décompofé,  la  terre  s’ell  précipitée  au  fond  du  vaiffeau  avec 
une  portion  de  lôufre , tandis  qu’une  autre  portion  du  foufre  a 
pâlie  avec  l’eau  dans  le  récipient. 

Examen  des  liqueurs  obtenues  par  la  di/lillation. 

La  première  liqueur  qui  a paffé  dans  le  récipient  avoit  l’odeur  de 
foie  de  foufre;  nous  avons  verfé  fur  une  portion  de  cette  liqueur 
de  l’alkali  fixe  en  deliquium , il  11e  s’eft  rien  précipité.  L’eau  mer- 
curielle a fait  paroîlre  une  petite  couleur  grilê;  mais  la  diflolution 
d’argent  a donné  fur  le  champ  une  couleur  noire  afTez  foncée. 
Au  bout  de  quelques  heures  il  s’ell  lait  au  fond  du  verre  un 
précipité  de  la  même  couleur;  une  pièce  d’argent  expofée  à l’orifice 
du  vaiflèau  dans  lequel  cette  liqueur  difliilée  étoit  contenue,  a été 
noircie  en  très -peu  de  temps.  * 

Nous  avons  de  plus  elîayé  cette  première  liqueur  avec  le  firop 
violât  & différens  acides,  fans  avoir  remarqué  aucun  changement 
lënfible;  feulement  lorfque  nous  avons  mêlé  l’acide  vitriolique, 
l’odeur  de  foie  de  lôufre  nous  a paru  augmenter  un  peu. 

' Le  fécond  produit  a été  analyfé  comme  le  précédent , & a 
prélènté  les  mêmes  phénomènes , avec  cette  différence  que  la 
couleur  noire  qu’a  fait  naître  la  diflolution  d’argent  lorlquon  l’a 
mêlée  dans  la  liqueur  de  ce  fécond  produit , a été  beaucoup  moins 
foncée:  la  pièce  d’argênt  que  nous  avons  expofèe  à fit  vapeur,  n’a 
changé  de  couleur  que  fort  long-temps  après. 

Le  troifième  produit  n’a  point  paru  différer  de  l’eau  difliilée 
pure,  c’eft-à-dire,  qu’il  ne  s’efl  opéré  aucun  changement  lorfqu’on 
l’a  mêlé  avec  les  différens  réaélifs  que  nous  avons  employés  pour 
examiner  les  deux  premiers  produits. 

D après  ces  expériences , nous  croyons  que  les  deux  premiers 
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produits  tiennent  du  foufre  en  diflolulion , non  pas  à la  faveur 
d’un  alkali  fixe  ou  d’une  terre  avec  lefquds  ils  forment  un  véri- 
table foie  de  foufre,  mais  par  l’union  que  ce  même  foufre  a con- 
tractée avec  un  être  particulier  que  nous  nommerons  avec  Meyer, 
cauflicum  (b),  qui,  en  fe  combinant  avec  lui,  lui  a donné  non- 
feulement  la  propriété  d’être  lôluble  dans  l’eau , mais  encore  celle 
de  prendre  l’odeur  que  nous  lui  reconnoilfons  ; odeur  qui  eft 
analogue  à celle  du  foie  de  loufre. 

Mais  qu’il  nous  fuit  permis  d’bafarder  quelques  conjectures  fur 
la  manière  dont  cet  être  a pu  s’unir  au  loufre. 

En  foumettant  à la  diflillalion  notre  eau  minérale , nous  avons 
obtenu , comme  nous  l’avons  vu  plus  haut , une  liqueur  qiÿ  avoit 
l’odeur  de  foie  de  foufre,  & qui  même  jouifToit  de  quelques- 
unes  tles  propriétés  de  cette  fubf lance.  Ce  phénomène  commença 
à nous  faire  foupçonner  que  l’odeur  de  foie  de  foufre  que  nous 
apercevions  dans  cette  eau  diflillée,  ne  devoit  point  être  attribuée 
à de  l’alkali  fixe , non  plus  qu’à  de  la  terre  calcaire  , puifqu’il 
éloit  certain  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’avoient  pu  paffer  dans  la 
diftillation  ; mais  certaines  propriétés  particulières  au  foufre  que 
nous  neconnoiffions  dans  cefte  eaiî,  nous  donnoient  aufii  tout  lieu  de 
croire  qu  elle  tenoit  de  ce  minéral  en  difîolution.  Cette  réflexion 
nous  engagea  à examiner  fi  la  diffolubiiité  du  foufre  dans  l'eau 
lorfqu’il  eft  fous  la  forme  de  foie  de  foufre,  devoit  être  rapportée 
à l’alkali  fixe  ou  à la  (eue  calcaire,  ou  fimplement  à l’être  par- 
ticulier qui  eft  peut-être  lui  - même  la  véritable  caufè  de  la  difîo- 
lubilité  de  l’alkali  fixe  & de  la  tare  calcaire;  pour  cela  nous  avons 
fait  l’expérience  fuivante. 


(b)  L'exillencedu  principe  cauftique 
ou  cauflicum,  eft  révoquée  en  doute 
par  bien  des  Chimiftes,  fur-tout  depuis 
que  le  fyftéme  de  l’air  fixe  eft  devenu 
le  fyftème  à la  mode.  Cependant  la 
réalité  de  ce  principe  nous  a paru  fi 
bien  démontrée , 6e  Tes  propriétés  û 
différentes  de  celles  de  l’air  fixe , que 
nous  n’avons  ^as  balancé  à le  regarder 
comme  la  caufe  de  plufieurs  phéno- 
mènes que  nous  avons  obfcrvcs  dans 


notre  analyfe.  Au  refte,  ceux  qui  vou- 
dront connoître  parfaitement  le  caufli- 
cum, pourront  confulter  le  Traité  de 
ta  Chaux,  par  Meyer,  Apothicaire 
allemand  ; Ouvrage  excellent , rempli 
d'expériences  bien  faites , dont  pfu- 
fieurs  Auteurs  ont  fu  profiter  , fans 
jamais  le  citer,  & que  d’autres  ont  cri- 
tiqué fans  i’avoir  entendu.  Cet  Ou  vrage 
a été  traduit  en  notre  langue  par  M • 
Dieux,  Apothicaire. 
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Nous  avons  mis  dans  une  fiole  parties  égalés  de  chaux  vive 
& de  foufre,  avec  environ  huit  onces  d’eau  dillillce  ; après  avoir 
placé  celte  fiole  fur  un  bain  de  fable , nous  avons  donné  le  feu 
alîe2  fort  pour  faire  bouiüirie  mélange  pendant  quelques  minutes; 
alors  nous  avons  retiré  le  vailîeau  du  leu , St  nous  avons  aperçu 
que  la  liqueur  qu’il  contenoit  avoit  une  couleur  jaune,  St  exhaloit 
une  odeur  très-fenfible  de  foie  de  foufre.  Après  l’avoir  filtrée,  nous 
l’avons  mile  dans  une  cucurbile  de  verre,  garnie  de  (on  chapiteau  St 
de  ion  récipient , S:  nous  avons  procédé  à la  diflillation , en  em- 
ployant toujours  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante.  A ce  degré 
nous  avons  obtenu  dans  le  récipient  une  liqueur  laiteufe  , qui 
avoit  fortement  l’odeur  de  foie  de  foufre.  La  diflillation  a été 
continuée  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refiât  plus  dans  la  cucurbile  qu’en- 
viron  une  once  de  liqueur  , après  quoi  tous  avons  déluté  St 
avons  verfé  fur  le  réfidu  huit  onces  de  nouvelle  eau  difiillée;  ce 
que  nous  avons  répété  jufqu'à  fix  fois,  ayant  toujours  foin  de  ne 
jamais  lailfer  à fec  la  matière  contenue  dans  la  cucurbite.  A la 
ftxième  fois  nous  avons  trouvé  dans  le  récipient  une  liqueur  qui 
n'avoit  plus  d’odeur;  celle  même  qui  étoit  refiée  dans  la  cucurbile 
étoit  fans  couleur  St  prefque  Cuis  faveur,  on  apercevoit  au  fond 
un  précipité  compofé  de  foufre  & de  terre  mêlés  fimpiement  en- 
fèmble,  mais  nullement  combinés  ; c’efi  ce  dont  nous  nous  fommes 
afiitrés  par  différentes  expériences. 

Dans  cette  expérience  le  foufre  eft  devenu  foluble  dans  l’eau  en 
s'unifiant  à la  chaux , parce  que  le  principe  cauftique  qui  étoit  inti- 
mément  combiné  avec  cette  cfiaux,  ayant  aufli  beaucoup  de  rapport 
avec  le  foufre , s’efi  emparé  de  lui  fans  cependant  abandonner  la 
chaux,  & lui  a fait  partager  avec  elle  la  propriété  quelle  avoit  de 
fè  difioudre  dans  l'eau  ; mais  en  continuant  l’ébullition  , toute  la 
chaux  s’efi  précipitée  au  fond  du  vaifieau  , & a entraîné  avec  elle 
une  petite  portion  de  foufre,  tandis  que  le  principe  caufiique,  qui 
de  la  nature  efi  très -volatil,  refiant  toujours  combiné  avec  une 
autre  portion  de  foufre,  & lui  confèrvant  ainfi  fa  folubilité,  l’a 
fait  paffer  avec  l’eau  dans  le  récipient;  li  dans  cette  occalîon  il 
s’efl  précipité  de  la  chaux  & du  foufre,  c’efi  que  le  principe  caus- 
tique qui  étoit  la  caufë  de  leur  diflôlubilité,  venant  à les  abandonner. 
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i!s  ont  dû  néceffairement  perdre  une  propriété  qu’ris  ne  lenoient 
que  de  lui. 

Quant  à la  liqueur  diftdlee,  les  premières  onces  que  nous  avons 
obtenues  avoient  une  odeur  très -marquée  de  foie  de  foufre,  & 
ne  tenoient  cependant  que  du  foufre  ai  diffoiution  ; mais  en 
continuant  la  difliliation , l’odeur  a diminué  peu-à-peu , & enfin 
a difparu  tout -à -fait;  aufli  l’eau  qui  a pafTé  en  dernier  lieu,  ne 
différait- elle  nullement  de  l’eau  diflillée  ordinaire.  Ce  dernier 
phénomène  doit  être  attribué  à i’abfence  du  principe  cauftique 
dans  la  chaux  qui  s’eft  précipitée  au  fond  de  la  cucurbite  vers  la 
fin  de  la  difliliation  avec  une  petite  portion  de  foufre.  Si  cette 
chaux  eût  encore  confervé  de  fon  principe  cauftique,  elle  en  aurait 
communiqué  au  foufre,  qui  alors  ferait  monté  avec  l'eau  dans  la 
difliliation  comme  dans  les  précédais  produits. 

L’explication  que  nous  avons  eflàyé  de  donner  des  principaux 
phénomènes  qui  le  font  paffés  dans  notre  expérience,  ixait  égale- 
ment s’appliquer  aux  phénomènes  que  nous  avons  obfervés  dans 
l’analyfe  de  notre  eau  minérale,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  la 
caufe  de  la  diffolubilité  du  foufre  dans  cette  eau.  L analogie  que 
nous  avons  eu  occafion  de  remarquer  entre  l'eau  diflillée  de  notre 
expérience  & notre  eau  minérale , nous  confirme  dans  l’idée  que 
nous  avons,  que  l'eau  de  Montmorenci  ne  tient  pas  du  foie  de 
foufre  en  diffoiution , mais  Amplement  du  foufre  à la  faveur  du 
principe  cauftique  auquel  il  s’eft  uni  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
vraifemblablement  par  un  procédé  analogue  à celui  dont  nous  nous 
fommes  fervis  dans  l’expérience  que  nous  avons  rapportée. 

Examen  du  réfidu  que  nous  avons  obtenu  par  l’évaporation 
jufquà  Jicciié. 

Nous  avons  pris  deux  gros  de  réfldu  que  nous  avons  leffivé 
à plufieurs  reprifes  avec  de  l’eau  diflillée  chaude,  il  nous  cft  relie 
une  matière  grisâtre  qui  a refufé  de  fe  diffoudre  ; cette  matière 
féchée  a pefé  un  gros  trente-deux  grains.  Pendant  la  defficcatioti 
qui  a été  faite  à la  chaleur  du  bain-marie,  nous  avons  fentt  une 
odeur  femblable  à celle  qui  s’exhale  d’un  moreau  de  foufre  lorfqu  on 
le  frotte  fortement. 
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Toutes  les  leflives  ayant  été  raflemblées  & filtrées,  nous  les 
avons  mifes  dans  un  vai fléau  de  verre  placé  (Iir  un  bain  de  fable , 
alors  nous  avons  commencé  l’évaporation , en  employant  toujours 
une  chaleur  très-douce.  Pendant  l’évaporation , nous  avons  oblèrvé 
fur  la  furface  de  la  liqueur  une  pellicule,  que  nous  avons  féparé 
lorlque  nous  nous  lommes  aperçus  quelle  cefloit  d’augmenter  ; 
cette  pellicule  a pefé  douze  grains. 

La  liqueur  une  fois  évaporée  au  point  de  criflallifation , nous 
avons  placé  le  vaifleau  qui  la  contenoit  dans  un  lieu  frais  ; au 
bout  de  cinq  jours  il  sert  formé  différens  petits  criflaux , parmi 
lefquels  on  en  remarquoit  un  d’une  groflêur  allez  confidérable. 
Ce  fel,  après  avoir  été  léché  entre  deux  papiers  gris , a pefé  neuf 
grains;  nous  avons  mis  de  nouveau  à criïtallilèr  la  liqueur  qui 
lurnagoit  ces  criflaux  ; au  bout  de  quelques  jours  il  sert  encore 
formé  de  nouveaux  criflaux  plus  petits  que  les  premiers , mais 
qui,  parla  figure,  nous  ont  paru  femblables.  Ces  criflaux  féchés, 
comme  les  précédais , ont  pelé  deux  grains;  la  liqueur  a été  mile 
pour  la  troifième  fois  à criftallilér;  quatre  jours  après  nous  l’avons 
décanté , nous  avons  trouvé  de  nouveau  au  fond  du  vaifleau  des 
criflaux  aiguillés  extrêmement  fins  Sc  déliés.  Le  total  du  fel  obtenu 
dans  cette  troifième  criflallifation,  a pefé  trois  grains;  la  liqueur 
décantée  de  defliis  ces  criflaux , a été  mile  pour  la  quatrième  fois 
à criflallifer , mais  inutilement  ; ce  qui  ne  nous  a pas  furpris  à 
caufe  de  Ion  épai fleur  & de  là  petite  quantité , car  à peine  en 
refloit-il  huit  gouttes;  la  faveur  de  cette  liqueur  nous  a paru 
âcre  5c  un  peu  cauflique. 

Examen  des  différent  fels  obtenus  par  F évaporation  de  la. 
liqueur  qui  a fervi  à leffiver  le  réfïdu. 

La  pellicule  qui  a d’abord  paru,  a,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  été  féjjarée  à inefure  quelle  s’eft  préfentée.  Cette  pellicule, 
regardée  à la  loupe , nous  a lèmblé  formée  par  la  réunion  de 
quantité  de  petites  aiguilles  entrelalfées  les  unes  dans  (es  autres. 

Nous  avons  mêlé  une  portion  de  celte  pellicule  avec  de  l’acid» 
itrioiique , il  ne  s’elt  rien  opéré  de  fcnfible  ; mais  avec  la, 
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diffolution  mercurielle , il  sert  fait  un  léger  précipité  blanc , qui 
a jauni  lorfqu’on  l’a  étendu  avec  un  peu  d’eau  chaude. 

L ’alkali  fixe  en  dthquium,  a auflî  fait  paroitre  un  précipité  blanc. 

Le  premier  Ici  qui  a criftallile  au  fond  de  la  liqueur,  s’eft  montré 
fous  la  foi  me  d'aiguilles  à quatre  faces,  dont  les  extrémités  étoient 
tronquées  ; la  faveur  de  ce  fèl  avoit  quelque  chofe  d’amer  ; nous  l’avons 
expofé  à l’air  libre,  il  n’y  efl  point  tombé  en  effiorefcence. 

Sur  une  portion  de  ce  fel  difloute  dans  l’eau  diflillée,  nous 
avons  verle  quelques  gouttes 'd’eau  mercurielle,  auflïtôt  il  sert 
fait  un  précipité  d’un  blanc  jaunâtre;  ce  précipité  lavé  avec  de 
l’eau  bouillante,  a pris  une  belle  couleur  jaune. 

Sur  une  autre  portion  de  ce  fel , auflî  difloute  dans  l’eau  diflillée, 
nous  avons  verfé  quelques  gouttes  d’alkali  fixe  en  deliquium , 
auflïtôt  il  sert  fait  un  coagulum  confidérable , qui , ayant  été  étendu 
dans  de  l'eau  diflillée,  a dépofé  au  fond  du  verre  une  terre  blanche 
extrêmement  divifée. 

Une  petite  quantité  de  ce  fel  mife  fur  un  charbon  ardent , sy 
eft  gonflée  confidérablement  en  perdant  fon  eau  de  criflallifâtion  ; 
il  eft  reflé  une  petite  maflè  très  - raréfiée  ; la  faveur  de  ce  fèl  en 
cet  état  ne  nous  a point  du  tout  paru  fiiptique. 

Le  fèl  que  nous  avons  obtenu  par  la  deuxième  criflallilâtion , 
a été  fournis  aux  mêmes  expériences  que  le  précédent  ; lesréfultats 
ont  été  fèmblables. 

Pour  ce  qui  eft  du  fèl  que  nous  avons  retiré  de  la  troifîème 
criflallilâtion , il  nous  a paru  différer  des  précédens,  par  la  figure 
de  fès  criftaux  qui  étoient  plus  aplatis. 

Ces  mêmes  criflaux,  expofés  à l’air  libre,  en  ont  tellement 
attiré  l'humidité , qu’en  peu  de  temps  ils  font  tombés  en  dehquumi; 
nous  avons  verle  fur  deux  gouttes  de  ce  fel  ainfi  réfout , de  l’acide 
vitriolique  concentré , auflïtôt  il  s’eft  excité  une  vive  eflèrvefoence 
accompagnée  d’une  vapeur  blanche,  que  nous  avons  reconnue  pour 
être  de  l’acide  marin. 

Une  goutte  d’eau  mercurielle,  mêlée  avec  deux  gouttes  de 
notre  fel  déliquefcent , a occafionné  un  précipité  blanc  qui  n’a 
point  jauni  par  l’addition  de  l’eau  chaude  ; enfin  i'aikaii  fixe  a de 
même  produit  un  précipité  blanc. 
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Sur  l'eau  mère  qui  nous  eft  reliée  après  avoir  fourni  tous  tes  fels 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons  verfé  de  l'huile  de  tartre 
par  défaillance,  auftnôt  il  self  fait  un  précipité  blanc;  pareille  choie 
eft  arrivée  avec  l’eau  mercurielle;  enfin  l’acide  vitriolique  a fait 
dégager  une  vapeur  blanche  qui  avoit  l’odeur  de  l'acide  marin  : 

D’après  les  expériences  ci-defïus  rapportées , nous  croyons, 
i.®  Que  la  pellicule  obtenue  pendant  l'évaporation  eft  une 
véritable  fèlénile,  qui  ne  s'eft  montrée  fur  la  furfâce  de  la  liqueur 
que  parce  que  ce  Ici  demandant  beaucoup  d'eau  pour  lé  tenir  en 
diftoiution,  s'eft  crillallifé  dès  qu’il  a manqué  de  ceile  qui  lui  étoit 
néceffaiie  pour  cela. 

a.u  Que  les  fels  obtenus  par  la  première  8c  la  féconde  criftalli-, 
lâtion,  ne  diffèrent  nullement  du  lël  connu  fous  le  nom  de  fel 
d’ Ebfom  à' Angleterre , ou  fel  deGlauber  à bafe  terreufe  ; 8c  ce  qui 
achève  de  nous  convaincre,  c’ell  que  les  expériences  que  nous 
avons  faites  fur  nos  deux  lèls , ayant  été  répétées  fur  du  fel  S Ebfom 
d’ Angleterre , nous  avons  obtenu  précifément  les  mêmes  réfultats. 

3.0  Que  le  fel  de  la  troilième  criflallifalion  diffère  des  premières 
par  la  propriété  que  nous  lui  avons  remarquée,  de  tomber  en  del\- 
quîitm  iorfqu’on  la  expofé  à l’air  libre,  par  le  précipité  blanc  qu’il 
a produit  lorlqu’on  la  mêlé  avec  l’eau  mercurielle , & ne  peut  être 
par  conlequent  regardé  que  comme  un  lël  marin  à baie  terreufe. 

4-u  Que  l’eau  mère  qui  nous  eft  reliée,  tenoit  en  diftoiution 
une  certaine  quantité  de  fel  marin  à bafe  terreufe,  femblable  au 
précédent  qui  n’a  pu  criftaiiifer,  parce  que  la  liqueur  dans  laquelle 
il  étoit  diflôus , mettoit  obftade  à fa  criftallifation  à caufe  de  fon 
épaiffeur  & de  la  vifcofité. 

Examen  de  la  matière  qtà  a refufe  de  fe  diffoudre  dans  F eau. 

Après  avoir  mis  dans  une  capfule  de  verre  b matière  qui  avoit 
refufé  de  fe  diffoudre  dans  l’eau  , nous  avons  verfé  deftus  du 
vinaigre  diftiilé  ; d’abord  il  s’eft  excité  une  vive  effervefcence , 
qui  peu-à-peu  eft  devenue  moins  conftdérable  ; la  fâturation  a été 
fix  heures- à fe  faire;  au  bout  de  ce  temps,  comme  il  nefloit  au 
fond  de  la  capfïde  une  petite  quantité  de  matière  qui  n’étoit  pas 
diffoute , nous  avons  ajouté  de  nouveau  vinaigre  pour  tâcher  d’en 
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opérer  la  difiohition , mais  inutilement;  alors  nous  avons  brouillé 
la  liqueur  & l’avons  jetée  fur  un  filtre,  ayant  bien  foin  de  recevoir 
celle  qui  paffoit  à travers;  ce  qui  efl  refit-  lur  le  filtre  a été  lefiivé 
à piufieurs  reprifes  ; enfin  nous  avons  trouvé  fur  ce  filtre  une  matière 
grife,  qui  léchée,  a pelé  vingt-quatre  grains. 

Ayant  rafîêmblé  toutes  les  leffives  qui  avoient  parte  à travers 
le  filtre,  nous  y avons  mêlé  environ  un  gros  d’huile  de  tartre  par 
défaillance  ; fur  le  champ  la  liqueur  a perdu  fa  tranfparence , & 
il  s’ell  fait  au  fond  du  verre  un  précipité  blanc  très-confidcrable. 
Nous  avons  ainfi  continué  d’ajouter  de  l'alkaii  fixe  julqu’à  ce  qu’il 
ne  fe  précipitât  plus  rien  ; alors  nous  avons  jeté  fur  un  filtre  la 
liqueur  ainfi  que  le  précipité  qui  y étoit  mêlé;  par  ce  moyen 
nous  avons  obtenu  une  terre  blanche  extrêmement  divifée , qui 
féchée,  a j>efé  quarante-cinq  grains. 

La  parfaite  difiolution  de  celte  terre  dans  l’eau  minérale,  & 
enfuite  (on  infolubilité  dans  l’eau  ordinaire  qu’on  lui  a prélentée 
pour  efiâyer  de  la  diflôudre , ne  femblent-elles  pas  prouver  que 
dans  ce  dernier  cas,  cette  terre  a été  privée  du  principe  qui  étoit 
la  véritable  caufê  de  fa  difiolution?  ce  principe,  qui  ne  peut  être 
que  le  caujlkum , formoit  viaifembiablement  avec  notre  terre  une 
combinailon  pareille  à celle  qu’il  forme  avec  la  chaux  , à laquelle 
il  ne  donne  la  propriété  de  le  di (foudre  dans  l’eau,  qu autant  qu’il 
le  trouve  parfaitement  combiné  avec  elle. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  matière  qui  a refufe  de  fe  difiôudre  dans 
l’eau  & dans  le  vinaigre;  nous  en  avons  jeté  une  portion  fur  un 
charbon  ardent , auflitôt  il  s’efi  élevé  une  petite  vapeur  blanche 
qui  a exhalé  une  odeur  d'efprit  fulfureux  volatil;  une  lame  d’argent 
qu’on  avoit  chauffée  fortement , & fur  laquelle  on  avoit  jeté  une 
petite  quantité  de  notre  matière  a été  noircie  en  très-peu  de  temps  ; 
les  différais  acides  avec  lefquels  nous  avons  mêlé  cette  même 
matière,  ont  paru  être  fans  effet  ; c’efi  ce  qui  nous  a engagés  à efiayer 
fi  elle  n’éloit  pas  fûluble  dans  l’eau  bouillante.  Pour  cet  effet,  nous 
avons  pris  environ  douze  grains  de  cette  matière,  que  nous  avons 
mis  dans  une  fiole  avec  quatre  onces  d’eau  difiillée  ; après  avoir  fait 
bouillir  cette  liqueur  pendant  trois  ou  quatre  minutes,  nous  avons 
retiré  le  vaiffeau  du  feu;  pour  lors  nous  nous  louâmes  aperçus  que 
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tout  étoit  difïout.  Sur  une  portion  de  celte  folution , nous  avons 
jeté  de  l’alkali  fixe  en  tlelupaum , fui'  le  champ  il  s’cfl  fait  un 
précipité  blanc  ; avec  la  diliolution  mercurielle , la  liqueur  a pris 
une  couleur  jaune  très-marquée. 

Ces  expériences  fufüfent  pour  prononcer  que  cette  matière  eft 
une  véiiiablc  félénite  qui  apparemment  s’eft  précipitée  pendant 
l'évaporation  avec  la  terre  abforbante.  Cette  félénite  ne  s’elt  point 
dilloute  dans  l'eau  lorfque  nous  avons  fait  la  lellive  du  rélidu  , 
parce  que  le  degré  de  dtaieur  qu’a  voit  l’eau  que  nous  avons  employée 
pour  taire  celle  lellive,  n’a  pas  été  alfez  confidérable  ni  alfez  long- 
temps continué,  pour  dilfoudre  ce  lël,  qui,  comme  tout  le  monde 
le  lait , ne  fe  dillout  que  très  - difficilement , même  dans  l’eau 
bouillante.  Nous  elpérions  trouver  du  foufre  au  fond  de  la  fiole 
dans  laquelle  nous  avions  fait  bouillir  cette  félénite,  parce  que 
l’odeur  qu’a  exhalée  ce  lel  lorfque  nous  l’avons  jeté  fur  un  charbon 
ardent , avoit  femblé  nous  indiquer  qu’il  en  contenoit  ; mais  il 
y a tout  lieu  de  croire  que  s’il  ne  nous  eft  point  refié  de  fbufre, 
c’eft  que  la  quantité  de  matière  que  nous  avons  employée  étoit  trop 
petite  pour  pouvoir  obtenir  un  réfidu  fênfible.  • 

Convaincus  cependant  que  notre  matière  contenoit  du  foufre, 
nous  avons  cherché  à l’obtenir  d’une  manière  fênfible;  & pour 
y parvenir,  nous  avons  fait  l'expérience  fuivante. 

Nous  avons  mis  dans  une  petite  cornue  de  verre , deux  gros 
de  notre  rélidu  infoluble  dans  le  vinaigre  ; après  avoir  adapté  une 
fiole  au  col  de  la  cornue , nous  avons  donné  allez  dev  feu  pour 
outre-palier  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ; alors  nous  avons 
vu  quelques  petites  vapeurs  blanches  fè  condenfer  au  col  de  la 
cornue , & s'y  attacher  en  forme  d’une  pouffière  très-légère.  Dès 
que  nous  nous  fommes  aperçus  qu'il  11e  fè  fublimoit  plus  rien, 
nous  avons  celfé  le  fëu  & calle  le  col  de  la  cornue,  que  nous 
avons  trouvé  tapilfé  intérieurement  d’une  pellicule  pulvérulente, 
dont  le  total  a pefé  deux  gtains;  une  portion  de  cette  matière  mife 
tir  un  charbon  ardent , s’y  eft  enflammée,  & a répandu  une  odeur 
d’efprit  fulfureux  volatil. 

Pour  la  matière  qui  eft  reftée  dans  la  cornue , elle  s eft  laifTée 
diflbudre  çn  entier  dans  l’eau  bouillante;  cette  folution  mêlée  avec 
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l'eau  mercurielle,  a donné  un  précipité  jaune;  & avec  i’alkafi  fixe; 
un  précipité  blanc. 

Maintenant  noua  ne  doutons  nullement  que  le  réfidu  qui  nous 
a d’abord  paru  infoiubie  dans  le  vinaigre  & dans  l’eau , n’eft  autre 
choie  qu’une  véritable  lelénite  mêlée  avec  un  peu  de  foufre;  cette 
fclénite  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , ne  sert  [joint  difioute 
dans  le  temps  que  nous  avons  fait  la  leffive  de  notre  réfidu , parce 
que  l'eau  que  nous  avons  employée  n'étoit  pas  bouillante:  quant 
au  foufre , il  n’efl  pas  pofiibie  de  le  révoquer  en  doute  ; i par 
l’odeur  d’efprit  (ùlfureux  volatil  qu’a  exhalé  notre  réfidu  iorfque 
nous  en  avons  jeté  une  portion  fur  un  charbon  ardent;  2.0  par 
la  couleur  noire  qui  sert  manifeftée  fur  une  lame  d’argent  qu’on 
avoit  fait  chauffer  fortement , & fur  laquelle  on  avoit  mis  une 
portion  de  notre  même  réfidu  ; 3.0  enfin,  & cette  dernière  preuve 
eft  la  plus  complète,  par  le  fublimé  qui  s'eft  fait  au  col  de  la 
cornue,  qui  ne  peut  être  regardé  que  comme  de  véritables  fleurs 
de  foufre,  puifqu’il  en  a toutes  les  propriétés. 

CONCLUSION. 

Toutes  les  expériences  que  nous  avons  rapportées  dans  le 
cours  de  celte  analyfe , ont  tu  pour  but  de  connoître  quelles 
étoient  les  fubflances  que  l’eau  de  Montmorenci  tenu  il  en  diflô- 
lution  ; c'efl  d’après  les  expériences  que  nous  nous  croyons  en  état 
de  conclure  que  cette  eau  contient  : 

1 .*  Du  foufre  en  diffolution , dont  une  portion  a parte  avec 
l’eau  dans  la  dillillation  à la  faveur  du  principe  cauflique,  avec 
lequel  il  étoit  uni , tandis  qu’une  autre  portion , privée  de  ce 
même  principe  , sert  précipitée  au  fond  du  vai fléau  avec  d’autres 
fubflances;  nous  avons  reconnu  ce  foufre  dans  ces  deux  états  par 
différentes  expériences: 

2°  Une  véritable  félénite,  qui  a d’alsord  formé  une  pellicule 
fur  la  fùrface  de  l’eau  qui  avoit  fervi  à faire  la  leffive  du  réfidu , 
mais  dont  la  plus  grande  partie  a paru  infoiubie  par  les  raifons 
que  nous  avons  données  : 

3.*  Du  fêl  de  Glauber  à bafê  terreufë,  que  nous  avons  reconnu 
à la  manière  dont  il  a criftallifé,  & par  les  précipités  qu’il  a formés 
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lorlque  nous  lavons  mêlé  avec  différais  réuélifs ; nous  avons  auffi 
obfervé  que  ce  fel , mis  fur  un  charbon  ardent , sert  gonHé 
confidérablement  ai  perdant  fon  eau  de  criflallilâtion;  mais  dans 
cet  état  nous  ne  lui  avons  pas  trouvé  de  faveur  rtiplique,  ce 
qui  le  fait  différer  effèntiellement  de  l’alun  , qui  efl  fur  - tout 
recon no i (fable  par  cette  laveur  : 

4~u  Du  fel  matin  à baie  terreufe , qui»,  expofé  à l’air  libre, 
y efl  tombé  en  deliquium , & a formé  des  précipités  blancs  avec 
l’alkali  fixe  & l’eau  mercurielle  : 

5.0  Une  eau  mère  qui  contenoit  du  fel  marin  à bafe  terreufe, 
dont  nous  avons  reconnu  l’acide  & la  terre  par  les  moyens 
ordinaires  : 

6.°  Une  terre  abforbante  qui  sert  précipitée  pendant  l’évapo- 
ration ; nous  avons  féparé  cette  terre  d’avec  les  différentes  fubf. 
tances  auxquelles  elle  étoit  mêlée,  en  J a diffolvant  dans  l’acide  du 
vinaigre,  & la  précipitant  enfuite  par  l’alkali  fixe.  La  parfaite 
diffolution  de  celte  terre  dans  l’eau  minérale , nous  a fait  (bupçonner 
quelle  étoit  unie  au  principe  caurtique,  qui,  dans  ce  cas,  pouvoir 
être  regardé  comme  caufe  de  fa  dilfblubilité. 

Examen  du  Sel  grimpant. 

Les  pierres,  les  morceaux  de  bois,  & autres  fubrtances  de 
cette  elpèce  qui  avoifinent  la  fource  de  l’eau  folfureufê  de  Mont- 
morenci , fê  trouvent  recouvertes  d’une  croûte  grife , fur  laquelle 
on  remarque  très-dirtinélenient  un  fel  crillallif:  en  aiguilles  extrê- 
mement fines.  Ce  fel  a été  nommé , par  ceux  qui  les  premier* 
l’ont  obfervé  , fel  grimpant , parce  qu’en  effet  il  11e  fè  trouve 
attaché  qu’aux  corps  qui  font  hors  de  l’eau.  Il  étoit  eflèntiei , 
pour  compléter  notre  analyfe,  de  chercher  à examiner  la  nature  de 
ce  fel  ; c’eft  pour  y parvenir  que  nous  avons  fait  les  expériences 
fuivantes. 

Nous  avons  lertïvé,  à diverfes  reprifes  , avec  de  l'eau  bouillante, 
un  gros  de  la  croûte  grife  en  queflion  ; après  avoir  filtré  & 
évaporé  la  liqueur,  1>ous  avons  obtenu  par  le  refroidiffement , des 
crirtaux  aiguillés  extrêmement  alongés  ; la  fécondé  & la  troifième 
crillallilâtion  nous  ont  donné  un  fel  femblable  au  premier;  enfin 
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il  nous  efl  reflé  quelques  goutte*  d’une  liqueur  , qui  ne  voulant 
plus  donner  de'criftaux  , a été  évaporée  jufqu’à  ficcité;  le  réfidu 
qui  pefoit  environ  un  grain  , expofé  à l’air  libre,  en  a attiré 
promptement  l’humidité  ; une  goutte  d'acide  vitriolique  mêlée  avec 
ce  réfidu,  a dégagé  une  vapeur  blanche  qui  avoit  l’odeur  d'acide 
marin. 

Le  fèl  obtenu  par  lef  différentes  criftallifâtions , fournis  à plufieurs 
expériences , nous  a paru  êtie  une  véritable  félénite  ; la  grande 
quantité  d’eau  qu’il  a fallu  pour  diflbudre  complètement  ce  fêl, 
lemble  encore  favorifer  notre  opinion  à ce  fujet. 

Sur  le  filtre  qui  a lèrvi  à palier  la  leffive  qui  a fourni  les  (èls 
dont  nous  venons  de  prier,  nous  avons  trouvé  une  matière  grife 
que  nous  avons  fait  lécher  foigneufèment.  Un  peu  de  cette  matière 
jetée  fur  un  charbon  ardent,  a exhalé  une  odeur  d’efprit  fulfureux 
volatil  ; foupçonnant  alors  que  cette  matière  contenoit  du  fôufre, 
nous  avons  mis  tout  ce  qui  nous  en  relloit  dans  de  petits  vaiffeaux 
fublimatoires ; après  un  quart-d’heure  de  feu  convenable,  il  s’efl 
(ùblitné  à la  partie  fupérieure  du  vailfeau , une  poudre  légère  & 
citrine  qui  avoit  toutes  les  propriétés  d’un  véritable  fôufre  ; ce  qui 
efl  reflé  au  fond  du  vaiflêau  après  la  fùblimation , étoit  une  terre 
infipide  qui  a refufé  de  fe  diflbudre  dans  les  acides. 

D’après  ces  expériences,  il  nous  paroît  que  la  croûte  grifê  dont 
fê  trouvent  recouverts  les  corps  qui  avoifinent  la  fource  de  l’eau 
fùlfureufe  de  Montmorenci , n’efl  autre  chofè  qu’une  terre  mêlée 
avec  un  peu  de  fôufre , une  petite  quantité  de  fêl  marin  à bafê 
terreufe,  & beaucoup  de  félénite;  c’efl  ce  dernier  fêl  qui  paroît 
toujours  fous  la  forme  de  criftaux  trcs-tranfparens  , auquel  on  a 
donné  le  nom  de  ftl  grimpant. 


Fin  de  VAnalyfe  des  Eaux  de  Montmorenci. 
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P E N dant  l’impreflion  de  cet  Ouvrage,  fai  été  dans  ie  cas  de 
recueillir  plufieurs  Oblèrvatiom  qui  m’avoient  échappé,  ou  qui  ont 
été  faites  dans  le  cours  même  de  l’impreffion  ; les  Journaux  & les 
Feuilles  périodiques  que  je  lis  adez  exaéîement , & les  Mémoires 
manulcrits  qu’on  m’a  communiqués,  m’en  ont  fourni  de  l'une  & 
l’autre  efpèce.  Je  les  réunis  ici  fous  le  titre  d1 Additions  ; & pour 
que  le  Lecleur  puilîe  y avoir  recours,  je  les  intitule  i.Tt  Addition, 
2.‘  Addition,  &c.  Il  lui  fuffira  de  jeter  les*yeux  fur  la  Table  des 
Matières,  où  je  le  renvoie  à ces  différentes  Additions  fous  les  titres 
auxquels  elles  appartiennent  ; à l’égard  des  correélions,  elles  11e  roulent 
que  fur  les  foutes  d’impreffton  qui  font  légères  & en  petit  nombre. 

Page  16 , ligne  6 , qu’exaéles,  de  M.  Bouguer,  retranchei  la  virgule. 

Page  ip,  ligne  tp,  ou,  lif<i  &. 

1 .t,e  Addition. 

Page  2 p,  ligne  26,  Noie.  M.  Wargcntin  cite , dam  les  Mémoires  de 
Stockolm  , plufieurs  Übfcrvations  qui  prouvent  que  l'Aiguille  aimantée 
a des  déclinaifons  particulières  & très-marquées  dans  le  temps  des  Aurores 
boréales.  Voyez  la  collection  Académique , tome  XI  de  la  partie  étrangère, 
page  tgo.  Tous  les  Phyficiens  éicClrifans  favent  qu'il  fuffît  d’élecfrifer 
une  aiguille  d’acier  non  aimantée,  pour  lui  communiquer  la  vertu  magné- 
tique , de  manière  quelle  fc  dirige  vers  le  Nord , comme  les  autres  aiguilles 
aimantées  à l'ordinaire. 


2.ae  Addition. 

Page  2 6 , ligne  8,  Cette  même  Aurore  boréale  fut  obfcrvce  à Pékin 
vers  neuf  heures  du  foir,  par  ie  P.  Amiot  Jéfuite.  Elle  ctoit  très-belle  & 
accompagnée  de  lames  & de  jets  de  lumière  ; ce  phénomène  dura  jufqu’à 
trois  heures  du  matin.  Il  falloit  que  l'atmofpbèrc  lut  fortement  imprégnée 
de  la  matière  qui  forme  l'Aurore  boréale , pour  qu’elle  fe  rendît  fenfible 
en  un  même  jour  dans  des  lieux  fi  éloignés  les  uns  des  autres.  C’ell 
fans  doute  la  préfcncc  de  cette  grande  quantité  de  matière  éicélr^quc  ou 

Gggg  - 


602'  Additions 

magnétique  qui  influa  fur  les  variations  de  l’ Aiguille  aimantée.  Voye^  le 
. Journal  des  Satans,  Janvier  tyy  g,  page  + i de  l'édition  in-+J 

Il  efl  dit  dans  les  Trantaélions  de  Philadelphie  de  1771 , que  le  5 Janvier 
1769,  à fept  heures  & demie  du  foir,  on  aperçut  une  très-belle  Aurore 
borcale  à Lencaflrc  en  Pcnfilvanie  , qui  dura  jufqu’à  dix  heures  du  foir. 
Je  trouve  dans  mon  Journal  d’Obfervations  ( Janvier  1769),  que  le  ç 
à onze  heures  du  foir  il  y eut  une  très  - belle  Aurore  borcale  qui  dura 
jufqu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin.  La  Penlïlvanic  efl  fltuce  environ  au 
8o.c  degré  de  longitude  occidentale;  ainfl , onze  heures  du  foir  à Paris, 
répondent  à environ  fix  ou  fept  heures  du  foir  à Lencaflrc. 

J.Kt  Addition. 

Page  87,  ligne  10,  Note.  M.  Ifnard,  dans  un  très-bon  Mémoire  fur 
cette  matière,  qui  a remporté  en  1757,  *e  ^r’x  de  l’Académie  de  Rouen, 
regarde  le  feu  éIeélriquc.commc  le  principal  agent  dont  la  Nature  fe  fert 
pour  opérer  ces  révolutions  & ces  boulevcrfemens  qui  arrivent  dans  notre 
globe , & qui  font  devenus  très-fréquens  depuis  quelques  années. 

^.m£  Addition. 

Page  1 + 0,  ligne  6.  La  Table  des  rapports  des  différera  thermomètres 
drefféc  par  M.  Martine,  a fervi  de  modèle  à une  pareille  Table  qui  a 
paru  l’année  dernière  (1772),  dans  le  Journal  de  Phy/ique  de  M.  l'abbé 
Rozier,  & qui  a étc  enfuite  gravée  fur  une  grande  feuille  d'Atlas.  La  Table 

3ue  je  donne  icictoit  déjà  imprimée  lorfquc  j'ai  eu  connoiffance  de  celle 
c M.  l'abbé  Rozier;  je  n’ai  pas  manqué  de  les  comparer  l'une  avec  l'autre, 
te  j'y  ai  trouvé  des  différences  jffez  grandes , fur  - tout  par  rapport  aux 
thermomètres  de  Fahrenheit  & de  de  l'ifle.  M.  l'abbé  Rozier  n'a  fans  doute 
fait  ufage,  pour  dreffer  fa  Table,  que  des  rapports  indiqués  par  M.  Martine; 
rapports  qui  font  fautifs  à plusieurs  égards,  & qui  ont  été  rcéliflés  par  M,  de 
rifle.  J’ai  trouve  dans  les  Manufcrits  de  ce  favant  Aflronome,  plufleurs 
Tables  de  comparaifon  qu’il  avoit  faites  lui-même  entre  fon  thermomètre 
A ceux  de  M."  Fahrenheit  & de  Reaumur;  A c'ell  d’après  ces  Tables, 
dreffées  avec  beaucoup  de  foin,  que  j'ai  conflruit  la  mienne;  fl  M.  l’abbé 
Rozier  avoit  eu  les  mêmes  fccours,  il  n'cft  pas  douteux  que  nos  Tables 
euffent  été  parfaitement  d’accord. 

Page  1 ++,  ligne  /,  inclinés  à roue;  ajoutei  une  virgule  après  inclinés. 

Addition. 

Page  1 8+,  ligne  g 1,  Depuis  i'impreffion  de  cette  feuille,  j’ai  iû  dans 
l'Ouvrage  même  de  M.  de  Luc  (tome  II,  page  1 6 9 & fuit.  ) la  manière 
dont  ce  Savant  explique  la  caufe  des  variations  du  baromètre.  Nous  partons 
lui  A moi  du  même  principe  ; il  n’y  a de  différence  que  dans  la  manière 
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dont  nous  expliquons  le  phénomène.  Je  renvoie  Je  Lecteur  à l’endroit 
cité  de  l’Ouvrage  de  M.  de  Luc.  M.  de  la  Montagne,  Doéteur  en  Mé- 
decine, a tait  imprimer 'dans  le  Journal  de  Phylique  de  M,  l'abbé.  Rozier 
(Oélobrc  t~7},  page  26 1 ),  une  biffcrtat'ion  fur  les  caufcs  qui  produisent 
les  variations  du  baromètre;  il  les  divife  en  caufcs  variables  éc  en  caufcs 
permanentes  ; il  met  au  nombre  des  caufcs  variables , r .”  l’éloignement 
ou  la  proximité  des  Altres,  & fur-tout  de  la  Lune,  & fon  patfage  par  le 
Méridien;  2.°  la  dillancc  plus  ou  moins  grande  où  font  les  divers  pays 
des  Pôles  & de  l’Équateur;  3.“  l’accumulation  des  parties  de  l'air  fur  le 
meme  endroit  de  la  Terre,  produites  par  des  vetjts  qui  fouillent  de  côtés 
oppofés,  ou  la  difpcrfton  de  ces  mêmes  parties,  caufée  par  un  vent  direél 
qui  ne  trouve  point  d'obllacles ; 4.°  Icruption  des  volcans  & des  vents 
fouterraios,  & les  tremblcmens  de  terre;  5.0  les  fermentations  qui  fe  font 
à la  furtâic  du  globe,  produites  par  la  ditfolution  & la  putrcfaélion  des 
fubilanccs  animales  ét  végétales , & qui  fourniflent  une  grande  quantité 
d'air  j 6."  les  dillcrcntcs  viciditudcs  de  chaud  & de  froid  qu'éprouve 
i’atmofphère. 

Il  affigne  deux  caufes  permanentes  de  la  variation  du  mercure  dans  le 
baromètre;  la  première  cfl  l’élévation  des  vapeurs  fubtifes  qui  s’exhalent 
continuellement  de  toute  la  furface  du  globe,  & qui  pénètrent  l’atmo- 
fphère  ; la  fécondé  elt  la  chute  de  ces  mêmes  vapeurs  condcnfées  qui 
retombent  fur  la  terre  ; il  prétend  que  l’air  elt  plus  chargé  de  vapeurs , 
& qu'il  elt  par  conféqucnt  plus  pefant  dans  les  temps  fc es  que  dans  les 
temps  humides , qu’à  la  vérité  elles  font  plus  fenlibles  dans  les  temps 
humides , parce  quelles  font  alors  plus  condcnfées  ; mais  que  dans  la 
circonltance  d'un  temps  fec,  les  vapeurs  font  extrêmement  raréfiées  & 
atténuées,  & l'air  peut  en  loger  une  bien  plus  grande  quantité  dans  fes 
porcs , lorfqu’cllcs  font  dans  cet  état  de  rarctaélion. 

Cette  opinion,  toute  ingénieufe  qu'elle  foit,  dit  l’Auteur  du  Journal 
que  j'extrais , eft  un  compofé  de  plulieurs  autres  , & elle  ne  fera  pas 
admettre  certains  principes  bien  éloignés  d'être  reçus.  Je  renvoie  mes 
Lecteurs  à la  leélurc  de  cette'  DilTertation  pour  en  juger, 

6.m'  Addition . 

Page  204.,  ligne  27.  Les  Anglois  donnent  aujourd'hui  à leurs  aiguilles 
la  forme  d’un  parallélogramme  reétangle  , & ils  prétendent  que  la  va- 
riation de  ces  fortes  d'aiguilles  elt  beaucoup  plus  fcnfiblc  que  celle  des 
aiguilles  terminées  en  pointe  , parce  qu'ils  ont  la  facilité  de  graver  à 
l'extrémité  de  leurs  aiguilles  une  divifion  de  Nonius.  Il  faut  cfpércr  que 
nous  ferons  mieux  inllruits  dans  la  fuite  fur  la  forme  la  plus  avantageufe 
que  doit  avoir  l’Aiguille  aimantée,  fur  la  meilleure  manière  de  la  fufpendre, 
& fur  les  moyens  de  trouver  le  vrai  Méridien  magnétique  , lorfqu'on  aura 
répondu  aux  vues  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  . qui  vient  de 
proi.ofer  ces  trois  objets  à examiner  & à difeuter  pour  fujet  du  Prix  qu’elle 
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diflribuera  en  1775.  Le  but  de  l’Académie  eft  de  donner  à la  B ou  fiole 
une  pcrfeélion  qui  foit  telle  , que  l'on  puiffe  d'abord  vérifier  l'Obfcr- 
vation  des  variations  diurnes  régulières  de  l’Aiguille,  annoncée  par  iea 
Anglois  , & enfuite  rendre  raifon  , s’il  efl  pofiTibic , de  ces  fortes  de  va- 
riations. Il  feroità  fouhaiter  qu’on  trouvât  auffi  quelque  matière  métallique 
abfoiument  exempte  de  fer  , pour  conftruire  la  boite  de  la  Boulîole. 
L’argent  bien  purifié  feroit  peut-être  celui  de  tous  les  métaux  qui  con- 
viendroit  le  mieux  ; il  ne  faut  point  penfer  à fe  fervir  de  bois  , cette 
matière  efl  trop  fujette  à fe  tourmenter. 

Page  2 o y,  à la  marge,  planche  X U I , fig.  3 j lifel  fig.  7. 

y T'  Addition. 

Page  21  g,  ligne  1 6.  Pour  éviter  les  accidens  auxquels  j’aurois  pu  être 
expofe  en  tirant  les  étincelles  de  mon  condutfleur  , j’ai  ajoute  un  dé- 
chargcur  à mon  appareil  élcélrique.  C’cfl  une  barre  de  fer  terminée  en 
pointe,  & attachée  avec  des  cordons  de  foie  au  condutfleur;  à l’extrémité 
de  cette  barre  il  y a une  chaine  de  fil  de  fer  qui  defeend  jufqua  terre,  ét 
qui  y eft  enfoncée  d’un  pied  ; la  pointe  de  la  barre  de  fer  eft  éloignée 
d’un  pouce  de  la  pomme  de  1er  fufpcnduc  au  condutfleur  (1  de  laquelle 
je  tire  les  étincelles  ; lorfque  le  condutfleur  & la  pomme  de  fer  font 
életflrifcs,  la  pointe  du  déchargeur  foutire  la  matière  élctflrique , & il  fc 
forme  alors  un  courant  de  cette  matière  trcs-fenfible  à la  vue  & à l'ouïe. 
Depuis  que  j’ai  fait  l'addition  de  ce  déchargeur,  je  remarque  que  mon 
condutfleur  s’élcélrife  bien  plus  facilement  qu'auparavant , fans  doute  parce 
que  la  matière  affluente  que  le  déchargeur  lui  communique,  eft  en  plus 
grande  quantité  que  lorfqu’il  reçoit  feulement  celle  que  contient  l'air  qui 
l’environne;  la  moindre  pluie  d’orage  fuffit  à préfent  pour  l’clctflrifcr,  &. 
le  fifflcmcnt  que  produit  l’aigrette , formé  par  les  courans  qui  viennent 
du  condutfleur  & du  déchargeur , cil  un  ficnal  qui  m’avertit  de  la  préfence 
de  i’éleélricité.  Je  n’éprouve  plus  non  plus  aujourd'hui  les  commotions 
que  je  reffenlois  auparavant , lorfque  je  tirois  les  étincelles  immédiatement 
avec  mon  doigt.  Je  confeilfe  donc  aux  Phyftciens  qui  feront  curieux  de 
répéter  ces  expériences,  de  joindre  toujours  un  déchargeur  à leur  appareil; 
les  effets  en  feront  plus  fenfibles,  ils  feront  par-là  à l'abri  des  accidens, 
& cette  addition,  qui  eft  de  l’invention  de  M.  Francklin , fervira  même  à 
préferver  de  la  foudre  les  bâtimens  voifins  de  l’appareil.  Voye\  un  très-bon 
Mémoire  de  M.  le  Roy  fur  cette  matière , dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie, année  177  a,  page  J g. 

Page  2 y 7,  ligne  20,  effacei  effectivement. 

Page  2 g 8,  2.'  ligne  de  la  note,  ailes,  lifei  faites. 

S."1  Addition. 

Page  260,  ligne  28,  Note.  Le  froid  naturel  vient  de  nous  fournir  ce* 
prtuves.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  la  Gazette  de  France  du  2 g Avril  1 773, 
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*.*  j J , fous  l'article  de  Péterfbourg  : « L'hiver,  qui  a etc  très -doux 
dans  prefque  tout  le  Nord,  s’eft  fait  fentir  avec  la  plus  grande  rigueur  « 
dans  les  climats  les  plus  voifins  du  Pôle,  fur -tout  en  Norvège  & en  « 
Lapponic.  Mais  à Irkutsk  en  Sibérie,  fitué  fous  le  51.'  degré  r 7 minutes  « 
de  Latitude , il  a etc  fl  vif,  qu'on  ne  fe  fouvient  pas  d'y  en  avoir  jamais  « 
reflcnli  de  pareils.  Le  20  Décembre  1772  , fut  fur-tout  remarquable;  à « 
quatre  heures  du  matin,  le  mercure  fe  trouva  congelé  tant  dans  le  ther-  « 
nioir.èlre  que  dans  le  baromètre,  il  étoit  meme  grumclc  dans  le  tube  du  et 
baromètre;  à onze  heures  il  reprit  fa  fluidité-;  à une  heure  après-midi,  « 
ii  étoit  à 29  pouces  7 lignes,  & à neuf  heures  à 2 9 pouces  mcfurc  angloife.  « 
La  liqueurdu  thermomètre  ctoit  congelée  le  même  jour  à quatre  heures  du  « 
malin  2213  degrés  du  thermomètre  de  de  l' J lie , ou  34.  degrés  fous  le  « 
point  de  congélation  de  celui  de  Reaumur;  il  y avoit  eu  une  interruption  « 
depuis  le  22 6‘  jufqu’au  229/  degré  félon  de  fille,  ou  depuis  le  40.'  « 
jufqu’au  42.*  degré  félon  Reaumur.  Vers  les  onze  heures  du  matin  , « 
lorfque  la  liqueur  eut  repris  fa  fluidité  , elle  rentra  entièrement  dans  la  << 
boule;  à une  heure  après-midi  clic  monta  dans  le  tube  jufqu’au  254.'  » 
degré  de  de  flflc,  ouïe  56.'  degré  de  Reaumur;  enfin  vers  le  foir  le  froid  « 
diminua  tellement,  qu’a  quatre  heures  la  liqueur  étoit  remontée  au  I94-C  « 
ou  24/  degré.  » 

Il  faut  obfervcr  1 ,°^uc  le  terme  de  lujiteur  dont  on  fe  fert  ici  en 

Parlant  du  thermomètre  , dcfignc  le  mercure , c'efl  le  fluide  que  M.  de 
Ifle  a choift  de  préférence  pour  remplir  fes  thermomètres,  qui  font  fort 
en  ufage  dans  les  pays  froids;  2.°  que  le  point  où  le  mercure  s'efl  con- 
gelé; lavoir,  le  2 1 3.'  degré  de  de  flflc,  ou  le  34.°  degré  de  Reaumur, 
ne  doit  point  être  regardé  comme  le  terme  de  la  congélation  du  mercure , 
que  ce  terme  doit  être  placé  beaucoup  au-defîous,  comme  il  cil  aifé  d'en 
juger  par  la  dcfccntc  prompte  & fubite  du  mercure  dans  la  boule  auintôt 
qu’il  fut  dcgelc.  II  y a apparence  que  le  mercure  ne  fe  congèle  pas  tout- 
è-coup , les  parties  les  plus  voifincs  des  parois  du  tube  furent  les  premières 
congelées;  leur  adhéflon  au  tube  retarda  le  mouvement  qu’avoient  encore 
les  parties  qui  nëtoicnt  pas  congelées;  elles  ne  tardèrent  pas  à éprouver 
le  même  degré  de  froid  qui  avoit  fufpendu  le  mouvement  des  parties  déjà 
congelées , elles  fe  durcirent  à leur  tour , & ne  purent  obéir  au  mouve- 
ment de  condcnfation  que  leur  imprimoit  le  froid  aétucl , que  lorfque 
1 apretc  du  froid  s’étant  un  peu  rallentie  , elfes  recouvrèrent  le  degré  de 
fluidité  dont  elles  avoient  befoin  pour  faire  connoitre  l'intenfilé  du  froid 
qui  régnoit  alors. 

Voici  encore  un  autre  exemple  de  la  congélation  naturelle  du  mercure. 

Le  Doéteur  Pailas  , qui  a fait  l'Obfcrvation  dont  je  viens  de  parler , 
rendit  compte  à l’Académie  Impériale  des  Sciences  de  Pétcrftourg , de 
l'expérience  fuivante:  fa  lettre  cft  datée  de  Krafnoiarck  , fituc  vers  le  5 5.* 
degré  de  Latitude,  le  17  Décembre.  «<  J'ai  expofé,  dit- il,  aujourd'hui  en 
plein  air  du  côté  du  Nord,  un  quart  de  livre  de  vif-argent  dans  un  vafe  « 
de  porcelaine  fcc.  Après  trois  quarts -d'heure  ou  environ,  j'en  ai  trouve  •< 
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„ le»  bords  & la  fuperficie  geiés,  l'intérieur  étant  encore  fluide;  mais  une 
,,  heure  apres  le  tout  s'eft  converti  en  une  maffe  trcs-femblable  à de  I ctain 
„ mou,  pliable  & propre  à être  battu  en  lames;  pour  peu  que  le  marteau 
„ l'échauffât  par  les  coups,  il  fe  détachoit  quelques  globules  de  la  iralTe  que 
„ l'on  pouvoir  facilement  rompre , mais  les  morceaux  fe  réunifToicnt  dès 
„ qu'ils  venoient  à fe  toucher;  j’avbis  eu  foin  avant  tout  de  purger  de  toute 
humidité  le  vif  - argent , qui  cloit  encore  gelc  au  coucher  du  Soleil.  » 
Extrait  du  Journal  hiflor.  ir  polit . n.‘  12,  ) o Avril  177};  & du  Journal 
de  Phyfujue  de  Al.  l'abbé  Rozicr,  Avril  177},  page  276. 

Page  27s,  ligne  dernière,  olflice,  lifei  folflice. 

Page  1 S g,  ligne  pénultième,  don , lifei  dont, 

, p™'  Aeltlilion, 

Page  J 02,  ligne  2g,  Note.  M.  Toaldo  a public  en  1773,  de  nou- 
velles Tables  météorologiques  deflinces  à fervirde  fuite  à l'Ouvrage  qu’il 
publia  en  1770,  fur  la  Météorologie.  On  voit  dans  la  première  de  ces 
Tables,  les  Obfervations  du  flux  & reflux  de  la  mer,  faites- ù Venife, 
& comparées  avec  la  fuualion  de  la  Lune  & du  Soleil;  la  fécondé  Table 
contient  les  hauteurs  moyennes  du  baromètrdfepour  les  fyzygies  , les 
quadratures  & les  apfidcs  de  la  Lune  ; on  y voit  que  les  hauteurs  font  en 
général  plus  grandes  dans  l'apogée;  la  troifièmc  Table  contient  les  hau- 
teurs moyennes  du  baromètre  dans  chaque  ligne  du  Zodiaque , fuivant  le 
nombre  de  jours  que  la  Lune  y a étc  pendant  quarante-huit  ans; 'la  qua- 
trième contient  une  comparailon  des  hauteurs  obfervées  lorfque  la  Lune 
étoit  dans  les  lignes  feptentrionaux  & méridionaux. 

M.  Toaldo,  parmi  différentes  réflexions  que  ces  Tables  Jui  fuggèrent, 
obferve  que  les  hauteurs  moyennes  du  baromètre  depuis  1725  jufqu’en 
1771,  ont  toujours  etc  en  augmentant;  la  fomme  des  hauteurs  des  vingt- 
quatre  premières  années,  comparées  à celle  des  vingt-quatre  dernières, 

donne  — de  ligne  de  moins  pour  la  hauteur  diurne.  ( J’ai  fait  la 

IQ,m* 

meme  remarque  page  3 7g  de  cet  Ouvrage,  en  comparant  les  Obfervations 
de  Al.  Alorin,  avec  celles  de  Al.”  de  l’Ifle  & Alcffier;  j’ai  cru  devoir 
attribuer  cette  différence  à l’impcrfeéÜon  du  baromètre  dont  fe  fervoie 
M.  Alorin  , & j’en  ai  donné  les  raifons.)  Al.  Toaldo  ne  voit  d’autre 
explication  tic  ce  phénomène  que  l’augmentation  de  matière  dans  l’atmo- 
fphère,  ou  l’augmentation  de  froid  qui  rendroit  une  partie  de  l’atmofphère 
habituellement  plus  denfe  qu’aptrefois.  Or  cette  diminution  de  chaleur 
dont  le  peuple  fe  plaint  à Venife,  comme  parmi  nous,  efl  prouvée  par 
les  Tables  de  M.  Toaldo;  dans  les  huit  premières  années  172  5 — ^32, 
la  chaleur  fut  la  plus  grande , & l'on  y voit  aulft  la  plus  petite  hauteur  du 
baromètre.  Le  favant  Profelfcur  de  Padoue  croit  auffi  rcconnoitrc  que  les 
purs  pluvieux  & oblcurs  fe  multiplient,  & qu'il  y en  a une  quinzaine  par 
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annce  de  plus  que  dans  le  commencement  de  cette  période  d’Obfervations  ; 
que  le  fcorbul  cil  devenu  plus  commun,  & la  terre  plus  ftérile.  Mais  aulïi 
il  penfe  que  la  chaleur  doit  avoir  des  périodes , dont  les  caufcs  ne  nous 
font  pas  encore  connues  , & que  tous  les  inconvéniens  , qui  font  une 
fuite  de  l'augmentation  du  froid,  feront  place  un  jour  à tous  les  avantages 
de  la  chaleur,  fat , fat.  (Journal  des  Savans,  mois  de  Novembre  177$, 
page  7}  6 de  l’édition  in-quarto.) 

1 o.rc  Addition. 

Page  }iS , ligne  20 , Note.  On  trouvera  parmi  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Stockolm  , dont  on  vient  de  donner  l’extrait  dans  le 
tome  XI  de  la  colleélion  Academique , partie  étrangère,  page  1 q.2  , un 
très-grand  nombre  d’expériences  fur  l’évaporation  de  l'eau  & de  la  glace , 
par  M.  J.  Broval.  Voyez  fur  la  caufe  de  T évaporai  ion , la  Statique  des 
Végétaux  du  Docteur  Halles  ; le  Court  de  Phyfique  expérimentale  du 
Docteur  Defaguliers , tome  //,  page  )q.y  ir  fuir,  de  la  Traduélion  du 
P.  Pézenas;  le  Cours  de  Phyfique  de  Muflchcnbrocck  , tome  II,  page 
g 02  de  la  Traduélion  de  M.  Sigaud  de  Lafond , & le  Journal  de  Phyfique 
de  M.  l’abbé  Rozicr,  Août  1773,  page  77. 

Page  j j S,  ligne  /,  chrétien,  lifei  chrillin. 

Addition. 

Page  q / 8,  Art.  VII.  M.  de  Fouchy,  Secrétaire  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,  m’a  communique , long  - temps  après  i'imprcfTion  de  cet 
article,  un  Mémoire  qui  a rapport  à la  température  du  Canada.  C’elt  une 
lettre  de  M.  de  Caire,  Chevalier  de  l’Ordre  Royal  & Militaire  de  Saint- 
Louis,  & Capitaine  au  corps  du  Génie,  à M.  l'abbé  Nollet,  fur  le  froid 
du  Canada,  comparé  à celui  de  la  France.  Dans  cette  lettre,  M.  de  Caire 
s'applique  à détruire  les  différentes  opinions  des  Voyageurs  fur  la  caufe 
des  grands  froids  du  Canada , St  il  efTaye  d'en  donner  lui  - meme  une 
explication.  L’objet  de  cette  lettre  eft  alTcz  intérelfant , pour  que  j’en 
prefente  ici  l'extrait  abrégé. 

J’ai  dit  que  le  Canada  & la  France  étoient  lîtucs  fous  les  memes  pa- 
rallèles, & que  Québec  en  particulier  étoit  au  même  degré  de  Latitude 
que  nos  provinces  méridionales,  telles  que  la  Provence  & le  Languedoc. 
11  s’en  faut  de  beaucoup  cependant  que  ia  température  foit  la  même  dans 
l'un  & l’autre  pays.  Le  plus  grand  froid  qu’on  ait  éprouvé  en  France, 
n'a  fait  defeendre  la  liqueur  du  thermomètre  qu'à  1 degrés  de  condcn- 
fation  en  1709,  tandis  qu'à  Qucbec  elle  defeendit  à 32  degrés  en  1743, 
& il  eft  aftez  ordinaire  de  l'y  voir  defeendre  à 20  & 2 5 degrés;  l’hiver 
y dure  aufli  bien  plus  long-temps  qu’en  France.  Quelle  eft  donc  la  caufe 
de  cette  température  dans  ces  pays  ligués  fous  les  mêmes  parallèles! 

Le  P.  Brclfaoi  Jcfuite,  dans  ia  Relation  de  fon  voyage  publié  en  Italien, 
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attribue  la  rigueur  du  froid  qui  règne  en  Canada  à trois  eaufes  principales, 
r."  à la  quantité  de  neige  qui  y tombe;  z°  à la  proximité  de  la  mer  du 
Nord  ; j.°  à l 'élévation  du  terrcin , qu'il  prétend  prouver  par  la  profondeur 
de  la  mtr  à mefure  qu'on  approche  de  la  côte,  & par  la  hauteur  des  chutes 
d'eau  qui  fe  trouvent  en  fort  grand  nombre  dans  les  rivières, 

M.  Halley,  pour  rendre  raifon  de  ces  grands  froids  du  Canada,  penfe 
que  l'Amcrique  fcptcntrionale  a été  autrefois  très -près  du  Pôle,  qu'un 
changement  arrivé  dans  des  temps  reculés,  dont  on  ignore  l’époque  l’en 
a éloignée , & que  les  glaces  dont  les  mers  du  Canada  font  couvertes  au 
retour  du  printemps,  font  les  relies  de  celles  que  la  proximité  du  Pôle 
avoit  autrefois  produites  dans  cette  partie  du  nouveau  Monde,  Il  regarde 
en  conféquenee  le  froid  qu’on  y éprouve,  comme  un  relie  de  celui  qui 
s'y  laifoit  fentir  avant  quelle  fut  dcplacce. 

Le  P.  Charlcvoix  Jéfuitc,  donne  pour  caufe  du  froid  du  Canada,  la 
multitude  de  facs  & de  rivières  qui  fe  trouvent  dans  ce  pays,  & la  quantité 
de  bois  & de  montagnes  dont  il  cil  couvert. 

M.  de  Caire,  qui  réfidoit  dans  le  Canada  en  1759,  & quj,y  a palfé 
plulieurs  années , réHcchiflant  fur  les  eaufes  de  ce  froid  extraordinaire  , 
& trouvant  infuffifantcj  celles  qu'on  en  avoit  données , penfa  d'abord  à 
l’attribuer  au  mélange  des  vapeurs  avec  quelque  fel,  tels  que -Je  nitre,  le 
fel  ammoniac  , ou  quclquautrc  fel  volatil  ; mais  une  connoifTancc  plus 
exade  de  la  nature  du  terrcin  lui  a fait  abandonner  celte  explication.  Il 
a obfcrvé,  l.°  qu’il  s’élevoit  très  - peu  de  vapeurs  des  lacs  & des  rivières 
du  Canada,  parce  que,  ajoute-t-il,  les  eaux  font  continuellement  agitées 
par  les  courans  A les  vents.  ( Ne  fcmblcroit  - il  pas  au  contraire  qu’il 
devrait  s’en  clever  davantage  ! plus  une  eau  cil  battue  & divifée , plus 
elle  donne  de  priée  à l’air,  plus  elle  devient  volatile.)  2.°  Il  a remarque 
que  les  pluies  ctoient  très-rares  dans  la  nouvelle  France , ce  qui  cil  une 
fuite , félon  M.  de  Caire,  de  la  petite  quantité  de  vapeurs  qui  s'élèvent, 
éé  de  la  fécherclle  extraordinaire  du  terrcin.  • 

La  grande  quantité  de  bois  qui  couvrent  le  Canada  ne  lui  parait  ps 
non  plus  une  raifon  fuflifante  pour  expliquer  la  caufe  des  froids  qui  y 
régnent.  Les  bots  contribuent  à augmenter  le  froid  dans  un  pays,  non 
par  eux-mèmes,  mais  parce  qu’tls  fixent  les  vapeurs;  fi  donc  il  s'élève 
peu  de  vapeurs  du  terrcin  de  ce  pays,  le  froid  ne  doit  pas  y être  cort- 
fidérablc.  Ainfi  la  diminution  de  froid  que  l'on  remarque  en  Canada 
depuis  que  celte  partie  du  nouveau  Monde  efl  cultivée,  ne  vient  pas, 
félon  M.  de  Caire  , des  déffichcmcns  & des  abattis  de  bois  , car  il 
obfcrve  qu'il  n’y  a de  défriché  que  les  bords  du  Hcuvc  Saint  - Laurent 
dans  l'étendue  d'environ  cent  cinquante  lieues,  fur  une  largeur  moyenne 
de  trais  ou  quatre  cents  toifes;  or  un  fi  petit  objet,  ajoute  M.de  Caire, 
peut-il  apjrorter  quelque  différence  dans  la  température  d’un  pays  qui  ne 
compofc  qu'une  valtc  forêt  aufli  grande  que  l'Europe  ! 

Enfin  l'Auteur  du  Mémoire  que  j'extrais,  rejette  le  fendmentdc  ceux 

qui 
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^ui  attribuent  le  froid  du  Canada  au  grand  nombre  de  montagnes  dont  ce 
pays  eft  couvert;  i .“  ces  montagnes  font  plus  éloignées  de  Québec,  que 
les  Alpes  & les  Pyrénées  ne  le  font  de  Paris;  2."  les  Apalaches,  qui 
font  les  plus  hautes  montagnes  du  Canada,  ne  font  que  des  collines  en 
comparaifon  des  Alpes;  J."  les  provinces  les  plus  voifincs  en  France  de* 

Alpes  & des  Pyrénées  , font  aulTi  les  plus  méridionales  & celles  où  la 
température  eft  la  plus  chaude  ; le  voilinage  des  hautes  montagnes  ne 
contribue  donc  pas  à rendre  l'air  plus  froid  dans  les  pays  fitués  au  pied 
de  ces  montagnes. 

M.  de  Caire  regarde  donc  le  vent  de  Nord-Oucft,  comme  la  feule  A 
unique  caufe  des  froids  du  Canada  ; & il  le  prouve , i ° par  l'Obfcrvation 
fondante  que  ion  a faite  ; favoir , que  les  plus  grands  froids  qu’on  éprouve 
dans  ce  pays,  ont  toujours  lieu  lorfque  le  vent  de  Nord-Oucft  fouille; 

2.“  par  l’influence  des  vents  en  général  fur  la  température.  Les  vents 
apportent  dans  un  pays  l’air  froid  ou  chaud  des  régions  qu’ils  ont  traverfées; 
or  le  vent  de  Nord-Oueft , avant  d’arriver  à Québec , parcourt  un  efpace 
d’environ  douze  cents  lieues  d’une  terre  qui  tient  déplus  en  plus  du  Nord, 

A qui  n’eft  interceptée  par  aucune  mer,  par  aucune  chaîne  de  montagnes 
capables  de  le  détourner  ; il  doit  donc  en  réfulter  un  froid  très  - vif  A 
d’une  durée  d’autant  plus  longue,  que  !•  vent  du  Nord-Oucft  fouille 
plus  long  temps. 

Je  conviens  avec  M.  de  Caire,  que  le  vent  de  Nord-Oucft  contribue 
pour  beaucoup  à la  température  extraordinaire  du  Canada  comparée  avec 
celle  de  la  France;  mais  je  penfe  en  meme  temps  que  la  grande  quantité 
de  bois  dont  ce  pays  eft  couvert,  doit  aulïi  y entrer  pour  quelque  chofe. 

Il  eft  certain  qu’une  terre  couverte  de  forêts,  ne  s’échauffe  pas  autant  que 
fi  elle  étoit  découverte;  elle  s’en  défend  d’autant  moins  contre  le  froid 
qui  vient  de  l’atmofphère,  A qui,  pour  cette  raifon,  doit  fc  faire  fentir 
plus  vivement. 

Page  g 8 y,  Ari.  XIV. ....  1 2. mt  Addition. 

Extrait  des  Obfervations  météorologiques  faites  à Pékin  * , par  le  *Lst;t.  j / j V t" WWW 

P.  Amiot  Jéfuite,  pendant  fix  années,  depuis  le  s."  Janvier  1 7 g g,  Longit,  i i*t  erientnlc, 

jufqu’au  g i Décembre  / pi 2;  mis  en  ordre  par  M.  Mcjfter  (a). 

Les  Obfervations  du  P.  Amiot  ont  été  envoyées  à M.  Bertin,  Miniftre 
-A  Secrétaire  d’Etat,  qui  les  a fait  remettre  à M.  Meflier,  pour  les  rédiger 
& les  faire  imprimer  dans  le  Recueil  des  Savans  Étrangers. 

Le  P.  Amiot  s’eft  fervi  d’un  baromètre  conftruit  avec  foin  , A d’un 
thermomètre  gradué  fuivant  le  thermomètre  à liqueur  de  M.  de  Rcaumur, 
c’eft  à-dire,  que  du  terme  de  la  congélation  à celui  de  l’eau  bouillante, 
si  y a 80  degrés  ou  diviflons. 


(a)  Mtm.  du  Saviru  Etrangers,  tome  VJ,  page  //  a, 

Hhhh 
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La  première  colonne  «les  Tables  du  P.  Amiot,  contient  le*  jours  ci* 
mois. 

J- a fécondé  & la  troificme , les  Obfervations  du  thermomètre  faites  le 
matin  au  lever  du  Soleil , & le  foir  à trois  heures. 

La  quatrième  & la  cinquième  colonne  contiennent  les  Obfervations  de* 
hauteurs  du  baromètre,  faites  le  matin  & le  foir  aux  mêmes  heures  que 
celles  qui  ont  etc  faites  au  thermomètre. 

La  fixicme  A la  feptième  colonne  contiennent  les  vents  qui  regnoient 
à chaque  Obfervation. 

Et  la  huitième  colonne  contient  l'état  du  ciel,  les  phénomènes  qui 
ont  paru , la  variation  de  l’Aiguille  aimantée , qui  eft  prefque  condammcnt 
la  même,  c'eft-à-dire,  de  2 degrés  & de  27  degrés  Sud  vers  l'Oued. 
Toutes  ces  Tables  font  imprimées  dans  le  volume  des  Savans  Étrangers, 
cité  plus  haut. 

M.  MclTier  les  a fait,  précéder  par  un  très -bon  Extrait,  qui  indique 
les  plus  grands  A les  moindres  degrés  de  chaleur , avec  les  plus  grande» 
A les  plus  petites  hauteurs  du  baromètre  dans  chaque  année,  depuis  1757 
jufqu’en  1762.  Il  a placé  enfuite  une  Table  diviféc  en  neuf  colonnes  ; 
la  1 ."  contient  les  mois  de  chaque  année  d’Obfervation;  la  a.c  la  fomme 
des  élévations  du  mercure  dans  le  baromètre  pour  chaque  mois  ; la  3.* 
contient  le  nombre  des  Obfervations  -,  la  4/  l'élévation  moyenne  de  moi* 
en  mois  j la  5/  A la  6‘  contiennent  la  plus  grande  A la  moindre  élévation 
du  mercure  par  chaque  mois  ; la  7/  & la  8 .'  indiquent  le  plus  grand  & le 
moindre  degré  de  chaleur  du  thermorrîctrc  obfervé  chaque  mois;  & la  p.* 
colonne  contient  les  vents  dominans. 

Les  réfultats  de  cette  grande  Table  fc  trouvent  dans  une  autre  petite  qui 
fuit  .diviféc  en  fept  colonnes,  où  l’on  trouve  1 .*  les  années  d’Obfervations; 
2.°  la  hauteur  moyenne  du  mercure  de  chaque  année;  3.°  la  plus  grande 
A la  moindre  élévation  du  mercure , le  plus  grand  & le  moindre  degré  de 
chaleur,  suffi  de  chaque  année;  4.*  enfin  les  vents  dommans. 

M.  Melfier  termine  cet  Extrait  par  une  troifième  Table , qui  fait  con- 
noitre  les  vents  qui  ont  été  les  plus  conflans  pendant  la  durée  des  fis 
années  d’Obfervations. 

Il  fuit  du  travail  que  M.  MefTicr  a fait  fur  les  Obfervations  du  P.  Amiot, 
que  depuis  1757  jufqu’en  17621 

1 .*  La  plus  grande  élévation  du  mercure  a été  à Pékin  de  2 8 pouce» 
p lignes,  le  20  Novembre  1762  à trois  heures  du  foir,  le  vent  étant 
Sud  avec  beau  temps , A le  thermomètre  à 4 degrés  de  dilatation. 

La  moindre  élévation  a été  de  27  pouces  2 | lignes  le  20  Août  matia 
1761,  le  vent  étant  Sud-Oucll  avec  brouillard  le  matin , A le  temps  ferein 
l’après-midi,  A le  thermomètre  à 197  degrés  de  dilatation.  La  différence 
de  ces  deux  hauteurs  extrêmes  du  mercure  dans  le  baromètre  a été  d’un 
pouce  6~  lignes.  L’élévation  moyenne  pendant  les  ùx  années  d’Obfervations 


Digitized  by  Google 


et  Corrections:  6 i r 

* cic  de  27  pouces  1 oj  lignes;  c’eft  aufli  à peu-pres  l'élévation  moyenne 
qui  a lieu  à Paris. 

2.0  Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a etc  de  34^  degrés  le  25  Juin 

1760,  a trois  heures  du  foir,  le  vent  étant  Sud  ~ Oueft,.  le  ciel  couvert 
tout  le  jour,  le  vent  brûlant  l’après-midi,  & le  baromètre  à 27 pouces 
7 7 lignes. 

Le  plus  grand  degré  de  froid  a été  de  1 2 i degrés  de  condcnfation  le  1 2 
Janvier  1762  au  malin,  le  vent  étant  Nord-  Oueft,  & le  baromètre  à 
2 8 pouces  3 lignes.  La  différence  dé  la  plus  grande  à la  plus  petite  hauteur 
4u  thermomètre  a été  de  47  i degrés. 

3.0  Le  vent  de  Sud  a été  le  plus  dominant  pendant  les  fix  années 
d'Obfcryations,  il  afoufflé  quatorze  cents  foixantc-dix-fcpt  fois;  après  le 
vent  de  Sud  a régne  le  vent  du  Nord  cinq  cents  quatre-vingt-dix-heuf 
fois,  enfuite  le  Nord-Eft,  le  Sud-Ell,  le  Nord-Oucft,  l'Eft , J’Oueft  & 
le  Sud-Oueft.  On  remarquera  que  le  Sud-Oueft,  qui  cft  le  vent  le  moins 
dominant  à Pékin,  eft  le  plus  dominant  à Paris,  & c’eft  peut-être  à cette 
ditiércnce  des  vents  qui  régnent  à Paris  A à Pékin , que  l’on  doit  attribuer 
la  grande  difproportion  qui  fe  trouve  entre  les  températures  des  deux  villes. 

11  eft  étonnant  en  effet  que  le  froid  foit  plus  grand  & en  général  plus 
confiant  à Pékin  qu’à  Paris,  quoique  Pékin  foit  cependant  plus  près  de  l'Equa- 
teur que  Paris  d’environ  9 degrés  (a).  Va  pluie  y eft  auffi  plus  abondante, 
fuivant  une  lettre  du  P.  Cibot,  Millionnaire  à la  Chine,  datée  de  Pékin  le 
20  Oélobre  1761.  « 11  eft  tombé  plus  de  5 pieds  d’eau  pendant  l’été  de 

1761,  il  y eut  des  provinces  entières  inondées,  des  millions  d’hommes  a 
noyés,  des  villages  engloutis,  &e.  » Les  vents  font  auffi  plus  fréquens 

& plus  confidérables  à Pékin  qu’à  Paris  > le  P.  Amiot  a eu  foin  d’en  faire 
mention  à la  fuite  de  fes  Observations,  éc  de  marquer  en  meme  temps  la 
quantité  de  neige  qui  eft  tombée,  les  orages  qu'on  a effuyés.  « En  un 


(a)  J'ai  calculé  la  fomme  des  degrés  de 
froid  & de  chaleur  qui  on:  au  lieu  à Pékin 
en  17S7  dans  Ici  moi,  de  Février,  Mars, 
Avril  oc  Mai,  d'où  j'ai  conclu  une  fomme 
de  degré  de  froid  & de  chaleur  moyenne, 
que  j ai  comparée  avec  celle  qu’on  éprouve 
•rdiiuirement  à Paris  dans  un  même  mais , 
«n  voici  le  réfultai  qui  m'a  frappé. 


M O 1 S. 

-a 

t**. 

Ti 

5 

Paris. 

Différence. 

Fô  ricr... 

Dtgr/t. 

— 1 SV 

Drt'/f. 

Dtittt. 

— ’4St* 

Mari. . . . 

— 11. 

— j-J. 

— ,8A. 

Avril.... 

31c. 

a, 8. 

<S8. 

Ma 

S9t- 

a 087* 

On  voit  qu'en  hiver  le  froid  cil  beau- 
coup plus  confidcrable  à Pékin  qu'à  Paris  , 
mais  aulfi  des  fe  mois  de  Mars , ta  chaleur 
moyenne  ne  diffère  prcfquc  pas  dam  ces 
deux  villes,  quoique  le  thermomètre  des- 
cende encore  plus  ibuvenl  au-deffôus  de 
zéro  à Pékin  qu'à  Paris.  Dans  les  mois 
d'. Avril  & de  Mai , ta  chaleur  moyenne  à 
Pékin  (urpafTe  de  beaucoup  ceile  qui  a fieu 
dans  le  meme  temps  à Parts  ; je  n'ai  pas  pu 
calculer  les  degrcs  de  chaleur  des  autres 
mois , parce  que  les  Ohfervations  roc  man. 
quoient.  Je  n avois  entre  les  mains  quo  les 
deux  premières  leuilles  de  ce  Mémoire,  qui 
étoit  encore  fous  prefle  lorfque  j’écrivois 
cette  Dote, 

Hhhh  ij 
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» mot , dit  Al.  MefTicr , çcs  Obfervations  font  très  - curieufcs , & il  ferait 
„ à defirer  quelles  fulTent  plus  multipliées  fur  le  globe  de  II  Terre  ; ces 
s>  Obfervations  feroient  peut  - être  connoître  dans  la  fuite  des  temps  les 
» caufes  des  variations  qui  arrivent  (i  fouvent  dans  les  faifons  ; il  faudrait 
» aufli  déterminer  l'élévation  de  chaque  lieu  au-defTus  du  niveau  de  la  mer, 
* & le  tout  pourrait  conduire  encore  à expliquer  bien  des  phénomènes  qui 
»>  arrivent  & qui  étonnent  ; d'ailleurs  elles  pourraient  auÆ  fer  vit  à la  per-; 
feélion  de  la  théorie  de  la  Terre.  » 

Page  ligne  il,  n’y,  lifei  ne. 

Page  g. SJ,  ligne  g. , où  la  vigne  en  a le  plus  de  befoin , Ufe ç où  ht 
vigne  a le  plus  befoin  de  chaleur. 

Page  y.6 o,  2.'  ligne  de  la  note,  les  coucou,  lifez  les  COUCOUS. 

j Fin  des  Additions  & Coneüions. 
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